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UN CORPS DE SCIENCE MILITAIRE, 

ENRICHI DE NOTES CRITIQ.UES ET HISTORIQ.UES, 

OÙ TOUTES LES GRJNDES PARTIES DE LA GUERRE ^ 

foitpour VOffenfive-i foit pour la Défenjive^ font expliquées ^ 
démontrées, ^ repréfentées en Figures. 

Ouvrage très-udie non feulement aux Officiers Généraux, mais même ï tous 
ceux qui fuivent le parti des armes. 

far M. DE FoLARD, Chevalier de VOrdre Militaire de 
Saint Louis i Meftre de Camp i' Infanterie. 
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hvûë, corrigée & augmentée d'un Supplément. 
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, PRÉ F AGE. 

JE doute qu'il y ait chofè- plus rare aiï ïnonde, en matière de 
Littérature, qu'un Ecrivain qui féuflit dans la compolition 
d'une Hiftoire ftérile en grands éVénemens» comme ièroit celjç 
d'un Cède ou dSm régne tout uni & tout pacifique, où les an- 
nées comme les» jours fe reffemblent toutes , & vont d'un pas ^gal 
6c d'un même train (ans le moindre orage. Un habile homme > 
quelque réputation qu'il fe foit acquifè, n'aura garde de fe charger 
d'une telle entrepri(e; oc s'il s'en trouve capable, il préfumera fU- 
rieufèment de fon efprit & de Texcellence de là plume. S'il ne 
s'endort en rèèrivant, je fuis fort trompé, s'il- n'a bientôt dés nou- 
velles que fes Leûeurs bâillent & dorment pour lui en la lifant, 
& que d^utres la lailTent là. Encore une fois, qu'on fuppofe en 
cet homme tous les talens & toutes les qualités propres pour bien 
écrire, je doute, s'il eft fege, qu'il veuille s'embarquer dans un tel 
Ouvrage fans échouer mîférablement. 

• Les lîécles d'ouragans, de guerres bien vives & bien animées, avec 
tous les défordres , les maflacres & les calamités les plus étranges & 
les plus énormes, qui en font les compagnes inféparables, les gran- 
des gloires & les grandes hontes, les grands vices & les grandes vertus^ 
les révolutions d'Etat, les gouvernemens tyTanniques,les révoltes, qui 
en font les fuites, les divilions, les défolations & autres événemens 
funeûes, font les matériaux les plus favorables aux grands Ecrivains^ 
Ils peuvent alors s'applaudir d'avance du fuccès de leur Ouvrage, car 
Je ne vois rien de plus propre à faire paroître l'efprit & réloquence 
d'un Ecrivain qu'un fiécle fécond en ces fortes d'événemens , & rien 
déplus difficile, malgré ces deux qualités, que d'écrire une Hiftoire 
d'dn flécle endormi, & paffé dans l'exercice des chofes honnêtes, ou 
dans la fàinéantife & les vices d'une longue paix. . 

Les Annales de Tacite, tout au contraire des autres Hiftoires, 
dit d'Ablancourt dans la Préface de fa Traduélion , font fort llériles 
eti aélions guerrières^ fî l'on en excepte les exploits de Britannicus, 
& cependant il fait l'admiration des gens de bon goût. Je n'ai gar- 
de de le nier, mais je fuis furpris qu'il les trouve aufli peu recom- 
mandables qu'U dit, & qu'il ne fe foit pas fouvenu des deux guerres 
de Tacfàrinas en Afrique. A-t-il oublié 1» début de (bn Auteur dans 
<e qu'il rapporte du régne de Claudius & de Néron? Trois guerres 
civiles y dit-il, mêlées de plujieurs étrangères ^ la fortune favorable, 
en Orient fep contraire en Occident y Plllyrie en déjordrcy les Gaules 
chancelantes, P Angleterre conquifi y perdue, ^ le Danube enian' 
glanté de nos pertes ^ de nos vicioires. Mais ces guerres qu'il décrit 
admirablement font d^un détail extraordinaire, atifll bien que leurs' 
Tme K • 



motifs. A fa ▼érîté elles laiflent d'affez grands -îètervallei entre eJ- 
)es; mais ils fe trouvent remplis d'un gr^ nombre, d'événemenr» 
qui FourniiTent abondamment au génie de iHiftorien: car ceux <|nt 
naiflentdes grandes viûoires, quoique dignes de fon éloquence, &• 
frappent & iiVrêtent pas autant refprit & Pattention des Lefteurs^ 
pour être oh peu trop firéquens & trop communs dans les Hiftoriens> 
& que la plupart,^ faute d'iexpérience dans les choies de la guerre > 
font par tout les mêmes cbns le récit qu^ils en font, & ne cEfférent 
que dans les termes & d^ns quelques arconftancesde peu de valeur^ 
ÇL non pas dans les çhofès; ce qui les rend ordinairement ennuieux, 
fgins compter les^ ténèbres qu^ils répandent fur leurs defcriptions 5 faute 
de comprendre les faits qu'ils racontent On ne rencontre pas tou? 
^s jours des Tacites, des Thucydides, des Polybes^cfes Cefars, & 
quelques autres parmi nos Modernes. Le premier > plus heureux pou^ 
avoir écrit dans un fiécle corrompu ^ rempli c^ ipfamies & de^ 
abominations de tant de Tyrans auffi fous que méprifàbles, nous re* 
préfente des événemens moins briUans & moins pob^es que fcs mili- 
taires , qui eflacent pourtant ceux-ci par les horreurs qui les accom^F* 
pagnent^ & aufquels nous fommes moins accoutumés 3 pour être nour 
veaux ou plus rares. ^^ 

• Je doute qiie les Leéteurs ne s'ennuient quelquefois à la leéhire <fe 
tant de calamités, car on ne voit autre chofe, & V Auteur nous l'ap- 
prend lui-même. Notre travail yà\t-\\y ejl ingrat ^Jlénley tatyours 
une paix profonde ^ des guerres fort Ingères. Tout le contraire fe 
trouve dans mon Auteur , ril nous oroméne dans un cliamp libre & 
ipacieux, & dans un Cécle de troubles & de guerres continuelles, & 
très-animées en Orient comme en Occident, & Ton ne voit rien dans 
Pantiquité qui foit comparable aux événemens qu'il rapporte; ce qui 
rend fon Hifloire iniiniment plus recommandable » & lui donne un 
plus grand relie£ Les événemens militaires qu'il rapporte fpnt en fî 

r and nombre, qu'ils embrafFent toutes les parties de la guerre &;de 
politique dans toute fon étendue. U n'excelle pas moins dans l'une 
qu il eft admirable dans Tautre. Tacite, pour avoir été connu long- 
tems avant le Grec, a prévenu en fii faveur. Les liommes d^Etat^ 
dit- on , y trouvent de grandes leçons & des préceptes admirables. Cela 
peut êpre j mais ]e crois qjje pour y trouver ce qulls cherchent il nç 
fcur faut pas peu de patience & de tems. Cette politique, dont 
chacun pane avec tant d'admiratioq., n^efl pas à la portée des yeux 
vulgaires, qui cependant, pour Taire croirç .qu'ils, font fort au •défi 
ftis des vues '•communes, fe vantent de trouver dans .l'Huçeur Latin 
des myftcrés qui n'y furent jamais, & que l'Auteur ne penfa jamais 
à y mettre. Pour mot fertime^qu^il n'y en a jîas^çaat qu'on s^ima* 
gine. On remarque un peu ph» de cette fcience dans la Vie de Ti* 
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b^; tooSâ il n'y& ntnéi&xt fin, ce me fèmble» fid6a dans 6 haine 
& dans fa veogeuice» dc^je oe-irois pas que nos Politiques en puif^ 
iènt-^îre un fort zrand oiàge. Pour ce qui regarde la vie des autres 
Empereurs dont Tacite nous entretient , je. ne recoooois aucune poiît 
tique fous leur régné; mais au contraire rien que de fou & d'extrava» 
gant dsàis leur -conduite, &.cslie de leurs Miniilres fort médiocre, rien 
qui ne (oit digne ou-d^être détefté ou d^êtrâ méprifé. 
■- Potybe-a écrit dé lai politique: eniMaître, tout eil clair & lumin»ui 
dansée :qu'il en ditj « Tautre à Ja firçon des Oracles, s'il efl vrai 
qu'il ait eu le deflein de nous inflruire dans cet art- là, ce que je n'ai 
garde! de^croire, & Ton en tombera aifémenit d'accord , fî l'on examiné 
avec attention les Commentaires faits. fur cet- Auteur: car les pal^ 
fages qui fervent de texte, à ces Commentateurs > qui prétendent p^ 
nSrer dans les fècrets de cette oolitiqué occulte, a'onfi pour la plûr 
part : aucun rapport k leurs rénexions & à leurs ]n^éceptes^ le plus 

grand nombre font des Sçavans de Collée, & ceà Sçavans, comme 
ifoit Scàhgerdé Lipfè, ne vallent-rienen politique, & n'ont ^ais 
rksn vallu: car il s'en trouve de toute robe, &;il n'y a pcdâue pas 
unfèul de ces gcns-lk qui ne mefoit.tombé ^usles yeux. Tacite» 
tlit-on> a exf^qué 4c découvert les motifs des guerres qu'il rapporte. 
Ce n^efl pas là une preuve de fa grande babileté daqs la politique. 
lli ne lui étoit pas oifficile de nous les apprendre, puifque dans ce 
woi nodfe refte de Ibn Hiiloire elles ont-été -peiKonGdérablesi de- peu 
oe durée, & fort éloignées les unes des autres.. Et à i'^ard des in- 
trigues des Cours de ces Empereurs Ty nuis, &la plupart, tous cou- 
verts dé ^ vices, ce n'efl pas là- que les hommes d'Etat vibiit puifer 
pour h Goliidùite des Roiaumes & des Républiques; &.cbmme il n'y 
a jamais irien eu de plus méchant & de plus fcélétat que £ds Princes > 
il- n'y ^ "^^^ ^^^ ^'^ P^"' à déteÛerque.leur politique, i&iCiuicfwifrs 
le moins fërvir, depuis qu'on ne voit point de Princes femblwles à 
Cbs gens-là. ■' ■ ' ■ ' , : ,-.. 

■^' Je Veux qu'on tronice toute la pcditiqbe renfermée dans.rHiftoiro 
de l'Auteur Latin, le Grec eft-il moins dénué de iet avantage? Il va 
même plus loin, car il fait fuivre fës; réflexions enfuite des combats 
& d^ batailles, & nous inflruit du ifèaet dçs afiaires des Princes & 
des Républiques du monde connu, nous explique les motifs de leurs 
guerres, & entre d^s tout le détail de ces guerre en hbmme confom» 
mé [dans le métier des armes, qui s'efl porté fur les lieux, & qui a 
travaillé fur d'éxcellens Mémoires; outre «ju'il étoit contemporain , iSf 
qu'il en a vu une partie. Grand Guerri^ & grand: Politisé tout 
enièmble, il ne nous a pas moins donné le caraâére des pnncipau^t 
Adleurs de fon Hîftoirei & nous les dépeint tels* qn'ils-étoicnt,' & paA- 
mi les hoireurs de la vie de quelques-uns, on voit bciller iea yçrtilf 
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d^ln plus grxfid nombre cFautres^ &; beaucoup plusdeœlfearci;qtt^l| 
ne s'en voit dans T Auteur Latin , & par cette alfluence de matière il 
fait 9ue fbn Hiiloire a tous les agrémens & les charmes qubn ne 
iàuroit trouver dans Tautre, oui manque dans ks chofes qui attachent 
^ embelliflent le plus une Hiitoire. 

Ce qui manque à Tacite font les guerres, & fe ne£ti s^il s*en fnt 
aufli bien démêlé dans la defcripticm qu'il en eût fait que Polybe: 
tar il paroît par celles qu'il décrit, aue ce font les endroits de ibh 
Hiftoire qui lui coûtent le plus, & Ton remarque aflezdans les cir-r 
confiances où il entre, quM manquoit d'expérience, il eft quelque* 
fois fort obfdir pour vouloir dire trop de chofes en peu de mots, 
violent dans: les métaphores, & fou vent trop éloquent & poétique 
dans les chofes où il n'eft befbiri que d'une iiobte,fimpliicité; Po^ 
lybe eft tout lumineux & n^éblouit point , ce qui j^aît & inftruît à»- 
vantage, du moins voit -.on devant fon Ceillà mon opinion : (on 
ftile n'eft ni doux , ni élégant, ni châtié; mais ceux qui cherchent k 
s'inAruire/nY prennent pas garde, & ta palLon d'apprendre digérû 
tout; outre Que la grandeur des matières qu'il traite ne laide rien ap* 
percevoir de tes défauts. S11 y en a de palpables, on lespaliè vo^ 
lontiers , ou l'on n'y fait fait pas attendon; outre que les gens de guerre 
font plus fupportés que les autres dans les fautes qui ne regardent que 
le ftiie. 

Si le public a reçu favorablement mon Ouvrage j Je dois ce t>onheur 
à mon Auteur, comme celui-ci doit le lien aux événemens de fon fié* 
cle. Je dois m'eflimer heureux plutôt qu'habile; & œ qui m'encou« 
rage, c'eft qoc les guerres que l'Auteur rapporte deviennent toujours 
plus grande» & plus vives à mefure qu'il avance, & les Aéèeurs plus 
lUuAres. Le récit de ces guerres continuelles laflèroit (es Le(5fceurs^ 
8*11 ne Finterrompoit de tems en tems par ce qu'il nous apprend des 
intrigues, des négociations faites dans ïos Cours des differens Princes 
& dans les armées, les motifs de ces guerres, fe câraébére de ces Prinr 
ces, de leurs Miniftres & de'léurs Généraux» ce qui eft un des plus 
grands agrémens de l'Hiftoire. 

Ce ' cinquième Volume n'en eft pas moînff enrichi que les précé- 
dens. Lb fixiéme fera plus favant Si plus curieux, & d'une érudi- 
tion plus" recherchée tSc peu connue; aucun Auteur, cjue je feche, 
ii*aiant traité de la polidqpe & du gouvernement des differens peu- 
ples delà. Grèce, & s*ils Vont fait j^ ç\i été d'une manière affez fu- 
perfîcieHe, non pas qu'iBs e'en fuflent capahtes, ^ beaucoup plus que 
|e ne le fuis; mm c'eft que oc n'étott pas.kur delïeiii d'en traiter à 
fond, je rapportera! en mê^ie tems dès chofes que je tire de pJufieurs 
AnteuTSjJ'qui ferviront à faire crmnokre- les loix civiles & militaires 
du gouvernement des Roiaumea & di^ Hèp^bUque^ de l'Orient Se 
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ia.,p6dpie9 ésthiGvbsDiSc portiadîérèment detiOurthâginpisj dès £^ 
l>a^nols & des Egyptiens; .'Ceft là le Irait que les Sxvans , les hom- 
mes d'Etat & les Guerriers mêmes chei^chent à tirer de la leâure des 
^Biftodens) &' <]u'il6 1 rencontreDt avec nioins de i.-peino > dans les Coo 
•mentafteurs qui ont . de. l'expérience & les connoiiËmces nécedàires 
■dans cesTortes:de;chà(ès. -<^ant à la difcipline militaire des Romains;, 
]& de ièu^ calbrAmaétation » .11 y a des Auteurs qnlen ont écrit.; mais il 
^'cn faut hic»; qu'ils en -aient traité commfepourroit 6fiire un homme »^ 
guerre., quLcèœrche dans les (liftoriens mêmes autant que dans les 
.autifsi i£aCit;ousno«s f(»irnjilènt quelque choie. Mais )e puis a:vancer 
hardiment qu'il Tégardide Jeur taûique peribnue ne l'a bien comprife, 
'& encore mokis «lierçbé lib.la tirer dés Zèbres où iclle & troave. Oa 
»'ii.gùéres çwnos tiegligéJ'é^ude d€Lileàfskwimilkaires,pcur(:e''(^ èouB . 
JeS Ouvra^es^dçs Aiuceurs de l'antiquité gui en avoient écrit font pe]> 
^us. : 1 olybe en avc»t p^rlédans (on iîxiéme Livre, les Editeurs de 
ce grand ninorien n'ont .|^8 pris garde que ce Livre, où il traite de 
la difcipline des Romains j de leur tanSique & de leur caftramétation> 
ti'dl.qtt^UA fcjtgment t;rès->imparfait & .Crè»^mutilé« & je m'étonne qu'ils 
ne-s^en fcieiit pi» ^^p^çûs bnphiGeurs endroits. Hji^ft pas poulble 
-mie ctit ^biile.i^iiierri6f iuC pû^ o^ig^r leur méthode de fè ranger & 
.de.ooBibattre» & les p$(rties.les plus importantes de leurs loix militai»- 
jes , deîforlequ'il.ne noi» relie fnsfque plus rien de ces loix admirât* 
Ides: car c^efl de iàn tems: qtt'eli^ étxuent les plt^ âoriiiàntes; Ge 
«qui s'eft fonfervé (^ teonve dirperfë en une ii^ité d'Auteurs Grecs éi 
L9X\t»i, & particuliérèmont dainaJiî8i.Bi^rienstqÉri nous refteoL Qijsi- 
tfm Auteurs modernes; iontpTvfëiikns.iies fources^mais le défaut d'ex- 
pàricince leur a &it jtrégliger.upç inimité de choTes importantes qîie f^ 
n'ai <tt gsirde de^lakTer échapper^' &;qjaei f ai. |oint avec ce que f aK 
f>(^- découvrir ;>-€e qui m^ mis >en' état de. tirer db ces mines. & de 
ces débris tranfportés .. âc, dtl|?er&s en raille endroits» aflbz de msL^ 
^i^ugt poifr donner un> Traité [rai&onable.. de kur difciplme mili» 
ftaii^ <& de ^ur trique y M failFait ce qu'un autre plus fourni d» 
patienc&^ue ^ ne k mis n-'euc iaâ^$. ipeut • être pu. Ëure^faute d'ex*' 
périencer '^c^ 'cette expérience '^aide )plus que .l?e^rit,. & lé &voir 
tout feul;^ i ..décoHtvrir.'vme infinité ae cbofes qm fims eUe écfaap« 
pent 9BX autres qui en . manquent abfolument Ce qu'il y a^ dfr 
weurétDBî»?n^£iJ>rréggrd'idfe k^taâique des Çpecs- éc des Roraaiinf 
eonmie<ie,s\a'^Qs, peuples- diK tamck .^niaur e*e(l qu^àuam der^ôs 
S?jw?nsi.n)p4§îBnefiA'feo a:Çi!^é5. cac,yé^e/.|^.0Bozaorier qui éi- 
toit Grec, ont confbndii la milice de leur tems a:vec celle de» fié!» 
des les ]^us reculés. ,.Ntiasïi^heriMis de débrbùiller. tout ce eafio» 
iam If lixiéme Tfm& de «ejQ^mmentïf^e >. /comme. <^u3s tes dems 



■^dàrc^^^It^; Jibt)ij>rKdipjk>cl*ô^Qéoeiilsii9 a&tnuwSnàinéi pafc]lr<^nià>- 
■àmà &;IIq BBi3rwiliesix)idea^àën<es^ ^ueiWiqtùtéaé Hcbs/ofifreidea 
;i3k &mbla(hfô ^ uSc qué/anon .Aafeur.rapfDortB en ëher^ier profond ^ 
<oolàauhàrdînsj.'le»iaciiiay«&i Ton; peat direiauMl s^«ft'rurpafl'é' éias 
ce quixeftebtralheride la iècdnde Punique après la b^^tailie deCus* 
.nes';.ioe. qui. ne remplit pasi^uh petit ^pafce.- Cenr-id oà^ron coiz»* 
jnéme .àiivoir .plus, de capacité '&r plus de hardiefTe) dans/les Gétiéraok 
Homains.. .Ceil une fiiiteconcinaelle' de: grandes aâiions» combatév 
iMtailles de mer. & de terres, 'rQrprifè& d'arinées', inifiilte de camps ro- 
tranchés, iparciies forcées & extraordinaires, »(itattons.d'Dr4k3es, 
jnanqeu\Te8eônérales, retraites 'd'armées Traies'oiiiiniuléçs, e(caladeb 
•de' places» ilié^s méxBoràbies^ défenJlè? admi^blës & au-deflùs^ âe 
txfut t» qu\ui ^eoti iaapmt-^ favant' &' de dotmgetnc, entii'autres 
<eiles.<fé Syraoufey4(**A%de) d'Eçhinei tdeCartbagey & un noriibrè 
^Wiesiqui nt ibnti^ias îmoiiis célèbres Std^neauITr grande inADio 
tion.pou^Jesi gens .du métier, que capabte^ de fàtisfaire la curioOté 
^es^uutres, &>'QUi me (bumiflént Tocaifîon de donner maipéthodé 
de' l^attaque- & de-la défenfe ^e« plabe«, \\y à xm artii'C'cft 2sax 
CÔnnoiieurs: d'en jugei?^ d'épargner ÏQ-ikûg.'VC Ix: viêf desikomkes^ 
x)ue l'ignorance feulé prodigue- (£iiie-fe^'b!ftiaillcscoflMne>làu)é 3e» Sf^ 
se& &: les réfiftances. Je fouhaite d&t l'aVoni ^ déçoiavert dants ces< >dedx 
dernières parties: car à l'égard dç mk^inétiiode de combattre & de 
iè ranjçer oans les aânons gâiérale* de lu'gucftte drfns q\ielquetetTaj£ 
que ce-foitj j'ofe me flatter id'avoir inventé '-&î découvert ce grand 
art, uns ancim deficvmde lei^piibUbf'touc entier, quoiqu'il fembleii 
bien>des génsique>'aie éputfé^ia mâdé|ie;i1nai^ Us 'fe woinpenfc^ 'C^ 
pendant dans le peu que j'en ^i publiérvil 'J» s'çft 'ôticùrt trcftlvè a^I^ 
cija ei^roit foibre pour faii<$ de bonnes ''attaquée: car tes'invedivesj 
ks perfonnalités, 4e8 Libelles difiàmatoires l&^s injiâesrdont ^"fdni 
j^nsv né (bot pas des raifbns: aâlU croions^nous ne devoif y répon^ 
drequepar un touverain méprisl Je n^aiieu garde de traiter deTÀri 
chipsâure militaire, ni'-niêmâ» de mtaqtoe(ddfr,placès| & '^uant-à la 
freàdére, je né crois ptts , quand ieiapofféderôiâ infiflînftéflf niièuk <^ 
jè ne fois, que je ^ûSe approcher de i'Ouvtage jqûe'M.' de Béïidor, 
Gonimiflaireordinaire de rArtfllerie, vientde doïrner'au public. S'il 
nfa pas vu le bout de cette piàtie de la goerre , il a cela de commuii 
^Lvcc-tous les butres qui en c«it traité. 'Ce dernier Outragé rénfërtiie M 
&unCB âet Ingénkurs ÂoHS la cofuMte des travaux 4e fortification, 
U traite cette grafade matière avjBc taficd*art^; qu'Û l'a mifè à la portée 
de •tout te monde» '- • - ' • ■ • ' ■ - ■ ^ 

r Mon Auteur, quifart une Hiftoire univérlèîlle, nous promène dans 
tout le monde' Odflnu de fô& têmd,'&'tôtit'le ihônde mas ce tems'â 
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était a^i6ètidëi|;i»rre8, de i^^&nooDS & de rë^liitions extraordinaireau 
hef Gaules feules: tnmouiUes, IfAUemagne enpore inconnue comme fèt 
gueisres^ IMtalie peu aimrée âc tocectaine de fcm &tut. & Annibal au 
milieu d^elie, la Sicie révoltée, TAfrique inondée des armées Romai* 
oes par a divèrfion- célèbre de Sctpion, qui pour faire fortir Annibal 
de K Italie, après avoir fournis rEfpagne, traveHbie dédroit .&: mac- 
che droit! à Carcha^e»^ où Annibal lui vient' as'dévftut dans ks -plaines 
de Zamav êccà il perd avçc on^'^nuule batamé'itdtioe la .réputa- 
tion . qurilis^étoiti acQuife. UAateur pafle de là à b ^aem contre 
Philippe', .que la diicorde 4c la défnnion dès Grectf rendent mal* 
heuTsafe. L^Ortent agité parla réveltei-d^^rchée)' la guérite ^d'An- 
tiochus contre Pcdémée, celle contre ce dernier^ comme on le. verra» 
eit: «onwiiquée , de mille intépêti>dtâ^rdnft> L^Àuteiir démêlé tout :ce^ 
a- avec Dsaocpup de cHu-téy Se ilnouy cofite en même tèoaBi fort iine> 
méiitÀ en igfand PoUtiqûeiOOOBes les négociations Se lesbintrigaes qui 
£rent évasouir toutes les e&érance» d^Antiôchos à fégarddè la Bafle 
Syrie, & les caufes-de fa défaite. , Cette guerre .«xyntre r£gyptieo eil à 
feint terminée , qve les RomaiiK y après l^pprefiion des Grecs , tombent 
lûr AntidchiM, ôi^il^ f éduifent k Textl-émicé •& à /ubir ids.ioix. qui lui 
£>nt impofébs.'- iLai^oiOémèPàiM^'vepoit -eArnite, mais il nféreflie 
^e qqettjw fragmena. - Oft m( àifément i)^ c^oir an d» jplus 
beaux endroits de n>tre>HiAoften> qui efl aVoit été te témoin. Cteft 
la dernière que hs Carthaginois éprouvérdat contre tes Romains, Se 
le dernkr période de kûr liberté. Carthagiî vaincue Se ruinée» tout 
plia.& tout iè fournie Aufoo]^ de&Rotnaios'j ènltn ik montèrent ii un 
!i haut point de grandeur; par tantrjdé'viâoires, qu'ils fe virent en 
fort peu de tems les maîtres de rimivér8,3pfêtôcpar un eflfet de leur 
pàiflance&de Texcellence' de leur di&i[àine militaire > que par leur 
valeur.. " . . • ■ ' 

Voilà tîÈ peu de mots tme idée générate des ïhofe» qœ je traiterai 
dans les trois derniers Volumes de cç grand Ouvrage , ^s oiMer ht 
politique de» divers peuples de la Grèce. L'on.^era p«tr là que tea 
matières augmentent en grand. Se eu beau à mefore ^oe r'avance^ Je 
se me borne pas iënlement à<ltt feulé difctp4iae 'militaire' des Romains^» 
je prodiûala mienne que|'oppofeàrautre; Celle des Grecs, & leur 
taàiquft'.phJtlQavante &pluft Un^ qfne odle- de» Romains, fer» la 
Roture, éi. dernier VoJume. ; \ 

je me fuis déterminé à ne donner aucune Préface» à caufe de IV 
bwo&ccn&dfelarT^verfitédeT^séiafiôl'est'o^ bien •qtïô est cièq»ié- 
œe'i.Voite» i ae foit pas moins' «u^iietek' 4»^^ tes préèétfefts y ■■ foihb^ 
18 que 'ceux .<jni :fuivrone feront i*fînimèrnt 'ao^defii», & plairfm^ 
infimmoi»- davant^e par -les firéquen» chaogemens dfe fcéne;, outcn 
^ue te? .qui me refi» à éx& dé» ^u&lUbbffiesipattW^ k -guerre* jr 
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' ièrà tsàité avec tmit i'^'& ià> pcoéojxU.^L faae?iQrarpD£&^ Corn- 
me le fameux. Hiikwieo que icr;CQmm«;nté,a «des avantajçeé infinis pa* 
defllis ie«:ilutrÊs.qul.T«)ttfr:écifk.des événcmens de leun ficcbij'ai le bon- 
henrde jouïr des. même» avantagés. .De fi grandes chcyTes me tom- 
bant cfttre leô mairis , iln* fe peiKi. qu'elles ne pi'icliatiffenit rimagina- 
don ^jïm me.Jcondui{eot.pli\s fàcilfemétit à la découverte .de la vérité 
éanfi.Iafcience de8.atoies,rqui«fi::dé toutes celle où ce célèbre '£cri* 
vain excelloic lie pliltrï;:a.ù jugom^nt de». plus ^ands bommes^de Panti» 
quitéj & il jouît !aij|DU^'hui.. comme '^Ux teoa ancisn!^' de*. k gloire 
qu^il ^eft acquife, & d^ne renqthmée qui ne finira* point, .^s que 
f aie la jranité de croire >qti&' je 1» rensiplus illuffa-e &■ plusi recomman*» 
^ble par mes travaujc. Je ne me fuis pcopo^ qu'un Dut, & je aois 
y avoir atteint, c'eft .d*anioafif par' de grands ex«mples;^es perfbnnes 
defHnéea par kur.DâJdànce aux premières dignités dTe k guerre, & de 
les canfder.desl âutes ûàitlspoun^ient; tomber, par l'exemple des fau;* 
tes padeillesou^plus. grandes des Géniaux. les plus révérés, & qui iè 
font tesmvS( le plus de gloire. Liiez, .me diibit un jour le Feldt-Ma.- 
récbal comte de Schoulembourg, lifè2 k vie des plus &neux Oipi- 
taîncs de l'antiquité , vous a'en trouviez aucun <îui n'ait 'commis quel- 
que fsmte, &'c'eA le fiuit'leipJus grand 'qu^on poiffe tirer de l'étude de 
rHtfloiie : car une erreur re»x>nnuëi a)ou£oit-il# eA un écueil qu'on é- 
vit&plus &cilemént ^ifê fi lon n'en avott poitt ouï parler auparavant. 
Ce Guerrier,. un des plus. profbn<&, des plus appliqués & des plus 
jçavans bommês de l'Europe dans fa ftiericè de la guerre, & dont j'ai 
un grand nombre de Lettrés toutes . rem{4ies d'inibuâions militai* 
res; ce Guerrier^ dis ••.je, qui e£k celui qui a défendu Corfou avec 
tant de gloire, eft de tous celui qui m'a le plus ensouragé:kpôùrfuivre 
cegrand Ouvrage , après avoir lu les dftut preiiiiera Volumes. Voici 
un fragment d'une Lettre qu'il m'a fait l'honneur dem'écrire de Corfou 
du 29. Novembre 1728. atr (îelles qu'on reçoit des gens d'une répu- 
tion &: d'un mérite au0l> grand que celui de<:e Maître de l'art iè con- 
fcrvent précieufemerit. .... » 

; „ Vofire long fîlence ne me doit nullement furprendre, Monfieur^ 
^ en réfléchiflJuQÊ fur k noble. occupation que vous avez; en .main, & 
ji vous auriez tort d'en perdre un feul moment. Comme j^ d'ail- 
^ leurs rhonneuc de.vQus^connoître depuis une longue iîiite d'années, 
„ je ne fçai que trop que vous n'êtes pas capable d'oublié vos anciens 
„ & bons aojis. • 

- „ Me voici depuis dufîeurs mois fur les confins, pour ainJî .dire» 
9, de l'Europe: c'eft ums doute un des i^us iieureux climats qu'on 
^ puiflè ibuhaiter, où les vivres font aufll délicieux qu'abondans. On 
ff a régulièrement deux Prju^tems ici par. an. . . . . £n hiver on eft 
91 des mois entiers kns lettres & £uis aucunes nouvelles de Venife, à 

„ caufè 
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5, canfe des vents contk-aires qui régnent en cette faiibri; ce quî réduit 
35 les gens qui ne feuroient être oiufs de s'entretenir avec les morts, 
5> c'eft-à'dire avec des Uvresw Par bonheur f ai reçu en dernier lieu 
55 par mer de Hollande les deux premiers Tgmes de votre incompara-^ 
55 ble Commentaire' fur Pôlvbe. Que tfauroïs-jé pas à vous dlfè là- 
,, deffus ! Ce bel Ouvrage fait votre éloge : les habiles gens foit poli- 
55 tiques ou militaires 5 furtout ceux qui en connoiflent le prix & qui 
,, en auront faire le véritable ufàge5 l'auront à tout moment entre 
55 les mains. Je fouhaite que vous fouiffiez encore bien longtems d'u- 
55 ne- parfaite fanté5. accompagnée de toutes fortes de prolpérités-, fur- 
5, tcrut d'un eipritcbnttfnr,'^ pouf ne pîïs feulement finir cet Oiivfâge; 
55 mais encore pliifîeurs autres que vous méditez. Il n'eft d'ailleurs 
55 qiié trop évident que vous tâchez de rétablir Ile vraiSyftéme de la 
5, taâique 5 que vous difpofez les hommes en les inftruiiant en toute 
55 efpéce de faits de guerre. Vos prudentes maximes & judicieufès ré* 
5, flexions leur fervent enfuite de fil d^Àriadne dans un des plus em* 
*5V i)^!»^^^^ des plus-p^ilteux labyrinthes: Mais dites-mej de gRcc 
5, avec quelle forte de gens prétendez -vous d'agir? Si vous les avez 
95 trouvez comme vous Tes fuppofèz 5 je vous avoué que quant à moi 
5, je fuis id pour ainfî dire dans lis jardins d^Arfinoé ou dans le terri- 
„ toire d'Ulyffe avec la lanterne à la main pour les chercher; peut-être 
55 que la France ou autres païs en ont plus que la Grèce. Du refte 
55»ii.ij?ea -rencontre, je vous protcfte que j'en ferai ,bon ufage félon 
55 vos fages & prudens avis. Il me femble pourtant qu'il conviendroit 
„ bien j^us de tonner premièrement les folaats que de fonger à com- 
5, battre: Quoiqu'il ea foit, je fuis4mpatient avant que d'avoir tout 
5, entier votre excellent Commentaire fur ce fameux Ancien, cjuieft 
5, feul capable déformer des fiijets propres foit pour le Cabinet (bit pour 
55 la guerre ^ 

Je dois croire c^ie là leélure des trois Volumes iiiîvahs lui plaira da- 
vantage: car les matières augmentent, comme je l'ai dit plus haut 5 à 
mefure que mcm Auteur avance dans fon Hiftoire, & j'avance tou- 
jours fous un tel guide en obfervations & en préceptes utiles. 

Ce cinquième Volume, qui fait le quatrième & le cinquième Livre de 
mon Auteur 5 contient le récit de la guerre de Philippe & des Achéens 
contre les Etoliens & les Lacédèpioniens. C'dV aans- cette î^réttiiére 
obfèrvation que l'on commence à reconnoître qu'il n'y avoit plus gué- 
res de vertu dans Sparte , & que fes habitahs avoient fiurieufement dé- 
généré de leurs ancêtres ; ce qu^on ne doit ^i trouver étrange 5 puit 
que leurs loixôc leurdifcipline militaire n'étoient plus les mêmes & par 
conféquent ils dévoient manquer de Chefs capables de les commander, 
& cela pa«Jt ajM'ès la mort de Cléoméne , oui^fut le dernier de Lacé- 
démone, comme Flaminiua le difoit de Philopoemen après fa mort. 

Tome F. : %# *^ 



flu^it fiit le dernier des Grecs, comme; Araw» le dernier dr teiffftlioqî- 
inea d^État : car Ton voit par la conduite dt ce Préteur des Achéens, 
oui attira les armes de Piiilippe dkns la Gféce , <}u'iJ étoit plus habile 
dans la politique & à fprmer un projet de gudrre qu'à rexécuter. Jqi- 
anême, puifou'il ne réufllt prelciue jamaiJ tarif qli'U conunanda les ar- 
mées de fa République. , ^ . - 

Le quatrième Livre de nîon Auteur commence: par le combat de 
Caphyes. Pour nous (aire comprendre' (^u^ : le iUcees des grandes en- 
treprifes dépend bien moins du hazard que de k bbnne conduite, il 
prend foin de nous donner le çaraétére d'Aratu.s,.fes bonnes. & fes 
n»auv«ife» qualités, ^moins propre à commander & à ejtécutér fui-mç- 
me, qu'à confeiller.&k former un projet de campagne. Cda fe^jeut 
remarquer dans les premières ObferVa^ions^defce cinquième Volumç 
fur la journée de- Caphyes , où -AratuS ay.oit fî ■ Uen . diljjofé Jea. ch'ofts 

3iie la viâoire ne pc^yoit lui échajjper ,' s"*i4 içât marqué plus de con- 
uite &de pré voiance dans rattaqpe'de.rarriéga'rde des ÈtoHens dans 
iHi^-dé^.de i»p^agf]^,4i:.^'ii eûjt<;(narefaké.«y<e&kpktégKuidtt|»ait(ède 
<ès forces. J'ajoute au portrait de c-e grpnd homitoe d!£tat ce que mon 
Awteup en ditidans.ce.q^i nousjrçftô df Itti-». &i,fcmpcimte des. autres 
Hiftoriens niiJle chqfesAde fes grandes qdalitèfe commei de fes défauts: 
^ar bien qu'il en eût, 41 étoit n^oin? Iiommei^ue te autres, c'eft-à- di- 
re qu'il étoit plus parlait pour jçn avoir moin?; Ses fautes à l'égard de 
J%, cuçrr^ ,/i^;^,forn|.ffejit_ foçcafion . dft , tcRÏter J^'aftaoue^dime; arriére- 
ïarde tfarraée dans un détroit de montagnes, & oe donner les dif- 
féteûtes méthodes de. combattre dans.c^és feux reifiarrés. Cette partie 
de la guerre, dont les prinçip^^ n.'étoiept pas.dflTez développés, ell 
démpntrée felon ; ma :çoptume.,oidinî^ire» c'eft<À-dire mathématiquç.- 
ment, par les plaqs des ojrdres de bataille <|ue je .fournis .avec tout le 
foin dont j*ai été capable, je Tai dit plufieurs fois, les exemples. .d(^ 
grands hommes perfuadent fcruVent mieux q^ié lés préceptes :c'eft pour 
cela cjue je donne une exaâe-jelatiQn de la bataille de Senef,;dont.M. 
Je Prince renîiport?. toute la gloire i je dis toute, ia. gloire» car jufqu'id 
cette journéeavoit paffé, pour fort. ^uiv(>q)ae».chiacnn des deux partis 
e'en étant attribué le fuccès. , , l^a plup&rt croient encore qu'elle né fut 
•ni perdue ni gagnée, , ce qui. n'eft pas vrai ni pOlTible. Il fiiudroit , pour 
quenri^ .arriv4(> 4^u&chacièa>d«s^d€ittx^rtiS7eât--laiïfé le- champ de 
bataille: ce qui ne paroSt pas dans nos Relations ni dans celles des 
Alliés., . . .,•.■■ 

. Après ces premières Obferyationï on tr9ave celles fur la Mufîque 
des ^nciens, dont mon, Aujteurr- fait' an grand article.. J'en donne 
Torigine , fes effets» l'uf^ qu'ils eft faifoient , &: jufqu'oîi les Greci 
^jle^ Rqrr^ï^ç^ pj>«fl^fpiît çet;wt »dotixaWej;..mai5. ron,ne..voit pas.-que 
kws infixtttneiis ie fuCfept tie^ucoup. je paSè de là à celle de la fur- 
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priife d'Egife par'lç», E![;(5(iwnsy d^o?i ils furent chaffés liontçufcment; 

^- 5ç prefque tQus tollés ^n piece^. Cet , événement ell remarquable ^ 
& me conduit à \in p\\^:gv^ad prefque femblaWô dans toutes feS cir- 
confiances t c*eft celui de Crémone en. 170 2, J^n donne la Rplatioa 
avec toute rçxa(3;itudp ipoflible, pour avoir étq un peu mieux informé 
que ceux qui eu ont écrit: car, il eft étonaant;qu'un fait fi mémorable 
ait été raconté fi divçrfepjiQnt;,'; ;On peut jijgçç.flue je r*i décrite avec 

• foin, pour ne pas tomber dans le défaut des autres: car aucun de ceu3ç 
qui en ont •écrit , ou n'ont; riQa dit . du ^^afédlal Due dg Villeroi > ou ne 
lui ont pas rendu la jyftice qu'il méritoit. Si To.. vJi. fuivi fcs ordres 
& qu'on lie los eût p^i changés, tette entreprife eut éclioué raille foiâ 
plus lionteufenjent, & je ne fçai li Içs ennemis çulFent été bien aiTùrés 
de leur retraite. Cette pièce eft précédée d'une petite Prcface, ou 
j'explique en peu de mots le principe de la guerre d Italie, âç le cora- 
rajejocemeotide cette guerre jitfqu'à la prifc de Crémone ^ qui fait le fu- 
jet de ces Obfervations. 

Les réikyions. : fut Ja Mufique font fuivies def eelles^ du-pa0age du 
fleuve Achelous par l'armée de Philippe, qui fopt les quatrièmes. Je 
fais voir aux ^ens de guerre, la belle & fçavante difpofition de l'infan- 
terie de ce Pnnçe pour le paffagede ce fleuve en préfence de l'ennemi ^ 
& je traite en même tems du paflage des rivières de vive force qui fe 
trouvent guéables en quelques endroits. Cette partie de la guerre eft 
délicate, je la trakç fuivant.ma ro.éîijod? fan^ trpp J'gpprofQiîdir., m'^ô^ 
tant réfervé -d'en écrire plus amplement dans un Ouvrage particulier; 
Je ne laHTe pas que de l'orner d^éxemples remarquables , que je mets en 
regard avec l'ancien , & de plufîeurs ordrej? de bataille félon mon fyfté- 
me de taûique. On jugera de là que ces Obfervations doivent êtrej 
confidérables , elles le font en effet à caufe de la nouveauté des princi* 
pes & de la méthode dont je me fers. 

Les cinquièmes Obfervations regardent la déroute des Éléens dans 
les détroits du mont Apeaure. Elles me fourniflent un graad 'nom- 

. bre de réflexions & d'éxeyaiples fur 'les Généraux comme Euripi-^ 
das, qui abandonnent leurs armées au moment d'un combat & 
dans les plus grandes extrémités,: lorfqu'ils peuvent fauver I0 
tout par leur courage & leur expérience. Ces Obfervations font 
d'autant plus remarquables & utiles- aux gens de guerre, que j'ap- 
prens qu'yn Général d'armée ne doit jamais défefpérer dans quelque 
état qu'il fè trouve; puilque cette nécelfité eft la plus forte & la 
plus dangereufe de toutes les armes, lorsque les troupes ne trouvent 
d'autre lalut qu'k la pointe de leurs armes, & furtout lorfqu'on fe 
trouve à la tête d'une armée compofée de foldats d'élite très-braves & 
très-aguerris; outre que. cette affaire fe paife dans un détroit' de -mon- 
tagnes, où le fort n'a aucun avantage^ fur k foïble, qui fe trouve en 
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état de le remplrr fans craindre d'être furpaffé & doublé? à tes dSies^ 
& que tout dépend dans ces lieux reflerrés do Texcellence de la 
difpofition des troupes, des mefures & des précautions. Comme cela 
arrive dans les plaines aulFi bien que dans les montagnes, cela m'en- 

fage à traiter de cette partie de la guerre," qui êft de' toiifes la plus 
eue & la plus fça vante: encore ne Pai-je pas épuifée; car elle renfer- 
me tant de cas particuliers, qu\>n peut Bien juger <îu'il me refte beau- 
coup à dire. 

Les fixiémes Obfervations contiennent la fameufe efcalade de Pfo- 

Î)his par Philippe, c'eft une des plus belles •& des plus harclies de - 
^antiquité. J'ai parlé des efcaladès dans mon Traité de TAttaque & 
de la Défenfe des places des Anciens; mais fans m'étendre beaucoup^ 
- fur cette curieufe partie du métier des armes» Je pouffe ici jolqu'au 
principe & à la méthode, je Tai fait parce que nos Auteurs dogmati- 
ques anciens & modernes ne noUs ont rien ^>pris que de fort fuperfi- 
ciel. 11 ne faut pas en être furpris , puifqu'ils n'ont prétenAi nous don-* 
ner qtfun abrégé* de fefcience des armes. Les Ouvrages de ceux qui 
avoiènt donné un Cours entier de la guerre font perdus paç la barbarie 
des'tems, & les meilleurs Abrévi^teurs qui nous reftent font Végéce& 
Onozânder : encore ont-ils oublié plus cfe trente parties de cette fcience 
fi vafte & fi prcrfbnde* Les'Moderjies ne font pas moins Abréviateurs ; . 
les meilleurs & les plus fçavans font Montécuculi, le Duc de Rohan^ 
M. le Marquis de Sainte Croix , Arabaffadeur Plénipotentiaire de Sa • 
Majefté Catholique au Congrès de Soiffons, dans fes Réfiexions fnîli^ 
t air es. Excepté ces trois-ja, tous les autres font fans art, fans métho- 
de ^ fans principes: outre tju'ils ne difent pas un fèul mot des parties 
du métier les plus importantes. A peine nous donnent-ils une ioéedes 
attaques d'emblée cJu par efealades, plus difficiles du tems des Anciens 
^u^elles ne le font aujourd'hui. 

Dans un Libelle écrit contre moi fins nom d'Auteur ni d'Impri- 
meur, & où l'on ne trouve que des injures & de l'iropolitefle, on 
prétend que les efcalades font la chofè du monde la plus commune, 
& Ton m'en cite un bon nom^n-e, dont peu s'en faut qu'elles ne (oient 
toutes imaginaires. Outre que je n'ai dit nulle p^rt que la mode en fîit 
àbfolument perdue , mais qu^elles étoient très- rares , fen cite pourtant 
deux ou trois dans la dernière guerre de 1701. Là-deflus on nous en 
apprend trois ou quatre faites pendant la révolte des Meffinois, & 
dont l'Auteur dit qu'ail a été témoin il y a environ cinquante ans. 11 
avance ces faits avec une hardielfe à peiné concevable, & cependant 
il n'efi: ri^n de pliîs abfolument faux. 11 eft encore plus faux qu'il y ait 
eu une efcalade au bombardement de Gènes en 168 2. à la décente 
qui fut faite au^fauxbowg^e Saint Pierre d'Aréna. On entra dans 
"le fauxbourg, & l'on fe rembarqua au plus vite, coiame il arrive tou- 
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^rsaux poftes que Ton attswjue où Ton ne peut s'établir; & 8*il y 
avoit quelque fort, ïl ne fut point quellion d'efiràladê » mais feulement 
d'une taùfle attaque, pour faire diverfion des forces de ceux du faux- 
bourg, ' 
y Pour revenir aux attaques des places d^emblée & par efcalade, )e 
donne la méthode & les précautions qu'on doit fuivre dans ces for* 
tes d'entreprifès. J'en fais voir la facilité, & Tordre qu'on doitob- 
ferver pour être allure du fuccès, & ne point retourner à vuide com- 
me tant d'autres c^ui ont • échoué malheureufèment faute de principes. 
Les réflexions font neuves comme les mefures, & Jes exemples anciens 
comparés avec les modernes. Ces Observations font fort étendues, & 
font autant de petits Traités, finon complets de chaque partie du mé- 
tier, du moins dans les cas que je propofe; parce ^ue chacune fe trou- 
ve divifée en piulieurs branches, oc que les cas font diiFérens dans les 
terrains mêmes femblables à l'égard des allions de campagne comme . 
dstns toutes les autres ; enfin l'on y trouvera tout ce qui peut inftruire 
& amufer les Leâeiirs. Cbû ainfi qu'il faut revêtir le <logme, qui fans 
cela feroit la chofe du monde la plus féche- 

Les feptiémes Obfèrvations contiennent le beau & mémorable pro* 
jet de campagne de Philippe, ou pour mieux dire d'Aratus, pour aK- 
1er attaquer les Etoliens dans les montagnes de Therme; ce qui me 
fournit l'occaCon de faire l'éloge de ce Prince, & de toucher quelque 
dîofe des grands tHens d'Aratus , & de la grancfeur de fes vues : car 
il fut l'auteur, comme je l'ai dit, de tous les projets de cette cam- 

npe, qui combla de gtoire Philippe, & qui le rendit redoutable 
es ennemis. . Ces" Obfèrvations renfemïent particulièrement les re- 
traites d'armées, dont je donne à peine une idée, quoiqu'il fèmble 
que je <ïfe beaucoup. J'avois réfolu ck traiter des retraites d'ar- 
mées dans ces Obfèrvations, c'eft de tous mes Ouvrages celui aiï* 
quel je me fuis plu davantage, & fans doute le plus imi^ mais com« 
me il étoit trop confîdérable, outre qu'il y a une taétique peu con* 
nue & ŒJ^tité de Figures y j^'ai cru devoir le traniporter dans le 
fixiéme Tome. 

' Ces Obfèrvations. renferment encore la guerre des montagnes , & 
ks retraites dans ces fortes de pais. On verra cette profonde partie de 
la guerre foutenuë d'un grana ncrabre de faits anaens & modernes, 
comparés les uns aux autres .-faits curieux & peu connus. Tout celaefl 
traité avet tout l'ordre & l'appareil néceffiiire pour faire paffer une ma- 
tière neuve fans l'envelopper oe faits; ce que je crois avoir produit pour 
la première foi^ : car perfonne ne s'étoit avifé de traiter cette partie de 
la ^erre dans un Ouvrage régulier. 

L'expédition des montagnes de Therme, qui fut fi hèoreufe à Phi- 
lippe^ fut fuivie tout auiutôt de celle qu'il fil dans la Laconie » & 
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^QS deux combats donnés auprès de Lacédcmone. Cette exp6ditioii 
ne lui fut pas moins glorieufe que Tautre,* Ce font-là les huitièmes 
Obfervations, qui roulent prefque toutes fur les mêmes matières, peu 
diflférentes de celles des précédentes, que f approfondis davantage, 
fi Ibn excepte le troiQéme Paragrafe^ où je traite des courfès &; des 
inyafions dans les païs ennemis: autre partie de la guerre qui fims 
doute ne déplaira pas, & n'amufera pas moins les gens de gua*rc 
que ceux qui ne le font pas; parce que tout eft rempli de recherr 
ches curieufes d'antiquité militaire , pour Pintelligence des Auteun 
anciens. 

, Les neuvièmes Obfervations traitent des Ptolémées. Polybe en 
parle fi fouvent, que j'ai cru devoir traiter cette matière, ^pour un^ 
plus grande intelligence de mon Auteun J'ai confulté les meilleurs 
Auteurs qui en ont écrit 9 & je leur fais honneur des lècours que fen 
, ai tirés. J'ai fuivi les meilleurs , & j'en ai oublié d'autres , dequoî 
fai un très -grand regret: je m'en fuis avifé trop tard. II y 2I quel- 
que critique & je fuis perfuadé que x:e n'efl pas le plus mauvais & 
le moins curieux. 

Les dixièmes Obfërvations me fèmblent les plus curieufes & les 
plus inftruâives de ce Volume, ^car elles renferment un événement 
très-remarquable. Elles roulent fur le paflage du Tigre par l'armée 
de Xénéte , Général de l'armée d'Antiochus* Cet évènemeni: a quel- 
que chofe de fi nouveau & de fi furprenant, que j'en vois peu dans 
mon Auteur qui lui foient comparables. Ces Obfervations font rem^ 

Î)lies de réflexions & d'exemples peu communs, & de recherches mi- 
itaires très-inftruâives , & par conféquent dignes de la curiofîté de 
toutes fortes de Leûeurs. 

Les onzièmes Obfërvations renferment la fameufe bataille d'Apol- 
lonie entre Antiochus & Molon , Général des rebelles contre ce Prin* 
ce. Ces Obfërvations font trés-confîdèrables , puifqu'elles contiennent 
cinq grands Paragrafes & trois parties de la guerre très-profondes : l'un 
regarde la politique qu'on doit obferver à l'égard des Chefs d'une 
faction puiflante contre les Souverains, avec des réflexions fur les rao* 
tifs qui font agir les Chefs des rebelles. Le Paragrafe qui fuit em- 
braffe une matière importante, qu'aucun Auteur que je lâche n'a 
encore traitée. Jy^ mis tous mes foins, bien que je l'aie reflferrée 
autant qu'il m'a été poflible, les bornes de ces Obfërvations ne me 
permettent pas de la poufler auffi loin qu'elle le mérite. Cette partie 
regarde la manière de bien établir l'état de la guerre dans l'ofFenfîve 
comme dans la défenfive, & qu'elle en eft la méthode. Elle eft traitée 
en deux Paragrafes. Je laifle aux Princes & aux hommes d'Etat, 
plus éclairés que je ne fuis, de -poufler plus loin que je n'ai fait: 
c'eft beaucoup que de les mejitre fur la voie, s'ils en ont befoin; 
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Itivli Us terront que cette partie des armes & du Miniflre n^eil pas 
peu importante. 

Le cinquième Paragrafe regarde le paflage des grands fleuves fur 
4^..poots#. foit en préfence d'une armée ou tàns oWtacle. Nos ponts 
de bateaux ou -autres font les mêmes que ceux des Anciens , & nous 
les tenon? d'eux; mais l'origine nous en eft tout- à -fait inconnue: 
car jC; m'imagine avoir remonté aulTi haut qu'on puiffe aller. C'eft 
Blu Leéleur à en juger. 

Je ne fçai fi mes Lefteurs ne trouveront pas ce cinquième Volu- 
toe aufli rempli d'événemens mémorables & aufli curieux ^ue les pré- 
cédens: car je n^ai rien oublié pour bien varier les matières & les 
fendre plus agréables à mes Leéleurs qui le fouhaiteilt L'événement 
^e mon Auteur rapporte , qui fait le fujetdes douzièmes Obfervà^ 
dùons/efl très-rare^à très-curieux^ & Je ne pehfe pas qu'il s^en trou^ 
>ve beaucoup de femblables dans PHiftoire, & quifoient plus dignes de^ 
aotre attention. Tout roule fur les deux batailles de mer & de terre- 
entre les armées de Ptolèmée & d'Antiochus. Mon Auteur s^en tire 
(en Hiilorien. & en Guerrier habile 5 je l'accompagne de faits parallèles 
& des ordres de batailles des deux armées de mer & de terre, je traite 
«n même tems des négociations, qui font le fin de la politique, lorf- 
içu'aales emploie pour éloigner la guerre > amufer l'ennemi & avoir le 
tems de s^y préparer; ce qui me fournit Toccafion de parler desMinif^ 
tres^ d'Etat anciens & vdoœmtSy qui dnt le pinsexeéllc dans cette par- 
tie de k politique; • 
: Les treizièmes Obfervitîons font lefujet d'une partie de la guerre 
m\ a été auUi peu traitée de nos Auteurs dogmatiques que la precè- 
Gente; Il étoit donc néceiTaire de le faire, & c'eft à quoi je n'ai pa^ 
manqué; Cette partie regarde l'attaque & la défenfe des maifons, ca(- 
iînes oti cenfes en plein champ. J'efpére q^e le Leéleur en fera con- 
tent par les faits anciens & modernes que je rapporte, & que je mets 
en parallèle enfemble. Tout cela eft traité avec toute la méthode 
dont j'ai été capable: car c'eft principalement à cette méthode que je 
dois m'attacher^ en rendant le dogme moins fec & plus agréable, 
afin que ce qui eft fait pour inftrnire paroifle ii'être fait que pour 
plaire & pour amufer. C'eft celle de Xénophon, c'eft aulïï la- meil- 
leure pour former d'exeellens Officiers & d'habiles Généraux d'armées t 
car ce n'eft que par l'étude qu'on ie rend digne de commander aujc 
autres. La guerre ne s?apprend pas en un jour & par la feule expé- 
rience, & ceux qui le prétendent font aflcz voir qu'ils n'en^ ont aucttr 
ne, Si qu^ils font incai^Wes dé fe rendre jamais habiles. 

La bataille de Raphie, qui fait les dernières Obfervations de ce 
cinaUiéme Volume, "n'eft pas moine célèbre que les deux précédentes ^ • 
& 1 on peut dire qu^eUe eft au-ddius par rapport au nomore des troo^ 
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pes qui combattoient dans cette fameufe journée^ où les deux Roit 
le trouviirent en perfonne.. Elle décida de la Bafle. Syrie en faveur 
de Ptolémée^ qui bien qu'inférieur à Antiochus, bien moins par le 
défaut de la diilribution de Tes troupes & de fon ordre de- bataille 9 
qui marquoit fon intelligence dans la taéUque» que par les fautes de 
iès Officiers Généraux, qui font en trop grand nombre fîbur n^être 
pas remarquées & relevées autant qu'elles le méritent: car la viéèoîre 
ne pouvoit guéres leur échapper, s'ils euflent marqué un peu plus de 
hardiefle & de courage, malgré Pimprudence d'Antiochus, qui après 
avoir battu les ennemis à fa droite, fans fonger k profiter d'un fi grand 
avantage, emporté par fon ardeur naturelle, en perdit tout le finit en 
pouflant trop loin les fuiards, fans fonger, à tourner fur la gauche^ de 
rinfimterie ennemie* dépouillée de fon aile & laiiFer courir les fiiiards^ 
ce qui fut ,en partie la caufe de la défaite cfe fon armée.- jadmirè 
réxaâitude avec laquelle Polybe traite cette guerre d'Antiochus & de * 
. Ptolém'ée. 11 nous fait voir dans le récit qu'U en fait la fagefle, l'ha- 
bileté & la grandeur de génie du Miniftre de ce dernier; ce qui m^en- 
gage à des réflexions politiques fur la conduite admirable de celui-ci, 
dont }e fais voir les grandes qualités comme les défauts. Je donne 
Tordre de bataille des deux armées: car mon Auteur le décrit avec tant 
de clarté & d'exaâitude, félon la taûique des peuples de TAfie, qu'il 
m'eût été difficile de me tromper; ce qui me donne lieu de traiter de 
ma méthode de fe ranger & de combattre dans les plaines rafes^ & 
découvertes, où les ailes des deux armées font comme en l'air & fens 
nul appui pour les flanquer ; ce qui fait ordinairement que le plus . 
foible n'ofè s'y préfenter: comme fi le nombre faifoit beaucoup contre 
une taftique fine, rufée & profonde. 

11 (èmble par ce que fai déjà traité ailleurs des-aétions générales 
dans les plaines rafes '& pelées, que la matière dût êtreépuilœ, mais 
elle ne l'cft pas. Plufieurs cas ne font pas les mêmes en toutes cho- 
fes, bien que le terrain foit femblable, comme le nombre & la va- 
leur. Il y en a peu , & peut-être aucun qui foit dans le fond ce 
<|u'ils paroifïèht d'abord. Ces Obfervations ne font pas moins con- , 
lidérables que les deux autres , puilqu'elles contiennent quatre Paragra- 
fes fort étendus , fort inftruâifs & fournis d'un grand nombre de re- 
marques. Toutes les matières que j'y traite font dignes de l'atten- 
tion des Leéleurs , comme lés exemples parallèles anciens & modernes 
qui s'y trouvent en foule, & qui me feront peut-être honneur, parce 
qu'ils font peu connus, & qu^à l'égard des derniers ceux qui en ont 
parlé ont eu peu d'égard à la vérité , foit par une crainte mal fondte 
ou par flatterie. 
• Mon deffein étoit d^abord de donner un petit extrait des Notes, 
qui ne font pas moins confidérables & moins fournies de recherches 

rares 
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rares & çucieuiès que Jes Obfèwations. il y en a mêi^ un certain 
nombre où ie découvrie quelques fècrets hiftoriques, comme on le re- 
conaoîtra fi on ^i; ceomuiéme Totne,avec tout lé foin qu^il mà^te. 
Dans les Notes comme dans les ObferVatioûs ori trouvera ptiifieurs 




grand nombre de remarques très-digne 
teurs, & fùrtoùt dans les chbfês qui regardent le droit de la guerre & 
de la paix, ou de la nature & des gens> où le célèbre M. ârbeyniC 
m'a été d'un très-grand iècours. 
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éçs CHAPITRES ET iffiS OBSERVATIONS 

;: , • Contenus aanf. ee amitiéme Tome, 

pe contre k^ Etolkns ^ ki Laàêâèmonihns. Raifoni 
de cette guerre. pag. i 

Chat. II. DiJ cours de Dorîmaque pour irriter les EtoKens conf- 
ire Mejfém. Aratus Je charge du commandement, fortrait d& 
ce Préteur. 4. 

Chap* UL Les MeJJènTens fe pl^Ug^t des EtoftenSy ^ font écou- 
, tés. Rufe de Scopas gj? Ddtima^. Jtrutus perd la batailk de 
Capbye^ ^ 

Obseky ATiONS Jark combat de Caphyts^ 1% 

%. V Les plus grands talens font initiJes à rbomm^ s*il t^y joint 
la connoijjfance de hi-même.-€araiiére d^jâratûsi Préteur des A-- 
chéens. ibid 

Ç. U. Réflexions fur la défaite ^Aratus; 15: 

$. IH. fautes que commit Aratus dans la hataiïïe de Caphyef 1% 

%. IV. V attaque dune arriéregarde doit être vive^ promte gg? «o- 
goureuft. il eft dangereux de s^y opiniâtrer longtemSy îorfque r en- 
nemi je trowoepofté ^ en état d être fecourwdU corps de bataille. 
Combat de Senef 2r 

Chap. IV. Chefs ^accufatîon contre Araius,. Ilfejujlîjîe* Décret 
du Confeil des Alliés contre les Etoliens. Projet ridicule de ce 
peuple. Les Illyriens traitent amc lui. Dorlmaquefe préfente de^ 
vant Cynéthcy ville dArcadie. Etatfunefte de cette ville. Trabi^ 
fon de quelques-uns defes habit ans. 3 r 

Chap. V. Les EtoHens s'emparent de Cynéthe^ ^ y mettent le feu. 
Demetrius de Pbaros £5? Taurionjè mettent à leurs trouffes ^ mais* 
trop tard. Foibleffe d" Aratus. Caradére dts Cynétbéens.. Pour^ 
quoi ils reffemblentji peu au refle des peuples PArcadie. ^^ 

Observation 9y«r la Muftque. ^ 3t8 

$• I. Pafjîon qu'avoient les Grecs ^ les Romains pour la Mufique. 
Effets qu'ils attribuoient à cette fcience. ibid. 

$. IL Ort^ine de la Muflque. Ujàge qu'en fàifoknt les Anciens, ^ 
jufqu'ou ils ont pouffé cet art. , 4.1 

Chap. VI. Sédition à Lacédémone. Trois Ephores foulévent lajew- 
nejfe contre les Macédoniens. Sageréponfe de Philippe fur ce Joule^ 
vement. Les Alliés déclarent la guerre aux EtoHens. ^ 48 
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Chap. vil Philippe vient, au Confeiî des jcbéeps.. Scopaie/i fait 
. Fréteur chez les Etoîiens. Philippe retoutne en Macédoine, Il 
attire Seerdilaidas dans ieJfoïsJes ^iiié^. , . .->.■• '^^ 

Chap. Vill. Les Acarnam^ns ektrera dans T(tlIîàk:è),J%e dé ce 
peuple, Mauvaîfefoi des Epirotes.^ Faute ^ue font les mejféniens 
en néfe joignant pas aux autres Alliés. Avis important aux Pé- 
loponéfiens. . :. y4 

Chap. IX. amputation, dés Spartiates vers les Ethliens,\ l^rts de- 
meure fidèle à Philippe. , Sédition qui s' élève dans cette ville, £^ 
pourquoi. On y crée de nouveaux Rois, qui fonr la guerrt aiix 
Acbéens. 57 

Chap. X. Lefcrtption dé Byfartce. ,60 

Chap. XI. ÉHmorien continue de décrire la fituation ^ les a- 

vantages de Èyfance. Guerre que les Byjantihs ont à foutenir, 

... • , . ... j.: . . ^j 

Çhap. XII. Achée fe fait déclarer Roi Prufidsy iiiéC(iiÙ'ent'3ts:By' 
Jantins , fe joint aux Rhodiens pour leû^^ faire là'gUerrè\' lUtauvatJe 
fortune des Byfantins. Fin de la j^uerre. État des affaires dans 
flfle de Crète:, Lès Synopéens Je défendent cùntrè Mtbriddte, 

69 

Chap. XIII. Les Etoîiens tentent de furprendre Egire, ils man- 
quent leur entreprife. Euripidas leur Préteur, pour Je venger f 
ravage différentes contrées de la Grèce. Faute de Philippe, Irrup- 
tion de Scopasfur la Macédoine. 74 

Obseiiv ATiOîi s Jur la furprife d^Egire. ' 77 

Relation de la furprife de Crémone par les troupes Impéria- 
les. • '. ~ • 3i 

Ç. I. Mouvemens des Impériaux,. Quel fut Fauteur de là furprife de 
Crémone. Marche du Prince Eugépe en deçà du Pô, ^ du Prince 
Thomas de Faudemont en-delà'de ce fleuve. Les ennemis entrent 
dans la ville par un égoût. ibid. 

§. II. Le Maréchal de Filleroi ejlfait prifonnier, 6? une partie des 
Officiers Généraux, CuiraJfiers attaqués ^ battus par lerègimennt 

. des Faiffeaux.. ' l, ^^ 

$. III. Attaque de )a porte du Pô. pn s'y prit trop tard: Fautei 
dans cette attaque. Les Impériaux Jortt repouffés. RuJ'e du Prince^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Récapitulation du Livre précéâent. Guerre de Philippe contre 
lés Etoiiens feP les Lacédémonièns. Raijbns de cette guerre. 

NOus avons fait voir dans le Livre précédent pour quels fujets s'é- 
toit ane féconde fois allumé la guerre entre les Romains & \^ 
Carthaginois; comment Annibal étoit entré en Italie, les batailles qui fe 
font données entre ces deux peuples, & entr'autres celle que les Ro- 
anains perdirent proche la ville deCannes •& ferle \KmQ de -1-Aufi- 
de. Venons maintenant k ce qui 8'en:faii^dan$ la Grèce pendant le m^ 
Tome n .A 
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me efpace de tems,c'eft-à-dire, pendant la cent quarantième olympiade*: 
Mais auparavant je prie mes Lecteurs de fe rappeller dans la mémoire; 
ce que nous en avons déjà dit par avance dans le fécond Livre , & fur 
tout ce que nous y avons remarqué des Achéens, parce que cet Etat a. 
fait du tems de nos pères & de notre tems même des progrès incon- 
cevables. ^ I 
* Commençant donc par Tifaménç, un de enfans d^Orefte, nous a-' 
vons dit nue ce peuple avoit été gouverné par des Rois de cette familld 
jufqu'à Ogygés;qu'enruite il s'étoit mis en République, & qu'il s^étoiç 
fait des loix qu'on ne pou voit trop eftimer; que d'abord apr^ cet éta-î 
bUfTement il avoit été difperfé par villes & par bourgadfei par les Roi^ 
de Lacédémone, & quMl s'ctoit réuni une féconde fois & avoit repris- 
lé gouvernement Républicain. Nous avons raw^ortéenfuite quelles me-! 
liircs il avoit prilès pour infpirer le même deflein aux autres villes, &; 
pour réunir tous les peuples du Pcloponéfe fous un même nom & fous* 
wxi feul gouvernement. Après avoir parlé de ce projet en général^ nous' 
avons rapporté en peu de mots les faits particuliers en fuivant Tordra 
dès tems, fufqu^à celui où Ciéoméne Roi de Lacédémone fut chaiTô^def 
ïm Roiaumj^— Enfin après un récit fuccint de ce qui s^4toit paffé îuf- 
qu'à Ja morê d^Antîgtfnus, de Sekucus âç de Ptojémée, qui moururent 
touâ trois prefque en, même tems, je i)rQji&is de comjtoencct mon.ïJiftfili- 
rc par ce qui étoit arrivé aprè^ H mort de ces Rois. 

Cette époque m^a paru la plus belle & la plus intéreflante que jepûf- 
fe prendre. Oir premièrement c^éft oùTe termine FOuvrage d^Aratus, 
& ce que qMtf-diroi^des aiivr^ de la Q:éce n!d£ifera oi^me conti- 
nuation. l>-<filleurMe8 tems iMvans touqiant de 1 prèwinx nôtres , 
que nou/è» avons tômious- mêmes uîte-^rtiei^^« nos pwes Tautre. 
Ainfî ou f aurai vp de mes iM-owes yeux les chofes dont je ferai Thiftoi- 
re, ou je les -aurai appi^ifes^ de témoins oculaires. Car je n'^aurois pas 
voulu remonter aux tems plus reculés, dont on ne peut rapporter que 
ce que rôti a. entendu dire à des gêna qc^ Tc^ otii dire à d-^Utits, âc 
dont on ne peut rien-favoir ni rien aflïïrer qu'avec incertitude. Mais ce 
qui m'a furtout' dSternfUné à prendre cette iéplxjue^ C'èft que la fortune 
iemble avoir pris plaiÔr de changer alors par tout le monde la face de 
toutfaBchc^. 

Ce-fat dîins ce téraa-I^que Philippe fils deDémétrius,quoiqu^enfant, 
fut ékvé fur le trône de Macédoine ;qu'Achée eut le rang & la puiflan- 
iBe rôîale dans h païs d'endie!(;àdumoWTaivus;qii'Ànti^ 
mé le Grand daiis la plus ^tendre enfancie fuccéda à Séleucus fon ftérfe 
^01 de Syrie, mort peu d^annéesauparatant; qu'Ariarathe régna en 
-Gappadoce; qi?e Ptolém'ée'Philopator fe rendit maître dfe rEgypte;que 
'Lycurgde fbK>&it R<â à^ Lacédémone; iSt qu^nfin» tes Carthaginois #• 
soient depuis ^peu danhèà Atinibal le commandement de leurs arméea 
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" ToïW le* Etats alors aiant donc aiïifi changé de Makres^ On ;<3eVôiç 
yoir iiaître de nouveaux événemens. Cela elt naturel, & cela ne man- 
qua pas auiU d'arriver. Les Romains & les Carthaginois eurent enièm- 
ble la guerre dont nous avons fait Phifloire; en même tems Antiochus 
& Ptoiémée fe difputércnt la Cœlefyrie; les Achéens & Philippe firent 
la guerre au^ Etoliens & aux Lacédémoniens^ pour le fujet que je vas 
dire. 

Il y ayoit déjalongtems que les EtoKens étoient las de vivre en paix 
& fur leurs propres biens, eux qui étoient accoutumés de vivre aux dé- 
pens de leurs voiGnSi& qui. ont befbin de beaucoup de cbofes^que leur 
vanité naturelle à laquelle ils s'abandonnnent,Ieur fait rechercher avec 
avidité; ce font des bêtes féroces plutôt que des hommes; fans diftinc- 
tion pour perfonne,rien n'eft exemt de leurs hollilités. Cependant tant 
qu^Antigonus vécut, la crainte qu'ils avoient des Macédoniens les retint^. 
Mais dès qu'il fut mort, & qu'il n'eut laifle pour fuccefleur que Philip* 
pe, qui n*étoit encore qu'un enfant, ils levèrent le mafque, & ne cher- 
chèrent plus que quelque prétexte fpecieux de fe jetter fur le Péloponé- 
fe. Outre que depuis iongtems ils étoient en poIFeiTion de piller cette 
province, ils ne croioient pas qu'il y eût de peuple qui pût faire la guè- 
re aux Achéens avec plus d'avantage. . 

Fendant qu'ils penfoient à exécuter ce projet , le hazard leur en four- 
nit cette occaQon. Cert^n Dorimaque natif de Trichon^ fils de ce Ni- 
colbrate qui trahit fi indignement toute une AiFemblée générale des Beo- 
tiMS, jeune homme vitoc ardent à prendre, felojn le caraâére defana* 
Éiïn,fut envoie par ordre de la République à Phîgalée, ville du Pélo- 
poncfe fiir les frontières des Meflénxens, & dépendant de la Républi- 
que Etolienne. Ce n'étoit, à ce que l'on difoitj.que.poiu: garder la 
ville & lepâïs; niais c'étoit en effet pour examinjer & rapporter ce qui 
fe paffoît dans le Péloponéfe. Pendant qu'il, étoit. là, il y arriva quanti- 
té de, pirates, à qui ne pouvant d'abord permettre de butiner, à caufe 
que la paix ménagée entre les Grecs par Antigqqus duroit encore , U 
leur permit enfin d'enlever les troupeaux des MelFéniens , quoique ceux- . 
ci fiment amis & alliés delà République. Ces^ pirates ne firent -d'abord 
leur pillage qu'aux extrémités de la province. Mais leur audace ne s'en 
tint^point là. ils entrèrent dans le païs , attaquèrent les mailbns jpen- 
dant la nuit,lorIqu'on ne s^âttendoit à rien moins, à eurent la témé- 
rité de les forcer. 

Les MefTéniens trouvèrent ce procédé fo rt étrange , & envolèrent en 
Élire des plaintes à Dorimaque. Celui-ci qui étoit bien aife que ceux. 
qu'il commandoit s'enrichîffent & l'enrichiUentlui-même, n'eut d'abord 
aucun égard aux plaintes des Députés : il avoit trop grande part au bu- 
tin* Le pillage continuaot & les Députés demandant avec chaftur 
qu'on leur fît juftice,il dit qu'il viendroit lui-même à MeiTélie , & reA- 
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droit jaftice à ceux (jm fe plaignoient des Etoliens. II y vint en effet 
Mais quand ceux qui aroient été maltraités fe jH-éfentérent devant lui> 
ils ne purent en tirer que des railleries 3 des imultes & des menaces. 
Une nuit même qtfil étoit encore à MeflTéne, les pirate» s^approchant 
de la viUe efcaladérent la maifon de campagne de Sciron , égorgèrent 
tous ceux qui firent rélîftance, chargèrent les autres de clwines, firent 
fortir les beftiaux & amenèrent tout ce qui s'en rencontra. 
' Juiques là les Ephores àvoient fouflfert , quoiqu'avec beaucoapde dou- 
leur, & le piHage des pirates &la préfence de leur Chef; mais enfin fe 
kroiant encore-infultés,ils donnent ordre à Dorimaque de comparoître 
dans Taflemblèe des Magiftrats. Sçiron, Iiomme de mérite & de confi- 
dération, étôit, alors ^phore à Mefféne. Son avis fut de ne paslaiffer 
Dorimaoue fortir de la ville, qu^il n'eût rendu tout ce qui avoit été pria 
aux Menéniens,& qu'il n'eût livré à la vengeance publique les auteurs 
de tant de meurtres qui s'étoient commis. Tout le Confeil trouvant 
cet avis fort jufte , Dorimaque fe mit en colère, & dit que Ton n'avoit 
guéres d'efpritfi Ton s'imaginoit infulter fa perfonne;que ce n'étoitpas 
lui, mais la Républlique des Etoliens que l'on infultoit;que c'étoit une 
ciiofe in digne, qui î^îloit attirer furies MelTèniens une tempête épouvan- 
table, & qu'un tel attentat ne pourroit demeurer impuni. 

11 y avoit dans ce tems-là à Melféne certain perfonnage nommé Ba- 
byrtas, homme toût-à-fait dans les intérêts de Dorimaque ,& qui avoit 
la VOIX & le refte du C(»^ fi fcmblables à lui, que s'il en eût eu le cha- 
peau & rhabit, on l'auroit pris pour lui-même, & Dorimaque fçavoit 
oien cela. Celui-ci donc s'échauflfant & traitant avec hauteur les MeP 
féniens, Sçiron ne put fe contenir, T\^ crois Jonc Baiyrtas^ lui dit-ij 
d'un ton de colère , éjue nous nous foucionsfort àe toi gjp 4e tes mena- 
ces? Ce mot ferma la bouche à Dorimaque, & ToWigea depermettre 
aux MdFèniefts de tirer vengeance des torts qu'on leur avoit faits. 11 
s'en retourna en Etolie,mais fi piqué du mot de Sçiron, -que lansautre 
prétexte râifonnaWe il fufcita la guerre aux MefTéniens* 

C H A P I T R E II. 

Difcùurs de Dorimaaue pour irriter les EtoJiens contre MeJJene. 
Hojlilités des Etoliens. Aratus fe charge du commandement. . 
Portrait de ce Vréteur. 

ARiftonétoit pow lors Préteu> che2 les Etoliens; mais comme il 
étoit trop infione pour fe mettre k |a tête d'une armée > & qu^ 
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iêtoît JaîHeùîs paretit dô'Dori»a:qàe^& cfe Scopas, il céda en^rœcel^iie 
ibrte au premier le côflteatodfement. Dorimaque rfofa pas danisr ks AÂ 
fèmblées publiques çorter'fesConcitoiens à déclarer la guerre auxMeA 
iênîejM. ilfi'fen-avok aucun prétexte qui .en valut Ja peine, & tout le 
tnohde l|avqît le fu)et : qui l'irritoit u fort contre cette République. 
B'prit donc un autre parti, qui flit d'ensa^enfecrétementScopas à ei> 
trer dans le dépit qu*if a voit «on tre les MdTénieris. Il lui repréfenta qu'il 
n'y avoit rien à cfaindre du côté desMacédonieûs ; parce que Philippe 
ma était à la téte des aflfiiires avoit àpeinedix-fèpt ans ; que les Lacé- 
flémoniens n'^étoient pas aflez amis des Mefféniens pour prendre, leiur 
j)arti ; & qir^nfin les Eléens , attachés.^ux Etoliens comme ils étoien t ,^ 
tnabqueroieïit-pas dans cette ocpifion d'entrer ckns leurs intérêts iScdij 
'leur prêter dtf feeours ; d'où il conclupit qiîe rien ne.pourroit îesempô- 
'cher d^entrèi' dans Mefféne- Il ajouta cerqui devoit le plus faije: impref- 
Bon lur un Etolien , qu'il y auroit un butin immenfe. à faire d^ps oe 
T)aïs, où perlbnnen^étoit en garde contre unede{cente,& qui pendant 
k guei^re dfe Cîéoméde iivoit été le fèul, rjui n'avoit rien fouffert ; que 
cette expéditioij leur attireroit la faveur &cl^ applaudiiTemens detpyt 
h peuple d^tblit: qoe fi les Achéens refufoient k paflage fur leurs ^ter- 
rés,'- ilffn^auroient pas lieu de fè plaindre Ji on fe Touvroit par force;, 
que s'ils ne remuoient pas,ilà ne mettroiei^É aucun obitacle à leur pro- 
jet ; qtf enfin ils ne manquerôient pas de prétexte contre les Mefféniens^ 
'^ui depuis longterasavoicnt carinjiifticedepromettrek fecQUMdeJ^urs 
armes aux Acnéens & aux Macédoniens. 

. Ces faifons & d'autt^ifèmblabtes que Doriœaque entalTafijrle çiêm^e 

'fcjet, perfaadérerit ft bièin Scoixis.& Sàs amis^. que y fans, attendis uner 

affenri)îéé5 ^u peuplé, fans <onfuker ies Magiitratt.jfans ïïm fàijrede ce: 

"qui con vendit en pareille occ^on^ fur leiurs propres lumières & ne fui- 

^vant que leur paAlon^^itedéck^érent la: guerre -tout-àlafoi^Au^j^MiçlTé- 

niens, aux Achéens ^ aux Acarnanienslfc aux Macédoniens. Sur je 

champ ils firent embarqiaer des pirates 5 qui aiant rencontrée vers Çythére 

un vaifféaû du Roi de Macédoine, le ficent.^ntr^jdans :un port îï'Eto- 

' Ke, & vendirent les j^lotes, les rameurs & le vwffeauiraême; Mpntés^ 

fur les- vaiffeaux dêsCéphalléniens,ils ravagèrent la cote! d^Epire ; firentâ 

des tentatives iur T^^ée, ville de rAcaTnanie;ilsenyç>iérent des partis 

dans le PéIôpon<He^& prirent au milieu des terres desMégaiopolitainsJe 

châtbaû de^Uarîos', dont ils fe feryirent pour y mettre à Pencan leur bu- 

' tin, & péui» y garder^ celui qu'ils fâifoient- Mais le: château fut en pçu 

de jours fôreé'par Timoxéne, Prêteur des Achéejas> & par Tajurion y 

qu^Antigonus-avoîC laiffé dans;le Pëoporwéfèrpour y veiller fur les intc- 

rets des Rois de Macédoine. Car A ntigonus obtint à la ^vérité des A- 

diéehs la- ville déCorynthe (fansfe tems <k'Cléoméne;,mais loin delwr 

rendre Orchoméne qu'il avoit emporté d'affaut, il fe le retint, dans'k 

A î 
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deflem à mon avis non fealéneùtid^f^ maîtt^ ^e rentrée du PétopOs^ 

néfe, mais -encore d'^a mernie^ le pajts :k (H^vtvfft 4^ii^ulC9 par Iç moiea 

de cette ville, où ii y avoit garnifon & toutç? fintes de munitions* 

Dorima^e^ Scôpas aiant ooièrvé le tems où^Tiùaoa^éne devoit hden^ 

tôt fortir de la Preturet & oii Aratus choifî pour lui fuccéder Tann^ 

fuivante n'étoit point encore entré en: charge ^ ils aflemblérént à Riof 

tout ce qu'ils purent d'Etoliens;& après y avoir di^ofèdespontpnsà 

équipé les vaiffeaux des Céphalléhiens , ils firent paiTçr cette grniée dan^ 

le Péloponéfe^ & marchèrent droit à Mefleoe , prenant leur route paf 

les PJiaréenp oc les Tritéens. Paflànt fur ces terres 5 à les entendre, ils 

n^'avoient garde de faire aucun tort aux Achéens; mais la foldatefque 

avide de butin ne put s'empêcher de piller. Elle roda & ravagea^tottt 

}ufqu'à ce qu'on fût arrivéà PJi^alée^ d'où elle fe jette toyt d'un coup 

& avec infotence fur le païs des Mefféniens , fans nul égard pour Tanu- 

tié & l'alliance qu'ils avoient avec ce peuple depuis très Ipngtems^fans 

ancun refpeâ: pour le droit des gens. L'avidité de butiner l'emporufiur 

toutes* cbôfès; ils faccagérent tout impunément, ans que lesMéffénieiM 

ofaffent fe préfenter devant eux pour les arrêter, 

Cétoit alors le tcmâ où fe devoit tenir rafTemblée 4es Achéens. ïfe 
•vinrent k Egion, & c|uand k Confeil fut formé, les Patréens (Se les 
Pharéens firent le détail du piHage^que les Ltoliens en pafTant avoient 
fait/ur leurs terres. Les Melfâiiens demandèrent aufli par Députés qu'on 
^vînt à leur fecours,&«qii'on les vengeât des torts & desinjullices qu'ils 
avoient fouffertes. Le Confèil fut lenfiblement touché des plaintes des 
uns & du malheur dos aubes; mais c* qui le frappa le plus, ce fut que 
les Etoliens eulTent ofé cntircr dans TAchaïe avec; uije^ armée, fiins que 
perfonne leur eût accordé le ^afl^e," &; qu'ils ne^penraffent. point à ré- 
parer cette injure. On réfblut donc de lècourir Its MefTénienSj&pour 
cela on donna ordre au Préteiir.de feirefirendrç. lésâmes aux Achéens; 
& cette réfolution flit ratifiée. 

Timoxéne , dont la Préture n'étoit point encore expirée, ne comptant 

pas trop fur les Achéeias, qui n'avoient pas çu foin d'exercer des mili- 

, ces , refufoit de lever des fbldats, & ne vouloit pas fè charger de cette 

• expédition. En effet depuis xjue Cléoméne avoit été chalTé du trône de 

Lacédémone, les peuple du Péloponéfè fetigués par les guerres précé; 

dentés, & ne s'àtténdant pas que la paix dont ils jouilToient dureroitfi 

peu , avoient fort négligé tout ce qui regarde la guerre. Mais Aratus 

outré de Tinfolence des Etdieîis,& irrité depsi^ïongteras contre eux, 

prit la chofe avec plus de chaleur. 11 fit prendre les^ armés aux Achéens, 

- ne fbuhâitant rien avec plus d^ardeur que d'en venir aux mains avec les 

Etoliens. Aiant donc reçu de Timoiéne.lefceaupubliccinq jours avant 

qu'il dût le recevoir, il envôia ordre aux villes- d'enrôler tous ceux qui 
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étoîcîftttif âge def porter . Içs armeiîi & leur donna \ le rendcswvtraa à 

Mais aviant i^iie d^^ntrer dans^le détail de cette guerre ♦ il fera .bon 
âe^dk'e etipeu de rootis quel^etoit le caradère particulier de ce Préteur. 
AratUS étoit rhomme du monde le plus propre à être à la tête des aflài- 
rts^ farlaiit hieû3^'peniànt jufte^. fe tailànt à propos. Jaraais perfonne 
ae ôdïèda. mieux l'art de .dilTinuiter dans les diflenfiôns civiles ^ de s'at- 
tact 
tiques 2 

pide p . , . 

apporter pour faire voir que ce portrait eft d'après nature^ cm tfa qu^a. 
voir (fé quelle. toaniéW il 1^ rendit maître deSicyon & de Mafttinée, ^ 
coraïaçrit ii chaiTa les Ètoliéns de Pelléne, ^'furtout de quelle rufe il" 
fe (èryit pour entrer dans TAcrocorinthe. Mais ce même Aratus à la 
tête d'une armée n^éîrqlt pfiis reconnoiflable.. Il n'avoit plus lii e^it 
jpour former des projets, ni réfolution pour les conduire à leur fin, la 
vûë feule du péril le dcmontoit. Ainfî quoiqu'il ait rempli le Pétoponé- 
fc de iès trophées j, il eft néaniïxoins certain que c'étoit un trè?-médio- 
cre Capitaine. 

AUln voit-oci qu'A y a parmi les hommes une variété infinie non feu- 
lement de corps j mais d'efprits. Souvent le mêm^e homme aura d'êxcel-' 
lentes difpofitîôns pour certaines cliofes^qui emploie à des chofes diffé- 
rentes, n'en aura aucune. Bien plus il arrive fou vent qu^a Tégard même des 
chofes de même efpéce,Ie même homme fera très-intelligent pour certaines 
& trèsfrbomé pour d'autres, qu'il fera brave jufqu'à la témérité en certai- 
nes occafionsj & en d'autres lâclie )ufqu*à la' poltronnerie. Ce ne font' 
point-là des paradoxes. Rien de pliis ordinaire^ rien de plus connu >. 
du moins à ceux qui font capables de réflexions.; Tel à la chafle atta- 
que avec valeur la bête la plus formidable, qui fous les armes {a) & en 

f«) TAhU. chùffi attaquelaèite U phèsffm- &'dins Pacfverii té, éj^FcmentfntTépide, hardi &^ 

MU, ^fottsl&S'ùrmesdfen préfemtâc l^tnnemi, terme dma tes diffëren» états de là guerre^ c'eft-* 

n*a ni cêur nitouraj^ II y a diTers genres de ^re, dans les di^rentes façons de la Ssàte. Cdn 

T«!e«r , d*întrépldicé ou decetté force d'aine que ne s*eft jamaii y(l On a toujours lecoanu cette 

lien n^eft capable d'abattre & de faire plier !a grande force d'amedans^ertainsbommesextraor* 

moins du monde. Je ne fai fi on les ifouve quel** dlopires en un nombre infini d*occaftbns« & en; 

que parc unis &dans tonte leur étendue. dans nno d'autres une foiblefle qu'on avoir peine i conce^ 

■ràme paonne. On en trouve feulement quel- voir , ft (bwent puériie. Fons & d'une hardieffe 

quesporctons plus ou moins grandes dans certains furprenante dans une longue fuite de ficcés , ft 

hommes que crmsceruins autres. Pôui en bien foibles «kns fepremieirever»de fortune, Tevenîr 

juger, il âiudroit avoir rempli tous les divers après & preiMre de nouvelles forces &de nou* 

étaiË de ta vie, & £ut voir une égaie force d'mne Telles efpérances au moindre cliangement favora^ 

pâfr tout. Oirtiouver un tel homme? Cette v^ ble. Ces deux qualités contraires fer fnçcéieot 

eft trop courte y& cet bon^mene fo trouvera ja» i^ne à l^àutre , timides & inrdk en même tems ; 

mais. Je ne penfe pas qo*onien ait vu aucun qui foibks ^ réfolus» craintifs & tom pétris de pré> 

fe foit mainienn pm'àc net de tomes fortes defoi- canadons inutiles dans certaioes'parties de lagiiseK^ 

Uoflte p égatemem fort ft grand dans la profpéiité le , bardis & entrepscnaba dans une auae. Ceift 
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préfencetié l^nèmi^ rfa ni cœor pi courage. My «itit qpîr^fe tireo^afe 
avec honneur d\in combat fîngulier, joignez-les à cTautres.dtos Un ot^i 
dredebatailleilés armes lear tomberont ^dés mains. La carvalcrie Tfaef- 
Mennë» parrexemple, 'efl invincH)le eih^bataille n»)gée^ mats horsd^ 
là on n'en peat tirer aucun fervice. LesEtoliens au contraire font jnetr. 
veille en tout tems ,en toute occafion ^^ceptédan» upcbatailkl tang^ 
Rien n^approche des Candiots5 ^itJSar mear* feit fur terre, qiianailk 
s^zppt d^^mbufcade , de pillage^ d'atôitiues hodumes > iqu^rid il s!igît iÇir 
un mot^e ruiè & d^drefle; &'quaQd ils ibnteof batiilié devant Ktone^ 

€e reiparqaè tonsles jours dans certatnsIGénératir. qaé en tout cette intrépide d'écrit &<5ecoaru 
Aux uns la tête tourna dans uneguermdedéfen- ge inrurmonubler^nia rKm n*d(l capable de dé^ 
ifve, ils ne fa vent bii ils. en font, &'n^figent monter. Ce qurm^à par4i 'de. plus étrange dans 
mllleoccafionSjOttlesfourniflèntà leurs ennemis; certains grands hommes d'un ceurage» d'une ffer^ 
tout an comi^îre dans I*ofiènfivQ iits font naître incté- & 'd'ijne foi^e d'ame qu'H fembfe çi»e riei| 
les ocïafions , û d ks ne fe pr^fentenc : tout leur n*c^tonfiç » & fur qpi les débris du mondQ tomber 
rit & tout leur rcuflît, & ils fuccombcnt dans roîent, comme dît Horace, fans îeurftîjre peur; 
l'autre, où aux moindres malheurs ils font chan^ 
gés en tout autres hommes, & le {)lus fouveiU 
fans beaucoup de fujet. 

J*ai'comiudes*Généraux d'uhetntrfoîdîté ex- 
traordinaire , qui paroiffoient inquiets a troublés 
d'une ba^^lle, dont Phommedu monde le moins 
féî*me ne.tîendrolt aucun cohipte,donnofem:dans 
les defTeiBS les (ikisharâis £t les -plus incertains 
dans rexécution;, -& furmoatoient tous les ob- 
ftncles par lepr valeur & par l?nr conduite. 



eftlacraînte&nnquiétudeqû'iîsibnt p^crttre à 
l'égard des maux à ^eiïir très-încèrtains,& aux* 
quels 11 dépend d'un feul aftede leur volonté de 
couper court, pendant iju'ils inépriïentles-mau« 
& les dangers préfens , & qu'ib.sVn dé^vrei^t & 
les furmonteot avec tout lexourage&HtcQn^uite 
imaginable. Toutes ceê contrariétés Çontuneffeç 
du tempérament tjue la riifon ne peut vaincra 
tû Rirmonten Ce qui mérite d'être m^rifé nous 

^^. .,^- , _,_ _ „ ., - -, , .^ ferable très* redoutable, & ce qui Tell en effet 

'rtl qui ofccéuHr a fa mort n*ofepasf attendre. • tioùs le tnéprîfôns &' nous le wrmontohs ' farlî 



Tel qui anime & in (^Ire. du courage aux autres, 
^ fe Ggï\2\o dansiine bataille, pâ4it dons une tran^ 
chée, où un goajat Vend tranquillement fo;i eau- 
de-vie fans avofr peitr, ou tremble dans Ain aifaut 
Xel qui charge ài.itête d'une troupe, ou qui faft 
le coup de piflolex de îa meilleure grâce du mon- 
de ,i la VÛ6 de toute une^rmée avant l'adion, 
îamlciJa,pr9pofitionJ'wicQ©b4tfinguI(et* Tel 
•utrequi envifage fixement la mort dans les pé- 
lîls les plus affreux de h guerre, & y confer- 
vêra toiit fon fang froid, eftfaflî de cratnte&'d« 
frtieur datis une maladie, dès qu\iQ Médecin ou 
un Confeileur lui déclare qu'il faut mourir^ liar^ 
rivera au contraire, mais.norfpas fouventi qu'un 
poltron ou un tâche attendra Ln mort dans fon 
lit avec im courage & une force d'ame héroïque» 
il en rira même. ...... 

J'ai vu un des plus braves hommes du monde 
fe cacher au fond d'une cave , & trembler de peur 
tu bruit du tonnerre. À. tel autrp la valeur eit 
journalière. Aujourd'hui c'eft un Achille, il fe 
fait admirer. Demain c'eft un Therfite , il fe cou- 
vre de déshonneur. Chofe rare pourtant^ & qde 
}e no pui5.croire,,s1l n'y a du:vin fur ié jeu.- Je 
ne fuis pas étonné de voir tant de variétés. Les 
piu« belles amesfoneœUes qurpréfentent témoins 
!• haut & le bas ;.maisroiin'en.voic -aucune qui 
n'ait fcs foiblefTes, & nulle peut- être qui ait mar- 



peme. ; j 

Ces variétés d'himieur & de -tempérfunment 
dans Je* hommes fe renéontrent dans desnatloni 
entières, fans^qu'on y ak reraarijué aucun nôta^ 
ble çhM^^ement. Nous ne connoiflbns plus & 
nous ne voions aucune trace de celles dontToly- 
be parle, elles ne font plus aucune figure dans lé 
WQCde, elles ont été détruites au traniporofe%?i}t 
leurs. La cavalerie des Parthes, qui font lesPef- 
fes d'aujourd'hui, tient encore de fon ancienne 
vàleu?, & a tôujolita été redoirtable-à la jneiWeïire 
des Turcs;. Cdle des Sarmates, au rapport dt 
Tacite, étoit invincible, & rien de plus mlfér^ 
blc, dtt-il, lorfqii'il fal loi t combattre à pied Auffi 
toutes leurs forces conflftoient dans leur cavale? 
rie. On ne voit pas qu'ils aient changé o^ès tao^ 
de Hédefi.^Les François i>ntxonferyéJes.incltn 
nations dot anciens Gaulois. Ils courent libref 
ment à la mort, ils l'attendent avec moins dA 
courtage dtdeierfDeté. L'agitation leurpUiltpluft 
que le Kpo$, Il faut qu'ils affrontent l'ennemi 
& qu'ils l'attaquent, s'ils veulent Ydinae: auiiS 
perdoit-its'aifément couragedaiM une défenfîye^ 
réglée^ &.roh a toujours remarqué que le^Qé-* 
néraux qui les condnifent (elonieur inclination^ 
né manquent jamais deréufiiTiau lieu q^e 1^ 
tutres qui ont fait le, contcûrc om éprp.uv4 
mille difgraces» 
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Kii ;. c'dl Ja lâcheté mêmcj -, Les Achéens. <& les! Mac^onifip? ?tt coa» 
traire rie font bons (ju'en bataille. ' Après .cela: me? Ledbeiurs ne^det 
• Yfont pas être furpris, fi j'attribue qudquefois aux mêmes pêrjfopneé 
des difpofitions toutes. contraires., même à. l'égard deçhofe» gui pa-» 
roiflent fcmblables. Je reviens, à mon fujet. 

■■ • '.■■•.• 'y ' -^.î 

CHAPITRE lll . 

Les [Mejfénîens fe plaignent des ÈtoIIens^ £5? font écoutés.. Ru^ 

\ fe de Scopas 6P dt Dorimaque. JraTus perd la bataille dt 

Caphyes, , / , : . - '• 

QUandJes troupes furent afTembïées a Mcgalopolis, comme Ta- 
voit ordonné le Confeil des Achéens, les MelTcmens fe prcfai- 
térent une féconde fois, demandant qu'on vengeât la perfidie qui leuc. 
avoit-étf faite; mais comme ils eurent témoigna vouloir porter les ar- 
mes dans cette guerre, & être enrôlés a\ ec^ks Aclidens; les Chefs de 
ceux-ci ne voulurent point y confentir, ^ dirent qu'ils ne pouvoient 
les recevok^îaas leur alliance iàns ragrémsnt âc Pliilippe &.dcs autres 
Alliés. La raifon de ce refus ^ c'eft qu'alors fubllitoit encore I alliance 
jurce.du tems de Cléoméne, & ménagée pai* Antigonus entre hs A- 
clîéeos, les Epirotes*, les Phocéens, les Macédoniens 5 les Béotiens, 
les Arcadiens & les Theifalienç. Les Achéens dirent cependant qu'ils 
feroient marcher des troupes à leur fecour^, pourvu néanmoins qu'ils 
donoaflent leurs cnfanf^en otage, <Çc les milTent en dépôt à Lacédémo- 
ne, pour aflïirance que jamais ils ne feroient la paix avec les Etolienf! 
fans le çonfentement <les Achéeos. Les^ ! r.cédémoniens mirent auni 
des troupes en campagne en qualité d'AlIiés^, &c campèrent fur les^ 
frontières, des Mégalopolitains, mais moins four y faire l'office d'Aï-' 
lié3 que pour être fpedateurs de la guerre, & voir quel en feroit Té-- 
vénement . . 

Quand Àratus eut ainlî difpofé tout ce qui regardoit îes MefFéniens ,. 
il dépêcha aux Etoliens pour les inftruire.de ce qui avoit été réglé,. & 
leur ordonna de fortir des terres des MefFéniens, & dé ne pas mettre 
le pie;3 dans l'A chaïe, fous. peine d'êtrcj traités comme ennemis.' Auiïl- 
tôt Scopas & Dorimaque fçachant. que les Àchéens étoient fous les 
armes , & ne nageant pas qu'il fiit de leur intérêt de defobéir aux or- 
dres de cette République, envoiérent des colirriers à Cylléne pour 
prier Ariftpn^. Préteur des Etoliens, de faire conduire à Tille de Piilias 

Tome t. ^B - ' - - 
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tb^ lëè vàiireaax de charge qui étoknt {tr la cô»> & partirent deini 
Jour» après^vec leur butin prenant leur route vers le païs des Eléens, 
èork'fcsEtoBens avoiént toujours^ été fort amis, parce que par leur 
fnoienile Péloponéfe Içur'étoit ouveit pour -y piller & y butiner. .. - 

Aratus différa deux jours de fe mettre en marche, croiant bonne* 
ment que les Etoliens vuideroient le païs, comme ils en avoient fait 
fp^lai^ II congédia même l'armée .àos Achéens. & les troupes de 
•Lacédéilione j & ne fe réfèrvant que ttois mille hommes de pied, trois 
cens chevaux, & les troupes que commandoit Taurion , il s^avança vers 
Patras, ne voulant que côtpjerlçs Ekoliens. Dorimague informé quM- 
ratus le fuivoit de près avec un corps de troupes^ fut aflez embaralTé, 
J^'i^n cpté. il craignoit que les Achéens .ne fondiflent fur lui pendant 
^^'U'èmbarqi^eroit^,&.que fes troupes feroierit difperfëes; mais com- 
me de Paùtre il ne fbtihaitoît rien 'tant que d'allumer la guerre*,' it fit 
accompagner le 'butin par les gens qu'il jugea propres à cette efcorte, 
&.leur donna ordre de le mener droit à Rios, comme devant là s'em- 
b^t^uer; puis nfâfchârit lui-même d'abord vers le Mêtoè endroit, com- 
me pour dfcortef le butin, il fé détourna tout d\m- coup, & prit ik 
rôîite yérs Olympie. -' ■ - 

*. Sur Taviâ qu'il i^eçutr, que Taurion étoit proche de Qitbrîe , volant 
bien queTôn bûttn ne pourroit partir de Rios fans péril & fansf com- 
bat, il crut rie pouvoir mieux faire que d'attaquer înceflamment Ara- 
tus,* qui n'avprt que fort peu* de troupes, & qui ne s'attendoit k'rien 
ihpîns qu'à une bataille. Car il penfoit en lui-même, que s'il étoit 
alTèz heureux pour vaincre, it auroit du feras de refte pour ravager le 
pzïr &c partir de Rios fans danger, pendant qu' Aratus prendroit de 
riouveHes mefures pour rafleitibler iTes Achéens; ou que fi ce Préteur 
n'ofbit en venir aux mains, il lui feroit encore aifé de fe retirer Quand 
ij le jugeroit à propos. Plein de ces penfèes, il fe mit en marehe--& 
vint camper proche Méthydrion , dans le païs des Mégalopolitains. 
Le voifîijiage de Tennemi étourdit fi fort les Ghe6 des Achéens, qu'on 
peut dire qu'ils en perdirent la tête. Quittant Clitorie ils campèrent 
proche Caphyes; « loïiqiie les EtoRens partant de Méthydrion fu- 
rent paffés' au-del^ d'Orchoméne, ils fe retranchèrent dans la plaine^ 
de Çapyes, aiant devant eux la rivière qu; la trarerfe. Comme ou- 
tfe la rivière, il y avoit encore 'pIuQeurs foffés difficiles à franchir 
pouf aller aux Achéens, les Etoliens n'ofiint pas fuivre' leur premier 
projet & les attaquer,^ marchèrent en bon ordre par des 'lieux efcarpés 
jufqu'à Oligyrre ^ croiant affez faire qup d^empêclier qu'on ne les ooli-^ 
geât de combattre, - 

Déjà Tavantgarde approchoît des hauteurs, & Ja cavalerie , qui faîr 
foît Tarri à regarde, traverfant la plaine arrivoit prefque au pied de la 
montagne af^eUéeFropous, loriqn' Aratus détacha fa cavaleris & leSi 
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ordre d'infulter Tarriéregardê 4!a'de 'tefatcP.'UE; peuifes enHamsii. C<t- 
pèridintsjlavoic dénèiii d*çfigacti#'Uii combàt^<il;jBtf f^it.œ don- 
iier for ^af^ié^éga^d^, ni attenare'^ué rarméè ehnémie eûl! travçrfi^ 
toute la plaine ; c'ôèoît'raVanfgardtf tju'ii' fàtfoit dunger lorfqtfelte y 
ftit entrée. De ^èttë ffiftiftéte le coinbat.feferoit donné. dtesiunrtst- 
rain plat $i p^ii^bâ'^ai'- odltféqttent! iès Eceliene ^riiiÉs?pe^nBS&eot .& 
TO riiatche euflerit ë(i-befttîcOUp''db -peine ÎP'fedéfiaodre^tonfre-lBte:^» 
tra\'îilôrié, ''&'bju dés'iAi*ë» & Ufi'e dffpbfîrioà'tioute îconcrtïffe.euffeut 
donné-âux A-chèehs toute là facilité & totftrawuitage potfihk. Aji 
îieu que A'attaht î\*â"f)rbfi*er ni^ 'du teF#»hwt^(ft)àafî(ïa/;il» àtta- 
tjuéi^t l'ennçmi Ior%ie toôt-ftii étoitlôîpJosfavoraWe; .. .... ,:; 

- Aufli le fuWès^du cohibat-Vépdndit-il «i 3pTO)ctfJ^mi onlaTw»tfoi>-' 
"in'é. Dès qùé' lèsf armés'à -la 'lég»ét-e. %Ur«iti Càmàienet V'èfacAoowdxo, 
la cavafét-ic Etbfienrte gagriaeii bGiî'ôrdfële-plfeddèlailnomàgnev & 
le liâfta'dê joindre Tinfiintérie. AfaW* auÏÏiCÔC*, fans -çoippoiirqnor.lii 
ca\-aleriefe preflbitd'iO'îincer, 'fans Jprév©ifï4- qui aiiok anri-«^ jout 
qu'elle prenoit la fuite , & fit marcher des aîles les foldats peÊipirtient 
armés pour appuier les armés à la légère , puis tourna promtement 
tQ^çe.)yjïxéiÇy,Tur: unf jdes ^if:&.LA jC^x^e/je Mjçnne n'eut pas plu- 
tôrtnrv^érféla pfeineiBc^ttcmt7^rtf5mtm^i--qtr^fe pdflî^»tf'PJe3B»de 
la montagne, l'infanterie à fes côtés, criant à ceux qui étoient enco- 
re en marche (dfëccôîirir? à I£ur fecou^s. ^X^iiâiid fis fticrittent en aflez 
grand nombre, ils fondirent ferrés fur les premiers rangs de la cavale- 
rie Achéenne & des a^m^'à U l ^^rf^ ^ & ^^^^ ^^^^ nombre fe fut 
augmenté, ils tombërenr aen nàut iîir les Acliéens: le combat fut 
longtems opiniâtre, mais enfin les Achéens furent mis en fuite; &les 
pefamment armés qui vcnoient à" Iwr fecours difperfés & fans ordre , 




qui lit qu'il ne d^ftlélil^'^f h ^Écè'^'énvirôfrt ciri^^'-eens Achéens, 
& qn'ily eh eut plus de deux mille qui prirent la fuite. 
^^,pà Wor^è0i^[i^f9't€^m;lît^cûnprietma les avertiflbic de .Sf 
,re.' ïls'fe iprrent â'îâ ^leuEf'des' Acliéens avec de? cris' dont fome Jb 




tuiaxir en aeioraeCi r(te$taDS:!quitiC(|rent-lëur& rang^ otle rct^rcTcnt da;;ij 
le^ >ille*^V€>ffine«<; iCTiotresTcntontranE la phalange qyi vçnoij: à îeiyr 
iècoufsi hîa^téïidirent pas qneleî erinerais fiilTent h leurs trouflbfi, leur 
. propre fràieur leur fit prendre la fuite, & leg dîfperlà de côté & d?fu> 
tre dans les villes des eaj^inoiis, Ochoipène &'Câphyes , qui étoient 
^roçhe,^ çn .(a-uvérent rinj^j^ân^pombrer S^s ces deux villes, toute 
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IHtfftiée kamitoôum g^d rtfqne d'être tf»iUée«npiécçs. TeUe fut44 
$ry du combat donné; proche de CaphyeSi. : * 

^ Quand les Mdçalbpolitams eurent avis que les Etoliens étoîent canv 
*'pés proche de Mètfaydrion> ils sWemldérent en grand nombre au 
Ion de:la trompette, & vinrent pour fecourir les Adiéens: mais le 
combat EPûioit donné la veille, & au lieu de combattre les ennemis 
ikvec des ^ens^ qu^ls croient; pkins-. de vipy.ils ne iërvirent qu'à leur 
«endre le»iderniers devoirs. - Aianc donc creufè unToÛe dans la plaine 
dte Caphyes, ils y jettérent les morts avec toute la rel^ion que ces 
malheureux pouvoient attendre d'Alliés tendres Se aâèôionnés. 
-f iCet avantage ^e^»^;-^ie les Etolians avoieot pemporté par le 
moien de leur cavalerie & de. leurs ^rniés à la légt^re» leur donna lieu 
•de tlaverlbr tmpui^ment le Péloponélè.. Ils euriçnt la hard^lïé d'en* 
«reprendre liir k ville de PéHéne» ils ravagèrent les terres des Sicyo- 
ï)iensj .& enfin fe retirèrent, par, Tlfthme. Voilà la caofe'6^ lem(> 
tif de cette guerre des Alliés, & Ion commencement fut le de- 
ct&t. xfx ces Alliés^ Ai&inbliè?.à.C.Qryntlie tirept à la pef %Çqn de 
Philippe. 



P B s E R V A T I ON S. , 

; .' <ar if fMat de Capbjes: 

§f$ phn}^0»ds $0lâns fini imuUm à rtmtmy s'il tCyjoim la ctmnùijlancé it bà- 
^'f_ mém.^ Caraâére^SAr(ttu% PrimrJcs Jchéem. 

rr eft allez: Dtdmatre «ds^ prandb géofes, aux gnHi<)f ,bomi|)es^^*Ecac9 qui onc dëi 
vt^rtus ^mblf iK€^ & (ks qualicés extraordinaires pour bieo 2c ragemenc gouverner 
)es, peuples 9 de (e laifler aller peu \ peu à mie trop grande opinion d^eux-mémes de 
fç croire çapab!les.,(Je tout, ^& de s'imaginer qUe tout leur rir pendant quils fortent 
de leur rphére, qui pouf ênre grancie^ ne laîflè pas que d'être bornée par d^aucres^ 
où il eft diangereux dWerer.- On s'y feire TouveiK , & Ton y trouve de grands fa- 
lots d'humiltadon, quf nous à{5pfénneK à notis mieux doiBioître ^ >fotg*our3 aux dé* 
pens du Prince qiie Ton fèrt, du de la RépuUique que Ton gpnverae* Dieu diftrj- 
t>uë à <:hacun plus ou moins une certaine poraon de vertus & de calms^ bien entendu 
^u'oo n'ira pas au-delà^ & qu'on fe maindendra dans ces bornes. Aratus fe croioic 
a^blç. de tout; entrepr^dre. ^N^)us avouerons po)Utant cju'il ayoit des qualités i^ 
minentes >qiii le metrënt au^mg clçs plus grands poTît^es âe fôri wms. Polybe t 
qui le connoiflblc crès-blên / nous en Ikit le portrait d'wrès nature : encore ne Ta ^11 
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pu SA' linom le dcxmera cou; ackeyé ^illeunt <)ue dans fon quatrième livre. Mais 
€^ n'empi^hè pas qu'il ne le ffôuv^ en déra[uc en une infinité d'endroits. Il ell at-« 
seim Si convaincu d'un peu trop de. préibmpcion, défaut ordinaire dans ceux qid réuf^ 
fiflènt toujours dans leurs entreprifes , lorlqu^elles ne & trouvent pas au-defliis de leul' 
flprit ,& des. taleos qu'ils ont reçus de Dieu. 

Polybe nous dépeint parfaitement fon caraétére. Il nous Te repréfente orné de toi>^^ 
laslcs qualités qui peuvent former un grand homme d'£rat & un Politique de k pre^ 
miére volée; mais lorfqu'il vient aux militaîres^ce n'eft plus le même homme: on lé 
prendront pour uâ fîupide, o" peu s'en faut. Ses projets font merveilIcuîT, pai\:e 
qjill les feit e» fureté, & la condufte eft mîférable dans Texécution. 11 oUbÛe ce 
gu'il s'étoic réfolu de faire à k vue des objets, & la tête lui tourne abfoîumenf. Cefcj 
yeut dire qu'il n'étoît nullement propre pour la guerre, qu'il avoft l'erpnt grand à 
iuurdi potur la conduire de loin , petit & dans une crainte perpétuelle de près: quel con* 
mile! Ce que mon Auteur n'a pas dit fe remarque vifiblement djns les aflèmbîées des 
Achéent» oà l'on voit un homme d'une prévoiance admirable & qui voit de lotn^ Gt 
l'on s^enapperçoit encore plus dans le Confeîl de Phîiïppe,où il s'agît des plus grands 
deflfeins & des affaires politiques. A bien des égards le Cardinal de Lorraine lui ref- 
ibmbloit fforfaitemenr. „ II étoit le plus hardi de tous les hommes dans le Cabinet ^ 
^ ^ Maimbourg (a) y à imag^r & à vouloir entreprendre de grandes chofes & de 
^ vaftes de(Ièins;mais aufll le plus timide & le plus fofble quand il s'agiObit d'en ve- 
« nir à l'exécution, & qu'il y voibît du péril. On peut dire, (ans crainte de fe trom- 
per^ qu'en cela le Cardinal reflèmbloît parfaitement à Aratus. Ce Grec célèbre 
t pourtant réufli dans quelques-unes de (es entreprifes, & entr^autres dans celle fur la 
^tadelle de Corinthe , qui fut admînblement bien conduite , & d'un détail extraor- 
dinaire. C'eft (on chef-d'œuvre de guerre, il n'en fît pas d'autre. Le fuccès & It 
^oire, qu'il e» retira ne le flnttérent-ils pas un peu trop! N'en doutons point: il (e 
crut capable, avec une aétion glorieufe,, du commandement des armées de fa Ré» 
publique. IVlais il reconnut bientôt que (estalens n'alloient pas ju(ques-lS, & que 
•el qui furprend un pofte u'eft. point propre pour les coups de Maître. 11 en tenta 
IBI à Capbyes,. il ea fonit en écolier & avec utie extrême honte, & les repro*- 
,ches qu'on lui fit fur fon peu de conduite & (ur fon imprudence ne (bnt pas peu ha^ 
nilians. 

- 9, <^ue Ton (iippoie en un homme, dît un Auteur (p) fameuiT, & dont lesi 
^ Ecnts verront la fîn des fiécles ,. tous les taîens & tant de lumières qu'on voudra^^ 
^ s'il ne (e connoît pas avec ceîa dans fes défauts & chns fes folbrefles, toutes coi 
yg. qualités ne lui feront qu'une occaflon de chute & de ruine r \\ ne (^ura pas mefu- 
„ rer (es entrepriiês à fes forces. Il entrera dlans des engagemens téméraires , & 
^ la préfomption qui n'a point de bornes quand elle n'eff pas retenue* parle frein db 
^ la connoîflànce de fbî-même ,. l'emportera en des excès dangereux. 

^ La connoîRance de foi -même peut, dh-H encore ^ fuppléer au diîfapt de tous* 
^ lestakns> & le feul dé&ut dé cette connoiflance rend au contrafre tous les talent 
i. Inutiles ^ dangereux & pernicieux à celui qui ks a. Ce n'èfl pas un grand mal de 
y, n'avoir ni conduite, ni fcience, ni habileté, pourvCIf qu'on Te connoifle, 2t q|te 
^ l'on emprunte d'autruî ce que Ton n'a pas, & que Ton n'entreprenne rien qui aie 
„ befoin des qualités que Ton n^a pas reçues de Dieu. Tout ccla.eft très-véritablb- 
I, & certainement nul homme du monde ne le révoquera en dbnte; mais 8*eii tro«r 

(fiia\lt.ith Ugm, Ut. 7. ^ i^ (^ M. NUiJt, tff. it Uif, 

B3 
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Ve-t^ltîèîucouii/de cclix^ font en place, quî^âlfent convttarquék«pfé<^^ 
les tegafde? ' Us iVddJJtdrôm, ^ulieA' doute? Mais te^lm tJour totlc ïiitïè que pc^ttif 
«ux. Ce qu^ry a de furprenanc, c'eft que les plus îgtiortxis & les ^lus tour*,^ 
dîs-jeT les plûà ftupfdës, foït dans les affaires de la guerre ou dans celtes dû gouver* 
nenjent, ne croiront pas qu'il foie de Ièùri4igtriié de rien emprunter d'âutruî , lot* 
loêriiç'qii^îls aiîrbnt échoué dans leurs entreprifes par leur ignorance & leur mauvaife 
condûheV Ce icfoîr urio è^éqè de prodige, fi après un échec reçu , ils cpiVveflbièrit 
d'avQÎr fïàîlli & d*ivoîr manqué dé ii)efures & de prévoîance. Ils rejetteront là'fttftë 
fur Jcpïs diïîdcb Généraux ou fqr la lâcheté des troupes, lorfqirils fotit* Wix-frîénïH 
la CQtife de tous" les mauvais fuccès d'une campagne. Si le projet vient d'un iVlîrfP 
lire e^ il j'en prendra au Général de Tannée, & le perdra infailliblement dahs Térprît dti 
f rince ou d^ns un Sénat 'Le CardinaJ dfe Richelieu en ufoîtaînfi; il^n'étoîc-fmi 
homme de gue-^^ cependant jl le vouloit être, & fes projets militaires n*étoieftl 
pas toujours conformes aux règles de la guerre. » ' -î* .j! -: 

M. le,Çomtè de Soiilbns,qui fut tué à la bataille de Sedan fous lé té^edé%6\M 
Xill. auroit été fans cloute un grand Capitaine s'il eût vécu. Se défiant idèYph îteoui^ 

f)ropre, qui, pouvoît mettre obftacle à la connoiffince de lui-même ,:i&'Vaveugl€* 
«r des défauts qu'il ne croioît pas avoir, il dît un jour k M. de Pèyfeguri 
dont il connoiflbit la capacité :fî vous voWz que je fafle cJWlque^chofè^quîlie'fbîrpti 
bien, fbit dans les ordres que je puis donner, foit dans mes entreprifes & dans'mt 
conduite ou dans Texécudon, foit dans les difputcsqui peuv'ent naître dons les tfoi»- 
jpes,ou foit. enfin dans ma façon de vivre avec les Officiers, je vous prie de me le èSt 
te Tiardjmem : car la moindre faute à la guerre pone fur l'honneur. * 

Pour revenir au Cardinal de Richelieu, on peut dire de ce grand Politique ce que 
Polybe^, & plj3t;irque (a) après lui,dîfoient d'Aratus, „ qu'il étoîtun excellent Maî^ 
„ ire non feulement pour bien gouverner, pour bien régler une Déttiocrùrie; * tnàfc 
^ encore pour bien établit; & çonftituef un Roîaume "• Voilà ce que le Minî^ 
ire moderne avoic de commun ,avec Aratus, fans aller plus loin: car celui-ci s'tf* 
toit d'abord attiré l'eftime & la confiance d'Antîgonus Roi de Eacédémone & péifc 
.de Philippe, qui lui fuccéda fort.jçune; „ le père, dit le même Auteur (i), Taio* 
^, trouvé homme de bien & de grand fens*, il l'admît dùns fa familiarité la plus'înt*- 
.,, me^ ju.fil^X lui commui^iquer fes fecrets les plus importans, & à fe fenrjf de Itlî 
'dans fes plus grandes affaires.' Auflî Arâtus ' n'étoît pas fè'dlemetifbtile^dàis/.cour 
j^, ce qui regardoit le gouvernement, maïs d'un commerce très- agréable, ôcl^oAme 
,p du monde le plus propre à être auprès d'un Roi qui fe trôuvoit ybrè, '& qrf ne 
^, chcrchoit qu'à fe divertir & à çaficr le tcms, C'eft pourquoi Antîgoîrus, quoi- 
„ qu'ulors fort jeune, n^eut pas plutôt connu les nœurs & les grandes qualités de 
\, ce pcrfoiinagc,'ciGnE il nV en avoit aucune qui ne fC.t digne de l'amidé d'un Rot, 
,^ qu'il -le préféra non fculcniçnt à tous les Achéens, mais encore à tous Ips Mt- 
^ cédonîcns qui étoicnt îi fa Cour, & continua de fe fcrvîr de lui éh toutes thofes; 
,,, ce qui cïl adiîiirablc dcns un jeune Roi, qui n'étoit paseUcore en état de 

f&uvemcr, par luî-m<jme çn des affaires où il eil befoîn d'une expérience confbmméc. 
hilîppe fon fucccfièur eut les mêmes égards pour ce grand homme & la même-pnn- 
dence , il fe H\Ta cndéremenc à Jui. ' „ Car la droiture de fes intentions , dit 'ailfewrs 
' ^ l'iûtarquc, & la bonté des mœurs d'Aratus paroiffoient dans toutes les aéliônsite 
„ ce jeune Prince comme une couleur qui en iehauffoît tout l'éclat. H h*avoir alcrs 
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if». 4MkK «nSf & cepradam on voit^ non pes ans admiradon , que àm w Ige fi 
tendre oe IVince a içû chdfir pour Ton confejJ ^& démêler parmi les plus éclab'és de 
§k Cents oeloi qui furpaflcHt les autres en fageifè & en expérience cane dans les afiair 
tes de h guerre 9 que dans celles du gouvememenc. Bien qu'Aracus fût étranger, 
l^hitippc ne fe repentit pas d'avoir fait un fi bcm chok^ & de Tavoir admis dans foo 
Confeil. Cela marque une fageflè , qui devance^'âge. AufTi dut-il à ce grand Po- 
litise la gloife de fon expédition contre les Etolien$,qui fat conduite avec tout Tart 
poffible. Polyhe a dté quelque pareTdans fon premier Livre un Vers d'Horaére, où 
H die qu'un bon avis &it autant d'honneur à celui qui le Cvàt qu'à celui qui le donne» 
Hérodote, a eu la même penfée, & Tite-Lîve Ta tirée de l'un des trois» 

On pourroit raifonnablement appliquer ces élevés d'Aratus, & le choix admirable 
^'AndgQnus, comme cehd de Philippe, à Louis XV. dans un cas afle;! (êmblabte 
& damème âge que le dernier. Il a été aOè^ prudent & aflez éclairé; pour procu* 
lefiie boi^ur de (es peuples, en honorant de fa confiance & en menant au timon 
àts afiaina un autre Anitus (c)y qui nous gouverne avec tant de fageflè, de definté- 
teflèment, & avec des intentions fi droites & fi pures. Il pourroit dire de ce dernier 
ce que difdc Amipater ée Démofthéne, qu'avec un Minière auffi incorruptible 
que celui -là il parviendroit à la véritable grandeur, & deviendjXHt invincible» 
^ Nirile paflîon en lui, die-il, que TamoUr de k patrie, nul but que le fèrvice 
^ de r£cac & le bonheiu- des peuples. Quel befoin dans la conjomfture préfen- 
^ te d*un homme de ce cacaftére, pour entendre cette voix de liberté qu'étouffe Té- 
^ ttmel bomdonnement des adulateurs à mes oreilles? J'ai fak ce parallèle avec pUi* 
fr , & fans éore fufpeé^ de âacterie je rens julUoe à la vertu par tout où je la rencon* 
tre , & je me fais également un mérite & une gloire de la louer fur h croix , ou dans 
Topprefiion, dan^ fon état même le plus ^hjeA & le plus milérable, comme dans (a 
plus grande pon^. Je me fuis peut-être un peu trop arrêté fur le caraftére d*Arar 
tns V mais il ftit-une û grande figure dans l'Hiiloire de mon Auteur, que j'ai cru que 
mes Leâeurs ne (eroiem pas fkbés que j'ajoutafle quelque chofe au portrait qu'il m 
im^ outre qu'il a éték fburce & l'origine de plufieurs grands événetnens également 
l^oifeiix & nimeisc à fit patrie. 

5- II- 

R^exhms fur la défaite ffAratus. 

rr oe fera pas roudlé, ce me femble, de faire une réflexion fur le narré de PoIy< 
be, avant que d'entrer dans l'examen de cette aéHon de Capbyes. Bien qit*on ne 
puiflè contefler h ce grand Hiflorien la gloire d\m excellent Ecrivain dans la defcrip- 
oon qu'il fric des combats, qull peint en Maître, il s'embaraflè pourtant quelque- 
fois^ du moins i! me parok akifi : car il fe peut bien que le blâme que je lui donne 
ne fbie pas toujours légitime. Un terme qui c^frini dÉ^rens fens dans te Grec, où 
les termes militaires font la plupart équivoques, peut n^éore pas rendu félon l'idée que 
rAuœor y attache; ce qui efl a^ble de confôndre tout le fèns d'un paflige, & de 
le remke prefque inintdligible. Cela arrive fouvent aux plus habiles Traducteurs ^ 
& à ceux mêmes qui entendent le mieux b» madères. Dans la deicriprion da corn* 
bat qui fait le fujec de ces Obfèrvations^ les pcux>les du texte me paroiflènt ua 
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feu'cMnipeu(è$. Le terme d*avantgarde ra^a beaucoup etDbarfiiflSv car Po{yl>e # 
^•Aratus a'uroit dû plmtt 1 attaquer que Tarriéregarde. Cela ne lui étcAx pat 
poffible, puifque Penoemi étoit en pleine marche de retraite, &'qae Tarmé* 
Achéenne îes fuivaic en queue. Il faut donc entendre par le moc d'avantgifdt 
le corps de bataille, Qu'aune partie, avant. quMl fùc efltré dans le défilé. Cette 
difficulté levée, je n'aurois p!us T}n'un défaut d'exaAîtude à lui reprocher, qui né 
fouffre aucune excufe. Car il dit que les Achéens „ fe retranchèrent dans la pfaii 
>, ne de Caphyes-, aiant devant eux la rivière qui la traverfe , d'un abord très-daBcô» 
le y fetroirvant encore bordée de foflës, &qac les Etollens étoîenc campés au-delk 
Cela eft clair; mais quand ces derniers décampèrent pour fe retirer par le défilé dé 
la montagne de Propous, il falloit néceflàirement que pour les fuivrc Aratus paffâc 
la ri^rtéfe; Ceft ce que Polybe ne dit pas. D eft pourtant viflble qu'il la osivcrla^ 
& comme cette manœuvre demandoit du tems, & qu'il avoit defièin de joindre au 
plutôt les ennemis, il détacha fa cavalerie & (es armés h la légère pour toibbet 
fur leur marche & amufer leur arriéregarde, qui étoit dans la plaine. Corn* 
Yne d'ailleurs il craignit que la -queue de leur infanterie, qui n'étoit pas loin, & qui 
ne faifoit que d'entrer dans la vallée ^ ne fît voltefece pour fe joindre à fa cavalerie^ 
41 fit avancer un corps de pefamment armés qu'il rira de fa phalange , pour concenhr 
fon avarrgarde., qu'il croioît trop foible, pendant qu'il traverfoit la-plaîoe avec le 
réfte pour attaquer avec toutes fes forces. Mais rien de tout cela n'arriva h tems, iblç 
que la phalange ne fît pas aflfez de diligence, ou (bit par la lâcheté des trou-? 
pes de l'avantgarde, foit enfin par Timprudence de ceux qui la commandoienc^ 
qui attaquèrent avant que les pefamment armés eu(rent le tems d'arriver & deû 
reconnokre. 

Les Généraux Ecolîens qui s'apperçûrent que le gros des Achéens étoit (fart 
éloigné, profitèrent de l'occafion en gens expérimentés. Leur infanterie, qtu pas-* 
foit en hâte le défilé, avertie que l'ennemi paroiflbit, retourne fur fes pas pour venir 
au (ècours de (à cavalerie, qui avoit abandonné la plaine pour occuper l'entrée de 
la vallée qui conduit h Olygrtc, où elle fe mit en bataille: mouvement fatal pour lieâ 
Achéens, & qui trompa Aratus, qui s'imagina que leur arriéregarde prenoitla fiûtq 
fhns dire réflexion que le fujet de cette manœuvre étoit tout autre que la crainte d'un 
engagement; c étoit afin que s'ils étoient obRgés de combattre ils pûflent (è défendre 
dans un terrain propre h ôrcr aux ennemis lavantage du plus grand nombre; ce qui 
leur donnoit Je moien d'attendre leur infanterie , qui n'ctoit pas encore arrivée. Ils 
occupèrent en attendant la plaine qui faifoit Tenn-ée de* la vallée, leurs ailes flanquées 
de part & d autre par les hauteurs , leur infanterie (2) ayant joint peu de tems après, 
fot portée fur le fommet & fur la pente jufqu'à la cavalerie (3) qui fàffoît^le centfe 
de ligne. Par cette difpofition chaque arme fe trouvoit en fa place dans le terram 
qui lui convenoîr. 

Les Généraux Achéens, qui virent l'ennemi dans un pofle fi avaritagwx, & leur 
infanterie qui occupoit les hauteurs qui dominolent toute la petite plaine du détroit 
0Ù fa cavalerie étoit en bataillé, euOent dû attendre que toutes les forces fufiènt arri- 
vées, ou du moins le corps de pe(hmraent armés déûché de la phalange, tout prêt H 
fe johîdrp h leur cavalerie pour la foutenir & faire tête aux troupes qui occupoteit les 
deux montagnes; mais ne voulait peut-êffe pas qu'ils euflènt pan il leur gloire, ite 
n'eurent gai^e de les attendre. Ils fe mettent en bataille h la tête du défilé. Tout 
ce que ks Achéens pouvoient faire dans upo telle conjonâure, pour ne pas engager- 
un combat inégal contre des troupes fi bien ordonnées, ouo-e l'avantage des lieux, 
écoit d'attendre que toutes leurs forces fu(rcnt arrivées, coomie je. ïsi déjà dit^ ou 
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àe foire quelque démarche en arriére, afin de Tatdrer dans la plaine & le féparer de 
Ses aîles; mais bien loin de penfer à un moien fi faiutaire,iJs feréfolurent au combat, 
, & s'étant mis en bataille à la tête de la vallée , leur cavalerie (4) fut rangée fur une feule 
ligne, les gens de traits (5) par pelotons entre les diftances des efcadrons. C'étoit la 
méthode des Grecs & de prefque toutes les nations du monde, fi fon en excepte les 
P^oniains, qui ne s*en fervirent que dans la féconde Punique au fiége de Capouë, 
c*eft-à-dire fôrt longtems après les autres, & qu'ils apprirent à leurs dépens, quoi- 
qu'ils euflÈnt une excellente infanterie légère, qu'ils pouvoient entrelaflèr à leurcava- 
lerie avec beaucoup d'avantage : reproche qUe nous leur avons déjà fait en une infinité 
d'endroits des Volumes précédens, & que je ne fauroîs trop répéter, pour fervir de 
leçon h ceux qui font deftinés pour être un jour à la tête des armées. En vain m'a- 
dreflerois-je h ceux, qui n'elïîment que ce qui eft généralement reçu , fans aucun 
examen: comme fi on ne découvroit pas tous les jours dans notre façon de combattre 
& de fe ranger, mille défauts très-confidérables, dont il feroît aiféde fe défaire & de 
fe corriger. On les révère pourtant, parce qu'ils font anciens, le feul argument que 
l'ignorance ou la pareflè oppofe à la vérité, & fur tout dans les chôfes de la, guerre : 
car quand on a fuîvi longtems une méthode, il s'en trouve bien peu qui aient aflèz 
de force pour prendre fur eux de la changer. 

Pour revenir à notre fujet, les Achéens s'étant rangés de la manière dont je viens 
de l'expliquer^ ils marchèrent à l'ennemi, & s'engagèrent dans une aftion avec toute 
l'imprudence imaginable, fans en prévoir les fuîtes fâcheufes, qui naiflênt ordinaire- 
ment des combats de détail, où les troupes chargent les unes après les autres à mefure 
qu'elles arrivent. Polybe ne néglige aucune des circonftances de ce combat dans foa 
commencement comme dans fes fuite|, de telle fone que le Leèleur n'a pas befoin 
d'être aveni qu'Aratus fe conduifit dans cette aélîon de la manière du monde la plus 
pitoiable, & peu digne d'un homme de guerre. C'eft l'ordinaire des efprits drcon- 
îpefts & trop fubtils d'être lents, & dans une incertitude perpétuelle de ce qu'ils font 
ou qu'ils veulent faire , & cependant le tems s'écoule & l'occafion s'échape, ou ils la 
foumiflènt h leurs ennemis, ou n'exécutent qu'à demi; & lorlqu'ils (e trouvent avoir 
en tête un Antagonifie dliumeur contraire, ils (e deshonorent & attirent fur un Etat 
des malheurs auiquels il eft diflScile de remédier. 

Les Achéens aiant attaqué avec un defavanta^e fi manifefte , furent rompus au pre« 
mîer choc, & les pefamment armés qu'on envoioit pour les fouteair, qui arri voient 
à peine, furent battus, avant qu'ils euflènt le tems de fe reconnoître. Ces troupes 
étoîent capables de défaire les Etoliens, fi-ëlles euflènt donné toutes en même tems; 
mais n'arri\%nt que par intervalles , la tête de tout fut mife en defordre , avant que ceux 
qui la fuivoient la puflènt fecourir : car les Etoliens, animés parla viftoire, n'é- 
toient pas gens à négliger d'en fuivre les avantages. Ils n'eurent garde d'y manquer.' 
Ce qui me furprend dans cette affaire, c'eft que la phalange (6) qui marchoit au fe- 
cours auroit pu rétablir le combat: car Aratus qui s'apperçut du defordre, pour être 
en état de faire têteau viftorieux, tourna promtement toute Farmée fur une des aîles* 
Mon Auteur veut dire la phalange qui étoit en ordre de marche , c*eft-h-dire que le 
Général Achéen fit faire la converfion (7) pour faire front aux Etoliens, & marcher 
à eux en bon ordre. Il paroît aflez que ce mouvement fe fit pendant le combat. 
Cet endroit de la narration m^a paru peu exaèt Premièrement la phalange n'étoît pas 
toute l'armée , puifque toute la cavalerie qui faifoit l'avantgarde & les armés à la lé- 
. gère en étoient détachés , ainfi que le corps des pefamment armés, & tout cela fut 
battu & mis en fuite. Il eft diflîcile de favoir fi la fraieur gagna le corps de ba- 
taille , & s'il imita les autres dans leur lâcheté : c'eft ce que TAuteur ne dit pas pofi- 
Tome F. C 
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tiveraent. Il femble qu*a n'y eut que Tavantgarde & les pefammenc armés qui sW 
fuirent, fans qu'il fût poffible de les rallier. „ Les autres, dit TAuteUr, rencon-i 
,^ trant la phalange qui venoit à leur fecours, n'attendirent pas que les ennemis fiiflèntî 
^ h leurs troufles, leur propre fraieur leur fit prendre la fuite".* Mais quels font ces 
autres, puifqu*il a déjà parléxle la cavalerie & des pefamment armés? La phsJangene- 
fut donc pas attaquée ni rompue, elle fe retira donc en bon ordre làns êtfe pourfuivie.' 
e'eft ce que Polybe auroit dû nous apprendre. 

§i IIL 

Fautes que commit Aratus dans la bataîlk de Caphyes* 

LEs Hîfloricns modernes fe contentent' de rapporter Amplement les a(fl:^^ns desr^ 
grands Capitaines du plus grand éclat, fans aller plus loin, &prefque toujours- 
dénuées des circonftances qui rarement échapent aux Hîftorîens militaires: défaut' 
qu'on reproche prefque à tous nos faifeurs de Mémoires, qui né font pas tous égale- 
ment favans dans la fcience des armes. Quand le Lefteur qui cherche à s'ihftruîre.* 
fait tout ce qu'il s'eft paflë dans un combat ou dans une bataille, en eft-il plus- 
t^^ancéïU importe donc de n'en pas demeurer Vk : car après avoir détaillé tout ce que 
Ton fait d'une journée, on doit ramaflèr les fautes des deux partis & les faire remar- 
quer à fes Leîfteurs, qui ne font pas tous également capables défaire ces remarques. ^ 
G'eft certainement ce qu'il y a de plus inftruftif dans une Hiftoîre. L'Auteur *'de 
fHiftoire de Louis XIIL aiant écrit fur d'excellens Mémoires, & furtout de ceuxdes • 
gens du métier, a trouvé le moien, fans être guerrier, d'imiter Polybe fur ce point- 
là, & d'avoir très-bien réuffi. Les Grecs, plus que tous les autres ,< ont fuivi cette - 
méthode, & rarement les Latins. ' 

Dans le combat de Caphyes, plus que dans aucun autre> mon Aùteur'met dans 
ttn feul point de vue toutes les fautes d'Aratus, qui ne font pas en fort petit nombre. - 
Son exaftîtudé va même plus loin Iprfqu'il parle des guerres de la Grèce, car quand 
ôneft au fait d'un païs lés réflexions viennent en fouie. Tout ce qu'il dit eft fort judi- 
cieux, & d'une inftruftion admirable tant pour les Généraux d'armées, que pour ceux 
qui font à la tête des affaires de la guerre. Ce qu'il nous apprend des avantages & 
des divers caraftéres des peuples de la Grèce, eft très- remarquable. Car le devoir d'un 
Hiftorien n'eft pas feulement de faire connoître le caractère de fes adteurs par les traits 
tes plus marqués, qui témoignent l'étendue de Jeurs venus & de leurs talens^oude leurs 
défauts qui les obfcurciflent quelquefois ; mais encore celui des différens peuples dont 
on écrit les guerres, & ce qu'il y a de foible en eux, pour les combattre avec avan^ 
lage & par des voies toutes contraires à ce qu'ils ont de plus fort;. G'eft en quoi Po- 
lybe excelle le plus. 

„ La cavalerie Theflàlienne , dk-il^ par exemple, eft invincible en bataille rangée; - 
y^ mais hors de là on n'en peut tirer aucun fervice. Les Etoliens au contraire font : 
„ merveille en tout tems, en toute occaGon , excepté dans une bataille rangée. Rien 
„ n'approche des Candiots, foit fur mer, foit fur terre, quand il s'agit d'em- 
,; bufcade, de pillage*, d'attaques nofturnes, quand il s'agit en un mot de rufe & 
„ d'adreflè; & quand ils font en bataille devant l'ennemi , c^ft la lâcheté même. Les 
„ Achéens & les Macédoniens au contraire ne font bons qu'en bataille. Après cela, v 
^ conclut-il^ mes Lefteurs ne devront pas être furpris, fi j'attribue quelquefois aiix^ 

^ » M. fe Vajfiir. 
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^ mêmes perfonnes des difpofitions toutes contraires, même àfégard de chofcs qm 
^ paroiflènt femblables. 

On peut dire la même chofe à l'égard dès diverfes nations de l^Enrope, fi différen- 
tes d'humeur & d'inclination ^ l'égard de la guerre. Je Tai dît plufieurs fois, & je le 
répète encore dans cette page, les François vîolens & impétueux demandent des exé- 
cutions plutôt que des confeils, & par-là ils ont raifon de leurs ennemis plus pa tiens 
& plus flegmatiques^ lorfquils marchent à eUx, qu'ils les abordent & les joignent, 
fans délibérer: faites-leur mettre les armes à la main, ils font toujours aflîirés de vain- 
cre dans les aétions générales, lorfque leurs Chefs les font combattre félon leur hu- 
meur. Us ne vallent rien fi on va au contraire ; c'eft les foire combattre à l'avantage 
de leurs ennemis , c'eft réellement tromper les foldats. Aufli ne vallent-ils guéres 
mieux dans une défenfive:au lieu que leurs ennemis y fom très-propres, parce qu'ils 
Ibnt moins impatiens. Les Anglois approchent aflëz de leur humeur. On a beau ap- 
^prendre aux François l'art de tirer par pelotons & d'augmenter leurs feux, tout cela 
ne leur fera qu'une occsÈfion de ruine, ils pourront réuflîr dans la théorie & de fang 
froid lorfqu'ils n'auront pas l'ennemi en préfence ; mais dans la pratique on recon- 
Boitra que l'ennemi fe trouvera dans fcHi avantage, tant qu'on ne l'abordera pas, fon 
feu fera plus vif, plus tmiforme & plus fuivi, & celui du François tout le contraire. 
•Qu'on le lailfe aller à fon humeur ^ l'ennemi changera bientôt de langage, il perdra 
contenance & lâchera le pied dès l'inftant qu^on l'abordera , tout comme les Etoliens 
& les Candiots. Une nation telle que la Françoife, aéUve & pleine de feu, demande 
d'êne conduite différemment des autres, & l'on peut dire de celle-ci plus que d'aucu- 
ne, qu'elle va plus ou moins à l'oubli ou au mépris de la dîfcipline militaire, (èlon 
le plus ou le moins de tems qu'elle fe maintient en paix, & que dix ou douze années 
de repos ou d'inaétion lui feront plus ruineufès que quinze ou vingt années d'une 
guerre continuelle. 

Polybe nous-faît voir la même chofe à l'égard des Grecs : car il dît que depuis que 
Cléoméne perdit fon Roiaume par l'infortune de Sélafie,les peuples du Péloponéfe, 
qui étoient las, rebutés & ruinés des guerres précédentes, avoient par une longue paix 
oublié la difcipline, ne s'imaginant pas qu'elle dût fitôt finir: & l'on s'apperçut mê- 
me que Lacédémone-, cette République fi guerrière & fi belliqueufe,avoit extrême- 
ment dégénéré de fon ancienne venu, bien qu'il y eût un très-petit efpace de tems 
entre la guerre d'Antigonus & de Cléoméne, & celle de Philippe. Belle leçon pour 
les Princes ou leurs IvSniftres, qui s'endorment dans la paix fans aucun foin des ar- 
mées, comme fi c'étoit une chofe bien aifée de les remettre en vigueur lorfque la 
corruption s'y eïl une fois gliflëe: car il faut infiniment moins de tems & de foins 
pourdreflèr & ^ifeipliner un corps de nouveaux foldats, & les accoutumer aux fotî- 
gues & aux occafions, que de rétablir l'ancienne vertu des vieux lorfqu'elle eft une 
ibis perdue. 

Timoxéne, qui étoit Général des Achéens, n^approuvoit nullement l'expédition 
•qu'Aratus propofoit, non qu'elle ne fût pratiquable, mais il n'avoit nulle confiance à 
la \aleur d'une armée fans difcipline; & comme l'année de fon Généralat alloic ex- 
pirer, il cherdioit à gagner du tems, dit Plutarque , pour n'être point obligé de fe 
mettre à la tête d'une armée dont il connoîflToit la lâcheté & le peu de difcipline, & 
furcout n'aîant que cinq jours à attendre pour fortir de charge. Je trouve qu'il fit 
très-prudemment & très-fagement de ne point expofer fa patrie dans un danger évi- 
dent. Aratus s'ima^na que fon habileté fuppléroit au défaut de courage de fes trou- 
pes, il s'y mit à la tête & fe fit "battre de la manière du monde la plus complette. 
Polybe entre dms le détail des fautes que les Achéens lui reprochèrent dans leur As- 
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femblée générale après cette malheureufe affaire, & tout ce qu'il dit eft d*une utiHté 
merveiliéufe. Mais il oublie la plus grofle de toutes les bévues: car le reproche que 
TAuteur lui fait d'avoir attaqué Tarriéregarde plutôt que Tavantgarde , ou 4>lutôc le 
corps de bataille, ne me p^oît pas bien fondé. Voici où confiftoit Timprudence oa 
la bévue. C'eil non feulement de s'être embarqué témérairement dans des lieux mat 
reconnus, avec fa feule cavalerie & quelques armés h la légère; mais de n'avoir pas? 
attendu du moins le corps des pefàmment armés prêt à le joindre, qui devançoit bt 
phalange, aiofi que d'autres coips détachés qui venoient de renfort: de forte qu'il fe^ 
fit battre en détaÛ , pour n'avoir pas attendu le refte de fes forces ; au lieu qu'il eût 
pu vaincre fi elles fuflènt toutes arrivées. Cette faute ne lui fut pourtant pas impu- 
tée, auflî n'eut-il pas befoîn de s'en purger dans les accufations qu'on intenta contre 
lui dans l'Aflèmblée. S'il fit voir qu'il n'étoit pas la caufe de ce qui étoit arrivé, Po- 
lybe ne nous l'apprend pas. Ne feroit-ce pas qu'il rejetta tout le mal fur la lâcheté 
des troupes? Je le croirois allez; mais comme il étoit tout plein de raifon, il aima 
mieux avouer fes fautes, & les confefler publiquement & de bonne foi à fes Citoiens, 
que de fe prévaloir de fon éloquence, pour fe difcnlper aux dépens de la réputation* 
des autres des mauvais fuccès d'une campagne^, félon la louable coutume des Géné- 
raux préfomppieux & ignorans, qui ne croient pas, par la bonne opinion qu'ils ont 
de leur fuffifance , qu'ils puiflènt être jamais furmontés de leurs ennemis , fi* leur» 
Officiers fubaltemes & les troupes mêmes ne conjurent contre eux pour les fiiire bat- 
tre. Après cet aveu vraiment héroïque, Aratus prie l'Aflèmblée de délibérer fur les 
affaires avec douc\^ur & fans pa{fion;ce qui toucha tellement le peuple qui l'écoutoit, 
& fit un tel effet fur le cœur de tout le monde, qu'il détourna fur fes accufeteurs^ 
toute la mauvaife humeur de fon auditoire: tant la franchife & la bonne foi font pri- 
fées & louables. Cherchez-moi quelqu'un de ceux qui fe/ont fait bien battre, qui 
ait imité ce grand homme. J'avoue qu'il eft louable d avoir reconnu qu'il avoit. failli.. 
Ceux qui ont beaucoup dé raifon, dit je ne (çai quel Auteur, fentent vivement quand 
il leur échape des fautes, & un honnête homme eft aflèz puni quand il eft obligé de 
les reconnoître & d'avouer fon repentir. A mon fens je crois qu'il eft d'un plus 
grand homme defçavoir avouer fa faute, que de ne la pas faire. Cela eft beau ' 
& honnête à Aratus, & rien ne me touche davantage. Chofe bien rare, il faut l'a- 
vouer. Je ne penfe pas qu'autre que M. de Turenne ait été capable d'un aveu fi hé- 
roïque: car ce grand Cîq>itaine avouoit franchement lorfqu'il lui arrivoit de tomber 
* dans quelque faute, quoiqu'il y ait peu de Généraux anciens & modernes qui aient 
moins failli que luL II n'appartient qu'aux âmes grandes d'en ufer ainfi , & aux mé- 
diocres d'avoir recours aux chicanneries, ou de rejetter fur les autres leurs fottifes & 
leurs bévues. Ils indignent ceux qui les écoutent, & ne les perfu?ident pas. On 
peut dire de ces gens-lh ce que difoit Diogéne ï Démofthéne: „ lequel de peur d'ê- 
„ tre apperçû en une taverne, fe reculoit en dedans: tant plus tu te recules arriére, 
„ tant plus tu y entres. FmUIbns ce Paragrafe par une maxime de M. de Turenne. 
Ce grand Guerrier difoit qu'un homme de guerre ne devoit jamais être reçu à s'ex- 
cufer fur des fautes faites contre tes règles des précaudons, & que ceux qui recou- 
rent à un tel azyle ne font pas fitôt prêts à fe corriger , & qu'il leur feroit plus glo- 
> rieux d'avouer fincéren^ent leurs fottifes , que de vouloir les juftifier par d'ai^tre pli^ 
grandes* 
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V 

s. IV. 

V attaque iTune arriéregarde doit être vive^ promte & vigoureufe. Il efi dangereux 
de s* y opirriâtrer longtems^ lorfque r ennemi fe trouve poflé fif en état d'être fecouru 
du corps de bataille. Combat d^ Sençf. 

LEs attaques d'arriéregarde demandent beaucoup de vigilance & de hardîefle, moins 
de confeil que d exécution en préfence de Tennemi , & un grand ordre dans le 
combat comme dans la marche. Il faut avoir encore égard au tems & aux lieux, 
car celles qui fe font dans les plaines font très-difficiles & très-dmigereufes. Cette 
partie de la guerre eft renfermée dans les retraites d'armées ou decorpsde troupes. Il 
y a peu de Généraux qui s'embarquent-dans ces fortes d'entreprifes, firennerai quit- 
tant la plaine ne fe voit pas obligé de s'engager dans un pais difficile & de défilés : car 
la guerre nous fournit de fi bonnes régies & des mefures fi fiires à l'égard des plaines, 
qu'il eft bien difficile qu'un Général expérimenté puiflè être attaqué h fon arriéregarde, 
& qu'il ne foît en éijit de lafoutenirpar fon corps de bataille. Tout dépend de l'excel- 
lence de fa marche dans Tordre & l'adminiftration de fes colonnes, afin que d'un feul 
tems & d'une même manœuvre l'armée fe trouve en bataille. Dans ces fortes d'affaires 
ravantgarde,quî marche en intention d'engager une arriéregarde, doit être foutenuë 
de très-près de toute l'armée, ou de la plus grande partie , pour s'en fervir aux occur- 
rence^. Sans cette précaution une avantgarde fe trouve en déroute avant *qu'ôn puifl[è 
avoir le tems de la iëcourir; mais il ne s'agit pas ici de ces fortes de cas, il s'agit d'ur- 
ne armée obligée de fe reiirer par un défilé au fortir de la, plaine, & ces fortes d'entre- 
prifes font les plus aifées & les plus fures dans l'exécution. 
' La connoiflânce du païâ par où Tennemî fe retire eft ici , comme dans toutes les 
affaires de campagne , la chofe du monde la plus importante. Après avoir attaqué une 
arriéregarde dans la plaine, ou l'avoir pouffëe jufques dans le défilé, il faut avoir une 
exafte connoifl^ce des lieux où l'on s'engage : car dans ces fones de fituations il eft 
aifé à un habile Général de femer & de préparer des pièges ou des embufcades doubles 
& triples, & quelquefois l'ennemi qui connoît les lieux où il marche, & où le gros de 
l'am^ée a déjà défilé, nous attire dans de mauvais pas par des fuites fimulées, ou fe 
porte avantageufement, comme firent les Etoliens, car ils ne croioîent pas qu'il fût 
honteux d'abandonner un terrein & de fe retirer devant un ennemi plus fon qu'eux ; 
mais ils croioient qu'il l'étoit beaucoup plus de fe faire battre , & dans ces cas on évi- 
te l'ennemi pour chercher un porte où Ton puîfle faire ferme par l'avantage de la fitua- 
tion, en attendant du fecours. Voilà bien des chofes h obferver & qu'on doit prévoir, 
& par confequent les leçons qu'on doit apprendre d'avance plutôt qu*après l'événe- 
ment, & aux dépens de fon honneur & de la patrie. 

Dès qu'on eft dans la réfolution ^'attaquer «ne arriéregarde, l'on doit couvrir fon 
deflèin de telle forte que l'ennemi n'en puiflè rien foupçonner , ,du moins l'ordre fur 
lequel l'on veut combacn^. Car il faudroit qu'il fut bien ftupide pour ne pas croire 
qu'il puiflè être attaqué; parce que ces fortes d'entreprifes ne font pas fort rares à la 
guerre, & qu'il fe trouve peu d'Officiers, pour peu de fervice qu'ils aient ^ qui n'en 
aient vu ou dont ils n'aient ouï parler en leur vie. 

Le meilleur & le plus prudent dans un Général d'armée, eft d'être attentif & bien 
informé de ce qui fe paflè chez fon ennemi, &d'atten(ke l'occafion de fa marche 
pour attaquer fon arriéregarde , & du moins pour engager une partie de fes forces dans 
un combat, fi fa foibleflTe ne lui permet pas d^ combattre le tout ou de défaire l'une 
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pour avoir nieîlleur marché de l^autre par la terreur qui naît ordinairement d'un pre- 
mier avantage; outre qu'une armée qui Te voit harcellée d'une autre, & qui craint à 
fon arriéregarde, n'eft jamais fi ialTûrée que celle qui la fuit, & qui cherche h l'enga- 
ger dans lin détroic'de moritagoes ^ où la fupériorité du nombre èft d'une allez petite, 
confidération contre le petit, pour tout Général d'armée qui fe fent du cœur,;& 
qui joint à cette qualité quelque chofe de plus qu'une médiocre intelligence dans fon 
métier. Avec cela il n'y a rien dont il ne puiflè efpérer en prenant bien fon tems, & 
en fuivant la méthode que je vais expliquer. 

Le fecrêt & k diligence font les deux pôles fur lefquels roule l'exécution des gran- 
des entreprifes, & particulièrement dans une attaque d'arriéregarde : car fi on la fuit 
perpétuellement en queue avec de grandes efcarmouches , véritablement cette arriére- 
garde n'avancera pas beaucoup, non plus que le gros de l'armée, mais elle s'en verra 
appuie; & lorlqu'il faudra entrer dans le défilé, elle campera if la tête & s'y fortifiera 
pour le paflèr à la faveur de* la nuit, de forte qu'on peut manquer fon coup ; au lica 
qu'en fuivant une autre méthode, on cache fon deflèin & l'on peut être alTùré de 
. n'avoir affaire qu'à l'arriér^rde, pendant que le gros de l'armée s'en trouve éloigné. 
I^ meilleur & le plus prudent eft de ne point branler de fon camp, d'être aux;' 
écoutes, d'avoir plufieurs partis en campagne pour avoir des nouvelles de l'ennenH 
^ chaque moment, & de marcher à lui lorfqu on fera averti qu'il eft décampé & qu'il 
eft en marche. Alors le Général fans perdre aucun tems, foit de nuit ou de jour, 
détachera fur le champ tous les grenadiers de fon armée , tous les dragons & la plus 
grande partie de (a cavalerie , avec un grenadier en croupe pour faire plus de dili- 
gence. Toute l'armée fuivra fans équipage. Dès que l'avantgarde fera à la vûë de 
l'ennemi, elle le mettra en .bataille dans l'oixlre que je vais dire, & chargera tout en 
même tems. 

Je range ma cavalerie fur deux lignes A, B, les ailes flanquées de part & d'autre 
d'un régiment de dragons pied à terre, C, D, formant chacun deux colonnes, & 
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autant au centre E, F, les compagnies de grenadiers & quelques piquets compo(2s de 
foldats d'élite & les plus ingambes G. entrelalTés entre les diftances des efcadron« 
pour combattre enfemble, félon ma méthode. La féconde ligne B. fera difpofée 
dans le même ordre que h première, à la referve des colonnes H. qui feront placées 
un peu plus vers les aîles. On attaquera brufquement & fans délibérer ; & dans le 
tems que les efcadrons chargeront ceux des ennemis de front , les pelotons les pren- 
ibont en flanc. 

La manière dont je voudroîs combattre n'eft pas celle que^nous pratiquons aujour- 
d'hui. On ne finit pas fitôt une affaire loriqu'une première ligne en vient aux pri- 
*s, pendaac que la féconde la foudem fons rien fiiire: métiîode qui, à mon fens, 
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tfêft pas trop fiite: car il eft rate qu'une féconde ligne répare le malheur d*mié prei 
miére fi elle eft une fois renverfée & battue. Encore une fois , c*eft une très-grande 
^rareté: on le fçait allez. Pour remédier h ce mal, qui eft fort ordinaire , & fur tout 
éans une attaque d'afriéiegarde ^ qui ne demandé aucun tehipotlfêment , mais une ex- 
trême audace & moins de confeil que d'exécution, après â'éae déterminé; parce que 
le tems preflè, & qu'il ne faut, pas donner celui h l'ennemi de fe reconnoître 6ç de 
recevoir du lècours du cojps de bataille, auquel il faut du tems pour revenir iUr fés 
pas. Voici donc ce que je propofe de faire. Je m'expliquerai en peu de mots, parce 
que j'en ai déjà parlé dans mon Traité de la Colonne pag. LVII. fig. iv. Dès que la 
première ligne A. s'ébranlera pour charger^ & dès le moment du'choc,lesefcadrons 
de la ftconde ligne B. paflèront entre les -intervalles de ceux de la^î*emîére & >ntre 
ceux de Tennemi M,qui feront aux mains, pour tomber en même tems fur fa fécon- 
de N , courant les Kgnes ponûuées P. Cette rufe hardie & toute nouvelle. Téton* 
nera fans doute, & avancera infiniment la viftoire. C'eft aux experts qu'il appartient 
de décider fur cette' façon d'attaquer & de combattre. 

Il faut obferver que lorfqu'îl s'agit d'attaquer l'arriéregarde d'une armée, qui au 
fordr d'une plaine s'ei^ge dans un défilé de montagnes, car c'eft ici la madère que 
nous avons à traiter, il faut ^ue l'infanterie ^ole au moins en nombre la cavalerie: 
outre que le mélange de ces deux armes qui fe fouriennent réciproquement , relève le 
courage & les espérances de Doutes les deux, qu'on ne devroit jamais féparer, comme 
e'eft la coutume , qd me paroît très-peu fenfée & contraire aux règles de la guerre: 
car une bonne iirfanterie, qui connoîc (à force ,nè tiendra pas grand compte de la cah 
valerie, lorfqu'elle combattra ferrée & fur une grande profondeur. D'ailleurs uo Gé* 
nérâl, qui va s'engager dans im païs de montagnes après avoir traverfé là plaine , n'eft 
pas fi malhabile que de négliger de fortifier fa cavalerie d'un corps d'infimterie pot* 
foutenir l'une par l'autre dans un pais plus propre k celle-ci qu'à l'autre, & de la 
pofter d^ns les endroits , où la première ne fçauroit agir. Les Etoliens jettérent la leur , 
for les hauteurs. II eft donc néceflàire d'avoif beaucoup d'infanterie de part &' d'au-! 
tre, lorfqu'on eft obUgé de traverfer un défilé de montagnes, ou qu'on craint d'y 
être attaqué. Lorfqu'on prend ces précautions, on eft en état de combattre une ar- 
riéregarde dans ces fortes de lieux; & lorfqu'on eft fortifié de ces deux armes, on' 
doit. fans marchander l'ennemi l'attaquer fans délibérer dans la vallée, parce que l'or- 
al que je propofè s'accommode à toutes fones de fituations,--fans qu'il foit befoîn 
d'y apporter aucun changement: à moins que l'ennemi n'ait fait occuper les hauteurs 
des deux côtés qui commandent la plaine d^entre les deux momagrtes , comme fii^enf 
lès Etoliens, qui fe trouvèrent d'autant plus avantageufement poftés, qu'Aratos né^ 
gligea.de fiîrtifier fa cavalerie d'un corps confidérable de fes pefamment armés, pouif* 
faire tête h l'infanterie Etolienne, qui flnnquoit les deux ailes de fa cavalerie, fur les- 
deux hauteurs, & pour l'en déloger ou l'attaquer en même tems qût-k cavalerie qui 
occupoit la plaine de la ^lée; dans ce cas fans fe démunir des compaffliîes de grena- 
diers inférés dans les efpaces des efcadrons, on fait mettre pied à terrea tous tes dra- 
gons & aux piquets choifin, & l'on fait attaquer en même tems les deux haueeurs 
pour faire diverfion des forcés de l'ennemi & ofccuper fon infanterie, pendant qu'on 
tombe brulquement fur la cavalerie. - Mais comme il eft rare qu'on puifle combattre 
fiir un grand front dans ces lieux reflèrrés , on peut fe ranger fur plufieurs Dgnes, fans 
rien changer dans la diftributîon dé chaque arme. - Tour ce que renneflM peut faire 
dans ces occafions, pour s'empêcher d'être rompu & enfoncé à fa cavalerie , eft d'op* 
pofer le même fyftéme que je propofe: en ce cas le plus bmve &Je mieux- conduit 
l'emportera fur fon ennemi. Quant à la^ difpofition d^une airiéregarde qui fe retire par 
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te pWnes, je n*ai qœ fiiîre de répliquer ici: le Ledeur peut voir Tordre de retraî- 
te inféré dans mon Traité de la Colonne page Lxij\ fig. vj. Cette difpofition fait 
t»nnoître cpmbien il importe d'avoir im corps confidérable d'infanterie dans une ar- 
riér^arde : car une arme foutenant Tautre , on ne fçauroit attaquer Tune fans engager 
4'autre, comme on voit en A, la cavalerie B. entre les colonnes d'infanterie- C, & 
les grenadiers D. partagés par pelotons de vingt-cinq fufeliers chacun entre les efpaces 
des efcadrons: la féconde ligne rangée delà même manière, les colonnes un peu plus 
vers les ailes, & les pelotons à l'ordinaire enurelaflës entre les efcadrons. 

S. . A B 

c ^ 

Voilà moi) ordre d'arriéregarde. Celui d'attaque ell dans le même efprît. Le 
combat de Lreufe en 1691 , qui eft une affaire d'arriéregarde, eût peut-être produit 
ia déroute entière de l'armée ennemie, ou du moins la ruine totale de fon arriéregarde, 
fi M. le Duc de Luxemburg eût marché aux ennemis avec un grand corps d'infante- 
ne, c'eft-à-dîre de tous les grenadiers de fon armée: car ce grand Capimine prit de fi 
juftes mefures dans fon projet^ que je ne vois rien de plus admirable dans toutes les 
délions de fa vie. Que ne devôit il pas efpérer avec une cavalerie telle que la Maifon 
du Roi , s'il y eût joint un corps dré de tout ce qu'il avoit d'infanterie d'élite dans 
fon armée? 

Je ne vois rien de plus délicat , ni rien qui demande une plus grande profondeur 
de génie & une intelligence des armes plus confomméeque les marches de retraite par 
un pais de défilés: car dans les plaines elles ne font pas fi difficiles k faire, l'attention 
fe trouvant infiniment moins partagée que dans les autres , où il fe pré/ènte une infinité 
d\)bftacles à furmonter & des mefures à prendre, d'avantages qu'il faut abandonnera^ 
refanemi dans la marche ,dont il ne manque pas de profiter. Car fi celui qui fe rerire 
s'opinîâtre à les défendre par la crainte d'être ataqué dans un mauvais pas qu'il fent 
derrière lui, il ne peut avancer "ni reculer, & fe trouve fouvent contraint de demeu- 
rer en même lieu. La nuit eft fans doute le meilleur tems qu'on puifle prendre pour 
fe tirer d'embarras ; mais comme elle eft fujette aux terreurs paniques , il y a toujours 
du danger, oun« que l'ennemi peut prendre le j)arri de le fuîvre & d'attaquer i ces 
heures, qui font les plus favordblesà celui qui attaque. D'ailleurs en n'avançant point, 
Tertnemi peut gagner les devants par des routes détournées , & couper la retraite & 
les vivres, pendant qu'on eft occupé à fe défendre & qu'on eft retardé dans fa mar- 
che. Celle d'Afranius en eft un bel exemple , & la conduite de Céfar dans l'attaque 
de fon arriéregante eft la plus belle leçon qu'on puifle apprendre aux Généraux d'ar- 
mées. Nous n^aurons garde de Técaner, die vient ici trop à propos, outre que l'ac- 
tion eft trop belle pour n'ên-d pas rapportée. 

V Comme Afranius étoit maître de l'une & de l'autre rive de l'Ebre par fon pont de 
Méquirtence, & que celui detéfar (^) avoit été entraîné par les eaux du fleuve, 
qui s'étoît débordé enfuite d'un orage extraordinaire, celui-ci fe trouvoit fort emba- 
ralK dans fes vivres & dans fes fourrages : car la Segre n'avçit pas moins grofliî , & il 
fe trouvott radheureufement campé dans la fourche de deux rivières non guéables, & 
il fàlloit faire un trop grand détour pour aller à fon autre pont; il fe réfolut donc de 
&ire un gué fiir le fleuve pour palier de l'autre côté. „ Il fit creufer des folles de 
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\y treiîte pieds de large chacun, aux lieux plus commodes pour décharger le canal 
^, de h rivîére. L'ouvrage étoic prefque achevé, lorfqu'Afranîus & Pétrejus crai- 
„ gnant de manquer de vivres & de fourrages ^ à ctufe que Céfar étoit plus fort en 
,, cavalerie, délibérèrent de fe retirer, & de tranfporter la guerre au-delà de TEbre , 
„ où Pompée étoit aimé & redouté , & Céfar moins connu parmi les Barbares 

,, Cela fut rapporté à Céfar, fur le point que par un travail affidu, fa cavalerie 
^, pouvoir déjà padèr à gué, quoiqu*avec beaucoup de peine, mais non pas encore 
„ Tinfanterie, à caufe de la profondeur & de la rapidité du fleuve, Afranius fur cet 
„ avis, réfolut de (è hâter, d'autant plus que le pont qu'il faifoit faire fur TEbre s'en 
„ alloît être achevé. Il laîflfe donc deux cohortes Efpagnoles dans Lérida , & paflant 
„ la Segre avec toutes fes forces , fe joint à fes deux légions. Tout ce que pouvoit 
„ faire Céfar en cette rencontre, étoit de retarder la marche par la cavalerie, parce 
„ qu'il falloic prendre un trop grand détour pour faire paflèr l'infanterie fur le 
„ pont, & que l'ennemi eût gagné l'Ebre dans ce temsli. Après qu'elle fiit 
9, paflfëe, elle commence h découvrir l'arriéregarde d'Afranius, qui avoit délogé dèi 
„ minuit, & s'étendit pour renveloper,ce qu'on apperçut au point du jour, des mon- 
„ tagnes qui tenoient au camp de Cé(ar. Car on voioit l'arriér^arde preflëe , qui 
n étoit contrainte quelquefois de &ire halte, & de fe détacher du gros pour donner; 
„ & les ndtres après avoir été repouflîes, qui revenoient à la charge lorfqu'elle re* 
,, commençoit à marcher* 

Les foldats ennuies d'une guerre qui traînoît en longueur , conjurent Cé&r de leur 
&îre voir l'ennemi ailleurs qu'entre deux rivières, & de trouver bon, quelque péril 
qu'il y eût, qu'ils tràverfaflent le fleuve au gué de la cavalerie. Céfar touché de leur 
bonne volonté & de leur courage,^ leur accorde ce qu'ils demandent; les oblhcles 
n'étoient pas petits, cependant ils les furmontérent. 

„ Comme il fut paflë, il rangea fon armée en bataille fur trois lignes, & marcha 
y, contre l'ennemi avec tant d'allegreffe des foldats, qu'il l'atteignit à la neuvième heu- 
,, re du jour, quoiqu'il fût parti dès minuit, & qu'il fallût prendre une lieuë & de- 
„ mie de détour pour trouver le gué , outre l'embarras du paflàge. L'ennemi éton- 
„ né s'arrête fur des hauteurs, & s'y range en battille. Céfar de fon côté fait halte 
„ dans la plaine, pour ne pas mener fes foldats au combat tout fatigués; mais corn- 
5, me les autres recommençoient à marcher, il les fuît & fait retarder leur marche par 
„ (à cavalerie. Cela les obligea de fe retirer fur les montagnes voifînes , & de cam- 
„ per plutôt qu'ils n'avoient &(]èin , pour envoier cependant gagner des détroits qui 
„ étoient à cinq quarts de lieue de là, afin d'arrêter notre armée, tandis qu'ils pallè- 
„ roient l'Ebre. C'étoit tout ce qu'ils pouvoient faire en cette rencontre ; mais com* 
„ me ils étoient fàdgués de la marche & du combat, ils remirent la chofe au lende- 
„ main. Céfar s'étant campé fur la plus proche colline, fa cavalerie prit fur le mî- 
y. nuit quelques foldats qui s'ètoicnt écartés pour avoir de l'eau , & apprit d'eux que 
„ l'armée décampoit fans bruit. Il fit fonner auflîtôt la marche, & arrêta l'enneirii, 
^, lequel fè vit découvert, & craignit d'être enfermé par notre cavalerie dans les do- 
„ troits, ou obligé à combattre de nuit chargé de bagage. Le lendemain Pétrejus 
„ part fecrétement avec quelque cavalerie pour aller reconnoître les paflàges,& Dé- 
„ cidius Saxo en fait de même de notre côté. Ils rapportèrent tous deux qu'après 
y, dnq quarts de lieœ, on rencontroit des lieux âpres & montueux, & que celui qui 
„ les occuperoit le premier empêcheroit de paflèr les autres. 

„ Sur ce rapport Afranius & Pétrejus tiennent confeil, & plufieurs font d'avis de 
„ partir la nuit, pour gagner fes pafliges avant que l'ennemi en fût averti: mais les 
„ autres crurent qu'on ne pourroit dérober fa marche à caufe de ce qui étoit ar- 
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^ rivé la nuit précédente, outre qœ la cavalerie de Cé&r hattok h campegiM. Bs 
^ difoient qu'il falloic éviter de combattre à une heure où le (bldat étonné avdt plu^ 
,, d'égard au danger qu'à fon honneur, principalement dans une guerre civile; que 
5, de jour il craindroit de commettre une lâcheté à la vue de fcs Officiers, & feroit 
„ encouragé 'par leur préfence; que fi Ton perdoit quelques troupes, on conferve- 
^ roit pour le moins le gros de Tarmée, & Ton arriveront iàns danger où Ton pré- 
^ tendoit. *- . 

Les maximes ont diverfes faces, elles font vraies dans certains cas & fàuOes dans 
d'autres. Dans celui-ci une marche de nuit étoit falutaire. De deux partis Afranius 
choifit le pis; ils port de jour, & Céfar, bien informé qu'il pourroit couper les vi- 
vres & la rçoraîte à fon ennemi, s'il le prévenoit dans ces paflàges, y marcha par un 
grand décoor avec une incroiable diligence, malgré les obllacles du pais; il les oc* 
cupe, s'y forrifie, & réduit fon ennemi dans la honteufe néceflité de fe rendre & de 
mettre armes bas. Exemple mémorable & fi plein d mfiru<ftions pour les Qénéramc 
d^armées, comme pour les OfBders particuliers, en gardant les proportions y que je 
ne crois pas qu'aucun de mes Lecteurs me blâme de l'avoir rapportée U len- 
^rme preique entièrement tout ce qui regarde Tattaque d'une arriéregarde,. car 
l'on voit que l'avantgarde de Céfar fut toujours ibutenue ou à ponée de l'&e de tou- 
terrarmée. 

Toute cette conduite de Céfar eft admirable & digne de lui, c'efi-à-dtre du plus 
graïKl Capitaine de l'antiquité. Voici mi exemple moderne très-célébre en fait d'ar« 
, riéregarde , mais qui n'eft pas fans quelque dé&ut pour l'avoir pouflëe trop loin» M., 
le Prince de Condé , autre grand Capitaine , me le foumiu On devinera afièz que 
c'efl de l'aôion de Senef dont je veux parler. U fuivit la maxime qu'une avantgM^ 
doit être puiflàmment foutenuë, & de toute une armée, lorfqu'on craint qu'eUe ne 
foit trop-tôt fecourue: car fouvent uoe arriéregarde battue peut mener loin, & à la 
déroute entière du corps de bataille. Mais avant que d'encrer dans k détail de cette 
iànglante journée, il eft ce me (êmblé à propos de faire ccnmoître le Prince par l'en** 
droit qui l'illuffare le plus , c'eft-à-dire par les qualités militaires, q^oiq^e le deflèio 
d'être court dût m'obliger de fupprimer ici ce que tant d'autres ont fait ailleurs avec 
plus de foin & plus d'éloquence. Il avoît prk Cé(ar pour modèle , & s'il ne l'a pas 
iurpaffé dans lès actions, il l'a dît moins égalé par fon efprit & par fes talens dans les 
plus fçavantes parties de la guerre; ûms vouloir alTùrer qu'il en fçùt autant que cet il- 
hîfbe Romain dans celles où les occafions lui ont manqué de mettre tout en oeuvre^ 
& de faire connoitre an monde qu'il en fçavoic tout autam que lui : car à l'égard du 
courage, nul ne l'a pouflë plus loin fans pafler pour téméraire, ce qui efl un vice 
dans un Guerrier. JLafi^e & prudsnte témérité étoit fa divife, c'eû-à-dire une vsh 
leur qui nous porte à entreprendre les chofes les plus difficiles, & qui paroiflept infur* 
montables aux efprits fans vues & aux courages communs, quoique les hommes ex* 
traordinaires les envilàgenr comme hardies. 

M. le Prince de Condé fut un homme de cette dernière trempe, {Bcapable de c^-- 
der, quelques obfhcles qu'H put renconoer dans la pourfuice de fes def&ins,.d'un ef- 
prit extrêmement vif, tout plein de feu, de lumières & de reflburces^ d'u»coupd'œil 
admirable , impérieux, quelquefois violent dans le commandement,. & pins encore 
dans l'a^on, où l'on prétend qu'il fuivoit aflè^ volontiers les voies meurtrières ^ 
qui perdent quelquefois toute la fleur & l'élke d'une armée, que tous les tré- 
fors des plus puifl&ns Princes ne (çauroîent jamais réparer, ne fe ménageant pas lui- 
même, pouflànt quelcpiefois les chofes aux dernières extrémités, fans appréhender 
ks Qdo^es fuites des réfolutioos trop violentes* Cefl le reproche qu'on lui a fait> 
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^* mel)at9!t iojufte : conâne s^ n'étoic pas du devoir d'un Général de pénétrer 
jiiiJju'i cres bornes 9 & qu'il fûe nx>ins honteux de fe fidre battre & d'éviter, ou de 
ne pas fuivre un engagement nécef&ire, que de vaincre k quelque pnx que ce foit: 
car en furmontant un ennemi de la forte, on s'en fait craindre ; & quand Topiniâtre* 
té dans les combats tiendroit lieu de fdence dans un Général, c'dl toujours aflez : 
parce qu>n remportant la viétoire par ce moien on vainc enfuite par la terreur. 
. Les Connoifleurs qui ont examiné de plus près les aétions de ce grand Capitaine ^ 
le juftifieiit pleinement fiir ce point -là, & ne trouvent pas qu'il ait rien entrepris 
contre les règles de la guerre, & fans de grandes roifons. AflTûré de la confiance & 
de la valeur de fes troupes, i tenta* les cteflèins les plus extraordinaires, fi Ton ex- 
cepte celui de Senef en 1674. tout plein de raifon au commencement; il fe laiflà un 
peu trop emporter après fon premier avantagera prudence exigedit alors de fuivre un 
combat trop înconfidérément engagé, dcmt il ne pouvoit fe tirer fans honte: car c'eft 
de tous ceux qu'il a donnés le plus hardi & le plus vigoureux qu'on puiilë ja« 
mais imaginer. U fît voir par-là que ce n'eft pas. toujours le nombre qui remporte la 
viftoîre. 

Il y a eu plufieurs relations de cet événement qui ne s'accordent pas trop bien en- 
femble dans certaines circonftances. La meilleure, il en faut croire ceux qui en ont 
été les témoins, & que j'ai plufieurs fois confultés, fe trouve dans l'Auteur anonyme 
de THiftoire imparfaite des guerres de Hollande. Nous nous en fervirons, & nous 
finirons ces Obfervations par cette journée mémorable. 

^„ Le Prince de Condé côtoioit les ennemis, Jû V Auteur (a)^ qui par la méfin- 
I, telligence qui continuoit entr'eux feîfoient tous les jours de nouveaux dçflèins, 
„ fans en pouvoir mettre un à exécution. Or aiant remarqué que dans une marche 
„ qu'ils faifoient, le terrain les obligeoit à fe féparer, il fit nionter (a cavalerie à 
„ cheval, devant que la tête pût fecourir la queue, il combattit avec tant de bon- 
^ heur, qu'il tua fur la place plus de qumze cens hommes, pilla ou brûla une par- 
„ rie des équipages, & fit outre cela près de trois mille prifonniers. Cependant une 
f^ fi grande aéUon ne fut l'ouvrage que d'une heure & demie , tant ce Prince fçut pren- 
^ dre fon pard à propos, & profiter de fa bonne fonune. Le Prince d'Orange, 
„ qui éxovi à la tête de fes troupes , fut fort furpris de ce qui fe palKrft à la queue , & 
„ y étant accouru à toute bride, il vit que le Prince de Condé, pour profiter de (t 
„ viftoire, tâchoit de couper une partie de l'armée qui étoit (éporée de l'autre par 
I, des bois. 

Jufqucs-là l'Anonyme n'a rien ou prefque rien omis des circonftances de cette af- 
faire, ou, du moins celles qu'un bon Abréviateur n'écarte jamais; mais il n'eft pas 
exemt de reproche à l'égard du refte. Il fait courir le Prince d'Orange à toute bride 
comme un étourdi au bruit de tant de décharges; mais il oublie les ordres que ce Prin- 
ce donne à M. de Souches, qui commandoit les troupes Impériales. U eft donc be- 
loin de les faire voir fur la fcéne, & de fuppléer h ce qui manque h la relation de 
TAuteur, qui en ce cos-lh ne remplit pas exadlement le perfonnage d'un Hiftorîen. 
Les Impériaux rebrouflSrent court fur leurs pas, avec une incroiable diligence, & 
n'ennrérent véritablement en jeu qu'après le défordre des aua«s,que M. le Prince de 
Condé expédioit avec une femblable diligence. Mais après cette jonftion les afiôires 
chcmgérent auflîtôt de fhce, au grand détriment du brave Général François, qui iè 
trouva bien empêché: car les ennemis occupèrent le terrain le plus propre à n'en être 
pas fi tôt délogés. C'étoient des haies épaiflès, des endroits fourrés , des taillis & 

(a) Eifi. ù la gmm de Hollande depuis l'année i(^7a. jafpi^en 1677. IW. S« page 209* 

D a 
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des houblonniéras prefque impénétrables ^ où Venoemi à couvert, & (ans tore vft, 
fit pleuvoir fur nos gens une g^êle horrible de moufquecKfes, fans qu'ils pikf&nt s*eit 
garantir, & les Impériaux arrivant fucceffivement, trouvoient tout auffi-tdt des geoi 
qui les plaçoient en des endroits comme laits exprès pour arrêter la fougue Françoifev 
& la mettre à la raifon* Chaque arme trouvait le terram qui lui convenoi^ Ce fut 
alors que le combat recommença plus fon que jamais avec une fureur d%ne de la na- 
tion, & du fl^me & de la prudence des autres.. On n'a jamais vu un tel maflàcre, 
M. le Pr. de Condé vît alors le défaut du confeil qu'il avoit pris contre le fentimenc 
des plus âges, &ns voir d'aune remède à un li grand mal que Hncrépidité & Tauda*^ 
ce furieufe de fes troupes^ & la fienne propre, qui augmentoît avec les obftacles. Il 
(entoit bien qu'il alloit avoir toutes les forces ennemies (ut les bras, dont le nombre 
furpaflbît de beaucoup les (îennes; mais il (è trouvoît tellement engagé , qu'il voîoîc 
aflfez qu'il n'y avoit i^us moien de quitter partie, & que l'état oCi il fe trouvoit l'o- 
bligeoit à paflèr fur toutes fcmes de difficultés, (ansaucurv autre parti h prendre que 
celui d'une grande réfolutîon, & de mettre en oeuvre tous les reflons de foo imagina- 
tion , de fon courage & de fon expérience, dont il avoit très-grand befoin , & dont 
U étoit auQl bien pourvu qu'aucun Capitaine du monde. Dans un état fi pre(&nt, 
il lui vient en penfée de fonder le terrain fur le flmc gauche des ennemis. 11 détache 
pour cela un corps de troiq>es d'élite pour s'ouvrir un pa(Bge de ce côté-là ,.attaquer 
cette gauche & la féparec du refle de fa ligne avant qu'elle fe fôt davantage fortifiée. 
Le Prince d'Orange, qui s'en apperçoit, ordonne à M. de FarjaUx, Général Major 
de l'armée de Hollande, de prendre quelques bataillons & d'y^marcha^. Il eft joint 
tuflitôt par Chavagnac ,. qui commandoit un régiment de cavalerie Impériale. Ils (è. 
rencontrèrent bientôt avec les François, qui tâchoient de les prévenir. Ceux-ci fu« 
rent repoulfês & mis en défordre; bien moins par le defavantage de la fituation, qui 
ne leur fut jamais favorable, que par celui du nombre de leurs ennemis, dont ils fe 
virent incontinent accablés. Il h\l\K fe retirer de ce coupe-gorge, où les ennemis,, 
qui en connurent l'importancev pofiiérent une batterie de quatre pièces (te canon , qui 
incommoda extrêmement nos troupes. Pendant que nos afl&îres prenoient une fi mau* 
vaife tournure de ce côté-là, de l'autre M. le Comte de Souches & M. de Lorraine 
foutenoient la fureur, difons plutôt la rage Françoife vers le centre avec une extrême, 
cpiniâtreté & d'autant plus d'avantage, que leurs troupes gro(Dflbîent toujours; ce. 
q.ui redoubloit leur courage & leurs efpérances%. 

M. le Prince de Condé enragé de voir que le tems s'écouloit (ans beaucoup avan- 
«r, & que les ennemis gro(fi(E)iene fan» ceOè, (ans (çswdr comment éluder de fi 
grandes forces, „ eut encore le tems de s'emparer d'une hauteur qui étoit au-delh du^ 
„ village de Senef, où il porta fa cavalerie, pouflànt devant elle trois gros bataillon* 
„ pour garder u;i défilé. . Le Prince de Condé, qui 'avoit engagé l'aftion du monde 
'.„ la plus vigoureufe & la plus hardie, & dont en un mot il auroit remporté une 
^ gloire immortelle, s'il s'en fijt contenté, dit au Chevalier de Pourilles Lieutenant- 
^ Général , qu'il faUoit aller attaquer ces gens-lh. Fourilles lui répondit qu'il iroic 
^ par tout où* il lui commanderoit; mais que s'il lui étoit permis de lui en dire fon 
yy fentimenc, les ennemis eccupoient un porte fi avantageux, qu'il y perdroit beau- 
. 1^ coup de monde. Sur quoi le Prince de Condé, qui ne l'aimoit pas, lui repartie 
^ d'un ton mépri(ànt, qu'il ne lui demandoit pas fon confeil, mais bien fon obéif- 
f, fance; ajoutant qu'il ne s'étoit pas trompa dans le jt^ment quil avoit toujours 
^ fiut de lui, fçavoir qu'il étoit bien plus propre à raifonner qu^ combattce. Ce3 
^ paroles piquèrent jufiju'au vif cet Officier, h qui le Prince de Condé ne rendoît 
■^ pas jttftice*. Ainfi étant parti de k siain fans^luî rien répliquer davantage, il jofti- 
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y, ift p»r ioQ malheur qoe c'écoit plus la wion quç la cnûiue qui IVvoit ftk fiarier 
^ de fa forte. Car qvoiqtt^il f!c toue ce qu'on pouvoîc acceadre d'un homme éggi^ 
^ ment prudent & brave, les ennemis confervérent Ic^ur pofie, & loi bleffêrent «ne 
^ infinité de monde. Il y fut blelTé lui-même fi danger^ufement, qu'il rendit VeÇ- 
jy prit une beuœ' après» * U fentit bien qije fa MeflTure pe lui permettroit pas.d'all^ 
„ bien loin, & il dit à ceux^ à qui il put parler, qu'il n'étoit pas fâché de mourir 
„ puifque c'écoit pour le (èrvice du Roi , qu'il avoit toujours extrêmement aimé; 
^ mais bien de ne pouvoir vivre encose $sSbz de tems pour voir comnxent le Prince de 
^ Condé fe rireroit de cette affaire. 

,, Cependant ce que Fourilles n'avoir ptk km fut fait pv les Gardes da corps, 
^ qui étant retournés à la charge,, s'y portèrent fi bravement, qu'ils pafférent fur le 
„ ventre de cette infanterie. Ils pouflërent enfuite la cavalerie jufqu'à un autre etir 
^ droit, OÙ! étoît la plus grande partie de leur armée. Or cet endroit leur étoit en- 
y, core plus avantageux que celût que je viens de dire ^ mais comme le Piince de 
„ Condé venoit de faire périr plufieurs braves gensy il écoic tellement anhné qu'il 
„ n'en voulut pas encore demeurer là* Sa paflîon fut même fi grande, quil s'expor 
^ fa beaucoup au-Alà qu'il n'appartient ï un Général. Les ennemis firent une gran-r 
^ de réfiftance; mais comme le Prince d'Orange vît qu'il alloit encore être délogé 
^ de là , il fit avancer trois bataillons pour foutenir ceux qui y étoient. Devant 
yy qu'il les eût poflés, fcs gens preflës par le Prince de Condé y fe retirèrent au Fay, 
^ village tout proche r fiMFdiîé d'un bon Château &-d'une bonne Eglife, & d'ailleurs 
„ entouré de Ues & de houblonméies,. qui leur donnoient un grand avantage*. Le 
^ Prmce de-Çoocté, qui ne làyoic plus ce que c'étoit que de ménager fon monde,. 
yy fans fe (bncier autremeiit.de celui qu'il avoit pçrdu dans les deux x)ccafions précé- 
^ dentés, fit marcher des gens de ce côté-là; & aiant trouvé dans fon chemin, les 
„ trois bataîHons donc j'ai parlé, qui n'avojent pu encore ioindre les autres ,,11 en tua 
fj \mt part&,~ & donna la chaflë au reile.^ 

„ Jufques id j'alaffez fait connoître^ par ce que j^aî déjà dit, qu'îf n'eût que 
jy bien fait s'il fe fttt contenté de* fon premier fuccès; mais je me trouve bien empé« 
„ ché- maintement counnent dépeindre l'enorprife qu'il fie de chaflèr le Prince d'O- 
„ range du Fay. J'ai déjà dit un mot de &• fituation ;. à quoi il faut ajouter qu'il 
„ n'y avoit point de paflàge ni (Ur la droite, ni fur h gauche; parce que d'un côté 
„ il y avoit un marais, & de Vauxxe un bois^ que le Prince d'Orange avoit garni 
„ d'infiincerie; Néanmoins-rien ne paroiflànt impofllble au Prince de Côndé, il ehf 
„ voia le Duc de Luxembourg du côté de ce bois, pendant qu'avec fes meilleures 
„ troupes* il entreprit de forcer It- viUage. Mais U trouva à qui parier de tous cô« 
„ tés. Le Duc de Luxembourg fut obligé de fe cetirer. après avoir perdu du moni> 
„ de confidérablement; & pour lui, s'il ne fit pas la même chofe,, c'eft qu'il étoit 
„ réfolu de mourir y, voiant qu'on lui imputeroît d'avoir feit périr tant de braves gens 
„ fans néceifité.. Mais en s'achamant toujours aînfi de plus en* plus,, il fut encore 
yy caufe d'une nouvelle perte^ Tous les Officiers qui auroient eu un reproche- à fe 
9, foire, s'ils enflent regardé le premier Prince du fangdans le péril, fans le partager* 
t, avec lui, furent prodigues pour aînfi dire de leur vie. Cependant tant de bravou*- 
f^ re mérita que la fortime fe déclarât pour eux. Hs chaflërent encore les ennemis diu 
„ village, & le combat étant trop bien embarqué pour le ceflèr avant là nuit,. le; , 
n Prince de Condé pouflâ (k pointe jufques à une ravine, où les ennemis avoîent 
y, &it retraite; Ce fut là que ce Prince acheva de fidre aflbmmer une û grande quan- 
fy dté d'Officiers, que quoiqu'il eûrremponé quelques avantages, il perdit tant der 
^ monde >. que. la France n'eut pas grand fujet de fe réjouir- £nfia cette fOiieufer 
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M jeiÂie^ 4ûi avoic "cotamentié depuis Tept hetims du mmûa ^ ne fiote quli 611» 
99 heures du foir, dhacun fé trouvant alors fi accablé de ikcigi», &, (i je Tofe dire,, 
^ fi dépourvu de courage, qu^il n'y en eut guéras qui ne f& ravi de prendre du re- 
99 pos. Cependant npres un choc fi épouvantable. Ton eût dit que chacun fe fût en- 
f^ tredonné le mot pour ne plus tirer r tam le feu ceflà tout à coup de part & d*au- 
), tre. Tout le monde reih néanmofais dans Ton polie, croiant que ce ieroit h re^ 
,, commencer le lendemain. Je ne dirai point qu'on le fouhaitoit, puifqu'au contrai- 
^ re la vérité m'oblige à dire qu'on étoît tellement rebuté de cette journée, qu'il n'y 
,9 avoit rien qu'on craignit davantage. Mais enfin les ennemis nous tirèrent de peine 
5, en fe retirant pendant la nuit. Us nous firent néanmofais acheter ce contentement 
„ p(u* une fi^eur que nous caufa une déchaige qu'ils frent pour nous cacher leur 
j^ mouvement • 

Cette affaire m*a mené un peu loin , il faut l'avouer; j'en avois de très-bonnes rai- 
fons. Car outre qu'elle eft très -célèbre, elle eft aufli trop fnffaruâive & trop im- 
portante pour la latfler pafler fans quelques remarques : l'on eft encore k fiivoir au- 
quel des deux paras on doit attribuer l'honneur & la gloire de cette journée. Ne 
fois-je pas aufli en droit de refondre ce problème que les autres de l'avoir fiût? Les 
Alliés & les François, félon le ftile ordinaire dans ce qui eft douteux, s'en attribuè- 
rent chacun le fuccès, & phacun de fon côté fit (es feux de joie & chanta des Te 
Deum en grand nombre, pour remercier le bon Dieu d'une fi grande viftoire. Ils 
en uférent en bons Chrétiens, il faut vouloir ce qu^'il veut, & le bénir dans le mal 
comme dans le bien, & lors même que les deux partis n'ont pas grand fujet de fe fai- 
re fSte: car de dire, comme la plupart, que cette bataille ne fiit ni perdue ni ga^ 
gnée, comme on le prétend encore aujourd'hui, cela n'cft pas fènfé. Cet équilibre 
eft prefque impoflible, du moms faudroit-il pour nous faire voir ime choie fi rare, 
que chacun des deux partis eût laiflS là le champ de bataille ; ce qui n'eft pas vrai. 
Les ÂUiés, comme plus prudens & plus fages, profitèrent de l'obfcuritè de la nuit^ 
fe retirèrent à la fourdine , & laiflèrent là l'armée de France , qui ne boi^ea point de 
fon pofte, abattue & confterqée d'une fi terrible journée, & avec auflî peu d'envie 
de recommencer que les aunes s^ls y fuflènt reftés. A la pointe du jour nos gpens 
ne n-ouvètent plus la bête au gîte, & ils fe trouvoient au leur. N'eurent-ils pas rai- 
fon de chanter viftoire? Les Te Deum des François font -ils bien ou mal fondés? 
Voilà donc l'équilibre levé, & M. le Prince de Condé vainqueur fans aucune difpu- 
te, puifqu'il ed refté le maître du champ de bataille des morts, & que lesvivans (ë 
font èclipfés. Ajoutez à cela le bagage pris & brûlé, les ennemis chaflës des hou- 
blonniéres & du village du Fay ; mais quand tout cela ne feroit pas, 11 fuffit que le 
Prince d'Orange ait abandonné le champ de bataille par ik reoaite. 
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CHAPITRE IV. 

Chefs d'accufatton contre Aratus, Il fe fujiifie': Décret du Confeil 
des Alliés contre les Etoliens. Projet ridicule de ce peuple. Les 
lïlyriens traitent avec lui. Borimaque fe préfente devant Çyné- 
tbe, ville dArcadie. Etat funèfle è: cette Ville . Trabifon d& 
quel^es-uns defes babitans. 

Quelques jours après la défaite, les Achéens s^aflêmbléfeèt > iùm 
en général & chacun en pardeulier fort indîfpofes contre Ara- 
tus> qu'ails chargeoient unaniqaement du mauvais fucccs du corabat* 
Ce qui- irrita davantage le peuple, furent les chefs d'accnfatïon que 
les ennemis de ce Préteur étalèrent dans le Conftil contre lui: que la 
première faute qu'il avoit commifè en cela> & dont i! ne pouvoir fè 
jullifier^ avoit été de hazarder de pareilles entreprilès, où il (çavoit 
qu^il avoit fouvent échoué, & de k^ Ju^arder dans un tems où il nV^ 
voit encore aucune autorité iqu^une autre faute plus grande que la pre- 
mière > étoit d^avoir congédié les Achéens lorfque les Ktoliens faifoient 
le plus ds ravages dans le Péloponcfe, quoiqu^il fçût que Scopas & 
Dorimaque ne cherchoient qu*'à brouiller & à foulever une guerre: 
qu'en troifiéme lieu il avoit eu très- grand tort d'en venir aux mains a- 
vec les ennemis avec lî peu de troupes & lans aucune nécefîité, pen- 
dant qu'il pouvoit le mettre en fureté dans les villes voifines^ raflêm* 
bler les Achéens, & alors attaquer les Etoliens-, en cas qu'il crut y 
trouver fon compte; qu'enfin c'étoit une feute impardonnable d*avoir 
pris réfolution de combattre >& cependant d'avoir* été aflez imprudent 
pour charger les Etoliens au pied a une montagne avec des armés à la 
légère, au lieu de profiter de la plaine & de mettre en œuvre l'infan- 
terie pefiunment armée^ ce qui lui auroit infailliblement procuré k 
viéloire- 

Mais àhs qulAratus fe fut préfenté, qu'il eut fait fouvenir le peuple 
de ce qu'il avoit fait auparavant pour la République; que pour fê 
purger des accufations intentées contre lui, il eut fait voir qu'il n'étoit 
pas la caufè de ce qui étoit arrivé ; qu'il eqt demandé pardon pour ce 
qui lui auroit pu édiaper dans cette occaiîon; qu'il eut prié qu'on dé- 
libérât fiir les affaires a:\'ec douceur & Ikns palFion; le peuple changea 
tout d^un coup à fon égard , & prit des diipofîtions lî généreufes & fî 
favorables > qu'il entra en colère contre lesaccufateurs d'Aratus,^ne 
fuivit dans tout ce qui fe fit enfuite que les avis de ce Fréteur. 
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Tout ceci arriva dans la cent trente-neuvième olympiade. Ce que 

nousalloûs rapporter. appartient àr la fuivante. ...,. 

Le léfultat au Confeil des Achéeris fut que Ton députerôit vers les 

Epirotes, les Béotiens, les Phocéens, les Acarnaniens &. Philippe, 

Ç>ur leiMT api^-endre de quelle mahiéfe les Etoliens, .Contre la foi des 
raités, étoient entrés dans PAchaïe à main armée déjà deux fois, 

* & poor les prefler en vertu des Traités de venir au iècours^ que. Ton 
enga^eroit les MefTéniens à feire alliance avec eux; que le Préteur le- 
véroit cinq mille hommes de çied & cinq cens chevaux ; que Ton fe- 
coureroit les MefTéniens j fi les Etoliens entroient fur Jeurs.texr,çs; qu'en- 
fin Ton conviendroit avec les Lacédératoniens & les MelTéniens du 
nombre de cavalerie & d'infanterie qu'ils feroient obligés de fournir 

^ pour la guerre commune, C'eft par ces Décrets que les Ach^ens fe 
mirent au defliis du malheur qui leur étoit arrivé, qu'ils continuèrent 
k prçtéger les Mefléniens -, & qu'ils demeurèrent fermes dans leur pre- 
mière rcfoJution. Ixs Députés s'aquitérent de leur commilTion, Ara- 
tus leva des foldats dans TAchaïe félon le Décret de l'Aflemblée, &* 
les Lacédcmoniens & les Mefléniens convinrent de donner chacun 
deux mille cinq cens hommes de pied & deux cens cinquante chevaux. 
Toute Tarmée fut de dix mille hommes de pied & de mille chevaux. ^ 
Lts Etoliens j quand le tems de leur Confeil fut venu, firent des- 
fein de traiter de paix avec les Lacédémoniens , les Mefléniens & tous 

. les autres Alliés pour les fépsrer des Achéens, & de faire la paix avec 
ceux-ci, s'ils renonçoient à ralliance des Mefléniens; fînon, de leur 
déclarer la guerre. C'étoit le projet du monde le plus ridicule, qui 
confiftoit à être Alliés des Achéens & des Mefléniens, & cependant 
de leur faire la guerre, fuppofô qu'ils demeuniffent unis; & à faire la 
paix en particulier avec les Achéens , en cas qu'ils fe tournaffent con- 
tre les Mefléniens, Ce projet eft li étrange , qu'on ne conçoit pas 
comment il leur a pu venir dans l'èfprit. Les Epirotcs & Philippe 
aiant entendu les Députés , reçurent les Mefléniens dans leur alliance. 
Ils furent d'abord fort en colère contre ce qu'avoient ofé faire les E- 
toliens ; mais leur furprife dura peu. Ils fçavoient que ces fortes de 
perfidies étoient aflez ordinaires à ce peuple. Leur colère s'évanouit 
bientôt, & on réfolut de faire la paix avec lui. Tant il eft vrai que 
Ton pardonne plus aifément une înjuftice continuée, qu'une autre qui 
arriveroit rarement , & à laquelle on ne s'attendroit pas. 

C'eft ainfi que les Etoliens pilloient la Grèce fans cefle, & por- 
toient la guerre chez plufieurs peuples fans qu'on en fçût la raifon. Et 
quand on leur en vouloit faireun procès, ils ne daignoient pas feule- 
ment fe défendre. Ils fe moquoient de ceux qui leur demandoient rai- 
fon de ce qu'ils avoient fait, ou même de' ce qu'ils avoient deffein de 
faire. Les Lacédémoniens fe joignirent à eux par une alliance fecré- 

- • fo 
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tt\ uns qiie ni la liberté cpTïls avôicnt reconvrée par AûtijçontM & 
ies'AdiéenS) ni les obl^tions qu'ild av^oient aux Macédoniens & à 
Philippe pûflentks en détourner. '. . . î j 

Déjà la jeunefle d'Acbaïe étoit. foi» les annes^ &' les Lacédémdt 
niens & les Mefféniens s^étoient joints pour venir au fecours> brfquo 
Scerdilaïdas & Demetrius de Pharos, partis d'Ulyrie avec quatre- 
vingt-dix frégates, pafférent au-delà du Liffe, contre les conditions 
du Traité fait avec les Romains, Us abordèrent d'abord à Pyle, & 
tâchèrent de le prendre, mais fans fuccès. Enfuite Dômetrius pre-.. 
nant de la fîote cinquante vaifleaux , fe jetta fur les Ifles Cyclades^ 
Il en gagna quelques-unes à force d'argent , & en ravagead'autres, Scer-i 
dilaïdas retournant en lllyrie avec le relie de la note, prit terre à 
Naupade, s'aflîîrant qu'il n'avoit rien à craitidre d' Amynas , Roi de» 
Adiamains, dont il êtoit parent. Après avoir fait un Traité avec lea 
Etoliens par le moien d' Agélaus y par lequel Traité les Etoliens s'en^ 
/çageoient à partager avec lui les dépouilles au'ik remporteroient, il 
s'engagea de fon côté à fe joindre à eux pour toftdre enfemble fur TA- 
chaïe. Agélaus , Dorimaque & Scopa» entrèrent dans ce Traité, & 
tous quatre s'étant fait ouvrir par adrefle les portes de Cynéthe , as* 
lèmblérent dans TEtolie la plus grande armée qu'ils purent, & l'aiant 
groflte des ÏUyriens, ils fè jettèrent fur TAchaïe. 

Arifton , Préteur des Etoliens , fe tenoit fort en repos che^ lui , faî- 
fant femblant de ne rien fçavoir de ce qui fe-palFoit; & publiant Que 
loin de faire la guerre aux Achéens, il ^fdoit exaftenient la paix! fai- 
te entre ks deux peuples. Deflein impertinent de croire pouvoir ca- 
cher fous des paroles ce qui eft démenti par des faits publics. Dori^ 
maque prenant fà route par l'A chaïe , fe préfènta tout d'un coup de- 
vant Cynéthe dans l'Arcadie. Cette ville étoit depuis longtems dé- 
chirée par des feditions inteftines, qui alloient jufqu'à s'égorger & à 
fe bannir les uns les autres. On pilloit les biens , on faifoit de nou- 
veaux partages des terres. . A la fin ceux des habitans, qui tenoient 
pour les Achéens, devinrent tellement les maîtres, qu'ils occupèrent 
la ville, en gardoient les murailles, & s'étoient fait donner un Com- 
mandant par les Achéens. 

Cynéthe étoit en cet état, lorfque peu de jours avant que les Eto* 
liens arrivaffent , ceux qui avoient été obligés de fbrtir y envoiérent 
demander qu'on voulût bien les y recevoir, & faire la paix avec eux* 
Les habitans crurent que cela étoit lîncére, & voulant ne faire cette, 
paix qu'avec l'agrément des Achéens, ils dépêchèrent vers eux pour 
fçavoir ce qu'ils en penferoient. Les Achéens ne firent aucune diffi-, 
culte, s'imaginant que c'étoit un moien de fe bien mettre dans l'efprit 
des deux partis, puilque déjà ceux qui étoient dans la ville embrafFe- 
roient les intérêts des Achéens j &que ceux qui vouloient y rentrer. 

Tome r. E 
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B^étant redevables de tout leur bonheur qa^au oonièntementmie tes 
Acbéens avoient donné à. leur retour, ne manqueroient pas. de leur en 
témoigner par un' parfait attachement leur profonde reconnoiÎQranca 
Auiïïtôt les habîtans envolèrent la garnifon & le Commandant pour 
conclure la paix & reconduire les exilés dans la ville, après avoir ce* 
pendant pris d'eux toutes le^ ailurances iùr lefcjuelies on croit ordinal-* 
rement devoir le plus comten 

; Ces trois cens exilés, car il y en avoit pre(que autant, n^ttendi'- 
rent pas qu'il fe préfentât un fiijet, ou du moins un prétexte de fè dé* 
clarer contre la ville & contre leurs libérateurs. A peine y furent-ilt 
entrés, qu'ils complotèrent contra eux. Je crois même que dans le 
tems qu^on fe juroit fur les victimes une fidélité inviolable , ces per- 
fidbs rouloient déjà dans leur efprit Tattentat qu*ils dévoient commet* 
tre contre les Dieux & contre leurs Concitoiens^ Car ils ne furent pat 
fitôt rentrés dans le gouvernement^ qulls firent venir les Etoliens^ 
dans le deffein de perme & ceux qui les avoient fauves, & la patrie 
dans le fein de laquelle ils avoient été élevés* Or voici la traiiiiR)ik 
qu'ils eurent l'kudace de tramer. 
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Zes EtoTtens i^empareht de CynétBe, ^ jt mettent k feu. Deme^ 
. trius de Pbaros ^ Taurion Je mitent à leurs trvuJfeSt mais trou. 
: tard. Foiè^ieffe dJratus. Caraiïére des Çynéthéens, Pourquoi ù 
, reffemèknt fi peu a u rejle, des peuples de PÀnadie, 

ENtre les exilés ^ y en avoit quelques-uns qui avoient eu le com- 
man^ment dans la guerre, & qu'on appelle pour cela Polé- 
marques. Ceft à ces Magiftrats qu'il appartient de fermer les portes 
de la ville, de garder les clefs tant qu'elles font fermées , & d'y faire 
la garde pendant le )our. Les Etoliens avec des échelles étoient tou»- 
jôurs prêts, & éjMoicnt l'occafion. Un iour ces Folémarques aiant 
maflacré ceux qui étoient de garde avec eux, & ouvert les portes;, 
une partie des Etoliens entre par- là dans là ville, pendant que l'autre 
elcaladoit les murailles. Les habitans épouvantés ne fç^voient quelles 
mefures prendre. Ils ne pouvoient courir aux portes & s'y attacher, 
parce qu*il fàlloit repouflèr ceux qui montoient par les murailles; «& 
ib ne pouvoient aller au'x murailles &ns îrf)andonner les portes. Ainft 
hà l^oliens furetic biân(6c maîtres de .la ville, ils y commirent de 
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grafidl defôrdres; mais ils firent capfendant une chofe dont on ne peut 
trop les louer; ce fut de commencer le carnage par tuer ceux qui leur 
âvôient livré h ville, St de piller d'abord leurs biens. Tous les au-^ 
très habitans furent enfuite traités de la même manière. Enfin s'étant 
logés dans les maifons des Citoiens, ils fouillèrent par t0ut> pillèrent 
tout ce qu'il y ivoit, & tous ceux des habitans qu'ils foupçonnoient 
d'avoir quelque meuble précieux ou quelque autre diofc cônfidérabîc. 
caché, ils leur faifoient foufFrir mille tourmens pour la leur faire dé- 
couvrir.-^ ..... 

Cynéthe ainfi (àccagéc^ ils y mirent une gamîfon, décampèrent & 
s'en allèrent à LuyfTe. Arrivés au Temple de Diane qui eft entre Cy-i 
néthe & Clitorie; ils tâchèrent d'enlever les beftiaux de la Déeffe, & 
de piller tout ce qui fe rencontroit autour du Temple. Les LuyiTia^ 
tes eurent la prudence de leur donner quelaues meubles & quelque» 
ornémens facrès; & par-là les empêchèrent oe fe fouiller' pa^'ime im* 
piété; & de faire un plus grand tort dans le païs. De là^Jes lEtoliens 
allèrent mettre le camp devant Clitorie. 

Pendant ce tems-là Aratus Préteur des Achèens envoioit demander 
du fecours à Philippe, leyoit lui-même des' troupes , affembloit le* 
forces que les Lacédémoniens & les Meffénîens lui fourniflbient en 
vertu des Traités. D'abord les Etoliens tâchèrent de perfuader aux 
aitoriens de rompre avec les Achèens, & d'entrer dans leur alliance^ 
N'en étant point écoutés, ils les afli^ent & tentent d^efcalader leâ 
murailles. Les Qitoriens fe défendirent; & le» repouffèrent' avec 
tant de valeur qu'ils furent obligés de lever le fiége 6c de fkire retrai-. 
te. En revenant vers Cynéthe ils amenèrent avec eux les troupeaux 
facrès de Diane. Ils auroient bien voulu livrer cette ville aux tlèens*^ 
Mais ceux-ci n'aiant pas voulil l'accepter, ils prirent defiein delà gar-" 
der par eux-mêmes , & en donnèrent le commandement à Euripide. 
Enfuite fur l'avis qu'ils reçurent qu'il venoit des troupes de Macédoine 
au fecours de cette ville, ils y mirent le feu & fe retirèrent De là ils 
vinrent une fèconde fois k Kios pour s^embarquer & retourner dans 
leur pîus. 

Taurion qui avoît appris l'invafîon des Etoliens & ce qu'ils^ avoient* 
fait à Cynéthe, voiant que Démétrius de Pharos, parti des Ifles Cy- 
clades, étoit débarqué à Cenchrée, pria ce Prince de fécourir les A- 
chéensj de tranCporter par l'iftlime fes frégates, & de tombe? fur leg 
Etoliens. Démétrius alors avoir fait un Viche butin dans les Cyda-: 
des, mais il en fuioit honteufement pourfuivi par les Rhodicns. Il 
écouta d'autant pins volontiers la propofition , que Taurion fe char* 
geoit de faire les frais du tranfport des frégates. 11 palTa donc Tlfthme, 
mais il étoit parti deux jours trop tard pour attraper les Etoliens. 11 fe 
contenta de piller quelques endroits de leur côte ,-&^cingla vers Corinthe. 

E 2 
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On ne tira pas non plus grand fecoursdes LacédémonieniS) qaoî« 
qtf ils euffent reçu ordre d'en envoier. H vint de ce païs-là quelque ca-» 
Valérie & quelques hommes de pied, feulement pour qu'on ne dît pas 
outils avoîcnt re.fufc le fccours qu'on leur avoit demandé. Aratus avec 
les Acbéens {ç conduifit awfll dans cette ocbafipn plus en Politique 
qu'en Capitaine. 11 fe tint tranquille. Le fouvenir de Téchec qu'il a- 
voit reçu le retint , il donna à Dorimaque & Scopas tout le loifir de 
faire tout ce qu'ils jiigeroient à propos ,'& de retourner chez eux. Ce- 
pendant ils prirent leur marche par des endroits, où il lui eût été fort 
ailé de les charger. Cctoit dea défilés où un trompette auroit fuffi pour 
remporter la viéloire. . . 

Mais quelque mauvais traîtemens que les Cynétfiéens euflent IbuC- 
icrts^, on ne les plaignoit pas. C'étoit le peuple du monde qui méri- 
toit te plus d'être maltraité. Ce font cependant des Arcadiens^ peu- 
jrfe célèbre. dans toute la Grèce. .par fon amour pour la vertu,^ par la. 
légularité de fes moeurs,, par fon aéle pour Tliolpitalité ; par la dou- 
ceur & fa politeffe, & furtout par fon refpeét envers les Dieux. Pour* 
quoi donicles Synéthéens , Arcadiens eux-mêmes, iùrpaflbient-ils alors- 
tous les^ autres Grecs en cruauté & en impiété JC'eft ce qu'il Jèraboa 
d'éclaircir en peu de mots. 

Pour moi )c fuis perfuadé que c^efl: parce que Tes Cynéthéeiis font 
les premiers & les feuls d'Arcadie qui aient abandonné ce que les An- 
ciens 5. feges & éclairés fur ce qui convenoit à leur pais ,, avoient pru- 
demment établi ^ fçavoir Kexercicede la belle Mufîque, qui pouc 
»^être qrfutite aux autres homme», eft abfolument néceflàire aux Ar- 
cadiens. Car je ne reconnois point Ephore,. & cet Auteur s'oublie, 
lui-même^y lorfqu'il dît au commencement de fon Ouvrage, que la 
MuOque n*% été inventée que pour tromper les hommes & leur, feire 
illufîon^ U ne faut pas croire que ces anciens Cretois & Lacédémo- 
nichs aieiît'.pris fans raifon, pour animer leurs foldats a la guerre, la 
fiute &. des ah^ au lieu d'une trompette, ni que les premiers Arca- 
tliens, liauftéres dans tout le relie, aient eu tort de croire laMiilî- 
eue néceflàire à leur République. Cependant ils en étoient (î perfua--» 
'césy mt'ikfVqulurent non feulement que les enfant la lùçaffent pour 
ainfî aire avec le lait, mais encore que les jeunes ^ens y fuflent exer*. 
ces juiqu^ Tàge de trente ans. Car tout le monde fçait que ce n'eft 
quafi que chez, te? Arcadiens que Ton voit les^ enfans chanter des h.ym- 
Bcs en rhonneur des Dieux & des Héros de leur patrie-, & y être 
obligés par tes loix. Ce n'eft au^Tt que chez eux que Ton apprend les^ 
aijTS de Plîiloxéne & de Tiraotbée, qu'en plein, théâtre chaque annce. 
aux fêtes de Bacchus on danlè au fon de> flûtes , & que Ton s'exerce 
à des combats chacun félon fon âge, les enfans à des combats d'eri- 
Buas^ tes yeaass gens k des> combats d'hoiiimes. Us. croient pouvoii^ 



LIVRE rv. CHAP. VI j^ 

fitns honte ignorer toutes les autres fciences ; mais ils ne penvent ni* 
retufer d'apprendre à chanter parce que le^ loix les y obligent ; ni, 
s^en dcrenare Ibus prétexte de le fçavoir y parc? qu'ils croiroient par-là 
fe dcsbonorer. Ces petits combats donnés chaque année au Ton de» 
flûtes félon les règles de la guerre ^ & ces danfes faites aux dépens du 
pu|3lic, ont encore luie autre utilité: c'eft. que par-là les jsunes gens 
Font connoître à leurs Concitoiens dequoi ils font capables. 
. Je ne puis me perfuader que nos pères par cette inftitution niaient 
eu en vue que Tamufement & le plailîr des Arcadiens,- Ceft parce 
Qu'ils avoient étudié leur naturel, & qu'ils voioient que leur vie dure 
& laborieufe avoit befoin d'être adoucie par quelque exercice agréable, 
Uauftérité des mœurs de ce peuole fut encore une autre raifon : défaut 

3ui lui vient de l'air froid & trifte qu'il relpire dans la plupart des en^ 
roits de cette province. Car nos inclinations pour l'ordinaire, font 
conformes à fair qui nous environne. G'eft de là qu'on voit dans les 
nations différentes & éloignées les unes des autres une fi grande va- 
riété non feulement de coutumes, de vifages & de couleurs, mais en- 
core d'inclinations. Ce fut donc pour adoucir & tempérer la dirreté^ 
& la férocité des Arcadîens , qu'ils introduifirent les chanfons & 1er 
danfes ,. & qu'ils établirent outre cela des Aflemblées & des facrificer 
publics tant pour les hommes que pour les femmes ,. & des chœurs 
d'enfans de l'un & de l'autre fèxe.. En un mot, ils mirent tout en ufa* 

Îçe poiu: cultiver les moeurs & humaniiër le caraébére intraitable de 
eurs Concitoiens. 

Les Cynéthéens avoient pFus befoin que perfonne de cefecours;: 
Pair qu'ils refpirent & le terrain qu'ils occupent, font les plus difgra-- 
cieux de toute TArcadie. Pour avoir tout-à- fait négligé cet art, ils 
palTéçent bientôt dès querellés & des conteftafions A une fi grande fé- 
rocité , qu'il n'y a point de canton dans la Grèce > où il (b foit corn» 
mis des défordres plus grands &plus continuels. Enfin, ils étoient de** 
yenus fi. odieux au refte de l'Arcadie, qu'après le carnage que nous a- 
V0U8 rapporté^ lorfqu'ils envoiérent dés Députés^ à Lacédémoney dans^ 
toutes W villes d- A ncadie où ceux-ci palferent, on leunfit auffitôt: 
dire par un Héraut qu'ils i^ retiraflent. On fit plus a Màntinée. Car- 
dés qu^ils furent fortis 5 les habitans fe purifièrent, & portant des vic^ 
times firent des procefTions autour de là ville & du terroir; 

Tout ceci foit dit pour juftiticr les mœurs & les ufages dèsArca* 
diens, pour faire voir à ce peuple que ce n'efl* pas fans raifoo que 
l'exercice de la Aiufique y a été établi 5 & pour les portera ne le ja^ 
mais négliger. Je fouliaite aulli que les Cynéthéens profitent de cette 
digrefTion, & qu'avec l'aide des Dieux, ils fe: tournent à tout ce qui 
peutapprivoifer leur caraélére, & furtout à là Mufique. C'efl le feuK 
nwien qu'ils aient pour fe défaire de cet efprit fauvage & féroce qp'ils^ 
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avoient dans ce tems-lk. £n voilà aflez fur les Cynéthéens. Je reviens 
à la fuite de riMoire. • • 
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' X Sur la Mufu^^ 

S. L 

Vt^m qUavment les Grecs & les Rmainspour la Mufi^. Effets q^ïls mtrU 

huaient à cette JHence. 

LA digréffion de Polybe fur cette hck rigouieure des Arcadiens, qui obiigeoic 1» 
cn&ns & les jeunes hommes juiqu^à Tâ^ de trente ans d'étudier perpétuellement^ 
la Mufique, & à joi^r des inftrumens, me paroit fort linguliére. ,9 Us croient pou- 
jj voir fans honte ignorer toutes les autres fciences^^ mm Auteur ^ mais ils ne peu- 
^y vent ni refufer d'apprendre à chanter , parce que les loix les y obbgent ; ni s'en dé- 
„ fendre fous prétexte de le (çavoir, parce qu^ls croîroîem par-là fe déshonorer* 

J'auroîs fouhaité que THiftorien Grec eût été un peu moins férîeux fur cet article. 
Il le traite aufTi gravement qu'il fait ailleurs les loix les plus fages d'Athènes & de 
Rome* Cela me feroit croire qu'il poffédoît parfaitement la fcience muficale, & 
qu'il n'avoît pas moins de goût pour celle-ci que pour les autres. C*eft dommage 
que Dom Thuillicr n'ait pas pris garde à cet endroic-là-de fon texte, il auroit penf4 
tout comme je fais, que Polybe fçavoit k Mufique & jouoit de quelque inftrument, 
& n'eût pas manqué de l'inférer dans la belle Vie qu'il a faite de (on Auteur. Il a 
grand tort de ne l'avoir pas fait, il mérite réprimende: car on ne fçauroît relever 
plus dignement & avec tant d'érudition Texcellence de ce bel art, & faire reconnoî- 
tre fon grand pouvoir fur les mœurs pour les réprimer & les adoucir, que d*en par- 
ler comme il fait: il faut le pofléder îi fond & dans toute fon étendue. Voilà donc 
une République réelle & exiftante, & non chimérique comme celle de Plajton, qui 
introduit auffi l'harmonie dans la fienne, & la feule du monde entier, compofée tou^ 
te de Muficiens grands & petits , & fans doute que les femmes avoient des Maîtres qui 
leur apprenoient 2i chanter avec méthode ; & comme la d^fe eft toujours compagne 
du chant & des inffaumens, car mon Auteur ne l'oublie pas, il de voit y avoir aufO 
des gens de cette profelHon comme de Tautre. Il efl hors de doute que les Proiëf- 
feurs de cette volée, Muficiens & Maîtres de danfe, étoient en grande eftime dans 
la République Arcadienne. Il y a tout lieu de croire qu'ils étoient comme aujour- 
d'hui gens à bonne fortune. Voilà de toutes les Républiques de l'univers la plushen- 
teufe « la plus gaie: car où eft-ce que. la paffion de la Mufique ne les menoit pas? 
A mille autres lyaifîrs très-agréables. Le mden que l'amour ne fe mît de la partie 
avec tous fes ràfinemens, toutes lès peines & toutes fès joies? 

Il ne fe peut que dans une République toute muflcale , la Poefie n'y fût cultivée ♦ 
& en auffi grande recommandation que la mufique & la danfè. Polybe ne le dit pas 
formellement, mais rarement ces trois qualités font divorce, du moins les deux prç: 
fliiére& Ne doutons pas un feul infiant que la loi qui obligeoit d'étudier la Muû- 
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^ fie ^ftMidlr auffi flir h Poe&, & même (br îa dmfe, ce qne fAuteortiout fiiit 
l^z enr* ndre. J^aurcris cm que le pal» répondoit à Hiumeor de fès habhans, tout 
le cootroire. Polybe nous le repréfence comme très-di%radé de la nature , rude 9. 
trifie, froid, & Tair groffier & pefam*. II femUe qne les peuples auroient dû tenir 
et h nature du climat & de Vair qu*ils Fefpiroient , & que leurs inclinations y fidlênt 
néct.flairement conformes. Surmonte-t-on aifément les forces dn tempéramment? A 
peiné la PhilolbpWeen viencta-t-elle à bout fur deux ou trois hommes entre cent mil- 
le, & cependant par un prod^ (lurprenant, fans aucnn befoin de fes règles, fans 
Hntroduire dans te paS, on a recours i ce qui cft capable d*araollir les efprits & de 
corrompie fes moeurs. Je Taurois cru de la Mufique, & cependant elle fait fur tout 
«a peuple un eflct tout contraire: ce peuple ours & intraitable, notez bien ceci,sTiû- 
inanifey change dTiuraeur & d'mclinations. La fcience des tons, fans qu'il foît be- 
foin d'aucune autre, înnpodult ce changement chez les Arcadiens: eMe les lèche 8rte^ 
polît ^ adoucit & corrige leurs moeurs, leur aflfcie l*efp>rit, & fes effets fo»t fî furpre- 
mns , qu'ils s'illufirenttiutant par leur habileté dans la Mufique que par la PoëGe:cat 
fl TAbbé Geneft ne ment pas, la Poëfie bucolique eft née dans PArcadie. 

Qui .pourrott s'imaginer que la Mufîque pût produhe une telle merveille &: un (1 * 
grand changement dans tout un peuple^ û Polybe,. qui en a été le témoin, ne noua 
FaffÛToit? Avoit-on jamais ouï parier d'une RépubHque toute compofée de Poètes^ 
de Donfèurs, de Joueuw de flûtes & de Muficiens? G'étoit la leule & Tunique de 
toute la terre, la plus heureufe,. la plus tranquille , bien qu'au milieu de plufieurs 
autres fi difcordâates& dans une fi grande défunion entre dles,que l'Hiftoire eft toute 
lemplîe de leurs guerres & de leurs querelles dpfnelfiques. Quelle en pouvoit être la 
Rdfon? Polybe nous l'apprend, & le plus gravement du monde : c'eft que les autres 
négligèrent ablblument la Mufîque, qu'elles l'abandônnérenr ou ne s'y appliquèrent ^ 
jamais,, qu'elles ne* crurent pas, comme Platon , qu'elle contient & embraflc toutes 
les autres difciplines,& qu'elles la regardèrent au contraiie comme une cJwfe îm'entéô 
four tr$mper les hommes & leur faire illufton: comme fi cet art adnnrable n'étoit pas^ 
aflez puifént dans une République pour y conferver l'ordre, l'unicm ,1e parfiut accord 
£c rharmonie néceflaire entre le peuple & le Sénat. 

Polybe blâme beaucoup Ephore d'avoir marqué tant de mépris pour la Mufique, 
il le relève avec beaucoup de raifon, & lui fidt voir par l'exemple des Arcadiens qu'il 
eft tombé dans une erreur très-groflîére. Il y ajoute celui desCynètbéens, qui habi- 
toîent l'endroit le plus mauvais de l'Arcadic On ne fçauroit lire cet endroit avec le- 
même férieux que mon Auteur le rapporte., y, C'étoient les feuls qui avoîent plus 
^ befdn que perfonne de ce fècours, dit il ^ l'air qu'ils refpirent & le terrain qu'ils 
^ occupent, font les plus difgracieux de toute TArcadie. Pour avoir touc-à-fait né- 
„ gligécetart, ils pafKrent bient^ des querellas &des conceffcirions à une fi gran- 
^ de férocité, qu'il n y a point de canton dans la Grèce, où il fe foît commis des 
^ défordres plus grands fie plus contfaïuels. Enfin ils étoient devenus fi odieux au- 
^ refte de l'Arcadie, dtt-H wr(?r^, qu'après le carnage que nous avons rapporté^ 
„ lorfqu'îls envoiérent des Députés à Lacédèmone, dans Boutes les villes de l'Arca- 
^, die où ils pafRrent, on leur fit auflîrôt dire par un Héraut qu^ls fôrriflent. Ont 
yy fit plus h Mantinée. Car dès qu'ik ftirent forris les habîtans fe purifièrent, & 
„ portant des viftimes firent des proceflîons autour de la ville & du terroir; & là' 
ftiàe raifon d'une réception fi honteufe & de tant de cérémonies religîeufes, c'eft-que' 
tes Cynéthéens avoient abandonné h Mufique , & chaflîè peut-ênre les Muficiens dm 
aïs. Qui fçait s'ils ne rabandonnèrenc pas faute de vignes? car chacun fçaîc com- 
iÈn Bacchus influe fur la Mufique^ qii'Ariftote ^pelle fo. fiUe^ Cela.iè remarqua^ 
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Jans tomes ka aâioos de jtos Muliciens modefnes^ qui n*ont cerainetMOtpfts^l^^é^ 
héré des vertus des Arcadieq& Car il parok par Polybe^ qu'ils bûvoienc & s*eoivroie^ 
pcuc-écre auilî volontiers que les nôtres, & qu'ils avaient Bacchus pour patron. Cka* 
quâ atmée^ dit-il y aux fêtes de Bacchus on danfe au fon des flûtes. Qui dooct 
qu'ils ne bûflènt aufli, pui(qu'on y cbantoit des hymmes & des cantiques à l'honneur 
de ce Dieu, & les airs de Philoxéne & de Timochée? 

Ctt attachement des Arcadiens pour la Mufique, difbns plutât de presque tous les 
Grecs, paflèroît aujourd'hui pour une extravagance très-ridicule: car les Lacédémo- 
niens n*en étoient pas moins entêtés. Il ne faut pas être furpris après cela fi cet arc 
fut porté à un fi haut degré de perfe^ftion, puifqu'oh s^ attachpit de fi bonne heure, 
^ qu'on Tétudioit fi longtems, & que ceux qui y excelloient le phts étoient autant 
confidérés en Arcadie, comme dans tout le refte de la Grèce, qu'il étoit honteux 
aux autres de l'ignorer, quelque mérite qu'ils enflent d'ailleurs, on n*en faiibic aucun 
cas; ce qui oblkca Socfate, auquel il ne manquoit rien pour être parfait , d'appien- 
dre la M ufique oc de jouer des inftrumens à la fin de Tes jours« 

Les Cretois & ceux de Lacédémone, comme les Arcadiœs, marcboient & corn* 
kittpient au fon des flûtes & des hautbois, & r€»ettéren£ la trompette comme un 
infiniment peu digne de leurs oreilles délicates, ot particulièrement les Spartiates, 
auxquels il falloit des airs & une harmonie plus molle & plus douce que le foQ 
de la trompette ; leur courage, pour être trop grand & trop impétueux , aiant plm 
befoin d'être retenu que d'être excité. C'eft pour cette raifon, au fentiment de Plu- 
tarque, qu'ils fe battoienc au fon des inftrumens les plus doux, qui font fouvent plus 
d'effet, lofqu'ils font en grand nombre, que les aunres qui font un beau bruit de 
guerre , & où il faut moins d'an : tant la vraie & belle Mufique étoit en ^(time 
dans la Grèce, & prefque autant chez les Romains. Ceux d'aujourd'hui ne font 
pas moins excellens Muficiens qu'habiles dans la Mufique inflnunentale. Us n'ont 
pas certainement dégénéré de ce côté-lii, ils cultivent encore aujourd'hui cette fcien* 
ce avec beaucoup de fom« Pour la guerre, ils ne fe piquent pas d'y exceller. Auf- 
fi la paix convient-elle beaucoup mieux à un Etat prefque entièrement Ecclèfiaftique* 
Leur paflion a paflè jufques diuis le peuple, car depuis le favetier juiqu'au moindre 
païfan, chacun fe mêle de jouer de quelque inilrumenc La guitarre eft de tous ce- 
lui qui efl le plus en vogue, & l'amour pour cet inftrument a fauté de l'Italie en Ef* 
pagne & en Portugal , il faut qu'il y ait paflë par mer: car fans cela la contagion eût 
gagné, chemin iaifant, la Provence & le Languedoc. J'ai 1& quelque pan dans un 
Hiflorien, & je prie mon Leéleur de le croire, que dans une bataille qui fut damnée 
entre les Efpagnols & les Ponugais, on trouva après laétion quatorze mille guitar- 
res fur la place. U faut croire aiâi que lorfque les Arcadiens étoient battusd'une ma- 
nière aufli complette , le butin des flûtes ne devoit pas êtr^ petit. 

Pour revenir k la Mufique^ il eft fi3n apparent que les Anciens en virenrie bout. 
Car, au jugement des plus habiles, c'eft (te tous les arts le plus pariait. Les Ro- 
mains s'en coiffèrent à l'exemple des Grecs, .& ne s'y rendirent pas moins célèbres, 
& encore plus dans la danfe, qui n'étoit guéres moins en eftime que l'autre. Leur 
pafljon pour toutes les deux, & particuliéi'ement pour celle du mouvement du corps 
& des pieds, fut pouflëe k td point, qu'ils introduifirent non feulement des chan- 
tturs, des danfeurs Se des joueurs d'inftrumens dans leurs feftins; mais, ce qui pi- 
foura bien étrange & prefque fou , c'eft qu'ils avoient des Ecuiers tranchans qui cou- 
poient les viandes en cadence avec des gefhs de pantomimes , qui étoient les Scnra- 
mouches des Anciens. Ils remuoient peut-être leurs couteaux comme nos tymbaliers 
kuxs baguettes, qui le font avec plufieurs contorfions du corps & des bras, qui pa- 
^ rois^ 
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foii&Dt II ceux qui n^ font pas accoutumés touc-à-fàic extravagantes: car j'ai fbuvenc 
remarqué que ceux qui y excellent le mieux font eilimés les plus habiles » bien qu'ils 
jouent fouvent moins bien que ceux qui en font le moins. 

S II. 

Origine de la Muftque. Ufage qu'en faifoient les anciens ^ & jufqt^où ils vnt 

poujfé cet art. 

UN homme qui voudroît remonter ju(qu*à l'origine de la Mufique, le trouveroic 
fort embarraflë. Je la crois auffi ancienne que le monde , & qu'elle a pris iôi 
naillance avec lui , bien que Joféphe prétende dans fes Antiquités Judaïques , que 
Thubal fils de Lamech en eft Tinventeun Le premier homme n'a pas fiirement chanté 
le premier air, & je fuis perfuadé que le chant des oifeaux a donné naiflànce \i la 
Mufique, '& que les roflîghols ont été les premiers maîtres dans cet art. Je m'en 
rapporte à Montagne (^?), qui donne Ariftote pour garant, qui „ tient dit U^ que 
,, les roflignols inflruifent leurs petits à chanter, & y emploient du tems & du foin; 
„ d'où il advient que ceux, que nous nourriflbns en cage, qui n'ont point eu loîfir 
^, d'aller à l'échoie fous leurs parens , perdent beaucoup de leur grâce & de leur 
^, chant. Nous pouvons juger par-là, qu'il reçoit de l'amendement par difcipline & 
3, par étude". C'eft de quoi perfonne ne doute ; mais qu'ils foient capables d'une pro- 
fonde médîtadon, cela doit paroître furprenant. Les machînes^méditent-elles ? Je le 
jdemanderois volontiers à Defcartes, dont le Traité de l'ame des bêtes ne fait guéres 
d'honneur à fn^n jugement. On remarque cependant que les bétes de tome efpéce 
font capables de ces fortes d'opérations, qu'elles ont communes avec les hommes. Il 
n'y a qu'à lire Plutarque pour en être con\^aincu. Elft-il le feul Auteur <\\x\ leur ait 
atffibué duraifonnement? Ce n'eft pas un petit embarras que l'ame des bêtes, & il 
y en a encore plus de prouver qu'elles n'en ont pas. 

L'Hiftoire de la pie que l'Auteur Grec rapporte, eft des plus étranges. Montagne 
{h) ne l'a pas oubliée. „ Elle étoit,^//-//, en la boutique d'un barbier à Rome, & 
9, faifoit merveilles de contrefaire avec la voix tout ce qu'elle oioit : un jour il advint 
„ que certaines trompettes s'arrêtèrent h fonner longtems devant cette boutique. De- 
\j puis cela& tout le lendemain , voilà cette pie penfive, muette & mélancolique; 
^, dequoi tout le monde étoit émerveillé, & penfoît-on que le fon des trompettes 
„ l'eût ainfi étourdie & étonnée , & qu'avec l'ouïe la voix s'étoit quant & quant é- 
„ teinte ; mais on trouva enfin que c'étoit une étude profonde & retraite en foi-mê- 
„ me, fon efprit s'exercîtant & préparant fa voix à repréfenter le fon de ces trompet- 
^, tes: de manière que la première voix fut celle-là, d'exprimer parfaitement leurs 
^, reprifes, leurs paufes & leurs muances, aiant quitté parce novel apprentiflàge & 
„ pris à dédain tout ce qu'elle favoît dire auparavant". Ce que Plutarque dit ici fe 
voit tous les jours dans les oifeaux à l'^rd de l'harmonie. 

Ceux qui difentque la Mufique eft venue d'Afîe, ne fi^ trompent peut-être pas, 
puîfque félon toutes les apparences les arts & les fcîenoes font nés dans ce païs-là. U 
eft certain que les anciens, s'il faut ajouter foi à ce que leurs Auteurs nous endî- 
fent, excellèrent particulièrement dans b Mufique. Il eft pourtant furprenant qu'il 
ne nous refle aucune irace^ ni aucun Ouvrage de ceux qui en ont traité: de forte 

(«) Ltv. 2. chaf. 12. (t) JWrf. 
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que nous ignorons abfolument leurs principes & leur méthode , & jufques ici perfon^ 
ne ne nous en a donné la moindre nouvelle : de force quMl nous a fallu , pour ainlî 
dire, en c/éer de nouveaux, qui n'étant pas les mêmes, quoique bons, ne font peut>- 
être pas capables de nous conduire à la perfection de cet arc U faut pourtant avouer 
que les Modernes y ont fait un merveilleux progrès, & en fort peu de tems: car 
on* efl furpris que cette (cience^ j)erduë depuis tant de fiécles , n^ait commencé de 
reparoître qu'au onzième : encore n'efl-elle fortie qu'imparfaite de fon Auteur, fans 
que cela empêche qu'il ne paflè pour un génie de la première volée^ Baylene l'a pas 
oublié dans fon Di(^onnaire^ 

Cet Auteur s'appelloic „ Guy Aretîn , Moine de l'Ordre de S. Benoît. H vî- 
„ voit dans l'onzième fîécle. Il s'eft rendu célèbre, dit Bayle^ pour avoir trouvé 
y, une nouvelle méthode d'apprendre la Mufique. U publia fur ce fujet un Livre 
„ qu'il intitula Mtcrologus ^ & une Lettre qui a été inférée par le Cardinal Baroniùs- 
^ dans fes Annales fous l'an 1022. U étoit âgé de trente-quatre ans lorlqu'il publia^ 
„ le Mïcrologus fous le Pontificat de Jean XX. & il avoit été appelle déjà trois fois- 
„ à Rome par le Pape Benoit VIII. Ce Pape avoît examimé l'Antîphonaire d'Are- 
„ tin , & admiré diverfés chofes qu'il avoit apprifes de cet Auteur. Voilà ce quenous^ 
y, en dit Poflèvin dans fon Apparat (a). Pour dire quelque chofe de cette inven- 
„ tion de Guy Aretin , je dois remarquer que c'eff lui qui a trouvé les fix* notes ^- 

„ ut^ rcy mlj fa^ fol^ la E y en a qui prétendent que \t moi gamme ^ 

„ fî ordinaire dans la Mufique, efl venu de ce que Guy Aretin s'ëtantfervi des pre- 
yy miéres lettres de l'Alphabet pour défigner ou pour cotter fes notes, il emploîa la* 
„ lettre g, que les Grecs appellent gamma ^ & qu'il le fit pour marquer que la Mu- 
„ fîque étoit venue de la Grèce^ Il falloit que nous fuffions en ce tems-lk dans une 
ignorance bien craflè de cet art, puifque cette méthode nous étoit inconnue; Cette- 
ignorance me perfuaderoit que les Anciens le connoiflbient mieux que nous; ce que 
l'Auteur anonyme de la Mufique des Anciens nous prouve de la manière du monde 
la plus convaincante. Car il nous fait voir par une infinité de paflàges des Ecrivains^ 
les plus célèbres, qu'ils nous furpaflbient dans la compofition du chant, puifqu'il 
paroît que toutes nos découvertes dans l'harmonique fe trouvent dans les Anciens: 
de forte que je penche fon à croire tout ce qu'ils nous apprennent des effets furpre- 
nans de leur Mufique. H paroîr, & perfonne ne le révoque en doute, qu'ils avoîenr 
pouflS cet artauflî loin qu'il pouvoit aller, contre le fentiment de l'Auteur *^ très-fu* 
perficiel àxx Parallèle 4e$ Anciens & dès Modernes yàonx. Defpréaux s'eft fi bien mo* 
qu$. Je ne finirois pas fitôt^ fi je rapportoîs tous les exemples de 1* Anonyme, qur 
font voir julqu'où les Anciens portèrent l'intelligence des proportions muficales & 
inftrumentales, & combien ces grands hommes nous ont furpaflë dans Tharmonî- 
que non feulement en génie ^ mais en exécution^ puifque dans dès chofes aujjt effen-* 
tielles de la commodité publique nous ne /aurions même imiter les inventions qulls- 
nous en ont transmifes dans leurs écrits^ Et cependant M. Perrault , l'ennemi des 
Anciens fans les avoir lus, décide (ans façon , fans prefque rien entendre dans les ma- 
' tiéres qu'il traite , que les Anciens îgnoroient l'art d'accorder plufieurs panies diffé- 
rentes. Cela eft décifiF.. Qui lui a appris qu'ils ignoraflent cet an? Il faut des preu* 
ves; où font ces preuves? Sénéque lui étoit-il (h) inconnu? Cet Auteur dit le 
contraire dans l'Anonyme qui le cite; „ Ne voiez-vous pas, dit-il^ de combien de 
^ voix le choeur eft compofé? Il y a des bafles, des deflus, des moiennes, des< 
^ hommes, des femmes, & des flattes encore outre cela.. Cependant on ne démêle 

((•) Pagi69\^ ♦ Mi Perrault. — (h) Sene^i Ep. m 



L I V R E IV. C H A p. V. 45 

^ ancune de ces voix en particulier, parce qu'elles font confondues les unes avec les 
^ autres; mais on les entend toutes. On connoifToit donc du tenis de Platon v^'i 
.^ encore plus bas rjnonyme^ Tart d'accorder non feulement plufieurs fons , mais 'eit 
„ core plufieurs chants continus, quoique contraires entre eux, puifqu'il en défend 
-5, Tufage aux enfàns, dans (à République imaginaire, comme d'une chofe qui leur 
.,, rendroit la Mufique trop difficile. Faut-il s'étonner après cela, fi les Sçavans ont 
Wflré là Perrault & fon Parallèle fans le relever, & fans daigner fe baiflèr pour lui jet* 
ter une pierre : tant ils l'ont trouvé peu digne de leur colère. 

On prétend que les Anciens , & particulièrement les Grecs, amoureux des fables 
forgées dans les ténèbres de l'antiquité, nous en ont débité un allez bon nombre fur 
les effets furprenans de leur Mufique. Je n'ai garde de le nier ; mais les Modernes 
iious en donnent-ils moins que les Anciens? Tout ce qui nous femble incroiable n*eft 
pas toujours faux. Ce qu'ils nous difent de la violence de leurs machines de guerre 
^ft tout-à-fait digne d'étonnement , & cependant ils ne nous ont rien appris que de 
-véritable. Faut-il conclure de là que parce que nous ne comprenons pas une chofe ^ 
«lie eft impoflîble. A quelques faits Cabuleux près de leur Mufique, qu'il faut 
abandonner aux vieilles, qui croient tout, il y avoit quelque chofe de fort appro- 
chant du fumaturel. Mais fi Ton fçavoit combien peu de chofe efl capable de remuée 
les paflîons des hommes, on feroit moins furpris des irruptions que la Mufique peuc 
faire fur eux. Ses effets font fans doute très-furprenans. Qu'il y ait eu des Méde- 
cins, au rapport de Galien^ qui aient guéri certaines maladies en jouant de la flutte 
fur la partie affligée, je le crokai aflèz fans le comprendre,, lorfqu'il y aura des té- 
moins tout autres qu'un charlatan ou un empirique , car c'eft la même chofe, qui me 
le confirmera, & Galien n'étoit ni l'un ni l'autre. 

Je fuis perfuadé que la Mufique eft un art parfait, & qu'un faotmnequi le poufle- 
Toit auflj loin qu'il peut aller donneroit à fes airs des vertus extraordinaires, qui fe- 
Toîent les mêmes effets que les fluttes des Médecins dont Galien parle , & que leur 
pouvoir s'étendroitfur toutes les maladies du corps comme fur celles de l'^fprit. Qui 
Içait fi les Anciens, du moins quelques-uns des plus célèbres dans l'harmonique, 
îi'avoîent pas vu le bout de cet art , & trouvé des airs capables de guérir certaines 
maladies? Je le déclare, je n'en doute point un feul moment. Pourquoi en doute- 
Tois-je, puifque nous voîons tous les jours des exemples du pouvoir prefque miracu- 
leux de la Mufique? Si le Lefteur eil curieux de fçavoir par quels moiens ceux qui 
font piqués de la Tarentule fe tirent d'afihire en fort peu de tems,îl le trouvera dws 
cette page. 

La Tarentule eft une fone d'araignée très-dangereufe , & dont le venin eft mortek 
Ceorge Baglivî publia une Diflertation fur cet infeèle en 1696. dont l'Auteur du 
DiéUonnaire univerfel a fait un grand Article, i, La force du venin de la Tarentule 
,, eft fi grande, dit-il^ que nonobftant les remèdes qui guèriflfeat le malade, la rmr 
„ ladie ne laîflfe pas de recommencer tous les ans, furtout environ le tems auquel on 
„ a été piqué. Ce qu'il y a de fort fingulier, c'eft que ces remèdes font tous inu- 
„ tiles, fi on n'y joint la Mufique, qui met en mouvement tous les membres aflfou- 
„ pis des malades, -de forte qu'ils fe lèvent & danfent deux ou trois heures. Voilà 
^ la âanfe de la partie^ tant Vùne a de rapport avec Vautre^ après quoi s'étant fait 
^, frotter , ils recommencent leur danfe , & le font ainfi pendant douze heures à di- 
„ verfcs reprifes jufi^'à ce qu'ils fe fentent délivrée de tous les fympcômes^ ce qui 
^, arrive quelquefois le troifiéme ou le quatrième jour ; après quoi ils en font 
„ quittes jufqu'à Tsmuée fuivante. Pour ce qui regarde la nature de la Mufique, 
„ les ims fe plaifent à Tune^ les autres à l'auure^ mais tous aiment les airs les 
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„ plus gais, qui les mettent en de tels mouvemens qu'on lesprendroit pour &S' 
j^ foux. 

L*Auteur anonyme de qui j'emprunte bien dès faits muficaux , & dont rOùvrûge' 
eft tout plein d'érudition, cite de Théophrafte , qu'Athénée & Aulugelle donnent' 
pour garant (tf), qui aflTûre^wtf de fort tems les Thébaim avoienr cotaume de guérir 
lafciatique & Pépilep/ie par le fort d'une flutte; 

Quoiqu'on en dife, je fuis perfuadé que là MuGque peut beaucoup fiir les maux: 
de l'ame, & qu'elle eft très-capable d'exciter ou de calmer les paffions; ce qui mon- 
tre le grand pouvoir du fon ménagé avec art. Ecoutons Montagne là-deflîis. „ Les. 
,,- Médecins tiennent , dii-il (J?) , qu'il y a certaines complexions qui s'agitent par: 
5, aucuns fons & inftrumens jufqu'à la fureur. J'en aï vu qui ne pouvoient ouir ron- 
yf ger un os fous la: table fans perdre patience , & n'eft^ guéres d'homme qui ne fe trou- 
y, ble à ce bruit aigre & poignant que font les^ limes en raclant le fer: comme à ouir' 
„ marcher près de nous, ou ouir parfer quelqu'un qui ait le paflage du gofier ou du* 
„ nés empêché, plufieurs s'en émeuvent jufqu'à la colère & à la haine. Ce flutteur 
„ protoçle de Gracchus, qui amoUflbit & roidiflbit & contoumoît la voix de fon' 
„ Maître lorfqu'il haranguoit à Rome; à quoi fervoit-il, fl le mouvement & qualité* 
„ du fon n'avoit force à émouvoir & altérer le jugement des Auditeurs? Vraiment il! 
„ y a bien dëquoi faire fi grande fête de h fermeté de cette belle pièce, qui fe laifle- 
„ manier & changer au branle & accidens d'un ft léger vent. 

Ceux qui difent que la Mufîque eft le vrai incendiah'e de l'amour, . & qu'elle peut" 
même appaifer les douleurs, je dis plus guérir certaines maladies, révent- ils? Non^ 
certainement: ceux qui font piqués de la Tarentule ne mourroient-ils pas fans le fe- 
cours de l'harmonie & de la danfe? Car l'on ne guérit pas autrement, l'harmonie* 
aiant une très-grande affinité avec l'ame. II n'eft pas incroiable qu'elle puiflè produire* 
des effets furprenans-fur certaines maladies qui viennent de grands chagrins, de gran- 
des difgraces ou de mélancolie. Combien d'exemples l'antiquité ne nous fournit-elle 
pas de certaines guérifons procurées par l'harmonie & les charmes d'une belle voix?* 
Vous verrez que la Mufîque, fi elle arrive jamais à fà perfeftion , fera peut-être un' 
jour partie de la Médecine, la ruine des Apoticaires & la fortune des Mùficiens, com- 
me le Mercure celle des Chirurgiens. Si quelque Médecin qui aura bien & profon- 
dément étudié cet art avec des talens propres à la compofitîon, s'attache k la recher- 
che & à la découverte d'une Médecine toute muficale, par le moien de certains airs, , 
de certains tons, & d'inflruraens propres pour la guérifon de certains maux fur lef- 
quels il jouera ou chantera l'air qui conviendra à chacun ; ce qui rétabliroit infailli- 
blement la réputation du Père Kirker, accufé d'ajouter foi à bien dés fomettes, par* 
ticuliérement touchant l'opinion où il eft du grand pouvoir de la MûGque, & de la 
vertu occuhe de certaines chanfons & de certains tons connus des Anciens. . Encore 
une fois, je. m'imagine que ce Médecin Muficien fèroit des merveilles & des cures* 
furprenantes. Il ne faut pas efpérer qu'aucun de la profbflion mette jamais la Mufi- 
que en œuvre & l'ordonne fur fes malades, la Faculté feroit abfolument défertée; du" 
moins ces Meflîeurs-là devroient-ik l'appliquer fur la goutte, puifqu'il'n'y a point de 
remède cono-e ce mal. Mais ils n'ont garde de le faire. Car fi l'on venoît à s'apper- 
cevoirque l'harmonie fût capable de guérir cette maladie, ils craindroient qu'on ne' 
vînt à reconnokre que fon pouvoir s'étend fur toutes les autres. 
Mais voici bien d'autres merveilles dos effets de l'harmonie, afïîkrément c'eft uiT- 

(a) MUn. U 4. c. 14* Awl. Oeil, l 4. c. 13; (h) Mmag. 2. ch, 12; 
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ffcmécfe unîverfel. Les^ Anciens ne favoîent pas qu'elle fervît à certaines géhs dW 
diurétique très-puiflant, c'eft-h-dire qu'elle eût la vertu de les faire pifler bon gré' 
malgré abondamment, tant de fois qu'on leur fait entendre le fon de quelque inftru- 
ment. C'eft M; Bonet Ça), Médecin célèbre J qui nous apprend cela dans fon Re- 
cueil des obfovadons fiiitesdans le Nord concernant la Médecine. Je n'ai pas lu fon 
Livre, je m'en rapporte feulement ù l'Extrait que M. Bayle nous en a donné fans 
fes nouvelles- de la République des Lettres. Qui tf admirer oit, dit-il , ce qu'on lit 
dans la page 6io. qu'il y a des gens qui ne jauroient ouïr le fon de quelques inflru^ 
mens de Mifiqtte fans lâclier toute leur urine. Là-deflus il nous fait un cortte , qu'il» 
rire de Scaliger, à l'égard d'un Seigneur Cjafcon,qui aiant raillé en bonne compagnie 
quelqu'un de la troupe, en fut puni un moment après. Pendant qu'on étoît à table , 
dit-il , celui qui fe vouloit venger donna ordre à un aveugle de fe pofîer derrière le Gen- 
tilhomme, & déjouer Je rin/îrument: tout auj/i-tôt il fe prit àptfer de telle force &' 
fi abondamment, qu'il inonda tout le deffous de la table , & ks pieds & les jambes des- 
conviés s^enfentirent. Lh-deflTus ? 'Auteur fait cette réflexion, ^^^ la machine de V hom- 
me efl un fond inépuifable de grotefques , aujjtbien que de ces chofes que nous appelions' 
iféguliéres, & tout cela prêche r artifice infini de fa confîrudtion.- 

On n'admire pas moins les effets de la Mufîque à l'égard de la guerre. L'Anony-- 
me n'a pas oublié les faits muficaux qui le prouvent. „ Chacun fait, dit4l (^),qu& 
^ quand les Lacédémoniens alloient au combat un joueur de flutte entonnoit des 
„ chants doux pour tempérer leur courage, & de peur qu'une ardeur téméraire ne' 
„ les emportât trop loin; Cependant peu s'en fallut un jour dans une bataille qu'ils 
„ ne fuccombaflènt fous les Meflëniens; Le célèbre Tynée , qui dans cette journée* 
„ faifoit les fonftions de joueur de flutte, m de Flutteur major de f armée, s'apper-* 
,, çut qu'ils plioient : il quitta auffi-iôt le mode Lydien, & paflànt au Phrygien, ra- 
^ nimaheureufement leur courage, que le ton précédent avoit trop araoli, & ra- 
„ mena par ce moien la-viéloire dans leur parti. Voilà une journée dont le fuccès» 
ed uniquement dû à la Muflque. Mais voici plus. De jeunes débauchés Athéniens fe 
trouvant dans la maifon d'une fille de bonne compofition, un Muficien qui fe diver-^' 
dflbit aufn dans une autre de même étoffe prend fon inilrument mufical , & joue un 
air militaire: tout auflî-tôt mes gens entrent en fureur, jettent les meubles par les fe- 
nêtres, & veulent mettre le feu dans la maifon. Le Muficien, qui voit que ce n'eft 
pluschanfon, change tout k coup de ton, par le confeil de Pyrhagore, qui étoic 
peut-être dans la même maifon, h la honte de la Phiiofophle: & choiflflànt les airî 
qui lui parurent les plus pacifiques & les plus propres à calmer la bile^ il produifit ucf 
fi grand changement dans ces gens-là , qu'on fut tout étonné dans la rue de voir des 
dgres changés en moutons. Ne dit-on pas la même chofe d'Empedocles, difciple de 
Pythagore? 

Il falïoit que les airs Phrygiens fuflènt furieufement remplis de parties ignées pouf 
allumer fi fort la bile, & la mettre en tel mouvement. Timothée, Muficien célè- 
bre, en fit tout autant: car en aiant entonné un de fa. façon dans un feflin où étoic 
Alexandre, l'effet en fut fi promt que tous les conviés quittent la table comme des 
' furieux, & courent aux armes. Il les remit bieniôt en place & dans leur état naturel 
par un air Lydien,- qui les rendit les plus paifibles du monde. C'eft un conte, di* 
ront quelques-uns, qu'on peut bazarder dans une aflëmblée de vieilles , ou dans ua^ 

I 

(«) Medecinajeptintr. collatiiia. Gen. fwnpt. ChoUet.iôié.- 
(t) Utucyd. cm dans Aid, Geh /iv. Lsk il, 
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Poème Epique. Pas tant que Ton diroît bien, s'il eft vrai ce que certain Auteur Ça) 
rapporte dans un éloge de Claudîn le jeune, un des plus habiles Muficiens qui eût 
paru depuis les Anciens, & qui vivoit en 1581. fous le règne d'Henri IIL Ce Mu- 
ficicn avoit apparemment découvert le -mode Phrygien, du moins il produifit les mê- 
mes effets dans un concert qu'on avoit préparé pour être chance aux noces du Duc de . 
Joyeufe, „ lequel comme on reflaioic, dif routeur (^), fie meccre la main aux ar- 
„ mes à un Gentilhomme qui écoit là préfenc , & qui commença à jurer tout haut, 
„ qu'il lui écoit impoflîble de s'empêcher de s'en aller battre contre quelqu'un ; & 
<,, qu'alors on commençai chanter un autre air du mode fous Phrygien, cétoitle Ly 
yt dien^ qui le rendit tranquille comme auparavant: ce qui m'a été confirmé encore 
^, depuis peu par quelques-uns qui y affilièrent. Ce Claudin, tout moderne qu'il eft, 
valoit bien Timothée. Voici un fait bien autrement furprenant d'un autre Muficien qui 
valoit bien Claudin , qui produit deux airs avec des vertuis femblables & même plus 
fortes. Je tire ce fait du Bénédiain Dom Calmet dans fon Commentaire de l'Ecri- 
ture fainte, & cejui-ci l'emprunte d'Albert Crantzius, qui rapporte „ qu'Henri IV. 
^^ Roi de Dannemarck aiant voulu faire l'expérience d'un Muficien, qui fe vantoitde 
„ faire dormir & chagriner,, de mettre en fureur ceux qu'il vouloit, éprouva fi bien 
5, fon pouvoir qu'il tua de fa main quelques-uns de fes Courtifàns, dans le tranfporc 
„ où le chant du Muficien l'avoit mis. 

Il eft hors de doute que la Mufique eft venue d'Afie, & que les Grecs qui s'attri- 
buent tout n'en furent jamais les inventeurs. Le mode Phrygien & Lydien en eft une 
bonne preuve.' il ne faut donc pas être furpris fi les anciens Hébreux s'y plaifoienc 
fi fort, puifque l'Ecriture elle-même nous la repréfente comme un art divin par fes 
eiFets fumaturels. Les plus grands Prophètes n'ont fouvent prophédfé que parcelle. 
Cela fe remarque en plufieurs endroits de l'Ecriture. Les anciens Auteurs fe feroient- 
ils donnés le mot pour nous tromper? Il feroit trop ridicule de le penfer, d'ailleurs 
ce que les Livres faints en difent n'eft pas difputable. 

Elifée étant prié par le Roi Jofaphat de lui découvrir quel feroit le fuccès d'une 
^ntreprife contre les Moabites, ce Prophète demande qu'on lui amène un Muficien 
pour exciter dans lui le même efprit de prophétie, & l'Efprit de Dieu décend & 
opère fur lui. Ce qui eft fumaturel , dira-t-on , ne prouve rien en faveur de la Mu- 
fique: j'y confens; mais ce n'eft que pour faire voir qu'il y a des arts qui font hon- 
neur à l'efprit humain, & aufquels Dieu fe plaît & y attache des raions de fa toute- 
puiflance, qui produifent des effets tout miraculeux. Comprenons-nous les autres 
qui ne le font pas? Sont-ils bien naturels? Car on ne peut révoquer en dbute qu'il 
y a des maladies dont on fe délivre par le fon & l'harmonie des voix & des iqftru- 
mens de mufique. Les Peintres & les mauvais Prédicateurs en rempliflènt tout le 
ciel. Les venus de la harpe de David fur la maladie de Saiil , dont les Médecins ne 
trouvèrent que celle de l'harmonie, ne font pas fumaturelles. „ Les Dofteurs Juifs, 
fuivis de plufieurs Auteurs Chrétiens, (dit Dom Calmet dans fon Commentaire de 
l'Ecriture fainte,) „ veulent que cette maladie ait étécauféepar la mélancolie &une 
^ bile noire enflammée ; en forte qu'il étoit plutôt hypocondriaque & frappé de ma- 
^ nie, que véritablement poflëdé: les fréquens accès de cette maladie, les fymptô- 
„ mes qui Taccompagnoient, & les remèdes qu'on apportoit pour le foulager, font 
^, d'aflèz bonnes preuves de ce fentiment. ..... Saint Chryfoftome, (dit-il plus bas, 

en ^parlant de l'incommodité de SaiU ,) „ l'appelle une manie. U femble attribuer 

(•) Anut tJmbry Cmmm./ur la Vit cTJpolhnius. Çb) Bayk DiO. OrU. Gwilmak 
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yy ï Tart de David, qui jouoit des inftruinens en là préfence , le foulagement qu'il 



^ en recevoir. 



Je Tavouë franchement, on ne peut tire (ans étonnement les merveilleux effets de 
la MuCque non feulement dans les Anciens, mais encore dans ce que nos Auteurs 
rapportent de certains Muficiens modernes. Si nous n'avions que les exemples des 
premiers, peut-être lèroient-ils conteftables; mais les derniers nous en foumillènt en- 
core un bon nombre r chofe furprenante que ces effets-lh ! Auflî voit-on que de tou- 
tes les fciences Tharinonique eft la feule que Dieu ait élevée ,r annoblie , & fouvenc 
fumaturalifée ^ c'eft-à-dire produit par elle des effets miraculeux* Elle n'étoit pas 
moins fanftifiée chez les Hébreux qu'elle Teft aujourd'hui chez les Chrétiens. Il y 
ayoit toujours dans l'armée des Frétres & des Lévites, dont une des principales oc- 
cupations étoit de jouer des inftrumens dans le Temple du Seigneur. 

L'Auteur anonyme , qui t traité de la IVIufique des Anciens dans un petit OuVrage 
lout plein d'érudition, nous donne la figure de tous leurs inftrumens de mufique. 
JTen trouve im allez bon nombre; mais je n'en vois aucim qui approche des nôtres à 
l'égard de l'harmonie^ Avouons-le franchement, ils fentent allez le barbare, & je 
ne puis comprendre leurs effets miraculeux. Ceux des Modernes , en plus grand 
nombre encore, font bien autrement capables de remuer les paffions,. de charmer le» 
maux, & de les expulfer fans retour, au grand préjudice des Apoticaîres ou des cuî- 
finiers de la Médecine. Je m'étonne que 1 Auteur ait oublié le fouet, qui avoit rang 
parmi les inftrumens de mufique des Anciens. S'il avoit lu M. Voflîus, toute l'éru- 
dition muficale fe fût trouvée dans fon Livre, ou peu s'en faut. C'eft un péché cela. 
Gar lorfqu'on s'embarque à traiter certaine matière, il faut la couler à fond autant 
qu'il fe peut, & remuer toutes les Bibliothèques. Voflîus (^a) dit donc que les fouets 
entrèrent dans le catalogue des inftrumens muficaux des Anciens ,& qu'ils avoient trou- 
vé le fecret d'en drer des tons & des fons hïa*monieux , & qu'ils fe faifoient entendre 
particulièrement dans les fêtes de ftacchus & de Cybéle,& que ceux qui les faifoient 
claquer les remuoient avec une adrefle furprenante. H n'en demeure pas Ih , il fait 
feire un bond à fon érudition, & de l'antique il décend au moderne, & dit qu'en- 
core aujourd'hui les Tartares qui habitent àms la Chme fe fervent de longs fouets en 
guife de trompettes, & qu'ils en forment d'un feul coup trois fons différens & très- 
bruians , de fbrte que deux ou trois coups peuvent remplir toute la gamme. Voili 
-àts faits. En voici encore un autre. 

Le même Auteur affûre qu'il y avoit un cocher à Maeftricht , fi excellent Joueur 
de fouet, qu'avec le fien il claquoit toutes fortes d'airs, & qu'un auffe qui étoit de- 
puis peu arrivé d'Angleterre, pour lui faire voir qu'il n'étoit pas le feul & unique 
dans fon efpéce en Europe, foifoit merveille du fien à claquer toutes fones d'airs.. 
Voilà donc le fouet au nombre d'inftrumens muficaux. S'il y avoit beaucoup de ces 
gens 'là, je ne doute point qu'ils n'euflent une place dans l'Opéra, fuppofé qu'ott^ 
agrandit l'orcheftse de la moitié , & même au-delà. 

(iO C. K Cinyi. in cum^ gitc. Foffli. Obpy. Uni. 1084^ 
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Sédition à Lacédémone. Trois Ephores fouîevent la jeune fe contre les 
Macédoniens. Sage réponfe de FbiUppe fur ce Joulevement. Les 
Alliés déclarent la guerre aux Etoliens. 

QUand les Etoliens eurent fait dans le Péloponéfe tout le ravage que 
nous avons vu , ils revinrent chez eux fans oppofition. Pendant 
ce tems-là Philippe étoit à Corinthe avec une^ armée pour fecourir les 
Achéens. Comme il étoit arrivé trop tard , il dépêclia vers tous les 
Alliés pour les preffer de lui faire venir à Corinthe ceux avec qui ils 
fouhaitoient qu'on délibérât fur les intérêts communs. 11 fe mit lui- 
même en marchera s'avança vers Tégée^ fur Tavis qu'il avoit eu qu'il 
y avoic une fédition à Lacédémone » & que les Citoiens s'égorgeoient 
les uns les autres. Ce peuple accoutumé à être gouverné par des Rois, 
& à obéir à des Chefs , n'eut pas été plutôt mis en liberté par An- 
tigonus 5 qu'il fe mit en tête que tous étoient égaux & avoient les mê- 
imes droits. 

D'abord deux des Ephores tinrent fecrete ladifpofitîonoù ils étoient. 
Trois autres s'entendoieat avec les Etoliens, perfuadés que Philippe 
étoit trop jeune pour gouverner le Péloponéfe. Mais les Etoliens étant 
fortis de cette Province, & Philippe étant arrivé de Macédoine plu- 
tôt qu'ils ne pea(bient,les trois derniers commencèrent à fe défier d'un 
des deux autres nommé Adimante, qui n'approuvoit pas le deflein 
qu'its prôjettoient, & qu'ils lui avoient communiqué. Ils craignirent 

?u'il ne les trahît auprès de Philippe , & ne lui découvrît leur cabale, 
^our prévenir ce malheur , ils aflemblérent quelques jeunes gens , & 
firent publier que ceux Qui étoient en âge de porter les armes fe trou- 
vaflent au Temple de Minerve, pour prendre les armes contre lesMa- 
' cédoniens qui .approchoîent. Un ordre fi peu attendu mit en, émeute 
toute la jeunefle. Adimante chagrin de ce tumulte , fe hâta d'arriver 
le premier , & quand la jeunefFe fut afTemblée : Lorfque nous apprî- 
mes, dit- il, que les Etoliens nos ennemis déclarés mettoient le pied 
fur nos frontières, c'étoit alors que l'on dévoie publier de ces fortes de 
Décrets & faire des levées. Mais aujourd'hui que ce font les Macédo- 
niens, nos amis & nos défenfeurs , qui viennent à notre fecours, leur 
Roi à leur tête,* eft-il prudent de nous foulever contre eux? A peine 
avoit- il achevé que quelques jeunes gens lui pafTérent leurs épées au 
travers du corps. Ils égorgèrent encore Sthénelas, Alcaméne, Thyef- 

te, 
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te 5 Bîbriidas, & un grand nombre d'autres Citoiens. Polyplionte & 
quelques autres pré^X)lant les fuites de cette affaire , fe retirèrent fage- 
ment \^rs Philippe. 

Auflitôt après ce mtffacre> les Ephores qui en avoient été les prin- 
cipaux auteurs, envoiérent; à Philippe pour iè plaindre de ceux qui 
avoient été tués, & pour le prier de ne pas vemr à Lacédémone que 
le foulévement n'y iut appaile, & que tout n'y fut tranquille; qu'il 
devoit être perfuadé qu'ils feroient pour les Macédoniens tout ce que 
la jufVice & l'amitié demanderoient d'eux. Ces Députés rencontrèrent 
Philippe proche du mont Parthenion, & fui virent exactement leurs 
inftruaions. Philippe après les avoir entendus, leur dit de retourner 
en diligence chez eux, oc de dire aux £phores qu'il alloit continuer fà 
route oc camper à Tégée, & qu'ils envoiaflent inceflamment des gens 
de' poids & d'autorité pour délibérer enfemble fur ce qu'il' y avoit à 
faire. Ceux-ci retournèrent chez eux, félon l'ordre que le Roi leur 
avoit donné, & firent connoître fes intentions. Auflitôt les principaux 
de Lacédémone envoiérent dix Citoiens à Philippe, lefquels étant ar- 
rivés à Tégée, & admis dans le Confeil du Roi, Ogias à leur tête, 
ils commencèrent par faire leprocès à Adimante, promirent à Philip* 
pe de garder exactement le Traité d'alliance fait avec lui, & l'affuré- 
rent qu'il n'avoit point d'amis qui embraffaflent fes intérêts avec plus 
de chaleur & d'afreâion que les Lacédéraoniens. Après ce difcours & 
quelque autre femblable ils prirent congé. 

\ Le Confèil du Roi fè trouva^ fort partagé. Quelques-uns informés 
de la fédition qui s'étoit excitée à Lacédémone, & fcachant qu'Adi- 
mante n'avoit été tué que parce qu'il tenoit pour les Macédoniens , & 
que d*ailieurs les Lacédémoniens avoient eu deflein d'appeller les Eto^ 
liens, •conieilloient à Philippe de faire un exemple de ce peuple, & de 
le traiter comme Alexandre avoit traité les Thébains aunitôt qu'il fut 
monté fur le trône de Macédoine. D'autres plus anciens dirent que la 
faute ne mèritoit pas une punition fi rigoureufe, qu'il falloit châtier 
ceux qui étoient lacaufe de la fédition, les dépouiller de leurs charges, 
&; en revêtir ceux qui ètoient attachés au Roi. 

Philippe répondit à tout cela d'une manière fort prudente & fort ju- 
dicieufe, fi cependant l'on doit croire que la réponfè vînt de lui. Car 
il n'eft guéres vraifemblabie qu'un jeune homme de dix-fept ans ait été 
capable de porter fon jugement fur des affaires de cette importance* 
Mais un Hiitorien doit toujours attribuer les décifîons à ceux qui font 
à la tête des affaires, fàuf à fes Leéteurs de juger que les confeils, fur 
lefquels les décifîons font fondées, viennent de ceux qui font auprès 
du Roi , & furtout de ceux qu'il admet à fes délibérations. 11 eft très- 

f)robable que ce que le Roi prononça pour lors>. c'étoit Aratus qui le 
ui avoit fuggéré. 
Tome f! G 
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Le Rbi répondit donc que dans les hoftilités que fe fàifoient lai 
Alliés les uns aux autres en particulier, tout œ qu^il avoit à faire c'é- 
toit d'y mettre ordre de boucne ou par lettres, & de faire fentir qu'il 
en étoit aveîrti: qu'il n'y avoit que les fautes qui pouvoient bleffer Vai- 
llance en général , qu*il fut obligé de corriger fur les avis du Confeil 
public : que les Lacédémoniens n\iant rien fait de notoire contre cet- 
te alliance en gcnéral, & promettant au contraire de s'aquiter fidèle- 
ment de leurs devoirs envers les Macédoniens, il ne convenoit • pa» 
d'en agir avec eux à la rigueur: que fon père ne les avoit pas maltrai-» 
tés , quoiqu'il les eût vaincus comme ennemis ; qu'il ne pouvoit donc 
lui, fans blefTer la raifon & la juilice, les perdre fans reflburce pour 
im fi petit fujet. 

Auffitôt qu'on eut conclu qu^il ne falloît plus penfer à ce qui étoit 
arrivé 5 le Roi envoia Pècrée, un de fes favoris , avec Omias à Lacé- 
démone, pour exhorter le peuple à lui être fidèle & aux Macédoniens, 
& pour donner & recevoir les fermens accoutumés. Après cela il fe 
mit en marche & revint à Corinthe. Tous les Alliés furent charmés, 
de la manière dont il en avoit ufé avec les Lacédémoniens. * 

A Corinthe il tint Conlèil fur les afiaires prélentes avec ceux qui 
lui étoient venus des villes alliées, & délibéra avec eux fur les mefures 

3u'il falloit prendre à Tégard des Etoliens. Les Béotiens les accufoient 
l'avoir pendant la paix* pillé le Temple de Minerve Itonia: les Pho- 
céens de s'être mis en campagne pour emporter de force Ambryfon & 
Daulion: les Epirotes d'avoir fourragé leur province: les Acarnaniens 
d'avoir fait de lourdes pratiques contre la viUe de Thyrée, & d'avoir 
©fé l'infulter de nuit: les Achéens d'avoir envahi Clarion dans le païs 
des Mégalopolitains, d'avoir ravagé les terres des Patréens & des Pha- 
réens , d^avoir mis Cynéthe au pillage , d^avoir pillé le Temple de 
Diane proche de Louyffe, d'avoir afliègéClitôrie, d'avoir tenté fur 
aaer de s'emparer de Pyles, & fur terre de Mégalopolis d'illyrie, qui 
jie failbit que commencer à fè repeupler. Après avoir entendu toute» 
^es accuiàtions , le Confeil conclu t unanimement qu'il falloit déclarer 
la guerre aux Etoliens. 

uzns le Décret qu'on en fit, & à la tête duquel on avoit déduit 
toutes les accufations précédentes, le Confeil dèclaroit qu'en faveur de» 
Alliés on fe joindroit bour reprendre fur les Etoliens quelque ville ou 
quelque païs qu'ils euflent envahi depuis la mort de Demetrius père de 
Philippe r que ceux qui par force avoient été contraints d'entrer dan» 
le Gouvernement des Etoliens, feroient tous rétabli dans leur Gou- 
vernement naturel, & qu'ils feroient remis en pofleflTion de leur païs 
& de leurs villes, fans garnifon, fans impôt, parfaitement libres & 
Êos autres loix que celles de leurs pères : enfin que l'on remettroic 



ett >îg««ur (^) les loix îdes Ainphiâyûns^j & qu'on leur rendroit le 
Temple dont les Etolicna avoient- voulu fe rendre les maîtres. Ce 
Décret fut ratifié la première année de la cent quarantième olympiade, 
& ce fut le commencement de la guerre appellée Sociale .ou des Al- 
liés, commencement qui ne pouvoit être ni plus jufte ni plus propre 
à réparer les défordres paffés. . 



(a) Que Von remeUroit m vigueur lês loix des 
j^mphiSyons.'] Ces Amphiélyons étoîent les Dé- 
pûtes des peuples & des villes de la Grèce. Cet- 
te aflemblée avoit aflezde rapport à celte des £• 
tats Généraux de Hollande, & plus encore au 
Parlement d'Angleterre : c'étoit TAflemblée com- 
mune de toute la Grèce. Leur pouvoir n'étoit 
pas petit, & leurs décifions pas peu refpedées : 
car 11 leur étoît permis d'ordonner & de réfoudre 
tout ce qui leur paroiflbie convenir au bien gé- 
néral & au repos de la Grèce, & même de dé- 
clarer la guerre, comme ils firent contre les Pho- 
céens , qui avoient commis des impiétés contre 
les Temples deDelphes. Maiscomme ils nevou* 
Ijrent pas fe foumettre à certaines réparations 
que TAflembléeexigeoit d'eux, ils fe virent obli- 
g& de leur déclarer la guerre, qui ne leur fut 
pas heureufe : Philippe père d'Alexandre ne s*en 
fût mêlé, elle eût beaucoup perdu de fa puiCFân- 
cé: mais le recours à ce Prince leur fit tout au- 
tant de mal que les Phocéens. Car pour récom- 
penfede les avoir réprimés , ils furent obligés de 
Taggrègeràleur Corps;ce qui tlroit à de fôcheu- 
fes conféquences, & Von eut lieu de s'en repentir 
peu de tems après. L'origine dte cette Aflemblée 
cftbien avant dans les fiècles reculés. On prétend 
qu'Amphiftyon trolfléme Roi d'Athènes en fut 



auteur, & ce Roi rogDçift environ 1520. ans 

avant j. Ch. Voilà une antiquité raifonnable. 
Apparemment que celte Aflemblée avoit quelque 
défaut, puifque cent quarante ans après Acrife 
Roid'Argos augmenta confidérablement le nom- 
bre des Députés, ainfi que leur pouvoir & Icun 
privilèges. Ils s'aflembloîent deux fois l'année» 
en Automne aux Thermopyles dans le Temple 
de Gérés , bâti dans une plaine auprès du fleuve 
Afope; an Printems à Delphes dans le fameux 
Temple d'Apollon. On compte onze ou douze 
peuples qui avoient droit de féance dans cette 
Compagnie fouvcraîne, & chacun envoîoit deux 
Dépufés/ „ De* ces deux Députés , dit Tbur- 
9, reildans fesRemarqties» l'un s'appelloitHie- 
„ romnémdn, comniequl diroit Greffier facré, 
„ Garde des faints Regiftres , & il étoit de tout 
„ ce qui concernoit les intérêts de la religion ç 
„ l'autre fe nommoit Pylogore, comme qui di- 
„ roit Orateur député âPiles'\ Sur ce pied -là 
r Aflemblée auroit été compoféô d'une foule d'O- 
rateurs , à moins qu'il ne-veuille dire que. chacun 
parloit pour fon pâîs : mais il falloit qu'il y eût 
un Orateur particulier pour le général de l'Af- 
femblée comme en Ang'ôterre. J'aurois fbuhai- 
té que M. de Tourreii eût expliqué cela. 
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CHAPITRE VII. 

Philippe vient au Confeil des Acbéens. Scopas ejt fait Préteur chez 
lés Etoliens. Philippe retourne en Macédoine. Il attire Scerdilaï- 
das dans le parti des Alliés. 

LE Confeil envoia auflitôt des Députés aux Alliés, afin que tous, 
donnaflent leur fuffrage au Décret, & priflent les armes contre 
les Etoliens. Philippe écrivit aufli aux Etoliens, pour les avertir que 
s'ils avoient dequoi le juftifier, ils n'avoient qu'à fe prélèntar à rAlïem- 
blée publique: mais qu'ils fe trompoient groffiérement , fi après avoir, 
fans un Décret public, fait le dégât chez tous leurs voiiîns, ils s'ima- 
ginoient que ceux qui avoient été maltraités laifleroient ces brigandages 

G 2 
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impunis, ou qu'en Ce vengeant ils paiTeroieht pour avoir les premiers 
commencé la guerre. Cette Lettre reçue, les. Chefs des Etoliens, qui 
fe llattoient que Philippe ne viendroit pas, prirent jour pour venir 
trouver le Roi k Rhios. Puis fur l'avis qu'il étoit arrivé, ils lui firent 
fçavoir par une Lettre qu'avant rAffemblée du peuple, ils n'avoient 
pas droit de rien décider par eux-mêmes fur les aîÈiires d'Etat. Pour 
les Achéens, ik confirmèrent le Décret dans une Aflemblée à Egion, 
& ordonnèrent par un Héraut de courir fus aux Etoliens. Le Roi vint 
à ce Confèil ; il y fit un long difcours, qui fut parfaitement bien re- 
çu , & on lui renouvella toutes les protéftations d'amitié & de fidélité 
qui avoient autrefois été faites à fes ancêtres. 
. Vers le même tems, les Etoliens affemblés pour le choix des Ma- 
giftrats, donnèrent la Préture à ce Scopas, qui avoit été la caufe de 
tous les maux oue nous avons rapportés. Je ne fçai que dire d'un pa- 
reil procédé. Ne point faire la guerre en vertu d'un Décret public» 
mais aller en corps d'armée ravager les terres de fes voifins ; ne point 
punir les auteurs de ce trouble, mais au contraire leur donner les pre- 
mières charges , rien ne me parok plus méchant & phis odieux. Car 
comment pourroit-on qualifier autrement cette conduite ? Un exemple 
rendra le tort des Etbliens plus fenfible. Quand Phébidas, par trahi- 
fon, fut entré ckns la citadelle deThébes, les Lacédémoniens fe con- 
tentèrent de punir l'auteur de la perfidie, & laiiTèrent la garnifon dans 
la place. Etoit -ce affez pour réparer l'infulte , que de châtier celui 
qui Tavoit faite î II étoit cependant en leur pouvoir de chafler la gar- 
nifon , & il étoit de l'intérêt des Thébains qu'elle fût chaffée. De mê>- 
me du tems de la paix faite par Antalcidas» ils publièrent qu'ils laiA , 
foient les villes en liberté, & qu'ils leur permettoient de fe conduire 

Sar leurs loix, fiuis cependant en retirer les Gouverneurs qui y étoient 
e leur part Après avoir ruiné les Mantinéens leurs amis & leurs al- 
liés, à les entendre, ils ne leur avoient fait aucun tort en les tirant 
dHme ville pour les difperlèr dans plufieurs. N'eft-ce pas une folie & 
une folie jointe à une méchanceté noire que de vouloir que tout le 
inonde foit aveugle, parce que l'on fait femblant de fermer les yeux. 
Cfette conduite k peu près femblable dans les deux Républiques, attira 
de grands malheurs fur Tune & iiir l'autre, & ceux qui voudront bien 
gouverner, foit leurs afiàires particulières ou les affaires générales» 
K donneront bien de garde de les imiter. 

Philippe après avoir réglé les aifeires des Achéens, reprît avec foit 
armée la route de M-acédoine pour faire au plutôt les préparatifs de la 
guerre. Ce Prince par le Décret dont nous avons parlé, fe fit beau- 
coup d'honneur non feulement parmi les Alliés, mais dans toute la 
Grèce, Se l'on conçut de grandes ei|>^ances de ià douceur & de là 
grandeur d'âme; 



LI V RE IV. CHAR VIL n 

Tontes ces chofes fe paflbient dans le temsqu'Annibal maître de tout 
le païs d'au-delà de TEbre, fe dirpofoit à faire te fiége de Sagonte. On 
TOit ici que C dès le commencement fa vois joint les affaires- des Grecs 
avec les premiers mouvemens d'Annibal , j'aurois été obligé dans le pre- 
mier Livre , pour fuivre Tordre des tems, de les entremêler avec le» 
troubles d'Efpagne; *& que comme les guerres d'Italie, d^Efpagne & 
d'Afie ont eu chacune un commencement qui leur étoit propre, & fe 
font terminées de la même mianiére y il étoit plus à propos que je par- 
laffe en particulier de chacune , jufqu'à ce que j'arrivafle au tems, oii 
jointes & mêlées Tune avec l'autre , elles commencèrent à tendre au mê- 
me but. Par cette méthode on montrera plus clairement les eommen- 
temens de chaque guerre. On découvrira aulïï plus aifènient leur jonc- 
tion, dont nous avons déjà rapporté la manière & le fujet. Enfiiite 
nous n^aurons plus qu'à faire une Hiftoire commune ae toutes. Or cet- 
te jonélion fè fit fur la fin de k guerre que nous racontons , dans ^ 
troifiéme année de la cent quarantième Olympiade. Ainfi après cette 
guerre, fiiivant Tordre des tems, nous parlerons de toutes les autres 
en commun. Mais pour ce qui a précédé, il faut le traiter en particu- 
lier, comme je viens de dire. Seulement |e prie qu'on fè rappelle ce 
qui eft arrivé dans le même tems ,& dont j'ai parlé dans le premier Li- 
vre; afin que Ton fuive plus facilement le fil de là narration , & qu'on 
foit plus frapé des chofes qu'elle contient. 

Pour revenir à Philippe, pendant fon quartier d^hiver dans la Ma- 
cédoine il s'appliqua furtout à lever des troupes , & à mettre fon 
Roiaume en ffireté contre les Barbares qui le menaçoient. il eut aulTt 
une conférence tête à tête avec Scerdilaïdas, ippur le portera fe join- 
dre aux autres Alliés & à lui. Celui-ci fe loilTa d'abord gagner par 
les promeffes que le Roi lai fit de l'aider à mettre ordre aux affaires 
d'Illyrie, & par le mal qu'il lui dit des Etoliens, dont on n'en pou- 
voit aflezdire. Les injuflices , qui fe font d^Etat à Etat, c^ diflférent 
de celles que tes particuliers fe font les uns aux autres, qu'en ce que 
les premières font en plus grand nombre & d'une plus grande confé- 
quence. A l'égard des fociétés particulières que lient entre eux les 
origans & tes voleurs ^ elles ne fe détruifeiit pour l'ordinaire ^ que par- 
ce cjue ceux qui les compofent ne s'en tiennent pas aux conventions 
qu'ils ont feites. C'eft ce qui arriva pour lors aux Etoliens. Us étoienk . 
convenus avec Scerdilaïdas qu^il auroit une partie dit butin ^ s'il fe jet- 
toit avec eux fur FAchaïe. H fe laifla perfuader,- & fit ce qu'on de- 
mandoit de lui. Les Etoliens pillent Cynéthe, ils font un riche butiit 
d'hommes & de troupeaux, & ne penfant feulement pas à lui dans le 
partage de ces dépouilles. Dans rindignation^ où il étoit , Philippe 
n'eut befbin que de lui rappeller en peu de mots dans la mémoire 
YioJGtdélità des Etoliens.. il exigea^ néanmoins qa'on M donnât: 
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jringt' taleas chaque année, & trente frégates pour atuquer les Eto- 
Hens par men 



CHAPITRE VIII. 

Les jicamanîens entrent dans T alliance 9 éloge de ce peuple. Mau^ 
^àife foi des Epirotes. Faute que font les Meffèniens en ne Je 
joignant pas aux autres Alliés. Avis important aux Pélopon- 
néfiens. 

PEndant que Philippe travailloit de fon côté, les Députés envoies 
aux Alliés furent d'abord dans TAcarnanic , & préfentérent le 
Décret. Il y fut univerièllement approuvé & ratifié. Les Acarnaniens 
coururent auflitôt aux armes , quoiqu'il n'y eut pas de peuple qui pût 
plus légitimement s'en difpenfer, affeâier des délais & craindre, de fe 
orouiller avec fes voilîns. Outre que l'Acarnanie eft limitrophe à l'Er 
^tolie, rien n'eftplusaifé à conquérir que cette provmce, & peu de 
tems avant cette guerre leur haine pour les Etolîens leur avoit attiré 
de très- grands maux. Mais les gens bien nés s'expofent à tout^ fà- 
crifient tout pour le devoir. Or quelque foibles que fbient par eux- 
mêmes les Acarnaniens; il n'y a pas de peuple, parmi les Grecs, 

aui ait le devoir plus à cœur. On peut liardiment compter fur eux 
ans les plus fàcheufes conjonâures : on ne voit nulle part dans la 
Grèce plus d'amour pour la liberté, oc plus de fermeté pour s'y main- 
tenir. 

Les Epirotes écoutèrent les Députés & ratifièrent le Décret ; mais 
lâches & de mauvaifè foi, ils convinrent en même tems qu'ils atten- 
droient k faire la guerre aux Etoliens que le Roi la leur fît, & aux 
Députés des Etoliens ils dirent qu^ils vouloient vivre en paix avec 
eux. On dépêcha aufli vers le Roi Ptolémée, & on le pria de n'ai- 
der ni d'argent ni d'autres munitions les Etoliens contre Philippe & 
fcs Alliés. 

Pour les Meffèniens, quoique ce fut pour eux que Ton avoit entre* 
pris cette guerre, ils firent réponfe aux Députés qu'ils n'entreroient 
point dans cette guerre que la ville de Phigalèe, qui étoît fur leurs 
frontières, n'eût été enlevée aux Etoliens, dont elle dépendoit. Ce 
furent Denis & Nicippus, Ephores des Meffèniens, & quelques au- 
tres qui tenoient pour l'Oligarchie , qui firent prendre ce parti au 
peuple malgré toute la répugnance qu'il y avoit* Il s'en falloit beau- 



LIVRE IV. CHAP. VIII. 5> 

coup$ aii moins félon moi, que ce fiit le meilleur qu^il y eut à pren-* 
dre. Il eft vrai que la guerre eft un grand mal ; mais elle n'^eft pas fi 
à craindre qu'pn doive plutôt tout founrir que de Tavoir. Si rien n'eft 

Sréférable à la paix > pourquoi donc faifons-nous tant valoir le droit 
'égalité, la liberté de dire ce que nous penfons, & le nom de liber- 
té? Louons- nous les Tliébains de s^être fouftraits aux guerres qu'il 
falloit foutenir contre les Médes pour le fàlut de toute la Grèce, & 
d*avoir craint les Perfes jufqu'à fe loumettre à leur domination? Pin- 
dare, d'accprd avec les Thébains, confeille, pour maintenir la tran- 
quillité publique, de chercher la briflante lumière du repos. Voilà de 
grands mots, mais qui n^expriment, comme on eut lieu de le recon- 
noître peu de tems après, qu'une maxime honteufe, & qui Fut très- 
funefte à la patrie de ce Poëte. Rien n^eft plus eftimable Que la paix , 

3uand elle ne blefle en rien nos droits ni notre honneur; fi elle nous 
eshonore & nous réduit en fervitude, rien n'eft plus infamant & plus 
préjudiciable. 

Mais la faélion de ceux qui parmi les Mefféniens étoient pour TOlî- 
garchie, ne faifant attention qu^à fes intérêts particuliers, recherchoit 
toujours la paix avec trop d'empreffement. il eft vrai que par là iU 
fe font fouvent épargné ae roauvaifes afiaires, & ont évité beaucoup 
de dangers : mais enfin ce penchant pour la paix fut porté fi loin , 
qu^il mit leur patrie à deux doigts de (a perte. La raifon en eft, k ce 
qu'il me femble, que les MefTénieris ont pour voifîns les deux peuples 
les ^us puiifans du Pèloponnéfè, j'ofe dire même de toute la Grèce ^ 
ïçavoir les Arcadiens & les Lacédémoniens ; & qu'ils rfont pas gardd 
à leur égard la conduite qu*il convenoit de garder* Depuis leur établie 
fement dans la MefTénie, les Lacédémoniens avoient contre eux une 
haine irréconciliable, fans que l'honneur leur infpirât rien pour fe ven- 
ger noblement de cette haine. Les Arcadiens au contraire les aimoient 
& les protégeoient , & cette amitié qu'il falloit cultiver, ils la négli- 
geoient. Tant que ces deux voifîns fe faifoient la guerre l'un à l'au- 
tre, ou l'alloient faire ailleurs, les Mefféniens tranquilles jouiffoient 
d'une paix profonde & des commodités que le païs leur foumiffoit. 
Mais aès que les Lacédémoniens de retour chez eux n^avoient plus 
rien à faire ^ ils ne fongeoient qu'à leur nuire & qu'à les inquiéter; & 
comme les Mefféniens n^étqient pas en état de s'oppofer à une puiffan- 
ce fi formidable, & qu'ils ne s^étoient pas auparavant ménagé aes amis 
capables de tout entreprendre pour les fecourir, ils étoient contraints 
ou de leur rendre les fervices les plus bas , ou , s'ils ne pouvoient fe 
réfbudre à la fervitude, d^abandonner leur patrie & de fuir au loin avec 
leurs femmes &c leurs enfans. Ceft ce qui leur eft arrivé bien des fois, 
& encore depuis affez peu de tems. 
Fafiènt les Dieux que les Peloponnéfiens s'affermiffent teltement 
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dans rétat où ils font maintenant, que jamais ils n'aient befoîn de Ta* 
vis que je vais leur donner: mais s'il arrive qu'ils Ibient menacés de 
quelque révolution, fe ne vois pour les Mefféniens & pour les Méga* • 
lopolitains qu'une feule voie pour fe maintenir longtems dans leur païs, 
c'en: de fuivre la penfée d'Epaminondas , de fè joindre enfèmble de ma- 
nière que rien ne foit capable de rompre ou d'altérer tant foit peu leur 
union. Ils n'ont qu'à remonter aux tems qui les ont précédés, pour 
fe convaincre des avantages de cette fociété. Entre autres chofes que 
Jes Mefféniens firent pour marquer aux Mégalopolitains leur recon- 
noiflance , au tems d'Ariftoméne ris mirent une Colonne proche l'Au- 
tel de Jupiter Lycien, fur laquelle étoit écrit en quatre vers: Enfin 
un Roi injujîe a été puni; Mejfénepar F aide de Jupiter a découvert 
jon traître; elle Pa même découvert aifément ^ un parjure ne peut f$ 
dérober aux yeux de Dieu. Nous vous faluons Roi Jupiter ^ fauvez 
TJrcadie. 

W me paroît que les Meflîénîens dans cette înfcription ne prient les. 
Dieux de fauver l' Arcadie , que parce qu'elle étoit pour eux comme 
une féconde patrie après la perte de la leur propre. En effet pendant 
la guerre d'Ariftoméne, après qu'ils eurent été chalTés de leiir patrie, 
les Arcadiens ne fe contentèrent pjas de les recevoir chez eux & de les 
ranger au nombre des Citoiens , ils donnèrent encore leurs filles • en 
mariage à ceux des jeunes Mefféniens qui étoient en âge de fe marier. 
Outre cela ils firent une exaûe reclierche de la traliilbn, dont Arifto- 
crate leur Roi s'étoit rendu coupable dans le combat appelle la journée 
du foffé, le tuèrent & éteignirent toute fa race. 

Mais fens recourir aux vieux tems , ce qui s'eft paffé depuis l'union 
de Mégalopolis avec Mefféne prouve affez ce que je viens d'avancer. A- 
près la bataille de Mantinée , où la mort d'Epaminondas rendit la vic- 
toire dôuteufe, bien que les Lacédémoniens ne vouluflbat pas que les 
Mefféniens fuffent compris dans le Traité, parce cju'ils efpéroient fe 
rendre bientôt maîtres de Mefféne; les Mégalopolitains & tous ceux 
qui étoient unis avec les Arcadiens, prefférènt u fort 'les Alliés d'ad- 
mettre les Mefféniens , de recevoir leurs fermens & de les faire entrer 
dans le Traité de paix. Qu'enfin ils l'emportèrent, & que les Lacédé- 
moniens furent les feuls de toute la Grèce qui en fuffent exclus. A- 
près cela doutera-t-on dans la poftérité que le confeil que nous don- 
nons aux Mefféniens & aux Mégalopolitains foit bien fondé? AuÛTi 
ne le leur ai -je donné, qu'afin que n'oubliant jamais les maux que. 
leur patrie a foufferts de la part des Lacédémoniens , ils vivent toujours 
les uns avec les autres dans une parfaite intelligence, fè gardent une 
fidélité inviolable j & que la terreur de cet ennemi ni le defir de la paix 
ne les porte jamais à fe féparer les uns des autres. Revenons à notre 
fujet. 

C H A- 
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CHAPITRE IX 

Députatîon àes Spartiates vers les EtoUens. Sparte demeure fi- 
dèle à Philippe. Sédition qui s'' élève dans cette ville ^ ^ pour^ 
quoi. On y crée de nouveaux Rois^ qui font la guerre aux A* 
chéens. 

LEs Lacédémonîens reçurent les Députés des Alliés aflez feloa 
leur coutume; aveuglés par leur folie & leur mauvaife volonté, 
ils les renvoiérent làns kur rien répondre: tant ce que Ton dit eft 
vrai, qu'une audace effrénée renverfe refprit & ne forme que des pro- 
jets chimériques. Cependant on élit à Sparte de nouveaux JîLphores. 
Ceux qui a voient brouille d'abord, & qui avoient été la caufè des 
meurtres , dcpècbcrent vers les tcoliens pour en faire venir un Dépu- 
té. Ceux ci écoutèrent avec plaifir les propofitions des Lacédémo- 
niens 5 & leur envoiérent Machatas avec quelques autres. Ce Dépu- 
té fe préfenta aux Ephores, qui demandèrent que Ton fit parler Ma- 
chatas dans Une Aflemblée du peuple, que Ton créât des Rois feloa 
Pancien ufage, & que Ton ne fouftrît point que, contre les loix, 
TEmpire des Héraclides fut anéanti. Les Ephores ne goûtoient point 
du tout ces demandes. Mais ne pouvant réîifter à Tempreflement que 
Ton.témoignoit, '& craignant gue les jeunes gens necaufàflfent quel- 
que tumulte , ils dirent fur l'article des Rois qu'on en délibércroit , & 
accordèrent une AfTemblée à Machatas, 

Le peuple s'afTemble , Machatas fait une longue harangue, ou, pour 
engager les Lacédémoniens à fe joindre avec les Ktoliens , ir eut l'im- 
pudence de charger les Macédoniens de cent crimes imaginaires , & 
de donner aux Etoliens des louanges qu'ils n'avoient jamais méritées. 
Quand il fe fut retiré, le Conleil fe trouva très-embarafTé. Quelques- 
uns opinoient en faveur des Etoliens , & fouhaitoient qu'on fît allian- 
ce avec eux ; quelques autres étoient d'un avis contraire. Mais quel- 
ques Anciens aiant répréfenté au peuple les bienfaits qu'il avoit reçus 
d'Antigonus & des Macédoniens, & les peines au contraire que leur 
avoient faites Charixéne & Timée, lurfque les Etoliens fondant ea 
grand nombre & à main armée fur leurs terres les avoient ravagées, 
en avoient mis dans les fers les habitans, & s'étoient voulu em^^arer 
de Sparte par fraude & par violence en fe fervant pour cela du minis- 
tère des exilés; le peuple changea aulfitôt de fentiment, & fe laiffa 
enfin pcrfiiader de demeurer fidèle à Philippe & aux Aiacédoniens : 

Tome r. n 
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ce qui fit que Machatas reprit le chemin de fon païs fans avoir rîea 
fait- 
Cette' réfblution déplut infiniment à ceux qui d'abord avoient été 
lacaufe de tous les troubles. Pour la rendre inutile, ils gagnèrent 
quelques jeunes gens, & s'aviférent de Pexpédient du monde le plus 
impie, LTétoit alors le tems où il fe devoit faire je ne fçai quel facri- 
fice à Minerve; & pour cela il falloit que la jeunefle en âge de porter 
les armes accompagnât la viétime au Temple de cette DéefFe, oc que 
les Ephores fiflent eux-mêmes la cérémonie dans le Temple, Quand 
rheure du facrifice fut venue, quelques jeunes foldats fe jettérent tout 
d'un coup fur les Ephores & lermafFacrérent. Ainlî ce Temple qui 
julques-là àvoit été un azyle pour ceux qui s'y réfugioient, quand 
même ils euflent été condamnés à la mort, fut alors tellement mépri- 
fë & profané I que Ton y vit couler le fang de tous les Ephores au- 
tour de TAutel & de la Table facrée. On égorgea de même Gyri- 
das & quelques autres anciens , on mit en fuite tous ceux qui étoient 
oppofés aux Etoliens, on choifît parmi eux des Ephores, & on con- 
clut l'alliance avec ce peuple. 
Ce qui porta les Lacédémoniens à de 11 grands^ excès , fut la haine 

Su'ils avoient pour les Achéens, leur ingratitude à l'égard des Macé- 
oniens,leur mconfidération à l'égard oe tout le monde. Leur -ami- 
tié pour Cléoméne n'y eut pas mo^ns de part. Car ils enrôlent tou- 
jours que ce Prince s'échaperoit & reviendroit chez eux. Ce qui fait 
voir que quand on a fçû fe bien mettre dans l'efprit des hommes, on 
a beau être abfent, l'inclination qu'ils ont conçue pour vous he s'éteint 
jamais, & n'attend au contraire que le moment de s'enflammer^ 11 
y avoit déjà trois ans depuis la fuite de Cléoméne , que les Lacédé- 
moniens, rentrés dans le Gouvernement de leurs pères, n'avoient pas 
perifé à fe faire des Rois ; mais dès qu'ils eurent avis que ce Prince 
etoit mort, le peuple, & le Confèil des Ephores fbuhaitérent avec ar- 
deut qu'on en tît. Ceux des Ephores qui s'entendoient avec les fol- 
dats auteurs de l'alliance faite avec les Etoliens, en nommèrent un 
dans toutes les formes requifes. Cétoit Agéfipolis^ encore enfant à 
la vérité, mais fils d'Agtîipolis qui avoit eu pour père Cléombrote, 
lequel avoit commencé à régner lorfque Léonidas fut chaffé de fon 
Roiaume, & qui lui avoit iuccèdé parce qu'il touchoit de fort près 
par fa nailTance à cette famille. On donna pour Tuteur a Agèfipolis 
Cléoméne fils de Cléombrote, & frère d'Agéfipolis fon père. De 
l'autre Mailbn Roiale, quoiqu'il reftât deux enfans qu'Archidamus 
fils d'Eudamidas avoit eus de la fille de Hippomèdon , que cet Hip- 
pomédon fils d'Eudamidas fut plein de vie , & qu'il y en eût encore 
plufieurs autres, quoique dans un degré plus éloigné, cependant on 
ne penià. point à eux oc on mit fur le trône Lycurgue, parmi les an- 
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cêtres duquel il n'y avoit jamais eu de-Rois, & la qualité de fuccd^ 
leur d'Hercule & de Roi de Sparte né lui coûta c^u'autant de talens 
qu'il y avoit d'Epliores. Tant les grandes dignités s'achètent par 
tout à peu de frais. Aufli ce ne furent pas les enfans des enfans^ 
mais ceux mêmes qui avoient fait cette folie, qui en portèrent la 
peine. 

Machatas aiant appris ce qui s'étoit paffé à Lacédémoney y revint 
une féconde fois pour poufler les Ephores & les Rois à déclara la 
guerre aux Achéens. il leur fit entendre qu'il n'y avoit que cela feul, 
qui pût pacifier les troubles qu'ex citoient ceux des Lacédémoniens qui 
ne vouloient point d'alliance avec les Etoliens , & ceux des Ètoliens 
qui faifoient tous leurs efforts pour détourner cette alliance. Après 
avoir réufll dans la négociation par la fottife de ceux avec qui il trai- 
toit, il retourna dans ton païs. Auflîtôt Lycurgue à la tête d'un corps 
de troupes, auquel il avoit joint quelques foldats de la ville, fe jetta 
fur l'Argie, qui fè tranquillilànt fur l'état préfent de leur Cjouvernè* 
ment, ne s'attendoit à rien moins qu'à une incurfion de la part des 
Lacédémoniens. Il prit d'emblée rolychne, Prafie, Leuce & Cy- 
phante,& s'emparant de Glvmpe & de Zarace enleva encore ces deux 
villes à la Républipue des Argiens. 

Après cette expédition les Lacédémoniens firent publier qu'on eût 
à courir fus aux Achéens. Machatas fbuleva encore contre eux plu- 
fleurs autres peuples par les mêmes difcours qu'il avoit tenus aux La- 
cédémoniens. Tout réuflîflant à fouhait pour les Etoliens, ils entre- 
Prirent hardiment la guerre. Il n'en fut pas de même des Achéens. 
'hilippe qui étoit toute leur efpérance étoit encore occupé aux prépa- 
ratifs, les Epirotes le faifoient attendre, & les Mefféniens ne fe don- 
noient aucun mouvement : & pendant ce tems-là les Etoliens profitant 
de la folie des Eléens & des Lacédémoniens, leur fufcitoient la guerre 
de tous les côtés. 

Le tems de la Préture d'Aratus finiffoit alors, & (on fils Aratus fut 
mis en fk place par les Achéens. Scopas , Préteur des Etoliens ^ avoit 
au moins fait h moitié de fbn tems. Car les Etoliens avoient élu leurs 
Magiftrats au iTi tôt après l'équinoxe d'Automne , & les Achéens vers 
le lever des Pleïades. L'Eté commençant, & le jeune Aratus aiant 
pris le commandement, ce ne ftt que guerres de toutes parts. An- 
nibal marchoit contre Sagonte, & fe difpofoit à en faire le fiége; les 
Romains fous la conduite de L. Emilius furent envoies en Illyrie con-» 
tre Demetrius de Pharos, comme nous avons dit dans le premier Li- 
vre: Antiochus penfoit à la conquête de la Cœlefyrie, que Théodo- 
tus s'étoit chargé de lui livrer, Ptolémée faifoit des préparatifs contre 
Antiodius. Lycurgue marchant fur les traces de Cléoméne, affié- 
geoit TAthenée des Mégalopolitains ; les Achéens amaffoient de la 
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cavalerie & de l'infanterie étrangère pour la guerre dont ils étoient 
menacés de tous côtés; Philippe partoit de Macédoine à la tête de 
dix mille Macédoniens pefananient armés & de cinq mille rondeliers : 
& dans ce même tems, où Ton-fe difpofoit par tout à prendre les ar- 
mes, les Rhodiens déclarèrent aufll la guerre aujc Byfantins. Voions 
pour quel fujet. 

C H A P I T R E X. 

Lefcription de Byfance. 



BYfance, par_ rapport à la mer, eft de toutes Jes villes du mon* 
de, celle où Ton peut vivre le plu? en ffireté, & dans la plus 
grande abondance de toutes chofès-: mais xû égard à la terre , c'eft 
aufli de toutes les villes celle où ces deux avantages fe trouvent le 
moins.. Par rapport à la mer, fituée à l'entrée du Pont, elle le com- 
mande tellement, qu'aucun Marchand ne peut aborder, ni en fortir 
malgré les Byfantins, qui par confëquent lont les Maîtres de tout ce 
que ce riche '& fertile païs^produit & reçoit pour les nécelTités & les 
commodités de la vie: car pour les néceflités de la vie, il produit les 
cuirs & un grand nombre de bons efclaves, & pour les commodités 
k miel, la cire, les viandes -falées de toute efpéce; &il reçoit de ce 
que nous avons de trop Thuile & toutes fortes de vins; pour le bled 
tantôt il nous en fournit, tantôt nous en fourniflbns, félon le befoin% 
Il falloit donc néceflairement ou que les Grecs fuflent privés de tou- 
tes ces chofes^ ou que le commerce leur en devînt inutile» fi les By- 
fantins leur vouloient du mal , ou s'ils fe lioient d'intérêt avec les Ca- 
lâtes ou plutôt avec les Thraces, ou encore s'ils quittoient le païs. 
Car le détroit eft fi ferré, & ks Barbares des enviions en fi. grand 
nombre, qu'aflïïrément nous ne pourrions famais le franchir, pour 
entrer dans le Pont. Je veux donc que les Byfantins foient les pre- 
miers à profiter des avantages que kur procure l'heureufeiituation de 
kur ville, qu'ils puiffent faire fortir tout ce qu'ils ont de trop, & faire 
entrer tout ce qui leur manque, fans peine ni péril. Comme cepen- 
dant on doit convenir que c'eft a eux qu'on eft redevable dé bien des 
chofes, il eftijufte qu'on les regarde comme des bienfaiteurs com- 
muns, & que non feulement les Grecs aient de la reconnoifiance , 
mais encore qu'ils leur prêtent du fecours contre ks infultes des Bar^ 
iares. 

Mais arrêtons-nous un peu à ku defcriptioo de cette ville, 6c fai- 
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fons voir d'où lui vient Tabondançe . de toutes les chofès dont elle 
-jouit. Car il y ^ peu de gens qui en foierit inftriiits, pgrce qu'elle 
eft fituée un peu au*delà\des p^s qu'on ^ coutume d'aller voir : nous 
voudrions bien que tout- le monde connût & vît même de ks propres 
yeux ce qu'il y a dans chaque païs de rare & de fingulier; mais puif. 
que cela ne fe peut pas 5 nous fouhaiterions du jnoins qu'on en eût 
une idée qui approchât le plus près qu'il feroit polFible de la vérité. 
Ce qu'on appelle le Pont {a) eft d'environ vingt -deux mille flade? 
de circonférence. ' II a deux bouches diamétralement~t)pporées3 l'une 



(«) Ce qu'm ûppille le Ptmt efi ^environvkigp' 
éettx mille ftaies de-xirctn/érence.] Cette difgref- 
iion de Polybe eft belle, curieufe & divertiOTante. 
Ceux qui le bllmeroi^t de s'y (tre un peu trop 
.étendu, ne Teront p^s nifonnables* Sadefcrip- 
tiondeByânceefl très-digne d'avoir place dans 
une Hiiloire.,& (ts réflexions fur le Pont & les 
Palus-Méotides font^elles moins en leur place? 
Quel eft le I^eéleur qui ne s'ennuie pas à la ledu- 
xe d'un Hiftoricn qui reflTerre Ton imagination 
fans forcir jamais de Ton fujec ? C'eft la tenir à là 
chaîne» ce qui déplatt extrêmement 6c dégoi^te 
ide la lecture; elle veut être promenée de tçms 
en tems & de Heu en lieu» pourvu que la pro- 
menade Coit agréable & qu'on la ramène peu a- 
t)rès fur la route d'oà. elle s 'étoit écartée. Qui 
pourroit fe plaindre d'une épifode bien pratiquée? 
Qui eft ce qui n'aime pas la diverficé, & qui 
puide fe plaindre d'âtre fervi de diffërens mets, 
& furtout iorfqu'ils font rares &peu communs? 
Mon Auteur nous en fournit de cette efpéce dans 
fa defcription de Byfance , & dans ce qu'il penfe 
des Palus-Méotides à. du Pont Euxin; peut-être 
aucun Auteur avant lui n'avoic eu de femblables 
penfées. Je fuis aflez defon fentiment à l'égard 
de cette mer, qu'elle fera un jour entièrement 
comblée par les fables que les rivières y entrai- 
»ent. Ariftoto prétend qu'elle étoit autrefois 
très-profonde, & que de fon^ tems elle ne Tétoit 
plus tant. Polybe dit la même chofe, & beau- 
coup d'autres très-dignes de voir le )our. Si cette 
mer n'eft pas encore remplie, il ne faut conclure 
de là Hnon que fes conjeûures font faufTes. C'eft 
une mer d'une plus vafte étendue qu'il ne dit , & 
il faut encore un efpace de plus de deux mUle 
ans avant que fa prophétie foit accomplie;. mais 
& n'y a pas «-^ douter un inftam qu^^elle ne la foit 
i»n jour, & que les Palui-Méotides ne fe remplif 
fent pas, Hérodote fa) fe trompe l^eaucoup lorP-. 
qu'il dit que r, le Pont-EUixin reçoit un Palus ^ 
j, qu'on appelle Méotidc, qui n*^ guéres moins 
„ grand que cette mer» & qu'on peut appeller 
I,, foa père". U s'en faut bien» ce n'eft qu'un 
petit lac en comparaifon,puifqu*il n'a que cinq 
nulle ftades de circonférence» & qu'il donne au 

(«} H4f(d. liv, 4. 



Pont-Euxin onze mille cent fta'des de longueiur 
& trois mille deux cens dans fa plus grande, lar- 
geur, il s'en faut aujourd'hui de deux mille ftades 
dans fa longueur. S'il prend fa plus grande lar- 
geur depuis le fleuve San^'arius jufqu'à l'embou* 
cbure du fioriflhéne, il fe trompe environ de 
neuf cens ftades: peut-être aufli ne fe trompe** 
t-il point, car depuis un û long cfp^ce les çho- 
fes peuvent être changées. 

La tradition n^eft pas toujours une chimè- 
re , quelque décrépite qu'elle foit. . Diodore 
qui perce bien loin dans les fiécles reculés, & 
va prefque à la fource , affure que Its habi» 
tans de Tifle de Samothrace n'avoient pas ou- 
blié les prodigieux changemetts qu'avoit fait dans 
l'Archipel le déjx)rdemcnt du Pont-Euxin, & 
cette tradition me parolt plus probable que mille 
autres qui n'ont pas mille ans d'antiquité. Ces 
babitans croioient fermement qu'avant cette fu- 
rieufe irruption de fes eaux le Pont n -étoit- aupa- 
ravant qu'un lac, & qu'il devint peu û peu una 
mer confidérablepar le concours d'un nombre in- 
fini de fleuves qui s'y dégorgent ^ que cette crue 
effroiabie d'eaux fit un tel défordredans l'Archi- 
pel, qu'elle en fit périr prefque tous leshabitans» 
fubmergea les terres les plus ba (Tes, rdduifit ceux 
des Ifles les plus élevées à fe fouvtr fur lefom- 
met de leurs montagnes^ & que les plus gran- 
des nies furent coupées par les divers courant» 
de cet épouvantable déluge, & partagées en plu- 
fleurs petites, qui ne pûrçnt être peuplées qua 
par la fuite des tems. JI ne faut'pas êtrefurpri» 
après cela fl tout ce pals devenu tout d'un coup 
une mer piquée d'une infinité de petites fUcsin* 
habitées a défeites, a fourni divers- fujets aux 
Poètes de débiter leius rêveries & d'égaier leur 
imagination à chanter les premiers qui furent aC^ 
fez hardis pour les aHcr reconnoUre: doit-on en- 
core être furpris ft Pline, l'Abréviateur de tant 
de Livres perdus, moitié fixions mokié hifloi- 
re,nous entretient flfouvent Je certains change» 
mens incroiablés à ceux qui ne réfléchiflèntpas,, 
ou qui ne veulenf rien croire de ce quis'cft pafTé 
dans Puni vers depuis, tant de fiécles? Ce qui b'eil 
pnflTé denos jburs^ fans remonter même plu* 
haut que de deux fiécles, n'eft pas rooi&s in- 
croiabie. On a V& des ilk& & des moau^oes 
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du côté de la Propontide, Pautre du côté des Palus-Méotides , lefquéb 
ont huit mille ftades de tour. Comme plufîeurs grands fleuves vien- 
nent fe décharger dans ces deux lits, & qu'il en vient encore un plus 
grand nombre & de plus grands de l'Europe j quand les Palus-Méoti- 



dans cette mer, comme dans bien d*autres , for- 
tir touc d'un coup du milieu des eaux comme fi, 
elles avoientétépoufFées par une machine; d*au- 
cres naître peu .1 peu,miis vifiblement, & quel- 
ques-unes difparoitre. Cela ne fenc-ii pas la fa- 
bie â ceux qui n'en ont pas été les témoin? , & 
cependant c'eft un fait contre lequel onne;^*ln- 
fcrit point en faux. 

Jecroirois allez que cette mer que nous appel- 
ions l'Archipel & laPropontide,étolt un conti- 
nent plutôt que des Ifles, comme Diodore le 
prétend, & que le Pont, qui étoit peut-être un 
continent tout comme le rcftc, mais extrême- 
ment bas, fut un très-long tems fans pouvoir fe 
remplir jufqu'i uoe certaine hauteur pour pou- 
voir donner une !(Fuê aux eaux, qui montées 
jufqu'au détroit que Ton voit aujourd'hui , fe ré- 
pandirent par tout & inondèrent tout le pals 
dont je viens de parler. Voilà la tradition de ceux 
de Samothrace, qui, comme l'on voit, remon- 
tent aux tems les plufperdus & aux fources les 
plus reculées. 

Bien que je ne fois Phyflden de fait ni de pro- 
feiïîon , & que je ne fâche de cette fcience cu- 
fieufe ficamufante que ce qui m*eft néceflaire 
pour entendre les Auteurs, & en raifonner quel- 
quefois lorfque Poccafion s^en préfente ; je vais 
hazarder mes hypothéfes, comme celles des au- 
tres, fur la formation des rivières , des fontaines, 
des lacs & des mers. 

Lorfque les parties terreftrcs ont couvert Té- 
toite.ou leglobe du feu central, qui eft Tameà 
la vie de la terre que nous habitons , les parties 
du liquide, qui fe trouvoient fur fa furface, ou 
mêlées avec elles , s'en font peu h peu (éparées. 
Une goûte s*eft jointe à une autre, ces deux-ci à 
plufîeurs autres qui fefont rencontrées dans leur 
chemin par-ci par-W , & multipliant toujours 
dans leurs routes par la jonébion d*un plus grand 
nombre, elles ont formé des ruifTeaux ; les autres 
parties du liquide enfermées dans les entrailles de 
la terre, &* dans fes plus profonds abîmes, ont 
rempli des gouffres & de vaftes cavernes vers fon 
centre, les "uns plus près & les autres plus éloi 
gnées de fa circonférence , & avec le fecours des 
feux fouterrains qui en procuroient l'évaporation 
par les endroits les plus poreux de la terre; ces 
vapeurs s'échapant & trouvant plufieurs ifluês, 
ont rencontré encore d'autres cavernes qu'elle^ 
• ont remplies : ainC d*étage en étage les eaux fe 
font élevées encore plus haut, & trouvant des 
palTages&des ifluëSjles unes plus loîn& les au- 
tres plus près , ont formé une infinité de fources 
plus ou moins éloignées , & feton que la terre 
dt plus ou moins porcufe en des endroits qu'ea 



d'autres , il 7 a plus ou moins de fontaines ea 
certains pals qu'en certains autres. En voilà , lo 
penft , l'origine , qui n'efl pas fans quelques dim- 
cuites. 

On pourroit peut-être m'objeéber que ces gouf* 
fres , quelque immenfes qu'ils puilTent être , de« 
vroient s'être épuifès depuis (î longtems. M.Mt- 
riotte leur rèpondroit dan5 fon Traité du mouve- 
ment des eaux, que les fbmaines font entreti* 
nues par les pluies, & qu'elles foumiflent dans 
chaque pals pour l'entretien continuel des four- 
ces. M. Perrault t été du même fentiment dam 
un Ouvrage de fa façon fur la même matièra» 
Cette opinion ne me parolt pas foutenabie. Car 
comment parer â l'objection qu'on leur a faite, 
&qu'aucun n'a pu refoudre? puifque l'on fçalt 
par expérience qu'après les pluies les plus fortes & 
les plus abondantes . û l'on creufe la terre, on la 
trouvera imbibée à une très-petite profondeur. Il 
vaut mieux s'en tenir à l'opinion de Defcartea^ 
comme la plus raifonnabie. CePhîlofophe pré^ 
tendque la plupart des fontaines tirent leur ori- 
gine de U mer, & les autres des rivière^, dont 
une partie s'écoule dans des gouffres qui commu* 
niquent à d'autres qu'elles rempliffenr, & qpe les 
eaux s'évaporent enfuite â l'aide du fcucentral, 
ou des autres feux fouterrains. il eft c.rtain d'aff» 
leurs que le plus grand nombre des fontaines tire 
fon origine dé la mer: car M. Perrault lui-même 
croit qu'il y a des ports où Teau de la mer s'élève 
jufqu'à trente pie.is de hauteur , & que ces eaux 
entretiennent & remplirent perpétuellement ces 
réfervoirs , outre qu'on découvre tous les jours 
des rivières fouterraines dans les mines & des 
gouffres d'eau 

Pour revenir à la formation des ruiffeaux, & 
de ceux-ci en riviére?^ par le nombre de ceux qui 
s'y font jettes , ces rivières tombant d^s d'au- 
tres ont formé les grands fleuves, tous ont fulvl 
la pente que la terrç leur offroît affez par fa figu* 
re fphéric)ue. Ces eaux ont rencontré dans leur 
cours des montagnes & des endroits inégaux; ce 
qui les a détournées pour chercher une pente, & 
a produit leurs finuoiités ; & lorfqu'elles ont re)i« 
contré en leur chemin des fonds & des abîmes» 
elles les ont remplis . formé des étangs , de peti- 
tes mers, des marais immenfes, où elles fe per- 
dent ^ pour en fortir après dans un cours réglé, 
comme elles y font entrées. D'autres feprédpl^ 
tant dans des gouffres fous terre, où elles ont 
trouvé un cours libre comme une galerie fbuter- 
raine, ont reparu à plufieurs lieues de leur entrée, 
& quelquefois à plufieurs journées. Un grand 
nombre de ces rivières ont rencontré dans leur 
cours^après la formation delaterrc^ de profondes 
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âes^en font remplis, ils s'écoulent dans le Pont pair une des boucires, 
& celui-ci fe jette par Tautre dans la Propontide : la bouche des Pa» 
lus-MéotideS s'appelle le Bofbhore Cimmérien, lar^e de trente ftades 
fur foixante de longueur. Cette mer eft par tout fort baffe. La bou- 
che du Pont eft appellée Bofohore de Thrace, & a fix vingt ftades 
de longueur. Sa largeur n'eu pas égale par tout. * La bouche par où 
Ton fort de la Propontide , commence à Pefpace qu'ail y a entre Chai- 
cédoine & Byfance , & qui eft de quatorze ftades. Celle par où Ton . 
fort dû Pont s'appelle IL^éron. C'eft là Qu'on dit que Jafon revenant 
de la Colchide facrifia pour la première fois aux douze Dieux. Cet 
endroit, quoique fitue dans l'Afie, n'eft diftant de l'Europe que de 
douze ilades, au bout defquelles vis-à-vis on trouve le Temple de 
Serapis, dans la Thrace. 

Les eaux des Palus -Méotides & du Pont fortent (ans ceffe de leurs 
lits, & cela vient de deux caufes. La première. & qui n'eft ignorée 
de perfonne, c'eft parce que plufieurs fleuves tombant dans un lit 
borné tout à Tentour, Peau groflit & s'eléve toujours; & fi eÛe n'a 

rint d'iffuë pour fortir, il faut nécellairement qu^k force de s'élever 
de s'augmenter elle fe répande par deffus les bords dans un elpaçe 
plus large que fon lit: ou s'il y a des fôrties, qu'elle s'écoule. L'au- 
tre caufe eft la quantité de fable que les fleuves apportent avec eux 
dans les grandes pluies , & qui preflant Teau l'élève & l'oblige de for- 
tir par les iffuës : & comme les fleuves entrent fans ceffe & apportent 
des fables, il faut aufli que l'écoulement des eaux foit perpétuel. Tel- 
les font les vraies raifons pourquoi les eaux du Pont ne reftent pas 
jdans leur lit, raifons non fondées fur le rapport des Marchands, mais 
tirées de la nature même des chofes, & qui par conféquent ne laiffent 
rien à defîrer. 

Pendant que nous fomroesfur cet endroit, examinons bien tout ce 
que la nature y a fait. La plupart des Hiftoriens n'y ont pas fait at- 
tention; mais je crois qu'il fera d'autant plus à propos de rapporter 
des raifons de tout^ & de n^omettre rien qui puiffe arrêter ceux qui 
font curieux de ces fortes de recherches , que cela convient parfaite- 
ment à notre fiéde. Car puifqu^il n'y a plus de coin du monde , où 
nos voiageurs ne pénétrent par mer ou par terre, on ne doit plus> 
fur ce que l'on ne fçait pas, s'en rapporter aux Poètes & aux 
conteurs de fables, comme ont fait nos prédéceffeurs , qui fur 
la plupart des choies conteftées ne flDt»-citent que ces témoins in- 

& vaftes vailles qu^eîles ont rempiles >& ont for* font ces mers qae ikmw voIoim plus ou moiM 

mé de grands lacs ,• les eaux ont monté peu .i grandes (elon la grandeur & la profondeur de» 

peu jufqu'à ce qu*dles aient trouvé une fortîe, abîmes où elles font tombées. Ceft en peu d» 

G>ut fuivre leur cours jufqu*â d'autres païs plus mots ce que j^ai penfé de la formation de notre 

s y plus grands & plus immenfes qu'elles ont planète, a de l'origine àfs fontaines» des ûfié^ 

inondés^^ mais quel tems n'a-t-il pas ullu ? £t-ce res & de la mer. 
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fidèles: il faut tirer de THiftoire m^me de quoi perfuader nos Lec- 
teurs.. 

Je dis donc que les Palus-Méotides & le Pont fe rempliflent de fa- 
l>le depuis longtems,& qu^ils en feront entièrement comblés, à moins 
qu'il n'y arrive quelque changement dans ce qui sV fait 5 & que 
les fleuves ne difcontinuent d'y charier des fables. (Jar la fucceflion 
des tems étant infinie , & .ces lits tout-k-fàit bornés; il efl évident 
Que quand même il n'y tomberoit que peu de (àbles, ils feroient 
aans la fuite entièrement remplis* Ceft une loi de la nature, que 
tout ce qui étant borné croît ou fe corrompt continuellement pen- 
dant un tems infini, bien qu'il ne croifle que peu ou qu'il ne fe 
corrompe que légèrement, arrive néceflairement à fa perfection, 
ou périt entièrement. Or ce n'eft pas un peu de fable , c'eft une 
Quantité prodigieufe de fable que les fleuves apportent dans ces 
deux lits : ce qui fait croire qu'ils feront bientôt comblés. Cela fait 
même déjà des progrès fenfioles, & les Palus- Méotideç commen- 
cent à fe remplir. Us n'ont plus que fept ou cinq aulnes de pro- 
fondeur dans la plupart des endroits, en forte qu'on 'ne peut plus 
naviger deflus avec de grands vaifFeaux fins guide. D'ailleurs quoi- 
que felon tous les Anciens cette mer fût autrefois jointe au Pont, 
ce n'eft plus maintenant qu'une eau douce; celle de l:i mer a été 
abforbée par les fables, & a cédé la placé a celle des fleuves. Il 
arrivera la même chofe à l'égard du Pont. Cela commence même 
dès à préfent. Si peu de gens s'en appcrçoivent, c'eft à caufe de 
la grandeur du lit : mais pour peu qu'un y faife attention , il eft ai- 
fé de s'en appercevoir. Car l'iftre qui venant d'Europe fe décharge par 
plufîeurs embouchures dans le Pont, y a déjà formé, du limon qu'il 
entraîne avec lui, un banc éloigné de la terre d'environ mille ftades, 
& contre lequel les vaifFeaux échouent fouvent pendant la nuit lorfqu'on 
y penfë le moins. 

La raifon pour laquelle le fable ne s'amaffe point auprès de la ter- 
ne, mais eft poulTè loin en avant, c'eft fans doute que les fleuves 
pouflTent en avant le fable & tout ce qu'ils roulent dans leurs eaux\ à 
proportion que la violence & l'impètuofîté de leur cours a plus de for- 
ce que la mer & la repouffé. Mais quand cette impétuolité eft ralen- 
tie par la hauteur & la quantité des eaux de la mer ; alors il eft natu- 
rel que ce que les fleuves entraînent avec eux tombe en bas & s'arrê- 
te:. Voilà pourquoixles monceaux de fable que forment les grands & 
les rapides fleuves, ou font éloignés de la terre, ou commencent pro- 
che de la terre à une grande profondeur, & qu'au contraire ceux de^ 
fleuves qui font plus petits & qui coulent lentement s'amaffent proche 
des embouchures Une- preuve de ce que je dis, c'eft que dans les 
grandes pluies, les fleuves les plus médiocres tombant avec force dans 

la 
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k mer/ pouflêct ce 90% ap|>6fteiit ^s pu moins lôiâ'ft pt^ttx^ 

de leur impétuofkè ou de leur rdibleue. ' ' 

Ce qi«3 nous Avonai dk de Ut ^grandeur de la digue formée par let 

fleuves dans le Pont» & de la quantité de piernes , de bois & de terré 

SIC ces fleuve*y •wokursnt, :tout cela ne doit furprertdre lïeribnhd 
n voit ibuvçQt même de petits torrens fe faire en peu de tems un 
fiafTage au travers des imontagnes, emporter avec eux toutes fortes dé 
mai^eres, ^remplir: c^tains endroits à un point qu'ils les changent 
Jout-à'fait, & qu'en y paflànt. quelques^ jours après on ne les recon- . 
nokphis. On doit donc beaucoup moins être fUrpris que de grand» 
.fleuves, qui coulent perpétuellement ^élèvent des digues dans le Pont> 
&puiflent'un jour le combler entièrement Cela n'efl pas feulement 
vraiièmblable, il faut de tpute néceilicé que cela arrive. En voici ùi 
«reuve. AuUmt que Teau des Palus-Méotides eft pluS'dOuceque ceU 
le du Ponc, autant celle du Pont.eft plus douce que celle dé rioâé 
mer. Ainfî pour rendre le Pont marécageux^ & doux cc^tnme les Pa* 
]us-Méotides , il ne reAe plus, fînon qu'il y ait encre le tems qu'A a 
fallu pour remplir ceux-ci oc le tcàns nécefTaire pour remplir cehii-là, 
h. zaême proportion ^n'H y a entre ies. grandeurs différentes dé ces 
deiix lits. . Cela fè fehi-. même d'autant olatôt, que ieS' fleuves qui 
4e di^chargient dans le Pont font plus grandi 6c en plus grande' quan^ 
tité.. :• - ... • .. 'y . . .• .' . . • •• . 

J'ai cru devoir mettre ici ces réflexions, pour convaincre ceux 'qui nd 
peuvent fe'perTuader que cette mer iè remplit Jefecoililblerà itn four dé 
telle forte, que ce ne fera plus qu'un iac & un marais. Elles fêrviront 
aufTi k nous prévenir contre les ptéoendu» prodiges que 'nous débitent 
çeuK qui courent les mers, à erapêdier ^nous n'écoutidiUs avec avi^ 
i]ité conxme des enfàns &iis expérience tout ce qui ^ dit, '& à nous 
donner quelques idées, fiir lefqueUes <n6u8 (bions en état <k juger delà 
vérité ou de la fauflèté de ce que l'on noua >nq>porte. «Reprenons main^ 
tenant notre defcription de Byfànce» 

CHAPITRE XI. 

VHiJlorten etmtînug de décrin ia fifuation.^ Jes avafttages-,dg^ 
Éyfance» Guerres que les fiyjanfiris ont eu à Joutemr, . ^ 

N- 1 , ''..'■ - ■ ■ ' • : i 

Ous avons dit^ que le détneitqui joint le Pont, avec k Propon* 
tide efl long de cent vingt ftades, depuis Hiéron du côté da 
Pont jufqu'à rendrait ou eft ^yfance au côté offK)!^ Daa^ cet efpi* 
• Tome r, i 






^ HIST.O.IRB DE P O L V B E, 

S^x^^^P* ^9!IIPi^^« ^H;>pvt^^U)t àTËttrope, âi élok^é'clefAGa 
'eiîvirôa cinq (hdes, e(l un Temjriè de Mercure; c'e» IVndroitlii 
plus, ferré du détroit» ^^04 Ton dit que Oariusdans ion expédition' 
jEontre ies Scythes fit jetter un pont Depuis le Pont )ur€|u^au Tem^ 
pk <k Merçiipe 3 -commet diiWoce-eôtreiey^bords dV^ffezég^ale, fe 
çoiirs de re9u e(l,au(n aitez iiniFocine; mais arrivant à ce T^n^rie & 
y étant reflWrée p«r. le. promontoire,. eUe s'y i>rife & fe Jette eirfuite 
^u côté de rAfîe,>d*où elle retourne du coté der£urope aux {ko- 
inontoires qui font vers les Eilies. iDe là changeant encore ibn courte 
^lle coule vers T Afie au promontoire i^3pellé Ciamalis , où Ton rappor- 
te qu'lo s'arrêta pour, la première foiaJiprès avoir poilfe le détroit. En» 
|in dé Damalis leau prend fon cours vers Byrance, où fè partageant» 
]ù plus pe^te partie va former le golfe appelle la Corae, & la plùi 
gnvidei vient oe Tautre côté • où eft Calcédoine. Mais cette partie 
^*a plUffii beaucoup près ia: même força Car après avoir été jettéa 
iSc rejettée tant de fois» & trouvant là dequoi s'étendre, elle s'affoi- 
blit enfin ,& n'étant jrfusreDOufTée par fès bords qu'a angle obtus, el- 
^ quitte Calcédoine oc fuit k détroit. 

Ceil ce qui donna à Eyânce un fort grand avantage fur Gilcô- 
^JoinJB pour w ûtugtion» qooiqu'à yosœc de ces deux villes par les yeux 
elles paroifléat ^ilcflueot bica fituœs. On ne peut aborder' quWee 
peine à Cafcédoine, & le cours de l'eau vous emporte à Byfance^ 

3uelqaç -chpiè que yousfàlfiez pour vous en défendre. Pour preuve 
e cela, c'oft <)Qe onand 00 vent paffer de Calcédoine ii By^ce^ oa 
ne peut ^travçnëi: le dâCKoit.eadroite ligne: mais on remonte iuTqn^ 
|;)k[|Aal^ À:4 QiiyfbpoUs^^rette^viUe dont les Athénien» s'emparèrent 
autrej^is pfr le conibed d'Alcibiade» & où ils levèrent ksi premiers un 
pipôt .fur,cpfii; qui paffoient dans le Pont; de. là on n'a qu'à s'abaa- 
doi^ner an cours de l'eait, &; lV>n efl porté néceflàùrement à Byânce. 
1^ m(êm(e.€bofe.4n:ive fbtl iqu'on .navige aa-^feflbs ou au-deflous de 
cette ville. Qu'un vaiflêàu poulTé. par un. vent du Midt y vienne de 
l'Hélefpont, la route efl: Bicile en côtolant r£urope : ou un vent du 
Mi»d au-«^(!i<m^. «y^, poulie iurantre3itfPotir dans l'HétefpQnt, eo 
wnséarïtlfencoré la doté de l'Europe, il'cfngléra droit & fins danger 
de Ëyfance dan^ le détroit de lfropontidé,-où'ell ^byde 6c Seite. 
Ceft tout le corièralre par rapport a Calcédoine, parce que la côte 
efl inégale, &qye, d'ailleurs Tlfle de Cyilque ayanœ beaucoup dans 
fc nier. Poût jr- venir <Jé l'Héfelp^nt , bn 'elt obligé de ranger la côte 
de l'Eurépe^^ &^qband t>ii ^)l pr<tc«fé'de ' Byfârice ,' de' fe détourner 
pour prendre la route de Calcédoine: ce qui n'eft pas facile. Noy* 
«ravooisHlit.lar i1pfci*i/ Deioèmef Ibrtânt' (fë'ibii'pdrt, il efl abfb|> 
lUm^im^ifible de cingler droit Ws la flirté. - Car outre le cours 
de .Uaii<|a'i]:^faudto^.£>coer , oa auroil encéite i'furixiofiter> ou k 
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vent do Midi qû-pouiTe vers le Ponty on le vene Ai K<)nl'qoi ea 
fiût ihrtir, À ftôt iqu\»i -vJsftne deByânce à Qikédoiiie; ou <)a'oar 
aUle de Cakrédoiàe «li Thrtce, on ne peut pas éviter fun on tViatrv 
de ces vents. Mais après avoir expli<]aé les avantages qae les By^<^ 
tins' tirent du coté delà kuer^ voions tes de&vaatages aulquels ils font 
expofës du côté de la terre. 

' 0*une mer à Panitre. ilsibqt environnés àt la Thrace,' & font per- 
pètuialleihenb enjçaef¥e<av6c les peuplebde^ce pal». Qu^iprès de grands: 
préparatife de guerre, ils obl^gent^une fois les Thraces de mettre bafr 
les armes, le nombre d'hommes ^ de Souverains efl fî grand, qu'une 
YÏélonc ne peut lés d(MnpCer toasi> Q»^ls to aient' vainca tm, trois plus> 
pntibns viennent les attaquer |u(2}fie8 dans leur pals. Ëh vain ils font' 
des Traités, âc ebnfentent de leur ptûer des tributs. Ils nepeuvent riea> 
accorder i un, que celamémene leilrruftiee' une guerre avec pldiieurs; 
autrè$. '£n un mot c'eft une guerre' dtMit ils ne peuvent fe délivrer, & 
qui leur coûte néanmoins beaucoup. à ibutenir. Car quoi de péus éask-*. 
gereux qu'un mauvais voifin, & y a-t-il guerre plus cruelle que celle 
que font les Barbares? 

Outre ces guetiie* 5q les'qilamitès dont elles? ont couttime d^tre fid- 
vies, ils foiiBrent encore du côté de k cenretune peine à peu prèsiêm- 
blabie à ceDé que fouf&e Tantale chefc les PoCtes; ^uandils dnt bkad' 
cultivé leurs terres, & qu'ils font {N-êts.derecûeiUur les beauK fruits 
quMles portent, ces Barbares font une irruption, en ^tent une partie 
& emportent Taiitrè, & ne laîlTent aux ByÉmtinscpie lé fegi^t djavoir^ 
^vaille & dépend beaneoi^ à mettre leurs tesret en étnt de produiret 
«5 belles ihoifKMtà, qtfils ont la douleur de 'voir enlever. Gàtte gne^re^ 
continuelle avec tes Thraces n"^ pas empêclié qu'ils 4'alept' tçaJtours[' 
gs^dé aux Grecs une exaâe fidélité. Mais te omible de leur mnlheor c 
mi la décente que firent les Gaulois (hns leur païs fous la conduite da' 
Gomontorius. Oes GaukMS étoient du nombre de coix qui fous Bren- . 
nus étoient fortis de leur païs, & qui s'étant échapés du péril dont ils 
étoientmenacés à Déifies, s'enfuirent vers FHélefpont , oùilss'arrê-| 
térent. Les voifînages db Byfànce'tenr parurent fi cfaarmans, qu'ils ne ! 
penférent point à œuFer en Âfîe. Ils it rendirent; enluite maîtres de h* 
Thrace; & aiant établi le fiége de teur Ejnpire à Tyle, ils réduiûrent . 
les By&ntJns aux dernières extrémité. Dans la première irruption < 
que fit Comontorius, le prenùer de leurs Rois, les Byfkntins lui don- 
nérent tantôt trois, tantôt cinq, tantôt dix mille pièces d'or, pour . 
empêcher qu'il ne fit le dégât fur leurs terres. Enfin la fommeiallàç- 
^fqu'à qnatre^vihgt talens par an, qu'ils paiérent jufqu'ît la hn de cet»'. 
te Monarchie, hquelle arriva fous Cavarus. Les Gaulois tombèrent à '• 
leur tour fous la puiflance des Thraces, qui ne firent quartier à aucun > ' 
& qui en éteignirent entiéremenc la race. 

1 2 
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1 Peifdint^<]^e.JesByraiitiQ9 4tDietit ^cablés^dMtrilwtà'qii^an'Ievoit 
£ic eux^.ils dèpÊcbe^ent d^bor^ .chez Je» Grecs^ pour k» j)rier d'à?» 
Toir compaffion.dB feur mallîeur & de yeair i kur fecours* .La plu-^ 
part ne daignèrent feulement pas les écouter; ce qui les obligea d^exi-- 
gerun impôt ^) de ceux qm paffoient dans ie Pont, ou qui en for- 
toient. Cet impôt étant fort onéreux vtout. le monde earejetta la fiiu- 
tc'ftirles Kliodifâos,/qBÎ i5)affoientialors^^ pLuè pmfiansfur.la 
mer*, &.de Ik vint k guerre dont nous avon» à parler. Car les Riio* 
diens ouvrirent en&n ki yeux fiir lé tpft que Jeur feifoit & k fcurs voi- 
fins le paiement qu'exigeaient les Byûntins. D^abord après s'être fait 
des Alliés» es envoiéreot des An^bafTadeurs à Byfance pour demander 
h révocatioB de Timpôt. Les Bylantios n'eurent aucun égard à leur 
demande, : £catondwe & Oljsmpiodore qui étoient alors, à ià tête dea 
affaires^ fbutinrent aux AmbaJBTadeurs, de Rbocjes » que. c'étoit avec 
jufte raàbn qu'on levoit cet impôt-! Le» Ambdlladeurs fe retirèrent fans 
avoir pè rien, obtenir. Ou réfoliït auffitôt à Rhodes de déclarer la 
-<-•-' . ,- - . ' >v t **. . . > 

fm) Ct qui lit tèîîgfn^'exigtf um tmpitJt €fux mer. Toas les JvrîrconfuTtCf convrennent que 

mti pùfftfirm dans U P«nt.] U cft certnin quz \p la metxft & ^oitêtre comnaujoe i tous les hom* 

droit q LIS (eî Byrantîns vouJoîent imporer a tous pcs * ,& qu'elîe Tell tout comme l'air.. . Grotiu» 

Ict blrimcni qaX tmxtxQhiM dâa^ \u inerPoni^ à*eû fort étenâ(i>fiir cette sutkrr. >, Les^TuriP 

que oy le Font-Euxin « étott eo que^ue fai^oo i^. coii(^ltcs dfilîA]goeix knanifeftemeat ^etcbbfer 

juflî; y bien qu'il reiiihle que le i^alTage du détroit ^ qViTs appeïlehtpubfiqoes.parmi refqueireç font 
étott libre ft rnimnnTr à tom a^nt qu'ils s*^vU' ^ )!» i i vléries, d'^Tecles cbefès (Sommttnes NottT 

fafTerit d> étabih- cet imp6c; iraU cela n'cmpd- ,v HfoDs, dît-il encore ^aosles|iiilitut8,qu11 f 

cboU pas Qti'Uft ne ^ûeiit en quelque lirojc dé- „ 9 ceruines cbo/es qui font communes â tout 

tibMr un intpdt» dbnt les Rhocfiens fe plaiignf- ,, pirr droit de nature; d'autres qui (ont pnbli-' 

Ttot , & qili fut la caiife de' la fuerie dmtse les ,9^^ ^ues par droit de natuve ; l'air, rcait ceurame^ 

%fi«itiif{ ,t Q^^poue» dit Grôdus <i^ d^as ^ 9c par coi^féqueut le rivaf^e de la mer ^ foni^ 
^ ron drôU de paa'4 <^e guerre , fer fera chargé ' \, chofes communes; fes-publiquès (ont toutes 

^* d'afArer *& de fivorirerla ntavtgaéîoii eir allu^ ^, le^ViVîéresft le^ ports : (^dans Théophile cir 

^'.maot dcvi ^mx la nuit» j^ mettant des baiifes «,. cei termes ^ ies ciforf ^ qui (oot communes de 

p^ i\\f le# bancs , D*4gira point contre te droit de „ dcoit naturel â tous les homme^ fontcelles-ci» 

,9 nature ni des gens , s*h hnpofe une contribu- „ Tair ^ ('cnu qui court coujoursr» & fa mzï*\ Vt 
^/ flôn râi(bo6ift)M*&' céUj: qui 'navi^eto(. ' ' ^ ajoute ai!kfiicdt après r ^ ft poiir solutés les fItI^ 

,^y Telle étoii lacontubucios one les Romalss ^^ rès & lit ports, ^s font publics^c'cft-â-dire aa 

j, exigeoient fur la mer Erythrée, pour'fubye- ^ peuple Romain'^. ,Çela dk jul!e; mais quant 
^"^nir aa;t frais de-Tarméeiiava^eqa'ri faflofc tW-- \ lâ^mci^,elle-dèit être eemmune'à tout le mon* 
9»areteeif contre ies pnstes ÎT^ éT^it le drqit . id^Gfipptu^^ce^ ies^étreits de mer par où Vow 

,, xaie <Ç5.BVûntins i^îvoient h l'entrée cfti P^nt-, ; entre, dai>S une autre tner; â moins qjne TiMiirée. 

^ Euxîn . 0: que déjà longtems uuparâvîTiit lés h'en'fôh dan^^creu^e, fitcfnedchirqpf pofTéde 1er 

^ Athémèi1ss*étaQt rendus maicresde Chryfdpo- terres qui fent des deux côtés n*ait pri» fur fou 

^ /lis , ayojei^t iiiipo/<^ fu^ If ipên>e rocr»au rap- compte d*en affùrer & d*en f.voiifçr le paflage.. 

„ port dèl^ôfyb'e, qui parle de run'&*de l'au- i, Le raëmé Grodus dîîaué dans Ici paîs connus 

^ tre; & tel* enfin le droit qoe îear mêmes Athé- ,, d TEmpIfe Romain ,cJepu:s Tes premiers temr 

^•niena ayoîenc exigé for THflefpoBi ^ félon \f „ .jufqu'i {nftriiieiï, (;'étoit f ne uvîxrtne du droit 

^ témoignage de Dçinoftht^nc contre Leptine, & „ desg^is ^que la mer pe fûppofTçdée en pro- 

^ que Frocope dans fan Hilloire fecréteditqge \ pr^e par autun peuple, non pà« même pour 

y, -m Empereurs Romainftevofenciie fontems". ^ ,, cé>(jUicre^rdokle^ droit de pèchbr dl H nar 
Haits^ (^ns les caa que fe vxtri^ de dire, je ne vois. ^ • iautpas fuivre lefemiqient de ceux qui croient 

pas 9U*on puilTo étabrii;le mioinJre impôt fur la ,, nuequand le droit Romain kppeiie la mer une 

i • • .. ' „ dhofc coTirauneâ tous, ir entende qu'eHe^fte 

(a) DnUiklétmxfi dêUig;uf.k^%. ç. ^ ^ commiiqeaiu| Citoieiil. 



LIVRE IV. CH AP. XII. dp 

Mrté'anx Byfiutins. On commença par dépêcher à PmCas, pour 
'XÔigager à entrer dans cette guerre. On fçavoit que ce Roi avoit des 
iraifons pour n^étre pas ami desByikntins. Ceux-ci tirent la même cho- 
ie de leur côté. Ib envoierent demander du fecoùrs à Attale & à A- 
chée. Le {dernier ne deuliandoit pas mieux; mais reflerré par Achài 
dans les Etats de Tes péret; il ne pouvoit les iècourir que foiblement: 
<Achée promit aniTi de les foutenir. Comme il écoit maître de tout le 
naïs en-deçà du montTaiirus» 6t qu?il avoit pria depuis peu le titre de 
Roi, de fi grandes forces enflèrent autant le coun^ aux By^nCins» 
qu^elles donnèrent de crainte aux Rhodiens Se à Prufias. D'iailleurs A* 
chée écoit parent de cet Antiochus, qui avoit fuccédé au Roianme de 
Syrie : & voici pourquiai il s^écoit aquit cette grande domination dont 
nous ventos de. parier. 

C H A P PT R E Xir. 

^Jcbée fi fait .déclarer Rof. Fru/foSi mécùntent des MyfimtmSyfijoifa 
aux Rbodieni pour leur fairt la guerre. Mauvaije fortune des By^ 
fantins. Fin de la pierre. Etat des affaires dans tUfU de Créts* 
Les Sjnopiensfe défendent sontre ^Ubridàe, 

SEIèucns p^e d'Antiocbus étant mort, laîfla le Rocnraie à l'inné de 
fes enfans, qui 8'a4>pelIoit conmie lui Séleucus. Environ deux ans 
avant k guerre cbnt nous parlions tout4i-l%eure, ce ieuoe Prince ap- 
prit qu^Attale a*étoit feunus tout le pais d'ën-deçà ou mont Taurus; 
comme ce païs étolt de â domination, il fe mit en marche avec une 
grande armée pour le reconquérir» & Achée fbn parent ne n^nqua 
pas de raccompagner. Çékueus aiant été tué dans cette guerre par A< 
patorius Gaulois i& par Nicanor, Achée yengea aulTitoc la mort de 
voa parent par celle de fes deux af&OTuis» prie le commandement de» 
troupes , & iè comporta avec tant de fi^eiSe & de grandeur d'ame^ 
que quoique fes con^nâurek & rioclioE^on des troufNBs concounillènc 
a lui mettre le diadème fur la tôte> il le refuâ pour le codèrver à An-r 
tiochos , le plus jeune des enfims de Séleucus. Après avoir reconquis, 
tout le pals ofurpé par Attale > renfermé dans ki ville de Perçune , & 
réduit fous h puifiËiaee tout le relie;, tant d'heureux Aiccès lui enflé-: 
rené le cœui;> Et probité naturelle fiiccomba ious le poids d'une fî gran«; 
de fertune. U'prit le diadème, iè Ht appeller Roi, & iè rendit re^ 
doutable aux Rois & aux autres Puiflànces du païs qu'il venoit de rul>- 
juguec Cétûit priocipakmeat fur ce Koi que les Byrantias cum{^> 

I3 
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.toicntloHqtfils entreprirent la euerre conti-e le» Rhodiens AJ^fint' 
Dïfbns aufli un mot des raifons qu'*avott Prufias pour ne .vouloir pas 
de bien aux Hyfàntins. Il leur reorochoit premiéi^ment qn^après hil 
avoir décerné des Aatuës, non lèuieinent ils avoieat oublié de les dref* 
^r, mais s'en étoienc encore moqués. 11 leur &iibit encore tin crimt 
de s'être emploiésavec chaleur pour réccmciier Âchée avec Attale,rôr 
conciliation qui ne pouvoit lui être que Crès-ddàvant^e^éuiè. Un troilié^ 
:mefu)etde reflèntiment, cVft qu^àh célébration- <ks -feux conâdréy 
^ Minerve t 1^ By&ntins avoient envoie de leurs Citoieos donr fiiire 
«vec Attalt des facriAces, & qu'ils ne lui avoient envoie perionne Icv^ 
iquHl àvoit célébré hifêce des Sotéries; fendant q[ae ut colère cou* 
voit dans ion cœur, les Rodiens vinrent lui donner Toccafion deH 
Bûre éclater, & il la fàifît avec joie, il convint avec lesAmhailkdwii 
que les Rhodiens attaqueroient les Byfantins par mer, & que lui leur 
feroit par terre tout le mat qu^il ponrroit. Ceft ainC que commença la 
guerre des Rhodiens contre les Byfantins. 

Ceux-ci comptant toujours qu'Achée viendroità leur fëcours, com- 
mencèrent la guerre avec vigueur. Ils firent venir Tibités de Macé- 
doine , bien réfblus de donner autant d'affaires à Prufias qu'il leur en 
donneroit. Ce Prince irrité marche contre eux & 8*emj)are d'Hiéron» 
place fituée à rentrée du Pont,& que les Byfantins avoient depàis|)eu 
. achetée fbrt cher» tant à caufe de rheureufè fituatiou de la place, que 
pour mettre à couvert de conte infulte les Marchands qui navigeoient 
ûiT le Pont, leurs eiclaves & leur commerce de mer. 11 gagna aufll 
finr eux cette partie de la Myile, que les Byûntins poiTédoient depu^ 
longtons dans rAHe; Les Rhodiens de leur ç^é équk>érent fîx vaifii 
féaux, aufquels ils^n joignirent quatre que leurs ÂlKés leur avoient 
fournis; 6c aiant donné te commandement de cette dcadre à Xeno* 
phante, ils ië mirent fur FHéldpont. Neuf de ces vaifTeaux 
rellàimt à l'ancre auprès de Selle |>our incommoder ceux qui navi« 
geoient dans le Pont, & Xenojmnte avec je dixième fut harceller 
oy&ince, pour voir ii la crainte de h gnerre n*y porteroit point au re^ 
pentir: y trouvant de la réfiftance, il retourna aux autres vaiiTeauxg 
toute l'efcadre reprit la route de Rhodes. 

Alors les Byfantins envolèrent pnefler Achée de les fëcourir, & fi- 
rent faire de nouvelles inilances à Tibités, auquel ils croioient ^ue le 
Koiaume de Byfance sœpartenoit autant qu^à Prufias, <k)nt il étoit\>n- 
de. Cette rérolution des Byfantins ensagea les Rhodiens à fidre tous, 
kurs efforts pour avancer les affaires, uomme les Byfantins ne ibute-' 
noient cette guerre avec tant de fermeté & de conitance, que parce 
Qu'ils comptoient fur le fëcours d* Achée, âc que dVùUeurs ce Prince 
fouhaitoit fort de tirer des mains de Pcotémée Ândromaque ion pére> 
ffù étoit détenu à Alexandrie > ks Rbodieas envoiéreQt desaaadet An- 
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&omaqat \k fuAbaéei Ils avoient déjà auparavant fait cette ^mar- 
che: mais Ub la firent alors férieufement, jugeant bien qu*après avoir 
rendu ce &rvioe à Achée» ib en obtien<m>ient iàcileroent tout ce 
qu'ils voudroient Les An^boflàdeurs ne trouvèrent pas d'abord Ptolé- 
siée difpdè à relâcher Andromacjue, de la détention duquel il efpé- 
f oit faire un jour bon u%e. Il lui reçoit encore qudkjœs diflfôrens à 
Tuidêaravec Antiocfauf , & Achée, qui s'étant depuis peu fait vfçéHer 
Roi» pouvoit décider en maître de certaines choies importantes. Car 
cet Andromaqueoutre qu'il étoit père d' Achée, étoit encore frère de 
I^aodicée femme de Seleucus. Nàmmoins fbn penchant pour les Rho> 
diens, & le defîr qu'il avoitde les fàvorifèr en tout» remporta fur tou- 
te autre confîdèration. 11 leur permit de prendre Andromaque , & de 
îe remettre entre les maios d^Aoïèe ion iils. ils le remirent auflltôt, ils 
décernèrent outre cela quelques honneurs à Achée» & par là ruinèrent 
entièrement toutes les d*pérances des Byântins. Ce ne fût pas le feul 
malhoir qui leur arriva. Tibités mourut dans levoiage de Macédoine 
à Bvfance. Cette mort rompit encore toutes leurs ni^fures » & leur fit 
pérore toute efpèrance. Ces revers de fortune infpirérent une nouvdle 
ardeur à PruIIas. Pendant qu'il preflbit les Byfantms du côté de l'Afîe» 
les Thraces qu'il avoit pris à ik fcride les imoient tellement du côté de 
l'Europe, qu'ils n'ofbient fbrtir de leurs portes: de force que n'aiant 
plus rien à efpàer, ils ne cherchoient {mus qu'un honnête prétexte 
de fortir de cette guo-re; 

Sur ces entrefaites Cavams Roi des Gaulois Tint à By&ncej & fou* 
liaitant que cette guerre ffit terminée, il eroploia h mèc^ation avec 
tant de zèle, qu'enfin Prufias& les By&ntins confentirent à un ac» 
commodément. Au premier aviï que les Rhodiens en reçurent» pour 
conduire leur profet à ft fin, ils députèrent Aridicés vers les Byfantins» 
éc le firent accompagner par PcMemodés avec trois galères, comme 
pour prèiènter aux Byfkntins la guent ou la paix. A leur arrivée la 

giix fe conclut, Cothon fils de Calligiton étant alors Grand -Prêtre à 
ylànce. Le Traicè avec les RhoŒens portoit GmçAeTOCDt, fuc les 
Byfantms rCaci^roteni aucun tribut de itux qm navireroient dans 
k Font; ^ que mdennant cela les Rbo^ens mwoimt awe eux 
m paix, ■ 

. Le Traité avec Pmfias étoit. Que dgrénavat^ fff auroft paix ^ 
amitié entre Pru/tas ^ Us Byjantins pour toufours: Que Prufias 
n^exereeroit 4iueune forte i'hofiilitè contre tes Bjfartttns^ ni les Ry^ 
JantinSy conàre Prufias: Que ce Roi r endroit aux Byfantins fans 
rançon tmtes -les terres ,fes fbrtereffes , les peuples, ter prifonmersy 
i^tl afoeit pris jur eux: outre cela les VMJjfeaùx qiiit leur avait 
gagnés au commencement de la guerrey tout ce qiftt avoit darmes 
éms ksfms qu*il avoit emportés^ ^ h éoiSy h -marbre ^ la 
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tuiUju'ii'^avolt enlevée- du lieu facré^ lorfque craigttaiiî Tarrivée de 
Tibitcs il avoit pris des fortereff^s tout c» qui lui paroiflbit . bon ^ 

2uelque cholè. Qu'enfin Prufias feroit okHgé de faire fendre auxi 
'.aboureurs de Myfîe , pats de leur domination , tout ce que quelques* 
Bitbyniens^ leur avoient pris. Ainfî commença, ainfi finit la guerre 
entre Prufias & les Byfantins. 4 

Vers le même tems les Cnofllens firent. demander par des Ambaflk-f 
deqrs aux Rhodiens les vaifleaux qu'a voit Polémoclés^ & d'y joindra 
trois vaifleaux qui ne fulTent pas de guerre. Les Rhojdiens les* leur 
accordèrent Quand ces vaifleaux furent arrivés k iMfle de Crète j Ica 
Eleuthernéens entrèrent en ^upçon; parce que Folémoclés avoit .fait 
mourir Tîmarque, un de leurs Citoiens, pour faire plaiCr aux CnoC- 
Cens. Ils demandèrent d'abord mron leur fît raiibn de cet attentât,: 
puis ils déclarèrent la guerre aux Rhodiens. 

Peu de tems auparavant les Lyttiens étoicnt tombés dans un mal^^ 
heur extraordinaire, car toute rifle de Crète y étoit envelopée. Lea 
Cnofliens s*étant joints aux Gortyniens, s'étoient rendus maîtres de 
toute cette ifle, k Texception de k ville des Lyttiens. Cette rélîftan-; 
ce d'une- feule ville les irrita. Ils réfolurent d'y mettre le liège & de 
la/renverièr de fond en comble, pour faire un exemple ,& infpirer dd 
la terreur aux autres Cretois* Ceux-ci d'abord prirent tous les armea 
pour -défendre les Lyttiens. Mais il s'éleva entre eux » comme c'eft 
l'ordinaire parmi ce peuple, quelque jaloufie pour je ne fçai quelles 
bagatelles, & cette jaloufie dégénéra bientôt eii uneféditîon. D'un 
autre côté les PolyrrH^nienSjles Cérétes, les Lampéens, les Oriens £c 
ie& Arcadiens abandonnèrent de concert les Cnoffiens, & convinrent 
entré eux de prendre la dètcnfe des Lyttiens. La divifîon fè mit aufli 
parmi les Gortyniens, les plus anciens fe déclarant pour lesCnolfiens, 
les plus jeunes pour les Lyttiens. Les Cnofliens épouvantés de ce fou- 
lé vement de leurs Alliés, firent venir à leur fècours un corps de mille 
Etoliens; après quoi les plus anciens de Gortyne s'feAparérent de la 
citadelle, y firent entre^ pêle-mêle les Cnofliens & les Etoliens, chafi 
férent une partie de lei^rs jeunes gens, tuèrent l'autre , & livrèrent là 
ville aux Cnofliens. 

Les Lyttiens quelque tems après étant fortis en grand nombre de 
leur païs pour quelque expédition, les CnoflTiens en eurent avis, & 
auflîtôt s'emparèrent de Lytte, où il n'y avoit perfonne pour la défen- 
dre : ils firent tranfporter les femmes & les enfans à Cnoffe, brûlèrent 
& renverférent toute la viUe, & retournèrent chez eux. Les Lyttiens 
à leur retour .furent fi confternès en voiant les ruines de leur patrie #^ 
qu'aucun d'eux n''eut la fcwce d'y entrer. Ils tournèrent tout autour 
poufliant des cris lamentables fur leur malheur & fur celui de leur vil- 
le , puis rebrouflant cheqdia ils s'allà^nt jetter entre les bras des Lam*/ 

péens, 
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péens, qui les reçurent avec toute forte de bonté. De Citoîens deve- 
nus en un jour étrangers, ils firent avec leurs Alliés la guerre aux 
Cnoffiens. Ce fut ainu que Lytte , Colonie & alliée des Lacédémo- 
niens , la plus ancienne ville de Crète, & de qui fans contredit étoient 
toujours fortis les plus grands hommes de cette Ifle , périt fans refTour- 
ce & de la manière du monde la plus étonnante. 
* Les Polyrrhéniens ,-Ies Lampéens & leurs Alliés étoient alors en 
guerre avec les Cnofliens,dont lesEtoliens prenoientla défenfe. Pour 
contrebalancer ce fecours 5 ils dépêchèrent des Ambaffadeurs vers les 
Achéens & vers Philippe ^-qui n^'étoient point amis des Etoliens, pour 
les prier de faire alliance' avec eux , & de leur prêter des fecours: L'al- 
liance fut auflitôt conclue, & on leur envoia quatre censlllyriens fous 
le commandement de Plator,deux cens Achéens & cent Phocéens. Ce 
fecours avança beaucoup les affaires des Polyrrhéniens & de leurs Al- 
liés. En fort peu de tcms les Eleuthernèens, les Cudoniates & les 
Apteréens renfermés dans Penceinte de leurs murailles, furent forcés 
de quitter Talliance des Cnofliens, & de prendre les armes en faveur 
de ceux qui les attaquoient. Après auoi les Polyrrhéniens & leurs Al- 
liés envoiérent à Philippe & aux Aclièens cinq cens Cretois. Les Eto- 
liens peu de tems auparavant en avoient reçu mille des Cnofïlens, en 
forte que ce furent les Cretois qui foutinrent cette guerre pour les uns 
& pour les autres. Les transfuges de Gortyne s'emparèrent aufiTi alors 
non feulement du port de Pheftie, mais auffi de celui- de leur propre 
ville, & de là faifoient la guerre aux habitans. Tel étoit Tètat des af* 
faires dans Plfle de Crète. 

Ce fut encore vers ce tems-ci que Mithridate déclara la guerre aux 
Sinopéens, guerre qui fut comme le commencement & Toccafion de 
tous les malheurs qui font enhn tombés fur ce peuple. Ils envoiérent 
des Ambaffadeurs à Rhodes pour demander du fecours. Les Rhodiens 
choifirent pour cela trois Citoiens, à qui ils donnèrent cent quarante 
mille dragmes. Sur cette fbmme on fournit aux Sinopéens tout ce qui 
leur étoit nécefTaire , mille tonneaux de vin , trois cens livres de che- 
veux en corde, cent livres de nerfs préparés, mille armures, trois 
mille pièces d'or au coin de la République, quatre catapultes, & des 
hommes pour les faire jouer. Les Ambaffadeurs après avoir obtenu ce 
fecours, retournèrent à Sinope , ou dans la crainte que Mithridate 
n'alîiègeât la ville par terre & par mer 3 on fè difpofoit à foutenir la 
guerre de Tun & de Pautre côté. 

Sinope efl lîtuée à la droite du Pont en allant vers le Phafe. Elle 
elt bâtie fur une Prefqu'lfle qui s'avance dans la mer, & couvre entiè- 
rement Plfthme qui joint cette Prefqu'Ille à PAfle, & qui n'efl que 
d'environ deux ftades. Le refle de la Prefqu'ifle qui s'avance dans la 
mer eft un terrain plat, & d'où il efl aifé d'approcher de la ville; mais 
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les bords tout autour du côté de la mer font.efcarpés, il n'y a que 
très-peu d'endroits où Pou puifle aborder. Les Sinopéens craignant 
Que Mithridate n'attaquât la ville du côté de TAlie, &quM ne ntfune 
décente par mer au côté oppofé , & ne s'emparât des plaines & des 
poiles qui dominent fur la ville, fortifièrent de pieux & de folTés tous 
les endroits de la Prefqu'lile où 1 on pou voit aborder, firent porter des 
armes dans les endroits qu'il étoit facile d'mfuJter, & y portèrent des 
troupes. Comme cette Prefqu'lile n'eft pas d'une grande étendue > 
avec peu de monde il eft aifé de la défenare. 



CHAPITRE XIII. 

Les Etdîens tentent âe furprtndre Egîrey îl s manquent leur entre- 
prife. Euîipidus leur Préteur^ pour Je venger y ravage dijjéren-- 
tes contrées de la Grèce. Faute de Philippe. Irruption de Scopas 
Jur la Macédoine. 

REtoumons à la guerre Sociale. Philippe partit de Macédoine & 
fe jetta dans la 1 heflalie & dans l'Epirç , pour paffer de là dans 
rEtoIie. Vers le même tems Alexandre & Dorimaque voulant furpren- 
dre Egire , aflemblérent environ douze cens Etoliens à Ocnanthie y 
ville d'Etolie fituée vis-à-vis d' Egire, & aiant dilpofé des pontons 
n'attendoient plus au'un tems propre pour exécuter leur delFein. Un 
Etolien qui avoit vécu longtems à Egire , s'apperçut que les gardes de 
la porte d'Egion ne penfoient qu'à boire & à fe divertir. Il étoit venu 
fou vent trouver Dôrimamie, qu'il connoifToit homme à pareilles entre- 
prifes, pour lui perfuaaer d'entrer furtivement dans Egire. Cette 
ville bâtie fur le golfe de Corinthe entre Egion & Sicyone, à environ? 
fept ftades de la mer dans le Péloponéfe, eft fituée fur des hauteur» 
efcarpées & inaccelfibles, d'où la vue s'étend liir le Parnaffe & lùr 
d'autres lieux circonvoifins. Dès que Dorimaque vit le tems favora- 
ble, il fe met en mer, & loge pendant la nuit fes gens proclie le fleu- 
ve qui coule aux pieds de la ville; puis s'avance avec Alexandre, Ar- 
chidamus & les Etoliens. par le chemin' qui conduit d'Egion à Egire. 
En même tems le traître Etolien s'étant aétaché avec vingt des plus 
hardis, & aiant gagné par des chemins détournés, qu'il fçavoit par- 
faitement , le haut des î-ochers , il entra dans la ville par un aqueduc. 
Les gardes de la porte dormoient tranquillement. On les égorgea dans 
leurs lits, on brifa à coups de haclies les barres des portes. Les Eto- 
liens entrent ^ fe }cttent inconlidérément dans la ville > & crient c'a- 
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bord vîftoire. Ce fut ce qui fàuva les liabitans & ce qui perdit les 
Etoliens, oui s'imaginoient que pour être maîtres d'une ville, c^étoit 
affez que aêtre au-dedans des portes. Dans cette penfée ils s'arrête* 
•rent auelque tems fur la place, puis fe répandirent dans la vHle, & 
ne refpirant qqe le pillage , fe ruèrent dans les maifons pour les fie- 
cager. 

Le jour commençoit alors à paroître. Ceux des habitans qui ne 
s'attendoient à rien moins qu'à certe furprife , & dans les maifons des- 
quels les ennemis étoient entrés , s'enfuirent époyvantés hors de la 
ville 5 ne doutant plus que les Etoliens n'en fuflent abfolument les maî- 
tres. Mais les autres chez qui Ton n'étoit pas encore entré, entendi- 
rent le bruit, crièrent au fecours, & montèrent tous à la citadelle. Le 
nombre s'augmentant toujours de plus en plus, leur courage & leur 
bardiefTe s'accrut à proportion; au lieu que le gros des Etoliens, dont 
une partie s'étoit difperfée, étoit en defordre. Dorimaaue fentit le 
péril où fes gens étoient expofés. II les fit marcher vers la citadelle ^ 
dans la penfée que cette troupe d'E^iriens , efFraiée de Taudace avec 
laquelle on les attaqueroit, leroit bientôt renverfèe. Alors les Egi- 
riens s'animent les uns les autres, & fe battent avec valeur- Comme 
la citadelle n'avoit point de murailles, l'aftion fè pafla de près & 
d'homme à homme. On peut juger de la chaleur du combat par les 
difpofitions des combattans, les uns aiant à défendre leur patrie & 
leurs enfans, les autres ne pouvant fauver leur vie que par la viftoire. 
Enfin les Etoliens tournèrent le dos, & les Egiriens qui les virent 
ébranlés faifilTant l'occafion fe mirent k leurs troufTes avec tant d'ar- 
deur, que les Etoliens en fuiant s'écrafoient Se fe fouloient aux pieds 
les uns les autres, fous les portes de la ville. Alexandre fut tué dans 
cette aâiion, & Dorimaque étouffé au paflage. Le refte des Etoliens 
fut partie écrafé fous jes portes, d'autres en fuiant fè prè^cipitérent du 
haut des rochers, le peu qui put regagner les vaiiFeaux mit- honteufe- 
ment à la voile fans armes & fans efpérance de fe venger. Ce fut 
ainlî que les Egiriens, qui par leur négligence avoient peiîfé perdre 
leur patrie , la* recouvrèrent par leur courage & leur intrépidité. 

En ce même tems Euripidas, que les Etoliens avoient envoie pour 
commander les Eîéens, ravagea les terres des Dyméens, des Pharéens 
& des Tritéens , & en remporta dans l'Elide un butin confidci^ble. 
Mycus Dyméen , qui étoit alors Lieutenant du Fréteur des Achéens , 
.& qui avoit aflemblé de grandes forces pour venger tous ces peuples 
dépouillés , le pourfuivit comme il fe retiroit. Mais il tomba par trop 
de vivacité dans une embufcade, où quarante de fes gens furent tués 
& deux cens faits prifonniers. Ce fuccès enfla le cœur à Euripidas. 
11 f^mjt en marche quelques jours après, & emporta un fort des Dy- 
méens, nommé Tichos, fitué proche le cap Araxe, &'bâti, félon la 
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fiiWe, par Hercule, qui en voulait faire une place de guerre contre 
les Eléens. Après cet échec, les peuples de Dymc, de Phare & de 
Tritée ne fe croiant pas en fureté, depuis que leur fort avait été pris, 
donnèrent avis au Préteur des Achéens de ce qui s'étoit paiTé, & lui* 
demandèrent du fecours, puis ils envoiérent des Ambafladeurs pour le 
même fujet. Mais Aratus ne pouvoit alors lever des foldats étrangers^ 

}>arce que les Achéens avoient manqué de leur paier quelque refte qui 
eur étoit dû depuis la guerre de Cléoméne: & d'ailleurs ce Préteur > 
pour le dire en un mot, n^avoit ni efprit pour former des entreprifes^ 
m courage pour les exécuter; ce qui fut caufè que Lycurgue prit FA- 
thenée, citadelle de Mègalopolis, & qu'Euripidas s'empara encore 
dans la fuite de Gorgon & de Telphuflie. 

Comme il n^y avoit donc rien à efpérer d^Aratus, lesDyméens^ 
les PJiaréens & les Tritéens réfolurent de ne plus rien donner aux 
Achéens , mais de lever par eux - mêmes des folaats étranger?. Ils en 
levèrent trois cens d^infanterie & cinquante chevaux , pour mettre leur 
païs à couvert d'infulte. Cette rélblution étoit affez avantageufe a leurs: 
intérêts particuliers, -mais très-préjudiciable au bien commun de k na- 
tion. Par-là ils mettoient les armes à la main à tous ceux qui ne cher- 
cheroient qu^un prétexte pour fe jetter deflus & la ruiner. Le Préteur 
fiit la principale caufe de ce Décret odieux , par fa négligence & les: 
délais perpétuels qu'il apportoit, lorfqu'il s'^agiflbit de fecourir ceux 
qui avoient recours à lui. 

Au refte, il n'y a perfonne qui en pareille occafîon n'eût fait & ne 
fafle comme ces peuples. On tient à les Alliés & à fes amis tant qu'oa 
efpére d'eux du lecours ; mais lôrfque dans le péril on s'en voit aban- 
donné, on fait ce qu'on peut pour fe tirer foi-même d'embarras. Ainlî 
p ne blâme pas ces peuples d'avoir fait en particulier des levées de.- 
foldats étrangers; mais ils avoient grand tort de refufer à la Républi- 
que ce qu% avoient coutume de lui paier. Qu'ils veillaffent à leur 
intérêt particulier, cela étoit jufle; mais cela ne devoit pas empêcher 
qu^ils ne cTontribuaflent au bien commun lorfque les occafîons s'en pré- 
fenteroient. Ils y écoient d'autant pliis obligés, qu'en* vertu àes loix 
ils tt'auroient pas manqué de regagner ce qu'ils auroient donné, & 
qu'ils avoient eu la principale part dans l'éreèlion & l'établiffement 
de la République Achécnne. 

Pendant que les chofes étoient en cet état dans le Péloponêfe, Phi- 
lippe aiant traverfé la Theffalie étoit venuenEpire, où après avoir 
joint grand nombre d'Epirotes aux Macédoniens, trois cens frondeurs 

Î[ui lui étoier^t arrivés d'Achaïe, & trois cens Cretois que lui avoient 
ournis les Polyrrhénien», il vint par TEpire dans le mis des Ambra- 
cîates. Si d'abord il s'étoit jette avec toutes fes forces fur TEtcIie^ il 
auroittout d'un coup terminé la guerre; maïs s'ctant amulè, fur le 
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confeîl des Epirotcs^ à alTiéger Ambrâciej il doima aux Etofienfl le 
tems non feulement de l'attendre de pied ferme, mais encore de pren- 
dre leurs fûretés pour Favenir. En cela les Epirotes confultoient bien 
moins le bien des Alliés que leur intcrêt particulier. Ils ne priércnr 
Philippe de commencer par là fon expédition 5 que parce que fouhaitant 
avec ardeur de gagner Ambracie fur les Etolieas^ il n^y avôitpour cela' 
d'autre moien gue de fe rendre maître d'Ambracie, & tpnir de Ik la 
ville en échec. Ce château ell bien bâti, fermé de murailles Se fortifié' 
d'ouvrages avancés, il eftdans des marais ,& on ne peut en approcher 
que par un chemin étroit fait de terr^ rapportée, il commande avanta- 
geufement & le pais & la ville des Ambraciatei * . 

Philippe donc s^étoit campé devant Ambracie, 5c le difpofoit à en 
faire le fiége , brique Scopas aiant avec un corps d'Etoliens traverfé la 
Thellalie^ fe jetta fur la Macédoine, fit le dégât dans les plaines de' 
Pierie, & fit marcher vers Die tout le butin qu'il avoit fait. Comme les 
habitans av oient abandonné cette ville ,,il en renverlà les murailles , & les* 
maifons de f Académie. 11 mit le feu aux galeries qui étoient autour du. 
Temple, il réduilit ea cendre tous les préfens qui y étoient, ou pour 
Tornement eu pour la commodité de ceux qui venoient aux fêtes. publi- 

3ues , & abattit les Tableaux des Rois. Quoique dès le commencement 
e la guerre il eôt attaqué les Dieux aulH bien que les hommes, quand 
îl fut de retour en Etoile > loin d'être punr de fes impiétés, on Py re- 
garda comme un homme qui avoit bien mérité de la République; on 
ry reçut avec de grands honneurs, on n'en parla qu'avec admiration.. 
Il remplit lui-même les Etoliens de nouvelles efpérances,. & ^oflTic 
leurs exploits pap fon ébquence,, de forte qu'ils fe perfuadérent que 
dorénavant perfonne n'oferoit plus fe préfenter devant les Etoliens,.. 
& qu^eux au contraire ravageroient impunément non feulement le Pé- 
loponéfe , comme ils avoient coutume de faire, mais encore laThef-- 
Me & la Macédoine.. 

OBSERVATIONS 

Sur la furprife éCEgfre.. 

LEs Etoliens, que Pblybe nous repréffente comme Tes voleurs & les brigans de tour- 
te la Grèce rétoîenc le» hommes du monde le moins capables de felaillèr abattre 
& de defefpérer lorfque k fortune ne leur étott pa$ fiivorable; ce qui leur arrivoicaf- 
fez fouvenr. Ils fîiifoient moins la guerre pour s'agrandir & pour la gloire, que pouc 
le pillage des villes & de la carapagpe: vrais maraudeurs s*il en fût jamais,, qui n ont 
pour but que le brigandage. Aiifli ne iè faifoient-ils pas une honte d'éviter &. de 
fuir tome occafion de combattre en* bataille rangée ;^ mais lorfqu'ils ne pouvoienc sVn^ 
dédire,, ils ne la refufoiem pas. Leurs perpén^eiles défaites faifoient allè^ coouoitx^:^ 

^ 3. 
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qu'ife tfétolcnt |)af fi ordpres \ cette forte de guerre que lesr autres Grecs. Atfdgo* 
misies batdcen bataille rangée , PhiKppe les défît plufieiirs fois, & les Romains leur 
firent éprouver les difgraces les plus accablantes, (ans qu'ils paruflènt en être abattus ^ 
& qu ils fe relachaflènt de leur hardîeflè à entreprendre. Car ils étoienc excellens & 
très-redoutables dans toute autre forte de guerre, où ils paroiflbîent de tout autres 
hommes, admirables pour harceller une armée, dans une attaque d'arriéregarde, & 
plus dangereux encore dans lînfultè ou la furprife des villes , où ils échouoîent quel-' 
quefois. ' Celle d^Eglre fut malheilreufe: car lorfqu'un Général. furmonte les plus 
grands obftacîes, qu'il en vient h bout ftns peine & fans nul danger,' & que le pltii 
aifé lui eft ime occafion de ruine & de hoRte, on le confole mal aiférocnt. En effet 
l'entreprife paroillbit infaillible, ii l'exécudon.eût été aufli juile que les.mefures. Cac 
i'âpreté du butin fît plus de pial aux Etoliens que la valeur des babitans. Chofe fur- 
prenante que cette entreprife, & qui fait bien voir qu'il y a des Généraux heureux 
& des Généraux malheureux. Que peut-on reprocher à ceux qui furent chargés'? 
Us marchèrent pour furprendre une ville , ik choififlènt pour ce deflèin douze cens fol- 
dats braves & déterminés. Voilà par où il faut commencer. Ils mefurent fi bien 
leur cems, qu'ils y arrivent h l'heure marquée avec un fecret admirable. L'Etolien, 
auteur de Tentreprife, (è trouve un homme de confeil & d'exécution, & s*adnèfle à 
un autre capable de la faire réuffir, & de fuivre un bon avis. Chofe rare en tom 
tems & en tous lieu:?, que de s'abandonner h la conduite de celui qui eft au fait de 
l'affaire- L'Etolien prend vingt hommes des plus hardis de la troupe, les conduis 
par des chemins détournés qu'il avoit bien reconnus jufqu'à un aqueduc, par où il 
entre dans la ville, afTuré de trouver la garde de la porte endormie. 11 Tégorge, & 
ouvre la pone ^ l'ennemi , qui entre en foule. - Le voilà dedans , & cependant il 
ne tient rien lorfqu'il croit l'affaire faite : car ce n'eft pas tout que de remporter un 
avantage, il faut commencer de TafFûrer. Les Etoliens chantent & crient viftoire 
avec grand bruit: „ ce qui fauva les habitans & ce qui perdit les Etoliens, dît mon 
Auteur de fort bon fens, „ qui s'imagînoient que pour être maîtres d'une ville, c'é- 
„ toit afTez que d'être au -dedans des portes. Dans cette penfîîe ils s*arrêtéreni; 
„ quelque tems fur la place , ils fe répandirent dans la ville , & ne reQ)irant que le 
„ pillage, fe ruèrent dans les maifons pour les faccager. Voilà l'unique & feule cau- 
fe de l'infortune des Etoliens. Il ne paroît nullement par le narré de Polybe, qu'ils 
cudent pillé les maifons par ordre des deux Généraux. Cette entreprife n'étoit pas 
neuve , THiftoire leur en offroit de toutes pareilles. Celle de Platée par les Thébains 
ne pouvoit leur être inconnue , & celle d'Epidamne s'étoit pafTée tout récemment : 
de forte que les fautes, comme la bonne conduite, leur pouvoient fervir de le- 
çons pour éviter les unes & fe régler fur l'autre. Car Ion s'inftruit également dans 
le bon comme dans le mauvais. iTn'avoient garde de négliger les précautions nécef- 
faires dans ces fortes d'affaires, on n'eft pas maître d'une ville pour être dedans, lorf- 
qu'elle eft gardée par une gamifon brave ôc aguerrie , & furtout quand on lui donne 
le tems de fe reconnoître « qu'on jette Tallarme par tout, & qu'enfuice on fe répand 
de tous côtés. ' 

Dorimaque & Alexandre pouvoient fè fouvenir de la furprife d'Epidamne par les 
IIlyriens,qui entrèrent dans la ville auflî étourdiment que les Etoliens dans Egire,& 
ne furent pas nrieux traités. Ces fortes d'entreprifes pianquées ou heureuiès ne font 
pas rares dans l'Hiftoire ancienne & moderne , & il y en a beaucoup moins qui réuC- 
CfTent que d'autres qui échouent; ce qui ne paroîtra pas furprenant, tant elles de- 
mandent de prévoîanœ, de fagefle, de précautions & un ordre admirable en tout, 
& tant elles font fujettes à des inddens & autres cas fortuits, qu'il eft plus facile de 
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prévoir qtie cl*y remédier lorftju'ils font une fols arrivés: car rarement furprend-on \ine 
place en plein jour. Il efV pourtant cenain que de toutes les parties de la guerre les 
' fhrprifts d'armées ou de places de guerre font le$ plus aifées lorft|u un habile homme 
s'en mêle: car il le faut être infiniment pour réufBr. Lorfqu'il fb trouve des génies 
capables des ces fonés de chofes^ort trouve aflèz de gens qui peuvent les informer de 
tout ce qui fe paflè dans une place ^guerre, & les endroits qui peuvent aider à une 
ftirpiife ; outre qu'on doit obferver fi le fervice s'y fait exactement. L'Etolien qni 
àvok fervi, comrrte il le paroît aflèz par fa conduite & par Ion courage, autant -que 
par fon projet, s'étant apperçu du cOfittaije-> & des endroits le m6in9 bien gardés-, 
qui font ordinairement les plus forts, trouva un liomme aflfez docile pour l'écouter , 
& capable de rexécutîon de ces fortes de deflSbins , qui font prefque tout d'^un détail 
èxrraordirtaire^ lorfqu'il s'dgîf d'une place importante & de grande gttr^, ftir laquel- 
le Ton ne peut guéres tenter fans y marcher avec un corps confidérable de troupes, & 
furtout îorfqu'on s'etï trouve à deuk ou trois marches. Il fiiuf dans ces cas un art ad- 
mirable pour en dérober la conndîflànce à l'ennemi;, ce qui ne fe peut guéres qu'efï 
iaifant dans un jour fe chemin de deux, & en mettant uft tàm^firn en croupe pour fai- 
re plus de diligence , & qull foit en état d'attaquer tout en arrivant. 

La marche du Prince Eugène, lorfqu'il fut pour furprendre Crémone en 1702. 
étoît auflî'bien ordonnée & aufli bien compaffée pour arriver à l'iieure prefcrite qu'on 
puiflè imaginer, & plus hardie qu'on ne penfe: car ©lie fut faite du mjlieu de leun 
quartiers au centre des nôtres ,. ferts que qui que oe fîic en.eiit la moindre connoiflon- 
ce, bien que M. de Créqui fe fût mis en. campagne à -la tête d'un grand corps 
de troupes. H îîdtoit plus qii'Un Dorimaque pour réufiîf dans cette "entreprife , du 
moins pour arriver & furprendre la ville. Cet homme (b trouva en la perfbnne du 
Prince Eugène, qui pourtant ne fut pas plus heureux que le Grec: car il fut chaffé 
de la ville tout comme lui après y être entrée & avec des cîrconllances afiez fembla- 
bles. Maïs ce malheur n'ôte rien & ne feit aucun tort à ce qu'il y a à prifer dans la 
conduire de ce célèbre Cheff de guerre dans cette mémorable entreprife : car elle eft 
d'une grande htftruébon pour les gens du métier,, qui peuvent, tenter un. jour de* 
femblables deflêrnfs,^oa Ibs imaginer & les propofer h leurs Généraux, & ceux-ci les- 
exécuter, s'ils veulent (è dîftinguer par quelquo aftion gIcJrieufe/ Rien ne lesilluftre 
tant que celîe où il eft befoîn de beaucoup de hardieTïè, de courage & de conduite- 
dans rexécutîon, & furtout iôrfqu elles font peu commune?, ce qui les rend plus af- 
fûtées, & Ton rifque peu pour gagner beaucoup.. Si en arrivant l'on trouve les cho- 
fts tout autrement difpofées, & rcnnemî fur fes gardes & prêt à nous recevoir,. l'on> 
manque un bon coup h la vérité , foit manque de mefures ou de fecret , ou foit par 
quelque cas imprévu ; mais c'eft toujours fans pêne , & l'on fô retire fans rifque & 
fans honte, fans que cela diminue le moins du monde dé Texcellence; d'une maxime, 
d'une nouvelle création ,. qu'il ne faut jamais méprifer ni rejetter une entreprife for- 
mée par des gens éclaires, lorfqu'il é'agit des furprifes de villes, d'armées & de plu- 
fieurs quartiers h la fois: car bien qu'elles ne réuffiflènc pas toujours ^ il elt cependant 
plus glorieux de ks avc/îr tentées,, qu'il n'^ft honteux de les avoir rejettces , lorfqije- 
le fuccès peut nous conduire h de grandes chofes. 

iNl. le Prince Eugène & M. le Ouc de Vendôme n'en ont jamais rebuté aucune r 
(î l'on n'exécutoif que ce qui eft aifé^ on n'entreprendréit jamais rien: car ce qui elt 
aifé fe rencontre bien moins que le difficile, & celui-ci réuffic prefque toujours, par- 
ce qu'on ne peut s'iniagimr qu'on foit aflèz hardi pour l'entreprendre; au lieu 
que l'on eft toujours fur fes gardes contre l'autre, aifé à prévoir; outre que le 
dîfficifc ou i'infurmontable eu apparence n'entre pas dons les efprits communs pour 
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le vaincre, & c'eft.ce qui prôdiàt ordinairement les furprifes, qui n* manquent jV 
mais de réuflîr lorfiqu'on prend des mefuresde Ipin & les précautions néceflàires. Quoi- 
que tout ce que fie M. le Prince Eugène , dans celle de Crémone lut digne d'un grand ' 
Capitaine , il ne laHIà pas que de faire des feutes fort approchantes de celles des deux 
Généraux Bitoliens-, qui y perdirent la vie pour n'avoir pas prévu ce qui pouvoit ar- 
river. En fait de furprife il faut toujours fuppo(^ qu'on aura afiàire k de braves gens 
&.que, quoique négligens dans la garde de leur ville ils répareront leur honte par 
leur courage & leur inn-épidité: car de croire que l'affaire eft terminée lorfqu'on a 
xant fait que de furprendre une ville, on fe trompe quelquefois, & de telles fautes 
ne peuvent être excufées ni juftifiées. Le mépris de l'ennemi , dont on croit être le 
maîœ , peut être mis au rang des plus grands périls qu'on puiflè courir à la guerre: 
il faut le laifler aux (bidats, & les Chefs doivent fe précautionner tout conmie s'ils 
avoient peur. 

- Si ceux des Etolîens eulfent fuîvî une fi fage maxime, la ville leur feroit demeu* 
rée, & les Egiriens n'euflènt jamais penfé à la réfolution qu'ils prirent par la 
négligence des Etoliens, qui la leur firent naître. Leur crainte fut grande d'abord; 
mais ils en revinrent bien vite lorfqu ils s'apperçûrent qu'ils avoient une retraite dans 
la citadelle, & que le chemin ne leur étoit pas interdit. Ils s'y jettérent en foule, & 
ils reprenoient cœur & l'efpérance de fauver leur ville & leur liberté à mefure qu'ils 
^oioient augmenter leur nombre. Ils eurent bien la hardieflè de fdrtir de la citadelle , 
& de fe mettre en bataille dans l'efpace qui la féparoit de la ville ; comme ils auroient 
pu faire dans un combat de rafe campagne, trouvant indigne de leur courage de s'en- 
fermer eiitre de méchantes murailles, où ils fe fuOènt vus invertir un moment après; 
au lieu qu'ils pouvoient Ciuver leur patrie par leur valeur. II n'y a point ï délibérer 
entre la honte de vivre en infâmes, & la gloire de mourir en gens de cœur. 

Les Généraux Etoliens fournirent aux Egiriens tout le tems néceflàire pour penfer * 
à ce qu'ils avoient à faire , & pour s'y réfoudre. Ils ne s'apperçûrent de leur faute 
que lorfque le mal étoit fans remède, & que le plus grand nombre de leurs foldats 
s'étoîent écartés dans la ville pour la piller: tant l'aVidité du butin, qui ne pouvoit 
leur manquer, eft ennemie des précautions. Ils s'affoiblirent tellement, qqe lorfqu'il 
fallut marcher h ceux de la citadelle, ils fe trouvèrent fort éloignés de leur compte. 
Alors ils s'apperçûrent que leur vitStoire pourroit bien changer de nature. Car lorf» 
qu'ils s'avancèrent pour les charger, ils trouvèrent à qui parler, & une fi forte réfi- 
ftance, qu'après dea efforts impuiflàns ils fe virent rompus eux-mêmes, enfoncés de 
toutes parts, & fuivis de fi près, fi chaudement, & le défordre fi grand à la porte 
par où ils étoient entrés, qu'ils y périrent prefquè tous avec leurs Cb^fs. „ Ce fût 
„ ainfi,^/V mon Auteur^ que le$ Egiriens qui par leur négligence avoient penfé per- 
„ dre leur patrie, la recouvrèrent par leur courage & leur intrépidité. 

On peut raifonnablement appliquer cela aux François à la furprife de Crémone par 
les troupes Impériales, qui en furent chaflTées de la manière du monde la plus honteu- 
fe , après y avoir lailTé prefque tout ce qu'ils avoient de foldats d'élite. Cet événe- 
ment eft fi remarquable .& fi digne de la curiofité de mes Lcfteurs, outre le bruit 
qu'il a fait dans le monde, que j'ai cru que je leur ferois un très-grand plai(îr,fl je le 
tranfportois dans ces Obfèrvations dans toute fbn étendue. Car outre qu'il fait autant 
au fujet que je traite qu'aucun autre , & qu'il peut être mis en regard à celui d'Egire 
dans prefqife toutes fes circonftances , j'ai encore l'avantage d'en être mieux in- 
formé qu'aucun de ceux qui en ont écrit, ne m'étant pas feulement contenté de 
confulter les Officiers de nos troupes qui en ont été les témoins, & les foldats 
mêmes, puifqu'ils ont combattu en plufieurs endroits avec beaucoup de valeur; mais 

en- 
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Mcoie pltffienrs Officiers des ennemis dignes de foi qui s'y étaient trouvés. Il eft 
.étrange que fur un &it aufli éclatant que celui-lh , & dont H étoic aifé de donner une 
ÎKebtîon jufte & exaéte, on ait omis ou altéré beaucoup de ciirconftances eflèntielles, 
ou qu'on en ait inventé d'autres qui n'y forent jamais. 

/ Celle qm-paroit dans certains Hiftoriens eft toute larde de feits romanefques: mt- 
t&t on feît paroître fur la fcéne des Aéteurs qui ne parurent jamais pendant tout le 
cours de cette affiùre; tantôt on tait les aâions d'une infinité d'Officiers , qui firent 
tout ce qu'on pouvoît attendre du courage le plus déterminé & de la conduite dd 
monde la plus fige. Malheur i ceux qui auront de tels Ecrivains pour garans. Car 
ron'^remarque avec une extrême furprife> que dans prefque wus les ftits qu'ils rap* 
portent de fa guerre de 1701. comme dans l'autre qui la précéda, ils nèdifentpasun 
ièul mot ^s plus belles aâions de conduite oU de courage de ceux^ui bm eu le plus 
de part au fuccès des plus grandes entreprifes. 

Si ces Auteurs euflènt caifulté ceux qui avoiem été les témoins de l'affaire de Cré- 
mone, & qu'ils ne (èfuflènt fiés qu'à bonnes cnfêigries k oertaines lettres, ils fe fu&- 
fent difpofés du moins de nous débitée tant de fabl^. On n'eût pas dû oublier M. le 
Marquis de Fimarcon , aujourd'hui Lieucenant-Génétal , qui Bt tout ce qu'on pouvôit 
attendre d'un Ofiîcier d'une expérience confommôe <& d'\me valeur éprouvée, & ce- , 
pendant îl en fot aufli peu parlé , que s'il ek été h cent Ikuës deJ*endroit où cette grande 
aétion fe pafli; ce qui eft à peine concevable, & il l'eft encore moins qu'on ait ou* 
blié pluiieurs Officiers qui ne contribuèrent pas peu à chstflèr les ennemis de k ville « . 
& dont tout le mmàe paaiûii comme de gens dignes des plus grands éloges. 

R E L AT I O N 

De la furprife de Crémone par les troupes Impériales, 

■ S. L 

' Mouvement des Impériaux^ Quel fut Fauteur de Ja furprife de Crémone. Marche 
du Prime Eugène en-deçà du Pâ, & du Prince Thomas de Faudémont au-delà de 
ce fleuve. Les ennemis entrent dans la ville par un égoût. 

LE commencement de la guerre d'Italie de 1701. eft trop récent & trop comra 
dans le monde pour être ignoré de perfonne. Il ne répondit point h l'honneur 
que nous4ious étions fait dans les guerres précédentes. Le mili^eù nous fut auffi fk^ 
vorable que conoraire ii nos ennemis , ^ la fin malheureufe. ' Comme isous étions 
peu accoutumés aux dilgraces de la fortune , nous les apportâmes avec peine. Nous 
nous imaginions devoir être toujours heureux, toujours triomphons. Cependant riea 
n'eft plus fqet que la guerre à de fréquentes vîdffitudes. Pour ne toucher ici que 
quelques-unes d^ chofes qui apportent des changemens , les Généraux ne font pas 
toujours emploies aux mêmes entreprires. Tel qui commandoit dans un pais, ou il 
réuflillbic, eft envoie pour commander dans un autre, où il n'a pas les mêmes^van* 
^ges« £uppofons-le deftiné à fuivre une enu'eprife jufiiu'à la fin , il n'eft pas le maî» 
ïW K L 
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nre , il reçoit les ordres de fon Prince. Et ce Prince fult-il toujours les vues d*ttn Géï 
• Béral? N'écoute-t-il que que lui, n'entend-il d'autres confeils que les fiens? ArifHde 
eft irréprochable, on ne trouve point à mordre dans & conduite, il porte par exceU 
lence le nom de Jufte; ce font ces ejandes qualités-là mêmes qui font ombrage à la: 
jaloufie,& qui le font éloigner de la patrie. Tout plie fotis^ Aldbiadc dnns la Sicile^ 
Mais il eft aimé d^ matelots & des fddats. Si on lui laiflè achever la campi^;ne , il 
fubjuguera toute itlle, & fe fera une réputation inunorcelle. Des yeux jaloux ne 
peuvent foutenir un fi grand éclat, on Ibuléye le peuple fous des prétextes frivoles & 
€domnieux,il eft rappelle. Combien le fage Fabius n'eut-il point ifoufiHr delà part 
du Sénat & du peuple Romain ! De quelle patience n'eut-il pas befoin pour ne pas fe 
rebuter des traverfes qu'on lui fufcita! Tel fut toujours le fort du mérite & des grands 
pK^ftes. L'envie & kjaloufie confpirent fans celle pour obfeiwcir l'un & envahir leth 
autres. Le paflàge de l'Adigé au village de Carpien 1701. & le peu de réfiftance que 
les Impériaux y mmvétenty & notre retraite, ont quelque chofe d'étonnant: le mal 
même étoi^il (ans remède,, fi l'on eût pris une réfoludon vigoureufe de réunir toutes- 
nos forces, ou dp moins une patrie ^pour attaquer ce qui étoit di^a paflë & le culbu- 
Bcr dans la rivière? C'4toit le fendmentduMùréchal de Catmati IV&îs il trouva de fi 
grandes of^fidotn de la part de quelques-uns, qu'il falhit conclure qu'on marcheroit 
pour couvrir nos places. L'ennemi ravi d'en être quitte k fi bon marché, eut le tems^ 
de faire pafler le refte de fon armée, & pénétra dans le pais fans aucun obftacle, oc* 
(upa de bons poflie», faQs qu'il f&t pofiible de l'en déloger.. Jamais Général ne fut 
mieux fervî en efpions quel'étoit celui de l'armée Impériale, il n'igiioroit rien de nos 
réfoludons les plus fecrétes. Otine vit plus après cela que difgraces.- Plufieursde nos- 
détach^mens furent attaqués & taillés en pièces; & de quelque côté qu'il plût au Gé- 
néral de les envoler, ils aouvoîent toujours des gens qui les attendoient & des em- 
bufcades toutes préparées. L'on ne vit plus Ja môme volonté & la même ardeur dans 
les troupes. Pour comble de maux, la défunion fe mît parmi les Chefs enfuîte du^ 
paflage de l'Adigé. Toutes ces- nouvelles furent mandées^ 5 la Cour, avec diverfes^ 
circonftances qui l'étoient éaimgeipcnt. Maïs quel parti prendre? La^ réfolution que 
prit le feu Roi fut fort pmdente. Il connoiflbit Thabiletè , l'expérience & le zâe du 
Maréchal Duc -de Villeroi, ill'envoia en Italie pour raflTûrer notre armée, que tant 
de malheurs avoient étonnée.. 

. Après l'événement de Car{rf,qui ne nous fut pas favorable le Maréchal de Villeroi^ 
fe rendît à Milan le ùx). Janvier 1702. Mais il n'y fut pas longtems fans recevoir des 
avis de divers endroits que les ennemis faifoient de grands mouvemens fi oppofés les 
uns aux autres ,^u'on ne (avoit qu*en penfer ,ni quel pouvoit être leur véritable des- 
fein. Tous nos quartiers étoient aux écoutes pour ne fe mouvoir qu'i propos. Cepen- 
dant le Prince Eugène faifoit courir le bruit de plufieurs entreprifes pour faire diftrac- 
tîon de nos forces, s'imaginant qu'en donnant jaloufie fur nos quârders & les ftofies 
les plus expofés, nous dégarnirions plutôt Crémone, qui écoit au centre, & où il n'y 
avoit aucune apparence de tenter. Le Maréchal n'eut' garde de donner dans un tel piè- 
ge, iLlaifla les chofes dans l'état où elles étoient, ea attendant le dénouement de la 
pièce. 

Le Comte de Revel, Lieutenant-Général, qui commandôit dans Crémone, écri^ 
v: t ait Maréchal de Villeroi , qu'il recevoit des avis de différens endroits que le Prince 
Thomas de Vaudémont aiant replié fes quartiers venoit de pafler le Pô avec un corps^ 
de huit il dix mille hommes de cavalerie ou dragons & quelque infanterie: qu'il étoit 
entré dans le Parmefan, q^'ll s'étoit enfuice rê^ié du côté des bords de ce fleuve, & 
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^o'îl femblok tirer vers Crémone; que ne com^enant rièri dans ce mouvement, ou- 
tre que l'attaque de notre pont ne les mcnoh à rieù de Gonfidérable, c'étok h lui ^ 
*^(»r ce qu'il jugeoit & propos de faire. 

Le Mhrécbal^ *fiir cette, nouvelle , lui répond qu'il ferok bîemôt à lui v & <|u'en at^ 
tendant il tint prêt un détachement àe trois cens chevaux & de deux cen» grenadiers , 
pour ks feire paflèr de l'autre côté du Pô, où nous avions uh ouvrage d'dfez ^grande 
garde qui couvroit ndnre pont, & qui étoit lè (ujet delà marche du Prince Thoma^i 
Le Maréchal de Villeroi le (bupçonnoit bien; mais il ne s'imagina jamais que l'enne- 
mi eût un tout autre deflèin que celui de rompre ce pont, à caufë des avantages qu'il 
pouvoit nous donner. Le Maréchal fut vifiter lui-même cet ouvrage, & fit en même 
tems augmenter la garde d'un Capitaine & de cinquante hommes. 

Le Maréchal bue de Villeroî s'étant rendu à Crémone le même jour dernier de 
.Janvier^ il trouva le détachement prêt à marcher. Mrns comme il ne voioie encore 
rien dan9 les d^ins des ennemis, & qu'ils n'^oient pas moins en mduvétftcrnt en^ 
deçà qu'en-delà du Pô, il ne fçavoit plus quel conleil jM^ndre; outre que les avis 
«qu'il recevoit de di£Férentes perfonnes s'accordoient ii peu enfemble , qu'il crue qu'il 
y auroit de Timprudence d'agir fur les plus ou les moins probables : car l'on ne (fe 
fixe pa$ à la guerre fur des probabilité, lorique l'ennemi eft en état de choifir fur 
divers deflèins celui qui lui paroît le plus ou le moins pratiquable. Souvent le plus 
^difficile le trouve le plus aifé, parce qu'on eft moins ftir fes gardes, ou que l'on fe 
'Çroit le plus fort. Dans cette incerdmde il ne vit pas d'autre parti k prendre que 
•celui d'attendre l'événement, & de ne fe dégarnir nulle part. U porta encore plus 
loin fon attention & ià prévoiance. U oi^onnale foir ^ l'ordre qu'on envoiât uti 
parti de cavalerie fur le chemin d'UfHano. Cet ordre ne fut point exécuté, fdt 
l]ue celui que cette exécution regardok l'çût oublié , foit qu'il arût que cela n'étoit 
pas de conféquence. Le Maréchal écrivit en même tems h M. de Créqui, qui com- 
«nandok un coips de nroupes à Cafal major & les quartiers les irfus proches de l'enne- 
mi, de détacher plusieurs partis pour avoir des nou^^lles, & de le tenir averti de 
€out ce qui fe paflerok de (on côté , afin qu'il f It (9 déterminer fi l'ennemi fe déda- 
Tok une fois. 

Sur le minuit un Ecdéfiaftique, quivenoit de la part de Œvêque de Saint-Do* 
uinc, qui eft dans le Parmefan, apprit au Maréchal que le Prince Thomas étok en 
pleme marche à la tête d'un puifOmt corps de troupes , & qu'il avoit fait faire un 
frand nombre de fiifcines, dont on avoit chaîné quelques chariots : qu'il s'étoit en- 
tuite mis en mouvement, & qu'il fembloit tirer du côté de notre pcmt, fur lequel fl 
lui paroiflbit qu'il avoir quelque deflèin. 

Cet avis furprit extrêmement le Maréchal , car dans le môme tëms U apprenôit que 
i'ennemi ne remuoit pasmoins en-deçà fans rien encore connoître de fes deflèins. Coni- 
nient s'imaginer qu'il en eût quelqu'un fur Crémone? Ce n'étoit pas une place qu'on 
pût emporter d'tnfiilte, ni dont on pût faire le fiége en plein hiver, au milieu de nos^ 
places & de nos quartiers. Tout cela lui paroiflbit impoflîble, & l'étoit en effet. I! 
n'y avok donc, à ortindre qu'une intelligence dans la ville. INfeîs h mariîîhe du corps 
du Prince Thomas du côté de notre pont étoit ptatôt capable de foire foupçonner 
i'enoreprife que de la fadlker: car de fonder cette marche fur la prife du pont, c'é- 
coit une chimère ; puifqu'en le coupant, ce qui étoit une affaire d'un înftarit , le de9- 
feih de l'ennemîjs'enallok enfumée. Cependant cette démarche du Prince Eugène 
ne laiflà pas que de donner à penfer, fans que pour cela le fervice de la place fe fît 
avec moins de négligence. Jamais ville ne fut moins fur fes gardes, tant les Officiers 
Majors étoient indolens & malhabiles. 

La 
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Tout autre que te Maréchal eût iàk pafler les cmq cens hommes commandés cfe' 
l'autre côté du Pd pour foujenîr rouvrage,. au cas d'une infirite, ou pour avok des 
nouvelles de Tennemi. U n'en fit pourtant rien ^ & fit très-prudemment. Bien qu'if 
ignorât une ioteiligedce, Toa expérience autant que Ton bon (ëns lui firem connoître- 
qu'on ne doit jamais d^^amir une place qu'on ne foit auparavant afi&ré des véritable» 
deflèins<ïe Tennemî^ & que l'ouvrage du pont étant de peu d'importance, en l'a-» 
bandonnant & erx ôtant quelques bateaux, on n?avoit rien k craindre pour la viUe de 
ce. côté-là. 

Si ceux qui commandaient dans la ville enflent été un peu plus flir leurs gardes v 
& qu'Us tvSènt pofé des fentinelles aux endroits les plus foibles, & d'où l'on pouvoir 
voir dans le foflë,& fijrtouc h ceux où il. y a desaqueducs ou deségoftts, l'entreprifii 
du Prince Eugène eût avorté infkillibtement, & peut-être ne: fQt>il jamais venu k la? 
penfée du uuÎHe M propofer à l'ennerai une entreprife fur la viHe. Il eût épai^é. 
aux troupes Impériales la honte d'en être chaflëe^. Dlfons^quelque choie du deflèin & 
de l'auteur de cette entrejmfe célèbre, cela importe extrêmement. 

Le Prince Eugène flat introduit dans Crémone par un certain Go^oH, Pî'evôt de 
Sainte Marie-la-Neuve,qui lèrvoit une Chapelle joignant le rempart. Sa maifon étoit 
acteoante à la Chapelle. Il avoit une cave, &à côté un égoût, par où les eaux & 
les immondices de.la. vUIe le déchargeoiem dans le foflë , & qui n'enr étoit éldgnfr 
que d environ deux toiles* Cet ^oCtt, qui n'étoit. point fermé à fa forde, & la né* 
gligence avec laquelle on faifoic le fervice dans la place * Tignorance de ceuxqa> 
avoient placé les fcînrinelles, le peu de précautions qu'on prenoit aux porte», & fur- 
tout les rondes, qui ne fe faifoient pas exadement, & leur peu d'attention* à l'égard 
des dehors de la place v tout cela joint enfemble firnàître la penfée à cet indigne Prê- 
jpre d'inpx)duîi«e l'enneiîîi dans Ia,ville, aflTûré qu'une telle trahifon feroit amplement 
ceconnuë,. & qu'il làuteroit tout au moins d'une Chapelle h urie Abbaïe ou autre Bé-^ 
^fice confidérable : car ranrà>ition eft' de tous les états-. On prétend qu'ih aVoit un 
Q'énedn^oft dans un. régiment de Faraiée Impériale. Quoiqu-ii en fok, il (ë réfolue 
^jçommuniquer fon ^flfein atf^ Pîince Eugène,, qui Texborta à* mettre toutes chofeï 
en œuvre pour le faire réuffir, & cet Abbé étant parti avec fon firère ils concertéreni 
enftmblé.les nioiens de fe tirer d'une difficulté qui ks inquiétoit beaucoup. L'égoût 
îéïoiclsL prim^ffilè /pacWnfi dç.rèmreprîfe, & cet égoût fe trouvoît encombré. Ce 
Prêore s'en étoit expliqué au Général de l'armée Impériater qui lui dit qu'il ne s'en 
^)tp%s en peine, qu^ tout dépendoit de rendre- cet endroit pratiquable pour qu'un 
bommelpûc entrer librement : car où un feul homme peut paflèr,. plufieurs y paflènt 
à la file & l'un après l'autre. Que fait notre Prêtre? Il s'adreflfeau Magiftrat,& lui 
demande k pefmiffipadè décbmbrercet ^oût du côté de fa: cave , fous le prétexte 
que les boues & les eaux n'aiant pasla liberté de s'écouler librement, il s'en u-ou^ 
voit très-iocommodé danS' fa cave, qui n'en étoit éloignée que de quelques piedsi 
On y va avec précaution dans une place de guerre y lorfqu'il s'agit de ces fortes d'é- 
.Cu^emens^on'n'en prit aucune. On permit donc h cePrétre,fans que teGouvemeur, 
qui étoit Efpjkgnol, auquel il s^adfefia auffi , y trouvât le moins du. monde k redire? 
-ne s'imaginant pas qu'un homme ,qaî ôoit d'ailleurs confidéré dans la ville & honoré 
4'unç dignité àms la Cathédrale, fût capabte d'une méchante aéWon: on lui permit 
donc, dis-je,. de faire ce qu'il jugeroit à propos, pour fe délivrer de cette incommo* 
dite.. Il y foiç travailler fur le champ avec tous le foin poiDbley & en donne auffitôt 
avis au Prince Eugène. 

; Ce Prince, ravi que la. plus grande difficulté eût été levée, fôngea au moien de 
délivrer le Prêtre d'une autre , où il école dangereux d'emploier des gens de la ville^ 
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pai dît plus haut que l'août n'étolt éloigné que d'environ deux toifes de fa cave , & 
qu'il y âilloit ouvrir une communications L'on prétend que le Prince Eugène y et- 
voia trois ou quatre mineurs en haBits de païfans, qui s'étant rendus dans la mdrotî 
du Prêtre, ouvrirent une galerie Ibuterrainede la cave %, l'égoût. 

On fit fçavoir cette nouvelle à Tennemiy qui envoia quelques foldats traveftis touo 
comme les autres, & chargés de volaille comme s'ils alloientau marché, qui fe ren- 
dirent, ainfi que les premiers, dans la maifon de Gozoli. On en ignore le nombre: 
les uns l'augmentent infiniment; mais la plupart prétendent qu'il n'y en eut jamais que 
huit ou dix, aufquels on portoit des vivres fecrétement : encore n'oferois-je guéres 
alTûrer que cela (bit vrai. 

Les chofes en cet état, Fennemî ne perdît pas un moment de tems: car dans 
toutes fortes de deflèins qui roulent fur les furprifes, le tems efl: la chofe du mon- 
de la plus précieufe: & lorfqu'on le perd h délibérer ^ il s'échape & découvre tour» 
Le moindre foupçon en amène un autre plus grand , celui-ci un troifiéme y & ainfi 
fiicceffivement. Voilà le fujet de tous les mouvemens du Prince -Eugène en-deç^ 
comme enrdelà du Pô , & dont il eût pu fe difpenfer, fans que ce fleuve eût nui le 
moins du monde h fon entreprift. Il l'eût au contraire alTûrée: car pourquoi, je 
vous prie, envoier un fi grand corps de troupes au-delà du Pô? N'étoit-ce pas aver- 
tir l'ennemi de fe tenir fur fes gardes, ou le jetter dans de grands foupçons? Car de 
venir par notre pont, c'étoît la chofe du monde la plus incertaine; puifqu'en aban- 
donnant le pofte,. & coupant ou brûlant cinq ou fix pontons ,• comme je l'ai dit, 
ceux qui venoient de ce côté-là étoient réduits à l'abfurde. Si au lieu- de quatre . 
mille hommes tant cavalerie qu'infanterie, le Prince Eugène eût marché avec 
huit mille , il eft indubitable qu'il en auroit eu au-delh de ce qu'il lui en falloit 
pour fe rendre maître de la place, fans faille marcher un fi grand corps de troupes 
au-delà du Pô. 

Le Prince Eugène fe mit en marche la nuit du. dernier Janvier au premier Février j 
après tant de manèges inutiles, à mon avis,. & prit le chemin d'Uftiano à Crémone 
à la tête d'un corps de trois mille grenadiers, mille chevaux d'élite & quelques hus- 
fards, qui faifoient la tête de tout* Le Baron de Merci coramandoit la cavalerie ; le 
Prince deCommerci, le Comte de Starremberg & plufieurs Officiers de diflincîlion 
étoient avec le Prince Eugène. La marche étoit un peu longue , on raccourcit par 
une incroiable diligence pour ne pas faipe un contre-tems ; mais on obferva un fi bon 
ordre & tant de fecret, que perfonne n'en eut la jnoindre nouvelle , quoiqu'on fût 
par tout aux écoutes dans nos quartiers. On ne peut trop fe précautionner ni fe tenir 
fur fes gardes,, on n'envoie jamais trop de partis dans un tems de foupçon, & où 
l'on apprend que l'ennemi efl en mouvement en difFérens endroits , & funout lorf^ 
qu'on ne voit rien encore dans fes deflèins. Dans ces fortes de conjonftures,rien n'efl 
plus néceffaire que d'avoir un grand nombre de gens aux nouvelles. Les mefures^ue 
le Pr. Eugène avoit prifes furent fi fecrétes & û jufles quant à la marche , qu'on ar- 
riva prefque à l'heure prefcrite, c'eflrà-dire cnvhron les quatre à cinq heures du ma^ 
' tin , fans qu'on s'y attendît. 

Le Prince Thonîasmarchoit, comme je l'ai dît, de l'autre côté du Pô avec 
le corps qui étoit à fes ordres. Dès qu'on fut arrivé auprès de la ville, le Gé- 
néral de l^Empereur détacha quatre cens hommes choîfis commandés par Magdo- 
ncl. Lieutenant Colonel Irlandois. Comme ce détachement allôit entrer dons ie 
foflé pour gngner l'ègoût, on avertit le Prince Eugène. qu'on entendoit battre 
raflèmblée dans la ville. Il en parut un peu furpris: car comment accorder le fi- 
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lence quî régnoit autour des remparts avec ce bruit de guerre ? Il jugea que c^ëtoït 
^uelq[ue revue, & TafFaire étoic trop avant embarquée pour qu'il crût devoir Taban- 
donner. Je ne Jçai^ dit -il, ft la mèche efi découverte ^ n'importe il ne- coûte 
rien de tenter^ & puifque le vin ^ tiré U faut le boire jufqu\lt la lie. Le con- 
seil étoit prudent. Dans les entreprîfes de cette nature, à moins qu'on ne foît aflfûré 
- que Tennemi eft averti, on ne rifque rien de fonder. Le Prince Eugène avoit d'au- 
tant plus de raifon d'en ufer ainfl , que la trahîfon étoit l'ouvrage d'un fèul hom- 
me & d'un Eccléfiaftîque , qu'on doit moins foupçonner qu'un autre. J'admire 
cette réfolution du Pr. Eugène, car tout autre que lui eût pris le parti de fe re- 
tirer , & n'eût point douté que Tentreprife ne fût découverte. Il lailfe donc battre 
ia caiflë dans la ville , & n'alla pas moins fon train. En effet le bruit qu'on 
cntendoit venoit du Chevalier d'Entragues , Colonel du régiment des Vaîflèaux. 
Comme c'étoît tm Officier fort exaft & de grande efpérance , il avoit demandé la 
permîflîon de faire prendre les armes à un bataillon de fon régiment, dont U vou- 
loît faire la revue. Comme Crémone eft une grande ville, & que les (bldats com- 
me leurs Officiers étoîent logés en différens endroits , il étoit néceflaire qu'on battk 
Taflèmblée de grand matin & dans prèfque tous les quartiers.de la ville. C'eft 
ce qui trompa d'abord les ennemis, & qui fut pourtant la caufe du iàlut de la 
place. 

Magdonel avec fon détachement fe rendit fans brait fur le bord du foflë, quî étoit 
fec: il y décend; & comme il y avoit un petit ruifleau de douze pieds de largeur 
.^uî couloir au milieu, appelle la Gamtay on jetta deffus quelques madriers dont on 
s'étoît pourvu: on le pafïà fans être découven, & l'on entra de li dans l'égoût: de 
l'égoûc dans la cave, & de cette cave dans la maifon du Prêtre. Tout cela fut con- 
duit avec tout le fecret & la prudence poflible. 

Le détachement étant prefque entièrement palR, Magdonel prit d'abord deux cent 
hommes, dont une moitié courut en hâte à la porte deTous-les Saints, & Tautre 
«n même tems h celle de Sainte Marguerite: le refte fut dîvifé en plufieurs pelotons, 
pour aller dans les maifons où étoîent logés les Officiers Généraux, dès que les por- 
tes feroîent enfoncées. Ces deux portes étoîent peu éloignées l'une de l'autre: lesen^ 
«émis y arrivèrent par Je terre-plein , & les gardes furent furprifes & égorgées fans 
qu'il fïtt tiré un feul coup de fufiL En même cems des (erruriers & des charpentiers 
qu'on avoit amenés, . firent fauter en un infbtit les femires & les verrouils despones, 
oc baillèrent les ponts. 

Le Prince Ei4;ène, averti que Magdonel eft entré dans la ville, & qu^une partie 
de fes troupes marchoit aux portes , s'avance en même tems avec fon corps de troupes ,' 
trouve les ponts baiffés & les portes enfoncées. Il entre dans la ville par ces deux 
portes: la cavalerie par celle de fainte Marguerite, précédée par la plus grande partie 
de fon infanterie, & le refte de cette infanterie par celle de Tous-les-Saints. Tout 
cela s'exécuta avec tant de bonheur & de diligence ,que la tètt des troupes étoit déjà 
fur la grande place de la ville , & avoit déjà rempli la petite , fans qu'on eût rencon- 
tré perfonne dans les rues & fans la moindre aiarnie , tant on avoit pris de mcfures 
pour empêcher que to mèche ne fut éventée. L'ennemi arriva h la place Saharine, 
eu il y avoit quatre pièces de canon & une garde de cinquante hommes, qui furent 
pris ou forgés fans faire la moindre réfifhnce. Les ennemis aiant occupé les deux 
places, les portes par où ils étoîent -entrés, & les rues qui y communiquoîent, cou- 
poient la ville en deux: de manière qu'une partie de la gjunîfon étoit coupée & fépa- 
tée de Tautre. Tome cette difpofition fut faite avec tant d^ordre & de diligence , 
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^e Tennetni fe trouva tout établi avant que le jour parût, ôc^ ce qui femble incroia* 
ble, avant que la gamifoo en eût la^ moindre nouvelle. 

H étoît pourtant difficile qu'on ne fût découvert en quelque endroit; ce qui n'arri- 
va que lorfque le refte de rinfàntene défiloit par la grande rue, où il falloit effleurer 
une efpéce de cazeme, dans liaquelle il y avoit une vingtaine de foldats du riment 
d'Auvergne. Ces foldats s'étant éveillés vers le jour, s'apperçûrent que c'étoîent les^ 
ennemis. Ils commencèrent à fàiœ grand feu pKir les fenêoes,^ ce qui c(Hnmença à 
donner Talarme. U étoit tem& 

le Maréchal de Ftlleroi efl fait prifonnier ^ & une partie des Officiers Généraux. 
Cuiraffiers attaqués & battus par le régiment des Fai féaux. 

LE Maréchal de Vîlleroit éveillé par le bruit de pMeurs décBarges, fe levée» 
hâte, ordonne h fon Secrétaire de prendre garde à fes papiers, oc de les brûler, 
s'il le jugeoît à propos: que pour lui il alloit monter à cheval ; & comme le tems 
preflfbit , on lui jetta un manteau de cavalier fur les épaules. Il galope tout auflTitôt à 
la place, il rencontre en fon chemin quelques foldats, qui m bruit des coups de fu*- 
fil étoient fortis avec leurs armes: il en forme une troupe & tire du côté de la place»^ 
Mais quelle dut être fa furprife d'y voir l'ennemi, & 'la troupe de Magdonel qui lui 
vint au devant ! Un Seigent lui porta d'abord un coup de halebarde , qui ne fit qu'ef- 
âeurer, & tout auflitôt il ef{ jette à bas de fon cheval, & fans qu'il fut connu on 
l'amena au corps-de-garde où IVkgdonel s'étoit pofté ; cet Officier ne le connoifBnt 
pas mieux que ceux qui l'avoient amené ^ ne laifïït pas que de lui rendre fon chapeaa 
& fa perruque qu'on lui avoit pris. 

Sur ces entrefaites le Marquis de Crenan , qui étoît monté à cheval au bruit des 
eoùps de fufll, aiant ramaiïë quelques foldats, fe porta fur la place, comme le ren- 
dez-vous en cas d'alarme ; il la trouva entièrement occupée. Il voulut attaquer l'en- 
nemi avec fa petite troupe; mais la partie n^étant pas égale, fes gens furent chargés, 
mis en fuite, & lui ble(Ië à mort. Il fut pris dans cet état , & tranfporté à l'inftant 
dans une cafHne hors de la ville. Le Gouverneur ne fijc pas plus hçureux, il fut bles- 
fé de trois coups mortels dans la même rue. M. le Comte de Mongon eût éprouvé 
peut-être un fort tout femblable , fi fôn cheval ne fe fût abattu fous lui en fortant de 
fon logis, dont il fiiillit en être étouffé , aiant perdu , à ce qu'on dit, la connoiflànce^ 
par cette chute. A peine fut-il de retour chez lui, qu'un bas Officier des ennemis ar- 
riva avec quelques foldats, qui le gardèrent à vûë. M. d'Egrîgny , qui faifoit la fonc- 
tion d'Intendant, fut aufli anété; le Prince Eugène aiant envoie plufieurs détache- 
mcns pour arrêter les principales têtes, ces détachemens firent beaucoup de prifon- 
niers : chofe ^flez inudle loriqu'on néglige le plus eflfèntiel , comme l'on verra biencôr.- 

Tous les Officiers Généraux aiant été pris ou tués, comme je viens de le dire, h 
la réferve du Comte de Revel, Lieutenant-Général, & du Marquis de Praflin, Ma- 
réchal de Camp, ceux-ci étoient deflinés pour être chargés feuls du foin de tout ce 
qui dévoie s'exécuter dans cette journée. Comme s'ils s'ètoîent donnés 1^ mot, ils 
réfolurent de fe rendre en droiture au château, pour être à portée de donner de Ihles^ 
ordres nèceflaires, d'envoier des fecours où ils jugeroient qu'on en auroit befoin, & 
^ concerter enfemble les partie qu'ils aurgient à prendre^ 'Le fuccès fit ailez. voir 
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dans la fuite qu'ils ne pouvoient en prendre un meilleur. Rien n'étoît d*une phà 
grande conféquence que de conferver ce porte, d'où Ton pouvoir continuellement har- 
ceîler-les ennemis, •& dont, tant qu'ils ne feroient point les maîtres, ils avoient tou- 
jours tout à craindre. 

U ne s'étoit encore rien paflë qui pût laîflèir aucun doute au Général de Tarmée de 
l'Empereur du fuccès de fon entreprife. Il était dîms la ville, il s'étoit cantonné 
dans toutes les places, il fe voioit maître encore de deux portes, où il s'étoit puîfllàm- 
ment fortifié, & la communication à ces portes étoît toute établie.. Il ne s'imaginoit 
pas qu'il fût poflîble de l'en chaflèr, & que ce qui lui reftoit à faire, pour être maî- 
tre abfolu de la ville, ne Hit la chofe du monde la plus aifée. Il fe trompa , & l'on 
verra que ces heureux commencemens furent fuivis d'une foule de difgraces, qui l'o- 
bligèrent enfin d'abandonner fon entreprife^ & de (è retirer honteufement. 

Ce ne fut qu'au grand jour que l'alarme CQuruc dans tous les quartiers de la ville, 
& que l'on commença à s'appercevoir qu'il n'y avoît encore rien de défefpéré, que 
le péril, n'étoît pas extrême, ^ qu'on fe tireroit aifément d'affaire. Les foldats en ar- 
mes s^ameutoient de toutes parts, toutes les rues s'en trouvoient remplies; & fe divi- 
fant par pelotons de trente, quarante & cinquante hommes, fe répandirent dans d'au- ' 
très rues qui alloient aboutir aux deux places & à la grande rue qui coupoit la ville en 
deux,&rompoit la communication d'une partie de la ramifon avec l'autre; mais tout 
cela ne fut pas capable de les décourager. Il y p^ut vSez par leur réfoludon: car s'é- 
tant partagés, comme je viens de le dire, en plufieurs pelotons, n'aiant tous enfemble 
qu^une même volonté & un grand defir de cojtnbatore, ils cherchoient l'ennemi & le 
chargeoîent par tout où il paroiflbît. 

Cependant on ignoroit encore dans la ville Tavanture du Maréchal de Vîlleroî; les 
ennemis étant maîtres du quartier où le Général logeoit, il étoit difficile qu'on pût 
en avoir des nouvelles. Le Marquis de Saint-Geniez-Navailleis , Officier de valeur 
& de mérite , & l'un de fes Aides de camp, des Mémoires duquel je tire une grande 
partie du détail de cette aftion mémorable; Saint-Geniez , dis-je, s^étant bien douté 
que l'ennemi étoit dans la ville, monte promtement i cheval pour fe rendre auprès 
du Maréchal; mais s'étant apperçû que toutes les avenues pour Taller joindre étoient 
fermées, il gagna du côté de la place Sabatîne par des rues détournées; lorfqu'il ap- 
perçut «n Officier , qui de fa fenêtre lui dît qu'il ne lui confeilloit pas de fe trop pres- 
fer, que l'ennemi ^toit maître de la ville, qu'il feroit fajis douté beaucoup mieux de 
chercher un azyle, & que le moins qu'il lui pouvoit arriver étoît de fe faire prendre. 
Saînt-Geniez trop brave pour écouter un avis de cette natme, & qu'il ne croîoitpas 
vrai, puifqu'on tiroit encore en plufîeurs endroits de la ville, laifKi là l'Officier. A 
peine eut-il tourné la rue, qu'il rencontra le bataillon du ré^ment des Vaiflfeaux,& 
le Chevalier d'Entragues h ia tête. Ce bataillon ne faifoit guéres plus de deux cens 
hommes; mais en marchant à la place Sabatîne, il groffit un peu plus par la jonftîon 
de quelques Officiers & foldats de différens corps. Ce petit fecours détermina d'En- 
ragues à marcJier à Tennemî. A peine y parut-il par la grande rue , qu'un gros 
cfcadron avec deux étendarts fe préfenta en face de fa troupe , aiant k dos la Maifon 
de ville, à droite les portiques de la place, & à fa gauche le corps-de-garde, & tout 
cela garni d'infanterie. 

L'Officier qui commandoît cet efcadron ne branla point de fon pofte, il étoît trop 
bien épaulé: il falua même de l'épée d'Enragues, qui avoît ordonné qu'on ne tnit 
qu'à bout portant. D'Enragues s'en approcha de fî près, qu'il complimenta cet efca- 
àronj: MeJJÎcurs ks Tudsfquesy <ût-il, foiez les biens venus ^ vous ayez un peu déran- 
gé 



L I V R E IV. CHAR XIM. 89 

^i^otretviUtte nous alhm pourtant vous faire les honneurs autam quil mus fera 
po^le. Ce compliment fut tout auffitôï-fuivi d'une iJécljarge , qui mit les ennemi^ 
dans un tel defordre, qu'ils oublièrent qu'Us n'avoient ateîre qu'à de l'infàntOrie. 
Ils enflent dû s*abandonner delTus, la charger Tépée à la main & lui paflèr fur te 
ventre. Ils n'en iîrent pourtant rien; ce.qu'ppaurapidns de peine h. croire que ce 
qui arriva de cette décharge , puiiqu'on a fçû depuis qu'il ne fut tué que quatre ca- 
valiers. 

Cet efcadron aîant lâché pied>^ quoiqu'il n^ eût pas grand fiijet, on voulut profi- 
ter dex:et avantage, & pouflèr julques dans la place; mais il en fortit une teUe tem- 
pête de coups de fufil, que nos gens ne pouvant y répondre, rentrèrent auflîtôt danç 
la rue. Rien n'empêchoit les ennemis, après une fi furieufe décharge, de profiter dç 
cet avamage, outre que le Chevalier d'Entragues venoit d'être blefîè à more. lU 
itoient fi fiipérieurs h nos troupes, qu'on a lieu d'être fiu-pris de leur peu deharâieflc 
jOu de l'ignorance de leurs Officiers. Le Maréchal dé Villeroi, qui étoit dans le 
xorps-de-garde , & qui s'apperçut de la lâcheté de cet efcadron , ne douta nullement 
-que nos gens ne revinflènt encore à la chaige, & qu'ils ne fe rendUIènt maîtres ^ li 
place , & par conféquent du corps-de-^garde où il ètoit prifomuer, fans que qui quç 
ce fût le connut encore. .Mais il ne fçavoit pas que ceux qui avoient attaqué nci fai- 
ibient p^^s dçux cens cinquante hommes, & qu'il y en avoit près de mille dans la pla* 
çt. Il attendit encore quelque tems; maïs comme il s'apperçut qu'il n'avoit plus rien 
à efpérer de & délivrance du cdté de nos trçupes, il ne vit point d'autre refiburce 
que de tenter Magdonel. Il le tira à quartier i & fans lui apprendre qui il étoit, il 
lui fait des offres allez confidérables pour que Magdonel jugeât que fon prifo«njer 
itoit un homme de conféquence. Il refufa gènèreulèmeni; fes offres, & le Maréchal 
eut la douleur de ne pouvoir prendre part aux exploits glorieux que nos troupes de» 
voient faire dans cette journée , pour chaflèr le Prince Eugène d'une ville dont il fe 
croîoit d^a maître. 

Comme Magdonel vît que fon prifonnier n'étoît pas en fureté dans un corps-de- 
^rde, & que la gamifon pouvoit encore tenter l'attaque de la place & le délivrer , fi 
J'on venoit à fçavoir qu'il y fût arrêté, il fit donner avis au Prince Eugène que le 
Maréchal de Villeroi ètoit du nombre de fes prifonniers. Sur ces nouvelles le Prince 
Eugène envoiaM. le Comte de Staremberg, auquel M. de Villeroi fe découvrit. 
On le conduifit dans une petite maifon tout auprès de la porte de Sainte Marguerite; 
ce qui me feroit foupçonner que le Général de l'Empereur commençoit à fe défier da 
fuccès de fon entreprife. Car pourquoi l'envoîer hors de la ville ? Ces précautions^ 
lèment un liomme qui n'efl pas trop fur de ion fait,& qui doutoit extrêmement que' 
le Prince Thomas, qui étoit de l'autre côté du Pô, put jamais le rendre maître de 
notre pont. Car quand même il fe feroit emparé de l'ouvrage qui le couvroit,il n'en 
ètoit pas plus avancé; puifqu'il fufiifoit, pour rendre inutiles les ^ces de l'ennemi, 
de couper le pont, comme cela arriva peu de tems après. 

L'attaque de la place Sabatîne, &la lâcheté de cet efcadrc«,quîne fit aucune ré- 
li{lance,cauférent au Prince Eugène d'autant plus de chagrin, que cet efcadron étoit 
dans cet avantage qui donne la fupériorité à la cavalerie centre l'infanterie. La fienne 
^ême, quoique fupérieure au bataillon des Vaiflèaux, n'avoit pas donné de plu$ 
grandes preuves de fon courage. N'eût-elle pas mieux fait de pourfuivre ce bataillon , 
oc de l'attaquer dans la rue ? Toutes ces manœuvres lui firent connoître qu'il n'étoit 
pas encore maître de la ville pour être dedans, & qu'il auroit encore bien des embar- 
ras à furmonter. Revenons au bataillon des Vaiflèaux, qui tente de nouveaux des- 
feins, après avoir échoué à la place Sabatine plutôt par foiblefiè que par défaut do 
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courage ; ce que les foldats & leurs Officiers fentôientbieni Cfn n'a garde de fê reBu* 
ter, lorfqu'on compte d'être fecouru^ & que toute une gamifon prend les armes. 

Le Chevalier d*Entragues étoit malheircufement hors de combat, comme je Taî 
cBt plus haut. Les Officiers furent quelques momens incertams de ce qu'ils feroienr. 
H falloît pourtant ft réfoudre^ le tems preflbît : remarcher à la place Sabatîne, c'eût 
été une témérité ^ c'eût été engager un combat fort inégal contre un corps confldéra- 
ble d'infanterie & de cavalerie; contre lequel il n'auroitpas été poflîble de réfifter. 
Que faire? On entend une voix, qui fut fuivie de plufieurs autres, qu'il felloit fe re- 
tirer par la petite place des Jacobins, gagner de là le rempart du côté du château,, 
& attendre dans Tefplanade la jonétion du refte de h gamifon, pour remarcher enfuîte 
k la place Sabatine & tâcher d'en déloger les ennemis, qu'il étoit dangereux d'atten- 
dre plus longtems, de peur qu'ils ne s'apperçûflènt enfin qulb n'avoîenc aflfaîre qui 
ime poignée de gens. L'avis fut goûté , mais on ne put l'exécuter. Peut-être fut-ce- 
«n bonheur qu'il fe nrouvât des obftacles. Car les Généraux qui arrivèrent au château 
peu de tems après, fe croiant bien fondés à croire que les ennemis étoîent plus forts- 
qu'ils ne l'étoienceffeftivement, n'auroient apparemment pas permis que de braves 
gens allaflènt s'expofer à une mort certaine , fensefpérance de repouflèr l'ennemi. Il 
Slloît, pour aller au château,, gagner une petite rue qui étoit enfilée de tout le feu^ 
de la Chapelle & de la maifon du Prêtre Gpzoli;- On ne s'attendoit pas d'y trouver* 
trois cens hommes qui s'y étoient logés.^ Oh y marche ; maïs h peine parut-on dant' 
cette rue, qu'on fe vit expofé à tout le feu de cette Eglife & de h maifon. Nos* 
gens en parurent un peu ébranlés; mais ils ne le furem qu'autant de tems qu'il en faut 
à des hommes de courage pour revenir de leur trouble, & pour prendre une réfolu- 
tion vigouréufe. Ils s^encouragent les uns les autres, & crient ï leurs Officiers qu'aiant 
i'ennemî fi près d'eux, ils eufenrà les mener fans délibérer, & qu'en allant droit à: 
eux ils trouveroient alTèz^ l'expédient de les faire taire. Les Officiers ^ qui voient cet- 
te volonté dont on avoit fi grand befoîn , font d'avis de brufquer ces gens-li, fans» 
les marchander. La troupe étoit bien petite, il n'y avoit çuéres plus de deux cens 
hommes. H fhlloît faire une difpofition , embraflcr la maifon & l'Eglife. On s'y 
détermina, lorfqu'on vit arriver Montendre Colonel de Médoc, & d'Arennes Major 
Général, qui amenoientuh fecpurs d'environ trois cens hommes^ de différens corps^ 
Ge fecours inefpéré releva le courage & les efpérances des foldats. Après cette jonc- 
tion, on marche k la Chapelle avec toute l'audace poffible. Oneflîiîa d'abord un grand 
feu; mais dès qu'on eut gagné le pied du mur, qui n'avoit aucun flanc, l'ennemi fe 
.trouva entièrement hors de vifée, & nos gens entièrement k couvert. La difficulté 
étoit de forcer l'Eglife & la maifon, les murailles en étoîent bonnes & fortes; & 
^uand les portes en euflentété ouvertes, c'eût été une imprudence de prétendre 
d'en cbafler l'ennemi. H eût fallu y paflïr un h un, ou deux à deux; oo n'avoit ni 
canon ni outils pour fapper le mur, & IWaire ne fouffroit nul retardement. Que fai- 
re? Dans cette incertitude quelqu'un s'avifa de cjîre, qu'il, n'y avoit nul autre expé- 
dients prendre que de mettre le feu aux portes, & tout en même tems k la maifon. 
L'ennemi, qui entend parler de feu, & qui cramt d'être brûlé ou fumé, demande 
s'il n'y auroît pas bon quartier. On leur promet, pourvu qu'ils fe hâtent de for- 
tir. Ils fe rendent tionc au nombre de trois cens hommes; mais le foldat étoit fi anî- 
rté , qu'on eut bien de la peine à le retenir. On en tua quelques-uns, & le refte fut 
conduit au château. ^ 

Voiiît la première aftion qui releva le couraçe & les efpérances de nos foldats: car 
îiprcs cette aftion, où nous ne perdîmes que fix ou fept hommes & quelques bleflSs, 
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jpArmi lefquels fe trouroic Montendre, qui le fut légèrement, on ne defefpéra plus de 
chaflfer les ennemis de la place. Cette nouvelle s'étanc réoanduë dans la ville., groffit 
furieuièmenc nos croupes.* la plupart des fbldacs qui étoient dans l'autre partie de la 
■ville, qui nej)puvoienc communiqHer avec ceux qui étoient dans l'autre, trouvant 
une iflue po,ur s'échaper du côté de la Chapelle dont nous venions de nous rendre les 
maîtres* fonirent de, chez leurs hôtes & vinrent fe joindre au gros, bien qu'il fût 
encore infiniment inférieur à l'ennemi : car il y eut un ailèz grand nombre d'OfBciers, 
pour le dire en paflànt, qui ne purent imiter les autfes; foit qu'ils ne Içuflènt rien de 
ce qui & paflbit , foit qu'ils fe cruflènc en danger d'être pris. U fut pourtant aifé de 
connoicre & de diilinguer par la fuite ceux qui ne pouvoimt fe juitifier ni fe garantir 
du blâme qu'ils méritoient. Revenpns h notre fujet. 

Les ennemis avoient tiré entre l'Eglife & la maifon du Prêtre, un retranchement. II 
n'y avoir pas un infiant à perdre. On craignoit que les ennemis, connoiflant l'impor- 
tance de ee pofle, n'y marchaflènt pour le fècourir. Qui auroit jamais cru qu'ils ne 
s'en avifaflènt pas? On ne perdit pas un momet^t pour cette attaque, tous nos foldats 
étoient réfolus & prêts à tout faire« On marcha i ce retranchement , dont la prife 
nous donnoit de très-grands avantages, & obligeoit les ennemis à s'aflbiblir extraordi- 
nairement aux autres endroits de la ville pour fe fortifier aux deux portes de Sainte 
" Marguerite & de Tous-les-Saints. On attaque ce retranchement avec tant de vigueur 
*& de réfolution , que nous l'emportâmes fans prefque aucune réfifhnce ; ce qui fut 
un coup bien fetal au Prince Eugène. L'on en va voir d'autres qui lui furent encore 
infiniment |>lus fenfibles. 

$. IIL 

j^ttaque Se ï a porte du Pô. On s'yprk trop tard. Fautes dans cette attaque. Leslm^ 
périaux fonf repoujfés. Ridfe du Prince Eugène de nul effet. Difcours du Prince dt 
Commerci aux Magiflrats affemblés dans F Hôtel de ville. Les François coupent le 
pont duPô^ & brûlent une partie des pontons après avoir abandonné P ouvrage 
qui en couvrent la tête. 

LE fuccès de Crémone dépendoît abfohiment de la prife de la porte du Pô , c'é- 
toit par où l'ennemi devoit commencer avant même que de s'établir dans les 
deux'-places de la ville: car par cette prife il étoit le maître de notre pont, & favori- 
foit la jonftion du corps de troupes du Prince Thomas. Je ne puis comprendre com^ 
ment le Prince Eugène put penfer fî tard à cette avanture. C'étoit prendre le roman 
par la queue, s'il m'eft permis de parier ainfî, que de s'amufer aux autres endroits. 
Cette faute eft inexcufable. Le Prince Eugène étoit monté fur la tow de l'Hôtel de 
Ville , inquiet du corps du Prince Thomas , qui ne paroifibit point , à caufe de la difficulté 
•de la marche, & plus encore par la malice ou l'ignorance des guides. Ce Prince 
perdit beaucoup de tems à attendre les fignaux dont il étoit convenu ; mais cela 
ti'empêchoit pas qu'il ne dût marcher à cette pone,s'en rendre le maître, & prendre 
k pont par le revers. Tout cela ne lui vint pas à l'efprit. U s'y détermina enfin , 
mais trop tard: car la garde Irlandoife , qui étoit à cette porte , avertie que l'ennemi 
étoit dans la ville, s'étoit déjà précautionnée, & l'attendit en réfolution de lui vendre 
bien cher ce pofle. 

J'incline fort à croire ce que j'ai appris de quelques Officiers Allemans de ma conr 
no^ance très-di^es de foi, qui fe trouvèrent ï cette aâicn*!^. Cette maxime fo- 
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roit vraie ^ Végiaxd du Prince Eugène, comme beaucoup- d'autres, que la bonne for^ 
tune n'eft pas toujours d'accord avec la vertu. Ces Officiers m'ont alTûré que le déta- 
chement deftîné pour l'attaque de la porte du Pô partit dès le moment qu'on fut arri- 
vé dans la place, & que le guide qui le conduifoit aiant été tué d'un coup de fufiï 
tiré par une fenêo-e, le détachement s'égara à caufe des détours dès rues, & que lef= 
foldats prirent l'une pour l'autre; ce qui les obligea de revenir fur leurs pas^ & fie' 
perdre un grand tems , perte irréparable dans ces fortes d'entrejHifes. Quoiqu'il en foît ,- 
le Baron de Merci marcha k cette porte fatale h la tête de huit cens chevaux & de l'in- 
fanterie en bon nombre, avec ordre à la cavalerie de fè poUer entre cette porte & les* 
cazemes, où laplusmnde partie de la nôtre étoitloeée. Ces cazemesétoient environ^ 
nées de jardinages & de haies qui les fermoient, & cela régnoit juiqu'à la porte dor 
Mouze. Pour plus grande précijitîon on fit border ces haies d'un bon nombre d'infan^ 
terie, pour contenir nos cavaliers & les tenir en refpeft. Cette précaution étoit un peir 
trop outrée. Ce n'étoic pas là qu'it falloit pofter cette infanterie, mds<lans l'entrée 
des rues voifines de la porté par où les Irlandois, qui étoiem logés tout auprès, pou* 
voient venir. Autre faute ifui n'eftpasdes moindre». 

L'autre côté de la porte du Pô eft uni, & les maifons aflez* éloignées du rempart*. 
C'eft une plaine en peloufe, où l'on peut remuer des efcadrons jufques flir le terre- 

Slein , qui étoît peu élevé & en pente douce.^ On n'y peut abonder (ans le rompre 
cfe défunir, l'ennemi n'oppofa pourtant rien de ce côté^là, ni dans les rues qui' 
verfoient dans cette plaine. Voilà quelle étoit la ficuation du terrain du côté de laf 
porte du Pô. Nos cavaliers, qui fe virent tout à coup bloqués, fkifoient grand feu* 
des fenêtres de leurs cazernes. C'étoit tout ce qu'ils pouvoient faire ; mais comme le 
feu des mpufquetons n'eft pas fort à craindre, les ennemis ne s'en mirent pas beau»- 
coup en peine. 

Le Baron de Merci s'étant pofté, aînlîque je viens de le dire, entre la porte du 
Pô & les cazernes, fît marcher le déDchement des grenadiers deftiné pour l'attaque de 
cette porte, où il y avoit une garde de trente-cinq hommes commandés par un Capi- 
taine ^ qui s'étoît couvert d'une barrière en forme de paliflàde. L'ennemi aborda cette 
barrière à la portée d'une halebardé, & fît un feu terrible contre nos gens , qui ne 
demeurèrent pas en refte. Celui qui attaquoir cette porte eût dû coler la barrière , & 
paflèr les armes à travers; maïs s'étant apperçu que les nôtres les avoient prévenus, 
& que la palifïïide fe trouvoit toiitê hériflîëe de baïonnettes au bout du fufil , les fol- 
dats n'oférent s'en approcher , de peur de s'enferrer dans ces baïonnettes ; ce qui leur 
fit perdre beaucoup de monde. Nos foldats, à couvert de lapaMflàde & de la barrière, 
les choifîflbient & les tîroient fans être vus. Le Baron de Merci aiant trouvé à cette 
porte une obftination à laquelle il ne s'étoit pas attendu, tenta de gagner le fort de 
nos baionnettes, & d'engager fës foldats à pafler leurs armesdans la barrière ; mais ce 
fut inutilement* 

Pendant qu'on étoit engagé h cette porte , Tennemî s*ëmpare d'une batterie de fept 
pièces de vingt-quatre qui étoit fur le rempart, & deftinée pour la défenfe de l'on- 
. vrage de notre pont ; & comme ils ne trouvèrent perfonne pour la défendre, ils n'eu* 
rent aucune peine à s'en faifir. 

. Cependant l'alarme étoit par toute la vilte, déjà les deux régimens Wandbis Dillon* 
& du Bourk , qui étoient logés tout auprès, averris que la porte du Pô étoit attaquée, 
y coururent en hâte, & leur nombre groffît tellement en fi- pe» de teras , qu'ils fe 
virent en état de marcher à l'ennemi. Les chofes étoient en ces termes, Jorfque les 
Wandoîs viennent tout à coup fe préfenrer à fon flanc par les remparts, & par les 
jruës qui aboutiflbicoc h la porte. L'ennemi furpris d'une chofe fi imprévue , fk avan^ 
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ccr fa cavalerie pour foutenir fon infanterie ; mais à peme s*en fut-elle approchée, 
que nos gens fondent fur celle-ci avec une telle fiireur, & un feu fi vif & fi violent, 
qu'ils l'enfoncent, & rejettent cette infanterie fur la cavalerie, quife vit elle-même 
attaquée & menée jufqu'au gros , où Ton tâcha de & rallier. Toute cette afiàire fut 
expédiée prefque en un mil^. 

Le Baron de Merci 5 enragé d'avoir fi mal réuffi^ tâche de guérir fes fddats de leur 
épouvante, & de le^ ramener au combat; mais elle étoit trop grande pourefpérer de 
rattaquer fur nouveaux frais. D'ailleurs le feu des nôtres augmentant toujours par les 
nouveaux fecours qui leur arrivoient à chaque moment, les ennemis fe virent obligés 
de s'en éloigner, & de fe loger & fè couvrir des maifons voifines de cette porte. Par 
ce mouvement une partie des cazemes de notre cavalerie furent démafquées , & la 
batterie fe trouvant abandonnée, nos gens tournèrent le canon ftir les ennemis &<k)q« 
tre les maif<Mis où ils s'étoient logés; ce qui ne feroit peut-être pas arrivé , fi le Baron 
de Merci n'eût été bleflë très-dangereufement dans cette aétion malheureufe, qui nV 
boutit par la fuite qu^ un grand feu de pan & d'autre , fans que les ennemis penfas- 
fentà rie» de vigoureux. 

Il étoit d'une extrême conféquence à nos gens de fe maintenir diansTeur terrain, 
ils fongent à s'y fortifier par des tonneaux & des charettes dont ils fe couvrirent: 
car ils s'attendoient, ou ils dévoient raifonnablemenr s'attendre h une attaque plus vi- 
goureufe que la première. Ils s'y prirent de telle fortse, qu'en peu de tems ils fe vî* 
rent en état de ne rien craindre. 

Le Baron de Merci, hors de combat & chaflë de fbn pofle, en fait donner avis 
au Prince de Commerd ,& lui apprend en môme cems oMument la chofe s'étoit pas-' 
fée, accufe tout net l'infanterie d'avoir manqué de courage en cette occafion; mais la 
cavalerie en marqua-t-elle plus? Et le Baron lui-même étoît-il net de tous défauts dans 
les mefures qu'il prit à l'attaque de cette porte? Ne tient-il qu'à tirailler contre des 
gens à couvert d'une Ipatterie? 11 falloit les aborder & les joindre, & ce n'efl que 
par cette façon de combattre qu'on peut efpérer de réuflir. Ce qu'il y a de plu» 
remarquable dans ce qui fè paflà k cette pone, c'efl que les doux bataillons Ir- 
landois faifoient à peine quatre cens hommes. Après l'aftion ils s'apperçûrenc 
qu'ils manquoient d'Officiers, dont les uns étoient abfents de leurs régimens, & 
les autres logés en dlfférens endroits de la ville , ignorant encore ce qui fe pafibie 
k la porte du Pô^ 

Le Prince Eugène fut extrêmement fiirprîs du mauvais fiiccës de cette attaque, & 
du peu de réfolution de fes troupes. Il en connut bientôt les mauvaifes fuîtes, s'ii 
n'y remédioit fans retardement II fentoit bien que s'il ne fe rendoit maître de cette 
porte > fon entreprife echoîieroît miférablement, & avec honre; outre que /à retraite 
n'étoît pas la chofe du monde _la plus aflTûrée. Il crut l'affaire de fî grande conféquen- 
ce , qu'il ordonna au Prince de Commerci de s'y tranfporter mceflamment , pour 
voir à l'œil le parri qu'il y auroit à prendre. Le Prince Thomas paroifibit alors de 
l'autre côté du Pô. Le grand feu qu'il entendoit dans la place, fans qu'il parût per- 
fbnne de l'autre côté du pont, lui firent beaucoup douter de l'événement de cette 
entreprife^ De l'autre côfé le Prince Eugène ft*étoît pas peu embarafR, fès troupes 
avoient d^'a été chaflëesde la Chapelle & de la maifon du Prêtre, quoique la bonté 
du pofle & leur nombre les rendiflènt très-capables d'une plus forte réfiftance , leur 
lâcheté ne lui paroiflbii pas concevable. Lorfqu'il fut arrivé k la porte du PÔ, il y 
trouva nos gens fi bien établis, qu'il vit aflfez qu'il y uferoit inutilement fes troupes 
par une nouvelle tentative. Dans un état fi violent de doutes & d'incertinides, il 
«fivifage une rufe >qu'il crut devoir lui réufiir , puifi][u'il ne pouvoit rien par la forcer 
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Ç s*imagina qu'en tentant la fidélité des IrlandoJs fous de grandes promefles , il pour- 
rpit acquérir par cette voie ce qu'il ne pouvoit emporter par la force. 11 leur envole 
MagdoneK Cet Officier s'avance hors des rangs , & crie s'il ne lui fera pas permis 
4e faire quelques propoficions. On lui répond qu'il les peut faire librement. Il s'ap- 
proche, & leur déclare de la part du Prince Eugène, que s'ils vouloient changer de 
parti & fe ranger de celui de l'Empereur, on leur promettoit qu'ils feroient entrete- 
nus fur un plus haut pied que celui de France , & qu'on y joindroit encore une gratifi- 
cation égale au fervice qu'ils rendroient à Sa Majefté Impériale: qu'après tout leur 
oblHnation ne retarderoit que de fcwt peu de tems leur défaite, qui étoit d'autant plus 
certaine, que le Général de l'Empereur éioit le maître de la ville, & que ne s'agiflànt 
plus que de leur porte , il les conjuroit par l'affeftion <}u'il avoir pour tous ceux de 
ià.nation, de fe garantir du malheur qui pendoit fur leurs têtes: qu'ils alloient être 
attaqués, qu'ils ne pouvoient éviter leur ruine, & d'être tous taillés en pièces & 
fans aucun quartier 9 s'ils n'acceptoient les conditions avantageufes qu'il leur pro- 
pofoit. 

Cette harangue' de l'Officier aux IrlandcM^, fit juger que les aflbires des^nnemîs ne 
(oumoient pas mieux aux autres endroits de la ville qu'à la porte du Pô, On fe mo- 
qua du harangueur, & on lui répondit en fort peu de mots: qu'ils n'oublieroient rien 
pour fe rendre dignes de l'eftime du Général de l'Empereur, & que ce ne feroît pas 
par une perfidie, mais en défendant leur porte jufqu'au dernier foupir: que l'ennemi 
n'a voit qu'à commencer, & qu'il verroit à quelles gens il auroit affaire ; & comme 
l'emploi d'un Député , lui dit-on, ne doit pas être celui dun fubomeur, qu'il ne 
devoit pas trouver étrange qu'on s'aflTûrât de fa perfonne. En effet il fut amené pri- 
ibnnier au château. 

Magdonel airêté, le feu recommença avec plus de violence, fans qu'il parût que 
l'ennemi fongeât à une nouvelle attaque, & fans qu'il penfât même à regagner le terrain 
<iu'il venoit de perdre: toutes fes menaces aboudrenc h de grandes efcarmouches; -& 
comme. par l'abandon du porte qu'il avoit d'abord occupé, il nous laiffoit la batterie 
de fept pièces de vingt-quatre, qui étoient plantées fur le rempan, on fit un grand 
feu fur les troupes du Prince Thomas, qui paroifTbient de l'autre côté du Pô. ~ 

Les chofes étoient en cet état, lorfque Sainte Colombe, Capitaine du régiment de 
Peaujolois , qui commandoit l'ouvrage qui couvroit la tête de notre pont , fe trouvant 
trop foible pour le défendre, fe détermina d'abandonner fon porte, quoiqu'un autre 
Capitaine du même régiment ne fût pas de même avis. Mais de peur que l'ennemi 
ne paffât la rivière & ne vînt au fecours de ceux qui étoient déjà dans la ville, en 
abandonnant l'ouvrage, il coupe le pont & met le feu à un nombre de bateaux; ce 
qui fit le falut de la place, & renverfa par cette aftion toutes les mefures du Prince 
Eugène , & rendit inutile le corps qui étoit au delà du Pô.' 

Cet habile Officier, qui étoit un Gentilhomme d'Avignon, n'abandonna pas pour 
cela le pont, de crainte que les ennemis ne tâchaflènt de le rétablir. Il envola en 
même tems un Sergent aux Généraux pour fçavoir d'eux ce qu'il avoit à faire dans 
cette occafion, s'il refteroit là malgré fa foibleflè, ou s'il fe retireroit, au rifque de 
laiflèr le padage libre aux ennemis. Le Sergent aiant rencontré M. le Marquis de 
Praflîn fur le glacis du château , lui dit que l'Officier qui commandoit l'ouvrage du 
pont l'avoit envoie pour l'informer qu'il avoit abandonné ce porte , vu l'impoffibilité 
de le foutenîr ; mais qu'en fe retirant, il avoit coupé le pont & brûlé une partie des 
bateaux, & qu'il ne doutoit point qu'il n'approuvât ce qu'il venoit de faire, quoique 
fiins ordre. 
. Ueft desoccailonsoù un Officier dans un porte ne peut pas attendre des ordres de 
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tes Généraux, & où il eft obligé de prendre Ton parti furie champ. Il en eft d^autres^ 
où il eft loué de Tavoir fait. Philopœmen doit le coromencemenc de ia réputation à 
Hn coup de cetçe nature. Quoique îîmple cavalier, il ofa feul avec les Achéeus atta- 
quer (ans ordre Tinfànterie d'Euclidas, !a fit plier, la mit en fuite & en fit un grand 
carnage.- Quand il propofii ce deflèîn aux Officiers du Roi , qui commandoient la 
cavalerie , il fut traité de fou & de viflonnaire , comme Sainte Colombe par fon ca- 
marade; mais Anrigonus lui-même lui rendit juftice, & déclara que cette aftionétoir 
d'un grand Capitaine. Manlius Torquatus fit trancher la tête à T. Manlius fon fils,, 
parce qu'il avoir combattu fans fon ordre , quoiqu'il eût remporté une viftoire figno- 
lée. Mais cette févérité, pour ne point dire férocité, a-t-elle beaucoup d'approba- 
teurs? Quoiqu'il en foit, Sainte Colombe fit un coup de Maître: & s'il ne reçut pas 
toutes les louanges que cette aétion méritoit, c'eft qu'elle ne parvint pas jufqu'h la 
Cour avec toutes fes circonftances^ 

Dès que le Prince Eijgéne fe fut apperçû que nous avions coupé le pont h la ve- 
nue du corps du Prince Thomas, il fe vit hors de mefure, & craignit extrêmement 
fes fuites fâcheufes de cette difgrace. II fongea à fe débaraflèr du Maréchal de Vil- 
feroi , qui étoit encore dans la ville.^ H fut le voir avec le Prince de Commercî , & 
après les lieux communs débités fur le fort & les infortunes de la guerre , le Prince 
Eugène dit au Maréchal : rous avez y Monfieur^ traverfé la ville pour venir ici y & 
vous devez avoir remarqué que nous en fommes les malt r es. ^ vous avez encore quel" 
ques tirailleurs fur ce rempart ^ lui montrant le baftion qui voioit le côté du pont de 
la porte de Sainte Marguerite: fi cela continueras m^ obligeront enfin de les faire tous 
paffer au fi de Vépée, , 

Le Maréchal s'apperçut aifêment du chagrin du Prince Eugène , & que fes affaires 
prenoient une très-mauvaife tournure, & que ce qu'il fembloit méprifer lui étoit très- 
Tedoutable. J' ai le malheur ^ lui répondit le Maréchal, fêtre votre prifonnier^ je 
n'ai plus rien à ordonner: il faut ^ Mon fleur ^' que ceux qui font furie rempart fça^ 
ehent apparemment ce qU ils font ^ & ce qtCils ont à faire. On fit cependant fonir le 
Maréchal hors de la ville ^avec ordre de le conduire dans une cafjîne joignant celle où 
étoit le Marquis de Crénan. Il eût fort fouhaîté le voir, il ne put l'obtenir: on lui 
demanda même fon épée avec aflèz d'impoliteflè-r 

L'inquiétude du Prince Eugène n'ètoîtpas médiocre, nul efpoîr du côté du Prince 
Thomas.. Nous étions maîtres de la Chapelle & de la maifon de Gozoli , & du bas- 
tion qui la voioit à découvert, fes troupes repoufTèes à la porte du Pô, & toutes^ 
d'une volonté fort chancellante , & ce qu'il trouvoit de plus trilïe, abfolument rebu- 
tées de tant de combats. Les affaires n'étoient pas en meilleur état aux autres endroits, 
malgré fa bravoure & fon habileté: car la fortune n'eft pas toujours d'accord avec 
l'une & l'autre , & funout avec des troupes conftemées , abattues & fort diminuées 
de tant de mauvais fuccès; tout cela, dis-je,n'étoît capable que de prolonger fa re- 
traite de quelques heures. Nulle efpérance d'être fecouru. H craignoit d'ailleurs que 
le corps de M. deCréqui,qui étoit en campagne, ne vînt au fecoursdela place, & 
qu'il ne lui tombât fur les bras. Environné de tant d'épines & de chicanes fans nom- 
bre, qu'il rencontroit à chaque pas qu'il faifoit, & ne fçachant plus à quel Saint fe 
vouer , s'il m'eft permis de m'exprimer aînfi , il ne voit plus d'autre reflburce que celle 
de recourir aux MagHlrats, pour les obliger de mettre les Bourgeois de fon côté,- 
La penfée étoit bonne, & la journée étoit terminée, s'ils euflènt pris les qjmescon- 
Q-e la gamifon , qui n'étoît déjà que trop occupée. 

Plufieurs prétendent que le Prince Eugène envoia le Prince de Commercî \ THÔ^ 
tel de Ville, où les Magiftrats étoient .^emblésr D'autres mieux informés afiûrenc 
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4}u'a s*y tranfpora lui-même. Je m'en tiens à cette dernière opinion. Il leur tînt i 
peu près ce difcours,que j'ai appris de l'un deux, & que je vais rapporter: Vous ne 
pouvez difconvenir, Meflieurs, leur dit-il, puifque les troupes de l'Empereur font 
ians votre ville & leur Général à leur tête, que nous n'en foîons les maîtres. Vous 
pouvez avoir remarqué jufqu'à ce moment quelle a été fon attention à empêcher le 
pillage de votre ville, & peut-être un plus grand mal. L'obftînation & Topiniâtreté 
de la gamîfon à chicaner certains polies de peu d'importance , mais dont il fout nous 
rendre les maîtres pour terminer au plutôt cette affaire , nous obligeront peut^tre à 
recourir à des voies dangereufes , parce qu'on n'en voit point d'autres. Le fuccès en 
eft infaillible; mais je doute que votre perte ne le foit pas après la viftoire, & je ne 
répons pas des foldats lorfqu'ils n'auront plus d'ennemis en tête : animés comme ils 
font, ils vengeront fur vous-mêmes la perte de leurs camarades & les raauxqu'ils ont 
elTuiés: vous ferez traités en ennemis déclarés, comme il le femble aflèz par votre in- 
dolence. Le pillage eft rarement exemt de l'incendie, un enragé peut faire le coup , 
& il s'en trouve àms mes troupes & dans toutes les entreprifes femblables hcelle§-cL 
Jufques ici , on vous le répète encore , on a cherché à conferver voxre ville au prix 
du fang de nos foldats. Nous n'en ferons bientôt plus les maîtres, quand nous le vou- 
drions; prenez vos mefures là-defliis, la chofe eft férieufe. Vous n'avez pas h choifir 
entre les maux qui vous menacent, & qu'on cherche à empêcher, & votre falut. 
Délibérez vous fur ce dernier? Vous feriez infenfés, & les ennemis de votre patrie' 
& de vous-mêmes. Faut-il vous apprendre ce qu'il vous eft expédient de faire pour 
vous (àuver? Vous en avez le pouvoir: faites prendre les armes aux habitans en fa- 
veur de l'Empereur: vous fuivrez le parti le plus jufte, vous fauverez votre patrie & 
éviterez la ruine entière de vos Citoiens. Hâtez-vous de vous déclarer, fi vous êtes 
figes, il n'y a aucun tems k perdre. Je n'ai pas autre chofe à vous dire , pour vous 
garantir des plus grandes calamités, & vous rendre dignes des grâces de l'Empereur > 
^ufquelles vous devez vous attendre en vous tournant de fon côté. 

Ces fages Magiftrats jugèrent par ce compliment mêlé de menaces & de promefles 
magnifiques, que le Général de l'Empereur n'étoît pas fort aflTûrè de fon fait, & 
qu'il fe voioit dans un défilé très-embarraflànt,&d'où il ne fortiroît pas fans honte: car 
bien qu'il fût dans la ville, ils voioient aflèz qu'il n'y tenoit qu'à un filet, & qu'il étoit 
hors d'état d'-exècuter fes menaces. Ils lui répondirent, que n'étant point entrés dans 
cette entreprife, qui auroit dû être préméditée, il ne devoit point s'attendre que 
les Bourgeois fe révoltaflènt contre la gamifon , qu'elle occupoit prefque toutes les 
Tuës & les quartiers de la ville en perpétuels mouvemens, par corps & par pelotons, 
& qu'il n'y avoit perfonne d'aflèz hardi pour l'exciter h la révolte ; outre que toute la 
cavalerie ètoit en bataille dans l'efplanade du château; qu'ils ne voioient pas que ce 
qu'il propofoitfût poflîble, ni qu'ils pûflènt jamais le fàvorifer fans s'expofer à être 
irûlès par des gens qui combattoient en dèfeiî>érés,& qui fçavoient bien où fe retirer, 
& qu'ils attendoient h tout moment M. de Créqui , qui ètoit à la tête d'un corps de 
troupes, qu'ils n'avoient que des fouhaîts i faire pour le fuccès de fon entreprife. 

Cette machine du Général de l'Empereur n'aîant pas mieux réuflTi que la harangue 
de Magdonel, le Prince Eugène ordonna aux Magiftrats de lui préparer douze mille 
rations de pain, & de lui fournir de la poudre & des baies. Ils lefatisfirent quant au 
premier article : quoiqu'ils fçûflènt bien qu'il avoit h peine quatre mille hommes , ils 
ne l'en crurent pas pour cela plus fort. Quant à l'autre , j'ai bien du foupçon contre 
cela; puifque c'étoit avouer qu'il manquoit de munitions, & que la poudre comme 
le refte ètoit au pouvoir de la gamifon. Comme j'ai appris ce fait de plufieurs per- 
fonnes, je n'ai pas cru devoir le taire ^ ni l'aiTûrer comme vrai. 

Les 
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Les ennemis voîoient bien qu'il. n'y avoit rien à efpéitr du côté de la porte du Pô> 
encore moins de celui du pont; nos gens s'y étoient fi bien établis, q«e c'eût été 
expofer leurs troupes à une défaite manifefte que de tenter l'avamure, U y eut mê- 
me un combat fur le rempart & fur le bas du terre-plein , entré la porte du Pô & 
celle de Mouze, contre un corps de cuiraffiers qui fe trouva de ce côté-lk, & que 
les Irlandois attaquèrent. IVL Mahoni s'en attribua toute la gloire à la Cour, & l'or- 
na de plufîeurs circonftances que l'on a répandues dans le public, mais qui font in- 
connues aux Officiers que j'ai confultés^ & aux témoignages defquels j'ai cru devoir 
ajouter plus de foi, qu'à des relations dont on devoit le défier. 

Les ennemis ne furent pas plus heureux h la porte de Tous-les Saints, ils furent 
encore plus mal-traités dans les rues, La valeur de cette gamifon fut fi grande , éc 
l'on y remarqua une fi grande volonté dans les troupes, que dans les endroits où fe 
paflbit le plus fort du combat , il fe paflà plufieurs aflùoris avec tout l'ordre & Taudar 
^ce poflîble, quoique ces petits corps fuflènt formés de Ibldatsde plufieurs régimens. 
L'amour de la patrie, le zélé pour le fervice du Roi, une émulation réciproque , la 
vue du péril leur infpira un courage au-delTus de tout ce que Ton devoit efpérer. 

$.IV., 

Attaque de la Chapelle & de la maifon du Prêtre par les trouper de la garniforij, 
Lâclieté de ceux qui la défendent. Corps de cuiraffiers défait par le régiment des 
Faiffeaux. Infulte dcTEglife ^ de latour. Infulte du hafîion retranché. Retraite 
des Impériaux. 

NOs afiàires commençotent à prendre un meilleur train, & les Impériaux avoîent 
beaucoup rabattu de leur première fierté. Nous n'avions plus rien à craindre à 
la porte du Pô, les ennemis mêmes s'en étoient retirés, tout étoit alors bien changé. 
Après avoir combattu pour la viftoire, il fallut combattre pour leur falut. On leur * 
taîlloit de la befogne à la porte de Tous-les-Saints , & l'affaire commençoît à devenir 
férieufe : il s'y fit un grand feu de part & d'autre. Le bataillon des Vaifièaux s'étoic 
barricadé à l'entrée de la rue , & tout auprès de la porte , ^n attendant qu'on tpût l'atta- 
quer. L'importance du poile demaiûloit que nous y emploiaflions de plus grandes 
forces. Les- Officiers & les foldats qui pouvoient s'échaper de chez leurs h^s, fi- 
loient à tout moment du côté du château, où étoient M. le Comte de Revel & M. 
le Marquis de Praflin,qui à mefure qu'il leur arrivoit du monde, Tenvoioîent où Ton 
en avoit le plus de befoin: de forte qu'ils en firent filer un aflèz bon nombre , autant 
qu'il y en avoit aflèz pour attaquer les ennemis à la porte de Tous-les-Sîûnts par dif- 
férens endroits. Le combat fut rude & fort obftiné. Nos gens chafKrent l'ennemi 
de tous les pofies; & comme la reo^te n'étoit pas aifée^ ceux qui ne purent gagner 
la porte, dont nous étions à deux pas, fe précipitèrent dans le foflè ; les autres, 
qui purent fç fauver dans, le r^etranchemencqui reftoit encore encre cette porte & celle 
de Sainte Marguerite, le gagnèrent diligemment.- Nous perdimes fon peu (te mon- 
de dans cette aftion, qui. fut conduite iivec tout Tan poflîble,. bien que nos troupes 
n'euflent que des Colonels & des Lieutenans Colonels à leur tête. Sans aucune 
difpute de rang, tous concouroient au bien, & les bons confeils étoient préférés aux 
moindres, fans envie & fans jaloufie. O'Arennes, Major Général , reçut là une 
blefliire au milieu de Teftomac. 

Je laiflè à penfer fi le Prince Eugène fut fenfible à la perte de tant de portes em- 
portés les uns après les autres, & tous, de très-grande importance : car l'on peut dire 

Tome F. N 
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que cette journée , depuis qu'il fut entré dans la ville juiqu'à fa retraite , fut pour Iùf 
un accablement de dilgraces qui naiflbient les unes des autres , tant les fautes h la guer- 
re font fujettes à propagation* 11 ne l\Â reftoit plus que la porte Saitlte IN^guerite^ 
c'étoit le feul endroit qui pouvoit aflTûrer fà retraite. Ce grand Capitaine ne fe laifla 
pourtant point abattre*. H avoit encore un corps d'infanterie & de cavalerie du côté* 
de la porte du Pô. Comme il vît qu'il n'y avoit plus rien k faire ni à efpérer de ce 
côté-là^ & qu'on fui tailioit de la befbgne au-delà de ce qu'il en pouvoit faire , il re* 
drt tout ce qu'il avoit de troupes h cette porte ^ où elles avoient échoué fi honteufe- 
mtnt^ & les fait inceiGtmment marcher du côté de celle de Samte Moiguerice. C'é- 
loit fil dernière refiburce y &le feul parti qu'il eût à prendre pour là retraite: de forte 
que les deux places furent abandonnées par cette retraite. Le refle de la cavalerie^ 
qui étoit logée entre la pone du Pô & celle de Mouze^ ne voiant plus d'ennemis,. 
monte promtement à cheval ,^& va fe rendre dans l'efplanadfe du château, où elle trou- 
va WfcfTieurs de Revel & de PhafHn ^ qoi la poflérent fur toutes les avenues par où» 
Kennemt pouvoit venir. On envoia feulement queliques cavaliers pour porter dé la^ 
poudre & des baies aux endroit!» où Ton en avoit le plus de befoin,. avec ordre de 
d'informer de ce qui s'y paflbit pour leur en rendre compte. 

Nos troupes fè trouvant plus au large, & les ennemis toujours phis reflèrrés & ré^ 
duits à feconferver les (euls poflesqui pouvoîent couvrir la feule pone qui leur refloîr 
pour afITirer leur retraite ^nos gens fongérent à fe rendre maîtres de la mailbn du Ma- 
féchal Duc de Villeroi pour les reflèrrer davantage. Us n y trouvèrent qu'un Seigenr 
& quelques fbldats, qui fe rendirent. De là on entra dons la grande rue,^ qu'on^ 
trouva fenpée d'un corps de cuiraffiers.^ Hs parurent le fabre haut, on leur cria qu'il 
y avoit bon quartier. L'Ofïïder qui étoit h la tête s'imagînant que c'étoit à lui à qur 
6q le demandoity s'avança pour ê faifir d'un drapeau, en attendant qtfil plût aux nô- 
tres de mettre les armes bas.. Un Officier des Vaiflèaux, (car ce régiment fît uire 
alfez belle figure dans cette journée,) lui allongea un coup d'efpontôn qui le renverfa- 
mort de fon cheval -y ce qui fut fliivr d'ime falve de coups de fufil fur la troupe, qui: 
4ifparut à l'infiant*. 

Cette troupe de cavalerie & le gros qui la foutenoît aîant été mfe en fuite , on s'a- 
vança JuÇiu-'à une tour & une Eglife qui étoit auprès. On s'apperçut bientôt que les> 
ttmemis s'y étoiem logés en grand nombre ,^ le feu qu'ils firent fur nos gens ne parut 
pas foutenable;^ on tâcha de fë couvrir des maifons voifines, & l'on fongea férieufè'- 
ment à les en chaflèr. Sur ces entre&ites les dragons de Fimarcon , leur Colonel à 
la tête, parurent fur la fcéne, à la vérité un peu tard : apparemment qu'ils s'étoient 
trouvés bloqués commie la cavalerie- Ces gens-là vinrent fort à propos, & leur Co- 
lonel encore plus,, comme il y parut par fa conduite, par fon courage & par fa fer- 
meté. Ces dragons arrivèrent environ vers les trois ou quatre heures, partie à pied' 
& l'autre à chevaL Oa fe réfout tout de bon à finir une afiàire qjui duroit depuis^ 
trop longteras. 

^ Nos dragons arrivoient tous frais, on^ commença à les mettre en œuvre. On en^ 
«létacha cinquante pour fermer la rue du côté des places, pendant que le gros fe mît 
tn bataille aiçrès de la.maifon du Maréchal de Villeroi. La prudence étoit ici néces- 
ûire. Avant que de commencer de vaincre r dit un* Ancien , il faut fonger avant 
toutes chofes k s^empôcher d'être vaincu* On n'avoir reçu ni ordres ni nouvelles des^ 
deux Généraux, ils n'étoient que trop* occupés au» château d'où' nous venoient les fè- 
cours néceflaires pour nous conferver dans la ville & en chaflèr les ennemis ; c'étoît le 
polie le plus important, & par conféquent celui où les Chefs doivent être: outre que 
tout nous réunifiant par la fage conduite des Officiers & la valeur de nos foldats, ils^ 
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ne jugéreat pas à propos de fe traBfporœr fur les lieux > où leur préfenoe écoïc moins 
utile qu'à Tendroic où ils étoienc. Les troiQ)es le^ o'oioienc pds iou tméa; mtis ceux 
^ui écoient à leur t^cenTignoroienc pas leur exiftenoe. Dans Tafàîre qu'ils dldent 
engager , ils jugerait i propos de leur fake (çavoir que les eunemis fè trouvant à leur 
dernier retranchement, & acculés à la porte de Sidnie Mai^rhiê^ilsalvoiem prislâ 
réfolution^e les attaquer de toutes parts; de pem; que fi la fcrtune ne leur éxxAt pias 
favorable do^s une emreprife fi périlleuf^ & Q inç^takriL) fls nepûflèntlesacctircr de 
s'y être eqgagés fans orc^e & fans le fecours de leur pr^bnce: bien que ce qu'ils al- 
loient fkire étoit d'une nécefCté abfoluë. On leur envoia donc dke qu'cxi aUoic inful^ 
ter tous les polies qui couvroient la pom de Sainte IVbrmierite, & la porte méneie: 
•qu'il leur plût 4e leur faire içavoir leurs intentions, ou qu ils vin^m eux-mêmes pour 
fe mettre i leurtête^ qu'ils avoient tellement difpofé ks choies,' qu'ils elpéroie»! 
que.tout fe termineroit à la honte des enneasis, qui fongeoient plutôt k leur retraite 
•qu'à les chicaner. * * 

Le Comte de Revel aiant laiffé le Mirquis de Praflin au cbftœau i s'approcha du 
côté de la porte de Sainte Marguerite , & ât avertir qu'il étcût d^is je ne içai quelle 
rue voifine. On ji^ejt à propos de détacher le Marquis cfe Ssiint-Geniez, Offidee 
^expérimenté, fage & capable de le metore au fîiit des affaires, n'aiant jamfaifiquitté le 
Tégiraent des Vaiflèaux. Ils s'abouchérenf OTfemWe , & Saini-Geniez lui dit que. les 
ennemis avoient k peine deux mille hommes eo état de combattre: que leur cavalerie 
n'étoit d'aucun ufaee dans une ville, qu'ils étolcnt réduits à une feule pone, qu'ib 
avoient échoué miforablement à celle du Pô; quç notre pont étoît coupé, & le corpÉ 
•du Prince Thomas inutile en-delà du "fleuve; qije le régimem de Fimarcoo, qui ve^ 
noit de joinàe, n'avoit pas encore chargé; & que bien loin que le foldat fût rebuté 
de omt de combats, il ne paroifibit que plus animé, & qu'il falloîc profiter du défit 
<]u'il avoit de combattre; qu'en confidérant toutes ces chpfes, il ne croioit pas qu'il 
chancellàt un moment à ordonner une attaque générale. Eh Inen^ dit-il, on peut en- 
core tenter cette avanture: fy cof^ens. 

Saint- Gêniez étant arrivé, le Marquis de Fimarcon & tous les CHOBciers unanime* 
ment fe préparent k attaquer. Il fait mettre pied h terre à fes dragoi^, réiblu d'm« 
fulter les p(kles les plus voifins de la pone de Sainte Marguerite , & d'en, déloger 
les ennemis par une attaque vigoureuiè. Ils s'étoient retranchés ï la gorge duû 
baftion , qui flanquoit cette porte : ils occupoient d'ailleurs une vieille mazure , & 
i'Ejglife dont j'ai parlé. Tout cela écoit de grande conféqi^nce, & d'un oilèz grand 
détail: car il n'y avoit pas peu d'obftacles à furmonter. On en vint à bout. M. de 
Fimarcon mardie droit à TEglife & à la mazure, pour n'en pas faire k^ deux 
fois. Ses dragons Ciblent la tête de tout, footenus des grenadiers de Roial Conj- 
tois & des foldats de divers régimens, qui compofbieDt toutes nos forces: car il 
s'en falloit bien que tous ks Officiers & les foldats de la ganûfen s'y trouyftflept» 
Le combat fat rude & vigoureux de part & d'autte, ^ s'apperçut jmême que 
nos dragons mollUToîent un peu. M. de Fhnarcon, qui s'en apperçut» & qui 
com^attoit ^ leur tête, les ranima moins par les raifons que par fi» exempàe. 
L'on attaque l'Eglife avec tout le courage & l'ordre poffible. Comme on crioit de 
toutes parts qu'il falloit enfoncer la pone ou y mettre le feu, un Prêtre vint tout aus- 
Ccôt rouvrir, conjurant, les Officiers de refpefter un lieu faînt , & d'empêcher le. 
défordre. On y entra en foule ; mais l'on ne fouffrit pas moins le feU dés ennemfa 
qui étoient en pc^ffion de la petite tour oétogone, qui étoît i côté du Chœur, & 
qui ne voioit pas moins dans TËglife qu'au dehors, & d'où il» tiroient des fènêores & 
des créneaux £ms être vus. Pour les faire taire, on fut obligé de pdler des fofe* 

N a 
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Kers choifis qui s accaohoîent aux créneaux , qui les réduifirenc bientôt au (îlence par 
h fupérioricé de leur nombre. H n*y avoît pas plus xl'une vingtaine de foldats dan^ 
cetce tour, qui ne iaiflbient pas que de toous incommoder, & l'onétoit étonné qu'ils 
s'opiniâtraflènt fî fort dans ce polie, vu qu'ils n'avoient aucune retraite, on fut encore 
plus ftirprîs de ne fçavoir ce qu'ils étoient devenus loriqu'ils ceflërent de tirer. Ce 
ne fut qu'à lai fci qu'on reconnut par où ils s'étoient retirés. L'on s'apperçut après 
leur retraite qu'ils s'étoient écbapés par le toit de l'Eglife, qui étoit prefque en com- 
ble plat, &-^ les foldatMvoient pratiqué un blindage de ftgots pour n'être pas vû$ 
de teux de dehors, & ce blindage décendôft du toît jufqu'au rempart qui y touchoîi: 
ppe<que. Ils décendirenc par-là pour fe joindre à leurs gros. 

Il ne reftoit plus zùx ennemis que le bsrfHon qu'ils avoîent retranché à la gorge , qui 
étoit le feul poftequi leur affïÉroîc la feule porte qui leur reftoit pour fe retirer. C'eft à 
quoi ils penfoient d^'a; vms nous ignorions leur deflèin, quoiqu'il fût aifé de com- 
prendre qu'ils ne pouvoient faire autrement. Car dès que les Magiftrats leur eurent 
£dt critemlre que le peuple n'étoif niillement difpofé à fe déclarer en leur faveur, leur 
retraite ftit réfoluë.; & comme il n'y aVoît que la nuit qui pût la favonTer , ils chlca- 
BOient les pofles qu'ifc occupoierk pour l'attendre & pour fe l'alTÛrer. Nos gens' 
volant qu'Hs n^avoient plus que le baflion à prendre, fe dîfpofènt à l'infiilter tour 
comme ils avoienr fiât l'Eglife & la vieille mazure. M. de Fimarcon pafPi dans la 
grande rue avec fes dragcms, pour fe mettre en front de la coupure faite à la gorge 
du ballion. Les grenadiers & le refte des troupes débouchent par la porte ,& coulent 
le longdurempaafur le flanc gauche du retranchement & du baftîon. Le fignal étant 
donnée tout s'ébranle en même temsr on tombe de routes parts fur ce pofte avec 
une telle fureiH;, que l'ennemi n'y put réfifter. Il eft emporté & fuivi avec tant 
de rage , car il en parut "dans cette occofion , qu'on tua tout ce qui ofa faire tête ; ce 
qui. épouvanta tellement les autres , aufquels toute retraite écoit interdite , qu'ils fe 
précipitèrent du haut en bas du baftion dans le folTé, qui étoit à fec, au nombre de 
cent cinquante, dont la plupart fe tuèrent ou s*eftropiérent. 

Cette afiaire expédiée prefquè en un moment, on s'apperçut d*une autre coupure à 
hquelte on ne s'étofc pas attendu, entre le baftion & la porte de Sainte Marguerite; 
t'étoit peu de chofe, elle n'étoit feite que pour fervir d'amufette & pour retirer les 
dedïiers qui dévoient abandonner le- pofte , &1'ènnemîfe retiroîr alors. Malgré la 
faim dont nos gens étoîent mattés , pour n'avoir point repu. de toure la journée, .mal- 
gré les fatigues dont ils étoient accablés, l^on réfolut d'attaquervigoureufeirrent cette 
méchante coupure. Dans le-tcms qu'on étoit à délibérer des mefures qu'il falloic 
pretidié , ^ qtiel<ju,'un vint dire qu^oh ehténdoit un grand bruit fur lé poht de la porte 
d^ Sahite Marguerite , f on crut même entrevoir de îa cavalerie qui fortoit avec une 
fcâce furpfentrtterî^cnrt'infdtnterie av'oif déjrf défilé. Pour en être mieux éclaird, on 
ftkJ^âécendreûn grenadier dam le' fo(R par un des flancs du baftîon par le moiea 
d'une corde; qui s'étant ^iflë le loiig de la courtine, rapporta que l'ennemi fe reti- 
rait de la manière que" l'on fait lorïqu'on a grand peur, & alTûra qu'il avoit vu dé- 
filer les dernières trpupiîs. L'on ne crut pas devoir s'en tenir à uri feul témoin : k 
Glaverie; 'Aide*Major de ÏVrédoc, s'bffrit de détendre dans fe fofl? , & de voir lui- 
même ce quf fe paublt; Il revint peu de tem^i après , & aflTûra qu'il avoit vu défiler 
.ks demléreB trottpes. Cettfe nouvelle futprit extrêmement. L'on en donna avis aufll- 
tkk ft*. le ©ohnè -dé Revd. 

' La nuit étoh fbrt obfcure, on ne fçavoît sIF y avoit du monde dans lé retranche^ 
m^nt."On détache un 'Sergent pour le reconnoître, le Sergent n'y trouve perfonner 
on s'avance jui^a'k la porte, qu'où trouva abandonnée > & qu'on ferma tout auffitôt. 
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Le Comre de Revel , convamcu que les ennemis s'étoient retirés , abandonna le 
château ,& fe rendit k la porte de Sainte Marguerite avec le Marquis de Praflin. Ils 
dirent aux Officiers & aux foldats, que les fervices qu'ils avoient rendus dans unç 
journée mémorable, qui lescombloic d'honneur, étoienc d'une fi grande confidé- 
ration, qu'ils pouvoient s'attendre qu'ils trouveroient en eux de puiflàns folliciteurs à 
la Cour, où ils aUoient écrire, pour leur obtenir les grâces & les honneurs donc ils 
s'étoient rendus fi dignes par leur valeur & leur conduite. 

Voilà la fin qu'eut cette grande aftion, qui efl: une des plus célèbres & de» 
plus finguliéres dont on ait ouï parler, & qu'on regarderoit comme une merveille 
& au-deflus de tout ce qu'on peut imaginer de grand & de Courageux , fi l'His- 
toire ancienne ne nous foumiflfeit une infinité d'exemples parallèles de fcmblables 
événemens. Car celui d'Egire n'efl: pas le fèul qu'on puiflè citer, l'on diroit que 
celui de Crémone en eft h copie , h quelques circonftances près. Celui-ci comme 
l'autre nous apprend que s'il ne faut s'afTûrer de rien , il ne faut pas non plus en 
defefpérer. 

jQuelques-unsde mes Leâeurs me blâmeront peut-être d'avoir été un peu trop pro- 
lixe dans le détail de cette fiiraeufeentreprife ; mais je doute fort qu'ils foient approu- 
vés des gens éclairés. Us feplaindroient qu'en fiufant voir un des plus rares événemens 
qur foitarrivé de nos jours ^ je leur expofe une infim'té déchoies qui ne font connues 
que de ceux qui en ont été les témoins ; encore faut-il les prendre parmi les plus ex- 
périmentés & les plus capables d'examiner & de juger d'une aélion toute de détail 
dhns fon commencement comme dans fes fuites, autant que dans fa fin, & d'être en- 
core attentifs fur la conduite de ceux qui y ont eu la plus grande part. Les Officiers 
de cette efpéce ne font pas en fi grand nombre dans les armées qu'on fe l'imagine, 
encore n'éatvent-ils point ce qu'ils ont vu, ou très- rarement; & fi l'on nefe hâte de 
les confulceren très-peu d'efpace, on perd la pîfte de la vérité. Les Hifloriens qui 
ont écrit des événemens de la guerre de 170U nous les ont donnés avec mille diver- 
ficés; & quant à celui de Crémone, foit qu'ils l'aient abfolument ignoré, ou pour 
quelque autre raifon, il eft certain que ce qu'ils en ont appris eft abfolument nû & 
dégarni de toutes fortes de circonftances, & jufqu'aujourd'hui la vérité eft demeurée 
obfcurcie. 

Meffieurs de Revel & de Praffin louèrent extrêmement les Iriandois , & avec rai- 
fon:. car il faut avouer que leur obftination h la défenfe fauvérent Crémone; mais 
après cette aftîon^qui leur fit tant d'honneur, & un petit combat qui fe donna furie 
terrafin entre la pone du Pô & celle de Mouze, les Iriandois ne firent rien davantage, 
. & n'eurent aucune pan aux combats qui fe donnèrent aux autres endroits , & quicon^ 
tinuèrent julqqes bien avant dans la nuit. On n'avoit pas moins de fujet d'exalterja 
valeur & la conduire des troupes Françoifes : car elles combattirent toute la journée, 
délogèrent & chaflïrent les ennemis de tous leurs poftes, & les mirent enfin dehors, 
après une- infinité de combats & de chicanes, dont il fembloit qu'il fut impoffible de 
voir jamais la fin. 

Un fort grand nombre d'Officiers fe diftmguérent dans cette fameufe journée, par 
leur valeur & par leur conduite. Si je ne craignois prolixité, j'en donnerois le catalo- 
gue; mais il faut finir. Nous nous bornerons feulement h quelques-uns de ceux qui 
fe firent le plus remarquer. Le Chevalier d'Entrogues, Colonel du régiment des 
Vaiflèaux, M. de Prefle de celui deCambrefis, s'y fignalércnt d'une manière peu 
commune: ils y périrent, & fe firent extrêmement regretter. Maflèlîn, Lieutenant 
Colonel de Koial Comtois, Beaulieu de celui de Médoc, Roquepiquet Major du 

N j 
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même régiiâem, Cailus, h Chetai^die & un grand nombre d'Officiers Irlandois, 
firent de& prodiges de valeur & de conduite. 

^ • S-V. 

La conduite des Impériaux dans lafurprife de Crémone tfejî pas txtfnu d^hlâmt 
& de fautes. Examen de celles des François. 

DAns les deflèins dont il s'agit ici, il ell difficile ,fK)ur ne point dire impoffible, 
qu'il ne fe commette beaucoup de fautes de part & d'autre. Ceux qui en 
font le moins ne manquent jamais de réuflir dans ce qu'Us fe font réfolus de faire : une 
feule pourtant fuffit quelquefois pour tout perdre, & fiutouc dons .les furprifes des 
villes. Car ce n'eft pas aflez que d'y être introduit par intelligence ou par la néAx* 
gence de la gamifon, il faut y entrer avec les forces capables de s'y maintenir, mr- 
tout lorfqu'on a afïaire à une gamifon vigoureufe qui fait où fe retirer. Alors on 
tente de fe défendre dans la ville même; & |orfque la retraite efl affûrée, on com- 
bat avec plus d'efpérance du fuccès, comme cela arriva à ceux d'Egire & à ceux de 
Crémone. Si l'on connoifibit la facilité de furprendre une place, ces fortes d'entre- 
prifes ne feroient pas fi rares qu'elles le font aujourd'hui; ce qui^ la marque la plus 
évidente, non pas de notre peu de hardieflè à donner quelque chofe à la fonune, 
mais de notre igncM-ance dans cette partie de la guerre, qui n'efî pas des moindres de la 
fcience des armes. C'efl une de celles qui demandent des qualités extraordinaires; & 
bien qu'il ait paru dans Taélion de Crémone que le Prince Ei^éne n'en étoit pas dé- 
pourvîi par tout ce qu'il fit pour venir à fon but, qui étoit la furprife de la place, 
& qu'il y fût entré véritablement, il prit ce me femble mal fes mefures à l'égard du 
corps du Prince Thomas, qui faifoit la plus grande partie de fes forces. 11 devoit 
prévoir qu'en fondant le capital de fon entreprife fur la prife de notre pont du Pô, 
où nous n'avions qu'une garde de cent hommes pour défendre l'ouvrage qui en cou- 
vroit la tête, & qu'à peine mille hommes euf&nt pu foutenir, tant il étoit confîdé- 
rable, le fuccès de ce côté-là étoit la chofe du monde la plus incertaine* Croioit-il 
que rOfficier qui commandoit à ce porte, fût afièz flupide & afièz fou pour le dé- 
fendre avec fi peu de monde, pour ne l'abandonner pas à l'approché du Prince Tho- 
mas, & poiir ne pas couper le pont en fe recirant? Cela venoit naturellement à l'ef- 
prit , & il ne manqua pas auffi de le faire. Je m'imagine que fi ce grand homme eût un 
peu plus réfléchi fur cela, il n'eût jamais penfé à détacher un fî grand corps de trou- 
pes de l'autre côté du fleuve; ce qui donna un tel foupçon, que le Maréchal de Vil- 
ieroi ne fongea point à dégarnir fa place; ce qui fut un trait de très-grande prudw- 
ce, & d'un Général expérimenté. Ce corps qui pafla au-delà du Pô, fur lequel il 
comptoit fî fort , fans beaucoup de fujet,fi je ne me trompe, le jcttta dans de grands 
iuconveniens, & fut la caufe entière de fon infortunes car ces quartiers, qu'il lui 
importoit de conferver, & dont il bloquoit Mantouë, fe trouvant extraordinairement 
a^iblis par ce détachement, il craignit qu'ils ne fuflènt enlevés par le corps de M. 
de Créqui, s'il les affoibliflbit encore davantage, & s'il marchoità fon entreprife 
avec plus de quatre mille hommes, & pour avoir un peu trop compté fur le corps 
du Prince Thomas il s'attira une foule de di^raçes accrochées les unes aux autres , que 
l'on conçoit aifément par cette première faute. Sa marche auroît-elle été plus pefan- 
te & plus difficile , fi au lieu de quan^ mille hommes qu'il mena à cette expédition 
il y eût marché avec huit mille? C'étoit, ce me fèmhle, marquer un peut trop de ^ 
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mépris âe la valeuf de nos troupes, & une trop bonne opinion des (iennes. Il n*avoic 
que faire de cavalerie , il eût dû amener tous Tes dragons & un grenadier en croupe 
pour foire plus de diligence , & une partie des chevaux de fa cavakrie , fur lefquels il 
eût fait monter deux grenacBers. Avec un corps auffi confidérable il fe délivroît de 
l'inquiétude du pont y & fe trouvoit fi fupérieur à la gamilbff , qu'il étoic difficile 
qu'elle pût jamais lui réCfler: car bien qu'elle fût compofée de quatorze bataillons & 
de douze efcadrons, cependant tout cela, enfemble ne fùifoit pas cinq mille hommes ^ 
dont une moitié ne combattit pas,. Il felloit d'ailleurs fuppofer qu'elle étoit très- 
brave, quand même on feroir aflTûré du contraire, & croire que leurs Officiers par 
leur courage & par leur conduite lUppléroiem à ce qui manquoit du côté du nombre 
& de la valeur. Lorfqu'il nous eft libre de marcher à une entreprife avec peu oiî 
beaucoiq) de troupes, ii eft de Tendre de la guerre & toujours plus prudent d'être 
. fupérieur h fès ennemis: car la guerre étant fujette à mille cas fortuits, que toute la 
fegeflè humaine ne içuiroit prévoir, on trouve fouvent plus de troupes qu'on n*au- 
îoiipenfé,^ & des obftacles aufquelsl'on ne fe feroit jamais attendu, & fbrtout lori^ 
qu'on n'eil pas affûré de la volonté d'une bourgeoifîe que Ton croit devoir le tour- 
ner de notre côtér II y a mille chofès qu'on peut prévoir, & d'autres qu'on ne 
prévoit point. La fupériorité peut remédier à tout cela , & lor^u'on eft inférieiar on 
ne trouve plus de remède. 

On n'avoit pas prévu que te guide qui conduifoit le détachement deftiné pour atta- 
quer la porte du P6 pouvoicêtre tué, ce qui retarda cette attaque, & donna lé tems 
à celui qui y commandoitde fermer ta barrière , de le défendre, & de donner l'alarme 
ï deux régiraens Iriandois qui écoient logés tout auprès , qui accoururent au fecourd 
& marchèrent à ceae porte^ Si on eût prévu que cela pouvoît arriver, les ennemis 
fe fuGènt mieux précautionnès, ils fe feroient rendus maîtres des rues. 

J'ai dit ailleurs que la manière dont cette pone fut attaquée , n'étoît pas dans les^ 
règles de la guerre. 11 faitoit l'attaquer à différentes reprifes, & joindite la barrière r 
C'eftîiquoironnepen(àpas,on fe rebuta à la première attaque; que fi l'on ne pouvoit 
forcer la barrière, il étoit aifé d'y mettre le feu, ou de fe fer vir du canon qui étoit fur la 
porte , dont on fe trouva le maître en arrivant ,pour renverfer cette barrière. Cent homme» 
fuffifoient pour garder la Chapelle , au lieu qu'on y en jetta trois cens y fans compter la 
garde des deux portes de Sainte Marguerite & de Tous-les-Saints , par où l'on étoit 
entré. Il felloît abandonner celle-ci & la Chapelle même, & conferver l'autre : Dnt 
il eft véritable que l'excès des précautions, comme le mépris de l'ennemi y eft dange- 
, reux'à la guerre, fî l'on n y met quelques bornes. Il femble d'abord qx^ cet excès^ 
eft peu compatible avec l'autre, & cependant l'on remarqua dana cette aftion qu'ils 
pouvoient être alliés enfemble. Six cens hommes Aiffifoient au-delà & ce qu'il e» 
falloit pour fe conferver une retraite & la communication; mais pour en avoir occupé 
un fort grand nombre fims beaucoup de raifon, & furtout à la garde desprifonniers,. 
& s'être afFoibli par-là ^ on fe trouva hors d'état de rien entreprendre de vigoureux^ 
On manqua encore à une chofequî n'eft pas de petite importance dans la furprife des 
grandes villes ^ le pillage eft furtout à craindre,: il n'y a point d'autre remède pour 
contenir le foldaty que. de doubler & tripler même les Officiers. On y eut aflèz 
d'attention;; mais cela n'empêcha pas qu'il n'y eut un allez grand nombre dfe foldats^ 
qui fe dérobèrent à la vigilance de leurs Officiers. Il y eut plufieurs maifons pillées , 
& les caves furent encore moins épargnées. On prit plus de cent cinquante hommes 
deux jours après dans plufieurs caves de la ville, qui la croiant prife , s'y étaient ft 
bien établis , qu'on eut bien de la peine à les en retirer dans l'état où ils fe trouvcMent* 
Ceux qui écoient à leur devoir s'apperçûrent aifén^nc de leur foibkffe dans les difié^ 
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rens portes OÙ ils combattoienc avant qu'ils fe fudent tous réunis à la porte de Sainte 
Marguerite; ce qui railentic les efpérances & l'ardeur des foldacs, & leur débilita le 
courage. Car fi tout eût donné enfemble à la porte du Pô, elle eût été infaillible- 
ment prife , & les Irlandois eullènt été accablés du nombre des ennemis. Ajoutez k 
tout ce que je viens de dire le peu de réfolution de ces cuirafliers tant vantés, & le 
peu d'audace & de hardîellè de ces grenadiers , l'élite de toute une armée, & le mé- 
pris de leurs Généraux pour nos troupes : car ils en firent paroître au-delà de ce qu'il 
en fklloit, tant les fiiccès précédens les avoient enorgueillis , (ans fçavoir que la caulè 
de nos dilgraces précédentes ne venoit pas du peu de fermeté de nos troupes* 

Je fiiis furpris comment M. le Prince Eugène attendit la huit pour faire fa retraite : 
car bien qu'il eût perdu plus de huit cens hommes fans les blelKs & les prifonniers , fa 
retraite étoit trcs-aifée , la gamifon lui eût fait un pont d'or fans l'inquiéter le moins 
du monde. Car enfin M. de Créqui lui pouvoît tomber fur le corps , il étoit en 
campagne h quatre lieues de Crémone, & à la tête de vingt-deux bataillons & d'au- 
tant d'efcadrons. Il y avoit cependant douze heures que cette affaire duroit. 

Sur la nouvelle que le Prince Eugène tiroit du côté de Crémone par une marche 
de nuit, & qu'il devoît fe joindre au corps du Prince Thomas, qui venoit par notre 
pont du Pô, M. le Marquis de Créqui fe met en mouvement, & marche de ce côté- 
li, réfolu, finon de le prévenir, du moins de fe jetter dausla place en cas qu'il le 
trouvât dedans. S'il eût fait ce coup là, le Prince Eugène étoit perdu fans refibur- 
ce, & pris comme dans une nafle. Il marche dins cette réfolution, il en étoit mê- 
me fort près lorfqu'il s'a\âfa de détacher un Capitaine de cavalerie pour apprendre des 
nouvelles des ennemis, & s'informer de leur marche. Cet Officier, qui n'avoit nulle 
envie d'aller dececôté-li,vint lui dire un moment après, qu'il venoit d'apprendre d'un 
paiTan que le Prince Eugène avoit furpris Crémone & le château. Cette nouvelle & 
quelques autres avis ii peu près femblables, obligèrent cet Officier Général de lever 
tous nos quaniers de TOglio, & de fe retirer à Sabionette. On auroit pu ce femble 
envoier plufieurs courriers par diffiirens chemins pour avertir M. de Créqui de ce quf 
fè paflbit, & d'accourir au fecour^ de la place, puifque nous tenions le château , ou 
par les autres portes dont nous étions les maîtres : ou faire décendre un petit bateau 
par le Pô , d'où M. de Créqui n'étoit qu'à trois ou quatre milles. Mes Mémoires ne 
difent pas les raifons qui empêchèrent de prendre ces précautions. 

J'ai déjà fait entendre que la gamifon Efpagnole faifoit le fervice à Crémone avec 
fi peu d'exaélitude & de difcipline, qu'il ii'eft pas difficile de comprendre qu'il ait pu 
venir dans l'efprit d'un homme un deflèin de furprife fur la ville , & d'en former 
un projet réglé , & qu'il l'ait embraflë de tout fon cœur , fe voiant fi bien inftruit de 
la manière dont on faifoit le fervice dans la place, il n'étoit pas même befoin 
d'égoût pour y entrer, on auroit réuflî fans cela, le foflë fe trouvant fec par tout. 
Un nombre d'échelles auroit fuffi, & auroit rendu cette entreprife très-aifée; in- 
dépendamment de cet égoût, qui fit fi peu d'honneur au faint caraftére de INJ. le 
Prévôt de l'Eglife de Sainte Marie -la -Neuve, qui par fon efprit fit un champ de 
bataille de fà patrie: car c'eft une efpéce de prodige comment elle ne fut pas ruinée 
& pillée; ce qui fut arrivé, fi le corps du Prince Thomas eût pu pafièr fur notre 
pont. Si Sainte Colombe ne l'eût pas coupé, toute la valeur des Iriandois n'eut 
fervi de rien, & leur gloire tomboit par terre. C'eil uniquement à ce pont qu'é- 
toit attaché notre falut ou notre honte. On fit pourtant une faute : car en mê- 
me tems qu'on le coupoit du côté du Prince Thomas, on ne penfa pas qu'il 
falloit en faire autant du côté de la ville. En prenant cette précaution , quand 
même les ennemis fe feroient rendus maîtres du poflc des Irlandois , ils ne tè^- 

noient 
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Uïnoîent rien, le pont fe trouvant coupé des deux côtés. Voiln, ce me fenible, une 
leçon de précaution qui n'eft pas à négliger. J'en fçai une autre qui vaut bien la 
première îl l'égard, des villes împortantejS, de la furprife defquelle3 dépend le (ulut de 
tout un pais: c'eft de recirer des deux côtés du pont un certain nombre de pontons 
ou de. bateaux, de peur gu'on ne foie furpris à l'ouvrage qui en couvre la tête. Auflî 
faut-il avoir une garde de dix ou douze honimes au milieu du pont. Ce qui pour- 
roît furprendre dans cette affaire, qui fut d'un détail extraordinaire, & qui dura fl 
longtems, c'eft qu'on n'ait pu mettre plutôt en œuvre le canon de campagne qui 
ètoit dans le château. Cela eût abrégé vraifemblablement les attaques. Mais la va^ 
leur, Tadivité, la vigilance de tous ceux qui eurent part à cette fameufe journée, 
ne nous laiflènt pas lieu de douter qu'on ne l'eût fait, fi cela avoit été poffible. 

S- vi. 

Mefures à prendre dam la furprife des places. 

C 'Etoit autrefois un problème dans la politique militaire, fi les citadelles ou lc« 
réduits étoîent néceflàires. IMachiavel, & tant d'autres Auteurs après lui, fe 
font diftillés refprit dans le pour & le contre ; mais celui qui a le mieux réufïï là-des* 
fus eft M. Maigret, un des plus habiles Ingénieurs qu'il y ait en Europe, & le plus 
capable de conduire les plus belles & les plus difficiles entreprifes qui ont rapport à 
fa profeflîon^ c'eft-à-dire à l'attaque & à la défenfe des places. Son Traité Qz) de 
la fureté & cmfcfyation des Etats par le moien des Fortereffes^ eft un des meilleurs 
Livres qui ait été fait depuis longtems. Il fait voir dans cet Ouvrage ce que l'exem- 
ple & l'expérience démontrent à l'égard des citadelles dans les petites. Je fuis perfua- 
dé qu'il en faut dans les unes comme dans les autres. Ceux d'Egîre fe trouvèrent fort 
bien d'avoir un réduit, & la gamifon de Crémone ne s'ensOrouva -pas non plus mah 
Dès que l'ennemi fut dans la ville, M. le Comte de Revël &']VI. le Marquis de 
Praflin fe jettérent dans le château, & firent d'abord lever les ponts, & l'on a pu voie 
que le château fut îa caufe du falut de la ville & de la gloire de la gamifon. Les ci- 
tadelles ou les réduits font qu'une gamifon eft en état de défendre fon corps de place 
jufqu^h la demîére extrémité, & de fe retrancher même jufques dans les rues,a(rûrée 
d'une retraite dans la citadelle ou dans le réduit , & d'avoir bonne compofition fi Ton 
n'eft pas en humeur de la bien défendi-e. 

Je ne fçai h quoi penfoit le Gouvemeur de Fribourgdans la défenfe de cette place 
en 171 3. Il étoit en état de faire une très-belle réfiftance au corps de fa place , qui 
tfétoit pas fi ouvert qu^l ne pût très-bien le chicaner & nous y faire morfondre : (à 
retraite étoit aflurée dans le château. Je fuis perfuadé qu'il nous eût taillé de la befo- 
gne pour plus de vingt jours , s^'il eût bien connu ^^s avantages. Je ne vois pas qu'il 
fût fort prefTé de fe retirer dans le château à la fourdine & durant la nuit, & de man- 
- der enfuite au Maréchal de Villars qu'il laiflbit la ville h fa difcrétion, avec un grand 
nombre de bleflTés & de malades, & fept ou huit cens foldats reftés pour garder les brè- 
ches. N'auroit-il pas mieux fait, puifqu'il avoit encore tant de*monde de refte, de 
foutenir plus longtems la ville ou de capituler*, & de fe retirer enfuite dans le 
château? Je ne fçai ce qui feroit arrivé, s'il eût opiniâtre plus longtems la. défenfe 
de la ville : nous nous ferions vus peut-être dans la n^ceflîté de réduire notre fiége en 

(a) Imprimé à Paris chez Billiot 1725. 
Tome F. O 
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blocus, à cau& de la faiTon: car le château ne fe rendit que le feiaéme du mots d^ 
Novembre. 

Dans une fiirprîfe comme ycelle de Crémone , le meilleur parti qu^on ait d'abord k 
prendre, eft de fc retirer dans la citadelle ou dans le château, non par le rempart^ 
mais par les rues qui y aboutiflent: on a là le tems de fe reconnoitre & d'avertir les 
foldats de la gamifon, par certains fignaux concertés d'avance, au cas que pareille 
avanture arri^, & funout dans les grandes villes. Après cela on prend les mefurcs 
que Ton juge à propos; & fi l'ennemi fe trouve trop fort pour le choflèr de la ville ^ 
Ton attend le fecours qu'on peut mtroduire dans la ville, cçmme cela arriva en 15 1 2^ 
à la furprife de Breflè par une confpiration formée par le Comte Jean -Marie Marti- 
nengue,qui en avoit formé le plan , pour livrer cette place aux Vénitiens par le moien 
de certains égoûts, dont les conjurés ouvrirent les grilles, par où les ennemis forent 
introduits dans la ville , commandés par le Provéditeur André Gritti. Celui-ci fot 
plus heureux que les Impériaux à Crémone, qui pour y être entrés trop foibles en- 
furent chaflës; au lieu que le Général Vénitien entra très-fort dans Breffè. Les Fran- 
çois commandés par un du Lude , qui en étoit Gouverneur , fe retirèrent dans le château , 
non pas fans combat: car les Bourgeois s'étoient déclarés, & avoient pris les armc^ 
contre la' gamifon. Du Lude en aiam donné avis au Duc de Nemours , fans perdre 
aucun tems il marche au fecours du château; il rencontra Tannée Vénitienne fur fon 
chemin , qu'il battit: de là il marcha droit au château, enfuite dans la ville , d'où il 
chaflà les Vénitiens; & les habitans, moins fages que ceux de Crémone, éprouvè- 
rent toutes les horreurs de la guerre; une parde aiant écé taillée en pièces, & leur 
ville faccagée &^mife au pilla^. 

On manque les grandes entreprifes tantôt faute de prévoîance , de bon fens & de 
conduite , tantôt faute de fonune : car elles font très-fujettes aux accidens imprévus* 
Dans celle d'Egire par les Etoliens, non plus qu'à celle de Crémone par les Impé- 
riaux, la fortune ne s'en mêla point: ceux-ci comme les autres échouèrent miférable- 
ment pour avqjr fait plufieurs* fautes, pendant que ceux qui furent furpris n'en firent 
aucune dans les divers combats qu'ils donnèrent , lorfque les ennemis furent entrés 
dans la place; Leur malheur vint de la négligence de ceux qui étoient chargés du 
détail de la place. J'ai remarqué que dans la plupart des furprifes de -villes, il s'en 
trouve moins qui aient été faites par efcalade , que par des égoûts ou des aqueducs 
qui entrent dans les villes. L'Hiftoire ancienne & moderne nous fournît une infinité 
d'exemples parallèles à celui d'Egire, j'en ai remarqué plus de cent dans les An- 
ciens. 

La marche du Prince Eugène eft digne d'un grand Capitaine tel qu'il eft effeftîve- 
ment. Je remarque' en ce grand homme des manoeuvres qui me furprennent. Je l'a- 
voue franchement , je l'admire autant du côté de la guerre que de celui de l'honnête 
homme. Cette marche & celle des Etoliens méritent d'être remarquées. 

Ces fortes d'entreprifes font, comme je l'ai déjà dit,d*un détail furprennnt. H faut 
les méditer longtems,& avec beaucoup de maturité , prévoir de loin &ne point pren- 
dre des mefures trop courtes. En fait de furprifes, il n'en faut re*buter aucune. Le 
mal n'eft pas grand fi l'on eft découvert, puifque la retraite ne fçauroit nous être in- 
terdite. On gignè fouvent plus qu'on ne perd en tentant fur les places, de trois entre- 
prifes manquées on regagne ce qu'on a perdu par une quatrième qui rèuflît. 

Il y a plufieurs chofcs il obferver dans la furprife des places par intelligence, Mon-; 
tècuculi nous en fournit quelques-unes; mais il s'en faut bien qu'il ait épuifé cette 
matière dans un Ouvrage auflî abrégé que le fieij, qui ne renferme autre chofe que 
des maximes. Ce n'eft pas non plus le lieu de traiter ici cette matière dans t6ute l'é- 
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tenâuc qu^elle mérite, notre Auteur nous en fournira l'occafiorî aîlleurg, puîfqu'il eu 
parle lui-même. Montécuculi penfe comme lui. Il faut avoir emre fes mains ^ dit- 
il * ^des fûr^tés qui répondent de la fidélité de vos correjpondances ^ pour ne pas tonh 
ier dans les piégés qu^ on prépare aux autres. 

On exécute les firatagémes avec des pétards ^par refcalade^par les défauts des mu- 
railles ^ par la négligence des gardes. On envoie les fol dot s ou par troupes ou un a un 
pour fe raffemhler enfuHe fecrétement^ ou bien on les mMe tous enfemile. 

J'ai parlé en plufieurs endroits des Volumes précédens des marches qui regardent 
les furprifes d'armées. On fuivra la même méthode à l'égard de celles des places, qui 
n'eft pas plus mauvaife, puifqu'elle a eu fon effet en deux entreprifes importantes, 
fans. que ceux qui s'en font fer\TS heureufepent aient jugé à propos de m'en faire 
honneur. v 

' V ordre de P exécution^ dît encore Montécuculi , ^fo// être décrit en détail: il faut 
choifir un tems fombre avec un grand vent , pour n'être ni vu ni entendu. Quand les 
foldats font entrés y une partie combat J'autrefoutienty & la troiftéfne gardé lacam^ 
pagne au deborsi onfe rend maître des places &* des ruës^ on défarme les habitans^ on 
partage les mai fons pour le butin. 

Avec les pétards & les autres infl rumens de moindre for ce , comme les haches , lesfcies , 
Us marteaux fourds y des leviers, de longues tenailles, &c. on rompt les grilles ^ les 
falijades^ les barrières & les murailles Jbibles. 

Par la négligence des gardes on emharafje une porte , onfurprend le corps- de-garde par 
le moien de foldats entrés fecrétement un a un , ou cachés dans des charettes , dans des 
batteattx^ dans des tonneaux j ou introduits comme des transfuges y ou déguips en pat- 
fans^ en femmes y en Marchands^ en Prêtres y en Religieux ^ en malades ^ en foldats 
fortis delà garnifon^ ou en prifonniers relâchés ^on metlefiuauxfauxbourgs;&tan-^ 
dis que ceux de Ut ville courent pour r éteindre ^ onfurprend la porte , on entre péle-mUt 
avec les habitons , qui et oient fortis ^ feignant de leur parler & détre de leurs gens. On 
falfifie les écritures & les ordres pour faire for tir la garnifon , ou l'épouvante par une 
montre vrcde ou fauffe de trophées ^^ denfeignes^ ^ prijfbnniers ^ ou par raffurarice 
d'une viSioire : on donne l'alarme ditn côté^ tandis qu'on fait de l'autre une vraie atta- ^ 
^tte. Tout ce que dit le célèbre Chefd'armée de l'Empereur eft fort bon; mais l'on ne 
faidè pas que de voir que cette panîe de la guerre n'étoit pas celle qu'il poflSdoît le 
mieux : car il ne di€ pas tout- ce qu^il auroic pu nous apprendre , quelque abrégé qu^il 
voulût être* 

Un Gouvpmeut ou un Général tel qu'il puîfle être , qui fe trouve commander 
dans une grande ville , doit avoir moins d'égard à la commodité des Bourgeois , qi|'à 
tout ce qui peut l'alTûrer dans fa place. U eft même plus avantageux à ceux-ci que 
les Officiers & les foldats foient logés enfemble, & qu'ils occupent différons quartiers 
de la ville autour des rempans, & un ou deux dans le centre , que s'ils étoient lo^ 
gés & partagés dans les maifons de chaque particulier. Le meilleur & le plus pru- 
dent eft d'occuper les Couvents les plus proches des remparts, & s'en fervir comme 
de cazemes. S'il y a une citadelle, château ou réduit, toutes les munitions de guer- 
re & de bouche , s^l eft poffible, y doivent être enfermées. S'il n'y a rien qui 
puiflè fervir d'azile & de retraite à la ggmifon au cas d'accident , on doit chercher un 
endroit commode dans la ville qui puSè tenir lieu de réduit ou de citadelle , le forti- 
fier & l'ifoler. Ces précautions font imponantes. Tous les corps-de-gardes doivent 
être fortifiés & fermés d'une forte bairiére contre la ville, telle que celle du Pô l'é- 

^ Méu, de lioméc. IN. i, cb. ;. 
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toit h Crémone & fermée la nuit. Les rondes doivent être exaftes & nombreules; 
Les OiBciers Majors chargés du détail de la place doivent la connoître parfaitement , 
& agir en conféquence. L'ignorance pu la parefle ne feroit pas excufable. Rien ne 
les empêche , s'ils ne la connoidènt , de confulter les Ingénieurs pour en favoir le 
fort & le foible, & placer leurs feminelles aux endroits les plus délicats, les doubler 
kl nuit fi le cas 1 exige, & les foire relever d'une heure à l'aun-e; ce qui foit que le^ 
gardes fe trouvent dans uff mouvement perpétuel. Cette méthode me femble excel- 
lente dans les tems de crainte & de foupçon, & furtout l'hiver, qui eft la faifon la 
plus fevorable à fes fortes d'entreprifes. Les patrouilles ne doivent pas moins être frêi 
quentes dans la ville que les rondes du rempart, & ces patrouilles regardent particulier 
rement la cavalerie^ , 

Les places qui ont des fofles fecs font très-aî(5es a être infultées ou Tïïrprifes par 
intelligence. Exiles demandent une plus grande attention &pîus de vigilance que ceux: 
qui font fous l'eau. Si le fervice fe fiiit avec exaéKtude , & que ceux qui font char- 
gés du détail de la place aient la précaution d'avertir à l'ordre de fe tenir fur fes gar- 
des ,& de doubler les rondes & les patrouilles dans un tems où l'onrne peut rien com- 
prendre des mouvemens des ennemis; fi, dis-je, celui qui commande dans la place a. 
foin de Ce précautîonner, de faire fortir à l'entrée de la nuit une centaine d'hommes 
pour faire des rondes dans le chemin couvert, & d'envoler quelques partis à lagueirey 
U eft hors de doute que la mèche ne manquera pas d*être découverte; 

SU y a des égoûtsdans la viHe qui communiquent dans le foflë, & que ces égoûts 
ne foient point grillés, on doit les faire vlfiter & y mettre des fentinelles, & il doic 
perpétuellement y en avoir, du moins la- nuit. On- doit ufer des mêmes précautions 
aux aqueducs. 

Si malgré toutes les précautions que Je propofé en fort peu de mots, l'ennemi entra 
dans la ville par furprife , les foldats feront avertfe par les fignaux concertés d'avance; 
Les pîquet3 s'adèmbleront aux endroits deftinés, & marcheront fur le champ fur h pla* 
ce ou du côté de la citadelle , pendant que la garnifon prendra les armes. La cavalerie 
montera en même tem» k cheval, fans attendre les ordres du Général ou du Gouver* 
neur de la place. Elle marchera dans les rues: Tinfiintene en fera autant, &. tous atta*- 
queront forts ou foibles , & donneront l'alarme de toutes parts; Si les Bourgeois ont 
pris les- armes, il n'y a pas à délibérer, on doit mettre le fou- aux maifonsd'où l'on ti- 
re; & s'ils ne font pas déclarfe, les nrénacer de- faire un- bûcher de- leur ville, s'ils 
branlent le moins du monde. Si perfonne ne remue, & que l'ennemi maître des places 
coupe la- ville en deux, comme fit le Prince Eugène, il n'ya pas de meilleur moienr 
que de percer la ligne & rompre cette communicadon , & s'y barricùder. Si Tenue*- 
mi eft maître de toutes les places & en grand nombre dans là ville, on s'afièmble fous 
le feu de la citadelle, on gagne les rues qui y aboutiflènt, l'on- s'y barricade & l'on 
tâche de s'avancer du côté de la place d'armes oiVrennemi s'ert pofté. On' fait avan- 
cer du canon qu'on mène à bras, & l'on tâche de s'en rendre le maître & des rues 
qui y aboutiflènt, C'eft par-là que l'on doit commencer , en attendant que toute la 
garnifon ait pu joindre & qu'on puîfle être en écat d'attaquer l'ennemi. Il y a un bel 
exemple dans Thucydide d'une entreprife femWable à celles d'Egîre & de Crémone. 
'H eft digne d'avoir place ici; & combien s'en trouve-t-îl d'autres parallèles dans 
l'Hiftoire ? Il y en a en foule. 

„ Trois cens Thébaîn^, dlf cet Hiftonen (a^ célèbre^ entrèrent de- nuit en armes 
„ dans JPlatée environ le premier fômmeil , foas le commandement de deux Dlree- 

(4) Thucji, l. 11. .-.■■•• 
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^ reurs de la Béotie. Ils y fiireiic intrôdirits par Naucli* & ceux de la Aflftn, qrô^ 

„ traicérenc avec £urymaquey le plus puiflinc de tous les Ckoieqsi-iâeThébe», & lur^ 

^ ouvrirem les portes, fous Tetpérance de s'agrandir pai* la rokie de leurs ennemiSy^ 

^ fous un nouveau Gouvernement. Car les Thébwro, qui prévaqient la rupture,; 

„ écQient bien aifes de. sWûrpr. d'une ville toujours ennemie , & la^c^ofe leur fut 

y^ d'autant plus facile qu'on n'y faifoie point de garde, parce que la guerre n'ëtoip 

,, point encore déclarée. Ilsfe faifirent d'abord (te ta pkce .publique , où ils pofé-' 

„ rcnc les armes, fans entrer dtns les maifons, ni fiûre aucuii défbrdre ,. comme le 

„ vouloient ceux qui les avoient introduits. Ils fe contentèrent do TÛéce crier par utf 

„ Héraut: " ^(/l? ceux quiy&udmcnt emrer damJa ligue des Bëmiens -i. félon la tm^ 

tume du pan ^ fevïnjfent joindra à eux. j,.Ils croioient adoucir les .efprits par cette 

„, publication y & ne le trompoient panctir le peuple penfiinrqa'lls fhffènt en grand 

„ nombre, & les maîtres de la ville, accepta les offres, .& s'y réfohit d^utdiit plus 

„, aiféraenty qu'on ne faifoit tore à pet'fonne. Mais, comme iheut recohnu qu'îb 

„ étoient faciles à défaire , il commença à pqrcerfecrétemenclesrinaifons, pour s'as* 

y^ fembler faps être apperçus; .puis barricadant les ruîis ^ il- donnai ordre au reite & fe 

„ mit en défenfe, pour ne pas quitter l'aUiance dea;A5héniens.-*Ilpaflà ainfile refte 

,^ d# la nuit fans faire éclater jfi»' deOeIn ; maÎB avant ^qit'il fût joUr , poiur fe fervir dé 

,, l'avantage de l'obfcuricé contre des étrangers, il fortit en.foule fur les Thébains^ 

„ fans leur donner le loifir de fe reconnoître. L'ennemi fîirprîs fe rallie , .& fe difpo* 

„ ff de couscôiés à f€>ucenir le choc; mais après deux oattois -attaques, volant re** 

,^, venir les. Pl^t^cns- avec deiplus grands cris, fécondés par ceux des Amfraiss, & des 

„ èfclavesiqw jeçtoierit deS pierres &des tuilles du hautrdâs maifoœ,îil' cfonÉnença à 

„ s'effraier & à s'enfuir de la ville. Plufîeurs y fiinent^ toés^, nerponvanc ownrer d'is»- 

,^ foë, à caufe;des baoiic^des; ouore qù'îb ne fçavoient fias bien 'les^détours, & que 

„ ceux de la ville, fàvorifés des ténèbres .^'imfe nuit fansLune & d'un ^nd orage, 

y, leur coupoient chemin. D'autres fe rompirent le cou, en ferjetranten bas^desmu*- 

„ raillas. Quelques-uns écbapérent par. UM porte, dprit ils briférentlafei-riire à coups 

„ , de. hache ;/ mais -on y accoûttit auffitôt.tLI^ourgeèis ^rrâ ceUe par 0% ib étoient 

„ entrés, en pçifîam uç javelot, qui ferwit comme de-vehouft. ' Laiplôpai^^ ^& aur 

„ très fuient tués deçà & delà,c,à.teTéferyed^^ungt'os,tîuf -appercevant.up gpandbâ^ 

„ timefîtfrrMlî^ niiwilW),.entj)a ^ansia perte, crofanttp Les 

. •„ habita«3 tes venant pris , délibérèrent de quelle façon ib les fecoient mourir ; mais 

.„ ilsfe rendirent à dttlTédoû,'>aVec tous- ceuxqwnrefloieiîcen^ie;-'^ 

„ fe paiîbiç, ^sThébaùps-qui devoienti être arrivés atï fccours dé kurigens dès Ei 

5, î^uit, marchoiçmjentempttt^h ça4|fe^e là plufe , quoiijn'ilsrfe preflàfiènt:leplus:qu'ils 

.„ poiUvoieBc,..fur'la:ôouveUe du défotdre. Mais outre que la ville de Thébea éa>it 

5, éloigné^ d€i là de plus de deux- grandes, lieues,, la -rivière d'Afope étoic enôée de 

„ l'orage & difficile à paflèr. Ils arrivèrent donc trop tard, les unis étaùt déjà pris 

„ ^les autres malRcrêsvcequi lesoWîgCû de faire Mte, pour drefïèrune fembufcade 

„ &'efiitiQr de ravoir 'leurs prifonniert.» -''•'• -^m u^' •••) •' "^>*' • •" •' ^ 

Lorfqu'on eil dans, le defein de lurprendre une grande iviilè, oà il y a une^garni- 
fon nQmbreufe , il faut y mâcher eflh. force plutôt qœ.' par corps .fépànés; ^ moins 
qu'on ne crdgne d'être; découvert ,- .bien que ces fartes de marches, fe fàflcnodé nuit. 
•Gesentreprifes font très-difRciles , & fujette^ à une iiifîtiité diiccidons qa'omnfi'fçau- 
roit guéris prévoir. Lorfqu'ils arrh^em, fi l'on y vient par. deux endroits, & que 
le gros, pour n'être pas decQuWCft ;! ait une rivière >pa0èr; il fiuat naiefuf©E fi Wcn fçn 
tems, qu'il puiffè arriver au moment qu'on entre dans la place, & qu'on foiten mê- 
me tems certain que ce corgs pourra paflèr la rivière & fe faifir du pont s'il eft 
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gardé;' & iflême-.àMl n'y aVoît autre chofe kù^te qu'à la traverfer à gué , & fi Ton 
veut être affûté du ptfiage, il ne feue jamais choifir Un tems d'orage. Les trofs cens 
Thébamientréfemt trc^tôt dans la ville ^ & le fecour* arriva trop tard à caufe de la 
ploie^ qui groffit exthordinairement h rivière'. Le Prince Thomas manqua fon coup 
pour n'avoir pas fait reconnoîcre & fonder les chemins; il arriva trop tard,& ttonva 
que le pont étoît coupé. Il arriva de laque les Impériaux entrèrent trop-tôt dans la 
ville; ce qui n'auroit peut-être tiré h aucune conféquence, s'ils n'euflènt attaqué trop 
tard la porte du, Pô. Ib tcwnbérent par-là-dans les mêmesMéfauts que les trois cens 
Thébains, qui entrèrent trop foibles (fans la ville. Les uns & les autres s'attendoîent 
k un Recours, qui n'arriva pas. Les Etoliens qui farprirent Egire, fe fuffènt peut- 
être maintenus dans la Jrille^ fi Taviditè du. pillage ne les îivoit féparés du gros. 

Les Généraux de l'Empereur tombèrent à peu près dans les mêmes fentes , comr 
me je l'ai dît^ iJoiir s'être affoiblis par diffèrens détachemens, & pour avoir occupé 
divers poftes dont ils auraient pu Te pafler. Il y eut même un aflèz bon nombre de 
(bldats qui Rechapèrent de leur gros pour piller, autre fujet de leçon, car l'on re- 
marqua beaucoup de chevaux chaînés de butin qui fortoient de la ville. Ceux que 
Ton envôioit pour enlever les Officiers chez leurs hôtes, ne revinrent plus , ou après 
tes avoir ranrâiés ils s'écartèrent çà & là. Un nombïie d'autres s'itnagînant que la 
ville étoit prife, puifque les ennemis étoient dedans, entrèrent dans les caves, où ils 
êtabfirent leur tabernacle ôis^y enivrèrent , fens s'eftTbâraflèr de ce qui fe paflbit en de- 
hors: car deux jours après on en trouva un aflez grand nombre dam plufieurs caves, 
qui bûvoîent encore. Le Prince Eugène fut malheureux ^ & les Thébains , & plus 
encore les Etoliens, méritoient de l'être par leur avarice. Ces Ibrtes d'événemens 
font tout-à-faitextraprdinaires, & je n'en voisi point à la guerre qui me donnent une 
plus grande idée de la valeur & de la conduite: difons plus, de l'intrépidité d'une 
gamifon que ceux-li , & cependant ils font fort peu rares dans l'Hiftoire. Répétons 
te' encore une fois, la Tortune n'eft pas toujours d'accord avec la venu. Car enfin le 
Général de rEmpereur n'avoit prefque rien oublié de tout ce qui pouvoît l'affûrer du 
iuccès de fon entreprife. Quel eft, je-vous prie, le Général de nos jours qui ait fait 
■6e plus grands coups de Maître, plus d'aftions de cœur, d'efprit, de conduite & de 
•vigilance que cet habile Guerrier? Il forme le deflèîn de furprendre une ville, le voilà 
dedans avec l'élite d'une armée, & cependant une poignée de gens fauva une place 
importante contre tous les eflforts d'un des plus grands Capitaines de fon ûéde. Voi- 
Ik dequoi mortifier l'homme du monde le plus au-deflîtè des dîfgraees de la fortune. 
Je n'ai garde d'infulter à fon malheur, je le pourrois à fes troupes, qui ne firent pas 
tout ce qu'il auroît dû en attendre. Maïs il n'efl pas le feul qui ait échoué en pareil- 
les rencontres, il ne s'en trouve pas pour un dans l'Hiftoire. En voici encore un au- 
tre, que je ne fçauroîs écaner: fon avanture eft prefque ferablable. Je la tire de la 
Vie de Gafpar de Colîgnî. 

„ Le Dauphin aiant infulté Boulogne deux heures avant le jour, dif routeur, il 
^j le prit avec peu de réfiftance de la part des Anglois. Les foldat^ croiant qu'ils n'a- 
yj voient phis rien à faire qu'à piller, fe croiant maîtres de tout, fe débandèrent. La 
„ nuit, qui étoît fort obfcure, augmenta encore la confufîon : car ceux qui dévoient 
^, piller ne (e fondèrent pas de s'écaner de leurs drapeaux, fe flattant qu'on nepour- 
,, roit reconnoître leur defobéiflànce. Les Anglois aiant plus de tems qu'il ne leur 
9, en feUoit, accoururent de la ville haute, & trouvant dès gens fans ordre, ils en 
n eurent bon marché , & les rechaflèrent hors la ville. 
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Exemples remarquàbla de furprifes de villes. 

ON fçaît que dans toutes fortes d^entreprifes tout dépend du fecret & de la dilî- 
gence» Céfar excelloît dans ces deu^ points^ &-chaçun y peut exceller 'com- 
me ce grand homme: car Tun & Tautre dépendent de nous; mais tt faut encore y 
ajouter Tordre-ôc la diftribution de chaque arme, & que chacune fe trouve dans Gl 
place en arrivant, & dans Tordre fur lequel Ton veut attaquer ou entrer par intelli- 
gence: car cela regarde autant les furprifes des villes que celles des armées. Il feutun 
grand an dans celles-ci, je l'avQuë, & cet art n'eft guéres connu; car il eft bien plus 
aifé de mouvoir une armée & d'en, ordonner la marche pour Mir Se donner en arri- 
vant, qu*un corps de troupes auprès d'une place, & il ne laiile pas d'y avoir autant 
d'art dans l'un que dans l'autre: c^ la guerre Sk des principes fi certains &(i évidi^^^ 
qu'ils ne fçauroient être conteftés de perfonne , que par des gens d'un efprit prévenu , 
& qui rapportent tout à Texpériencc pour jufUfier leur peu d'application ; mais les 
gen^ habile^ Se appliqués n'ont garde d'en convenir* J'avoue que k cavalerie n'eft pas 
abfolument mutile dans les furprifes des places; mais dans la marche il faut que l'in- 
fanrerie fafle la tête de tout, & funout fa nuit, qui eft, le tem^ le plus propre , & te 
feui qu'on doive choifir pour Texécution ,& les miits d'hive^ font encore plus favora- 
bles, & furtout lorfqu'il s'agît, de furprendre une place conûdérabîe, & il Êiut un 
mnd tems pour difpofer toutes chofes avant que le jour nous furpretHîç., outre la 
bngueur du chemin: car quand il n'y auroit que l'elpace d'une demie marche, on 
peut demeurer court, & Fon remarque que la plupart échouent par pur retardement 
après être arrivés ; ce qui feit qu'ils font découverts & obligés de retourner d'où ils 
font venus. On conclut de là que l'entreprife étoitmal fondée, & ïon fe trompe 
prefque toujours, comme Tite-Live nous l'airùre.. Le retardement, dit-il, peut faire 
paflèr pour téméraire une entreprife très-fage, en la feilànt avorter. -Quant i ce qui 
regarde le fecret dans la marche , pour empêcher l'ennemi d'en avoir la moindre 
nouvelle, on fuivra la méthode que j'ai propofée dans les Volumes précédens. A 
l'égard des furprifes d'armées, je n'en connois point de meilleure; mais quan^ à cel- 
les fur les villes, la méthode en eft un peu différente , bien que le principe (bit par 
tout le même. 

Les enffeprifes fans aucune intelligence avec ceux du dedais font ordînaireifaentles 
plus fûres. Celle fur la ville d'Uim, capitale de la Suabe, le 8. Septembre de l'an- 
née 1702. en eft une bonne preuve. L'exemple en eft remarquable. Peut^o-e me 
fera-t-il permis de le rapporter , bien que l'Auteur (a) foit accufé d'av6ir furieulè- 
ment puifé dans les gazettes; ce qui n'eft pas un défaut auffi grand que l'on s'imagi- 
ne; mais comme um Officier des troupes de l'Empereur qui étoit dans la ville ^* 
m'a aflTûré que je puis à cet égard-là ajouter foi à cet Hiftorien, je vais rapporter le 
fait. 

M. de Bavière aiant été informé que la ville d'Ulra n'étoit pas la chofe du monde 
la plus difficile à furprendre, n'eut garde de négliger un coup de cette importance* 
Avant que de s*embarquer dans cette entreprife, il jugea à propos dicnvoier „ un 
„ Officier déguifé dans la ville , qui l'aiant reconnue du côté de la porte aux Oies, 

(a) Limiers f Hijl. de Louis XIF. 
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^ par où les paiTans entxoient tous les matins avec leurs denrées, fie déguifcr qoaran- 
.„ te Officiers choilîs en païfans & çTT^i^ines avec de^ paniers pleins de fruits, 
.„ d*œufs & d'autres denrées , leur aiant donne pour armes des piftolets & des baion- 
„ nettes, & à chacun deux gc^ade^. Ceu2(-ci encrèrent fans être .reconnus auprès de 
^, la porte à Theure* matqDèe'i>à?ratkéuV de fènïrëprift/ 'If y' ert avoit un qui devoit 
,^ /ortir çiprcs avoir; mis fon chapeau d iine certaine manière pour fervir de fignal., . 
• „ .Topt étant prêt; fix cens dragons furent nris en embufcade dans un petit bois^ 
,, & deux régimeris des i^Cme^ trouj^es furent iriis un peu plus loin avec deux cens 
„ 'grenadiers &^n pâreiF^nômbre de fufefiers. Le Sieur Péékman, Lieutenant des 
-„ ^rdct de 1\L de'Saiuù'e^ fit avancera paifans fuppofés. Quaffdils furent ar- 
'„• rivés aU'pofte qu'il leur avoit marqué, il laiflà tomber de fa main une hache, qui 
,',*'Çé6it le tî^iA déTeipédîtîofi* Alors' on Te'jetta fur fa* garde de la porte, qui fut 
;, dcfarmée, &lesfetnmes travefties, ceff-à-dire ks Oliviers traveftb en femmes^ 
,; ïe faifîrcnt des fertrihelfo pour prévenir falarmel Les VoHats , qui étoient au nom- 
^, bre dé vîdgt-éinq , 'furent enfermés dans le corps-de-garde, & ri nYen eut, qu'un 
^, de çiré 'pour tenir les ^autres en craîfite. En même, tems les Officiers qui étoiem: 
j, ddns la ville fe rendirent près dé^Ja porte, & fe ftifireht d'une* tour, dans laquelle 
5, il, y avoit une garde. Au fignal donné les dragons parurent l'épée'à la main, & 
^, s'emparèrent tîir'rempart de l'arfenal & dednq bdKoTis. L^gOTttfdn y accourut; 
„ maïs elle fut diffipée dans un moment. Les compagnies de'ËouVgeoîs, au nom- 
„ bre de dix-huit de deux-cens hommes chaàiine ,' parurent enfui te ..avec leuts dra- 
;, peaux, & les femmes y' accoururent enfui.te en fUrie, armées de tout ce qui Icxir 
„• étoit rorafbé fous les mains; jTîaîs tout cela n'empêcha pas que les Bavarrois ne 
5, confervaflènt les poftes'occupés, " aîant été foutenus par de nouvelles troupes. Le 
„ Sieur Péékman , principal exécuteur de l'entreprife, fut bleflë de pluGeurs coups, 
,^ dont il mourut. 

M. Péékman fit le trait d'un habile Chef de guerre & de grande prudence de 
gagner le rempan, de fe foifir de la tour & de quelques baffions en même tems 
que de Taf fenat. Si les Impériaux avoîent pris ce parti \ Crémone , plutôt que de 
gagner les places,- ils fe fuflènt rendus les maîtres de toutes les portes, & de celle 
de Crémone en même tems. Je dirai pourtant qne fi la gamifon d'Ulm eût marqué 
tmtantde vigueur &de courage que celle de cS-émone, je ne fçaî ce qu'il en fe- 
roit arrivé,, la Bourgeoîfe agrflant de concert avec elle. Cela me furprend d'au- 
tant plus dans les Bourgeois, comme dans les autres, que cette ville eft libre, & 
l'amour de la liberté eût dû les obliger à quelque aftion vigoureufe: cependant 
Ton ne vit rien de tout cela. La furprife fait, dit-on, tomber les armes des mains 
des plus intrépides: c'eft Titc-Live qui m'apprend cette maxime, & Tite-Live a 
rairon;mais je ne vois rien de plus' merveilleux & de plus héroïque qu'une garnifon 
qui, après avoir foutenu un long fiége, & avoir fait tout ce qui dépend du courage 
& de Tintelligence , foutîent un afTaut, &lorfqu'elle eft forcée & l'ennemi dedans , 
fe défend. de rue en rue, & par un vigoureux effort elle chafiè te vidtorieux de la 
ville, & le jette encore hors des brèches. Il y a des exemples infinis dans ITIiftoire 
ancienne & moderne de ces fortes de merveilles. Grand fujet de mépris pour ceux 
qui fe rendent au corps de leur place fans foutenir un afiàut , & qui attendent pour 
fe rendre que leur corps de place foit ouvert, avant même que le comblement foit en 
état de donner pafiage aux troupes des aflîégeans. Lorfqu'on a affaire à une gamifon 
opiniâtre & commandée par des Officiers réfolus à tout, on doit aller bride en main 
dans un afTaut: & fi Ton force la brèche & qu'on entre dans la ville, on doit 

fon- 
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tenger pîutéf h-s-étjiblîr fe long du fempan qûè dVntrçr dans là viHe. Jçue puis 
in'empêcher de citef-quelquës exemples de ces fortes; de faits. 

Les Romains, aîûfet afiî^ Gamala, une des phii 'fortes places de la Jûdëe par IV 
tantage de fa fituatîoni étant bâtie fur une colBné'qui s*élevolt au milieu d'une liauté 
montagne , poulKrent leurs travaux avec une telle diligence , que leurs machines fo- 
rent en peu de tems ènéàt de ruiner la place & de faire une large brèche.- Gharer& 
Joféphé h défendoient. ,, Les Romains aiant fait brèche avec leur bélier, donnèrent 
5, pat trois endroits en faême tems, & le bruit de leurs trompettes & de leurs aime» 
,^ fbc encore augmenté paV ^es cris des habitans. Les aflîègfe firent une très-grande 
^ féfifttnce, jufqu'à ce que fè trouvant accablés par le grand nombre de leurs enne- 
,, mis,?Is ftirent contraints de^çéder & de (ë rerirer dans les lieux de la ville leiplut 
„ élevés; mais les Romains les y pourfuivant, ils fondirent fur eux , les renverférenc 
y, & les tuoieiu dans ces rues étroites & fi roides, qu'ils ne pouvoient y demeurer de* 
^, pîed ferme pour fe défendre. Ils fe jettéreht en foule pour fe fauver dans les mai- 
-j, fons qui étoient au deflbus:& comme elles étoient peu folidement bâties, un fi 
5, grand poids les faifoît tomber ; elles en fidlbient en tombant tomber encore d'autres , 
„ & celles-là d'autFes ; & les Romains prenoîent plutôt ce parti que de demeurer à 
„ découvert. Plufieurs furent accablés de la forte, d'autres fuffoqués par la pouflîé- 
„ re, d'autres eflropîés, & il en périt ainfî un grand nombre. Les aflicgés» 
„ qui voioient avec plaifir tomber' leurs maîfdhs,' les préfïbient' de plus èfl plus pour 
^ les contraindre de s'y jetter , & tuoient en haut à coups de traits ceux qui-fe laiP- 
9, foieiit tomber dans c^s chemins ' fi gliflàns. * Les ruines de ces bâdraens leué four- 
^ niffbient des pierres, les- morts des armes; & ils Ce fervoient des épées dé ceux qûî 
^ refpiroiem encore pour achever de les tuer. Plufteurs Romains (è tuoient en fè 
5, jettwit en bas,- pour (e fauver des maifbns qu'ils voioient prêtes à tomber. * Ceux 
5, qui pouvoient s'enfuir ne favoient où aller, à caufc qu'ils ignorolent les chemins; 
„ & la poufiîére étoît fi épaîflè, que ne s^ehtrêconndinânt pas, ifs féTénverféfent les* 
„ uns les autres. Que fi quelques-uns étoient heureux que de pouvon* s'échaper, 
„ ils fortoîent auflîtôt de la ville. - 

Vefpafiendefefpèré de voir que les affaires eufient tourné de^la forte, après s'êete 
rendu maître "de la ville, fe trouva bien empêché pour remédier h un fi granà mal. 
Dans un befoîn fi prefl&nt,il crut devoir rallier ce qu'il avoit de gens dans'un endroit 
élevé, où il fit ferme, fe ferrant avec le peu qu'il avoit de foldats, qui formèrent une 
tonuë en fe couvrant de leurs boucliers contre les traits que les affiëgésîeuf îançoiént 
d'en haut. Une aftion fi hardie retint l'ardeur impétueufe des Juifs , & la valeur de 
Vdfpafien ralentit infenfiblement leurs efforts ^fcnt par admiration ou par laffitude. LorP 
que ce Capitaine vît qu'on Tattaquoit plus^ mollement , ilfe retira peu àpeu^& ne tour* 
na point le dos qu'après qu'ail fut hors de la vitlel. . . Ve(î>afien eutbefoin d'une haran?^ 
gue pour ranimer fes troupes étonnées: cm* les Juifs aiant regagné la brèche, s'y étoient 
remparés de telle forte , qu'il fallut élever de nouvelles plates-formes & de nouvelle» 
batteries pour recommencer fur nouveaux frais. ' Cette patience des Rômâîns éforina 
tellement les affiégés,que la plupart des habitans s'enftiirent par des vallées , dont l'â- 
preté avoit empêché les Romains de pofler du r monde eh ces endroits, qu'ils s'ima^^ 
gînoient impraticables. Le refle dut bdtt; mais une K)Ur aiant été reïnrerfée, les Rou- 
mains entrèrent une féconde fois dans la ville fens trouver la moindre réfilhnce, pat 
la furprife des aflîégès, qui fe retirèrent datts' le château, qui ne pouvant plus réfi- 
fler contre les efforts des.Romains, ceux^quî s'y étoient retirés ne voiant aucune ef- 
pérance contre ua ennômi qui ne«refpiroit que h vengeance fé précipitèrent du haut 
en bas de? rochers avec leurs femmes & leurs enfans. 

Tome y. P 
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LesRomakB euflèoc pft s'épvgner h hoota de fe voir chaib 9'^^'^ 

Toir prife» en y entrant en bon ordre, iâchanc à quek ennemb ils avc^mafloire) & 
en mettant le feu dans la ville. Tite, qui & trouva à la dernière attaque^ nepomoit 
kncmr la &ute de Vefpafien^ & la feçon étoit trop palpabk pour Foublier: oepeiH 
émt il tomba dans la même bévue au Gége de Jéruiàlem peu de cems après. Car 
aiant fiûc une ièconde brèche au mur^ il le fit infulcery & s'en étant rendu le maître» 
il cmt Tétre de la nouvelle ville 9 où il entra fans grande réfiftance* Mais h peine 
eut-il gagné Teno'ée des rues, que les faétieux qui n avoiem pas écé d*avis de fe ren- 
dre, „ s^oppoférent à eux dans ces rues étroites, dii le mime JoféphCy & d'auo^ 
„ étant fonis hors de leurs murailles par les pones d'en haut, les attaquèrent. Les 
,, coB>s-de-garde des Romains en forent fi furpr^ & fi Qx>ttblés, qu^ils defeendirenc 
„ des murs en bas, abandonnèrent les tours, & fe retirèrent dans leur camp. Il s*é« 
„ leva alors de^ grands cris* de toutes parts du côté^es Romains, k caufe que ceux 
„ qui étoient demeurés dans la ville fe n-ouvoienc environnés par h^ ennemis , & ceux 
„ qui s^étoient fauves dans le camp appréhendèrent .pour eux le péril où ils le$ 
„ voioient.... Il en feroit à peine échapé un feul, (1 Tice ne les eâc fecourus. U mie 
„ au bout des rues des gens de traits pour repouflèr les ennemis, & alla ^n perlbur 
„ ne aux lieux où ils étoient en plps grand nombre. Tite faifant continuellement tirer 
„ de la (bne, arrêta les Juifs julqu'il ce qu'il eût retiré tous fesgens; & ce fut ain(i 
„ que les Ronmias après avoir gagné le fécond mur & la nouvelle v///f, furent cou* 
„ traints de Tabandonner. 

Si Tke fe fut iaifi de Tentrée fiu» alfer plus avant , qu'il sV fût d'abord fortifié ^ 
& qu'il eût fait percer les maifons des deux côtés de Tune à rautre,les iàâieox fe fus- 
fent bien gard^ de Tattaquer, de peur d'être pris en fianc par ceux qui auroient été 
les matores 4^ ces maifons; fi Tite, comme il y paroit par ce que dit rHiftorien Jmf 
dans le narré de ce fiége ,avoit fi fort envie de fe conferver cette ville fi célèbre; mais 
dans des casfembiables,& dans une place fi puiflàmmem foutenuë & toute pleine de 
gens de guerre, c'efl une vraie imprudence de ménager des gens qui ne méritèrent ja« 
mais qu'on y allât de bonne guerre, puifqu'iîs la fàifoient fi mauvaife, il eût mieux 
fiât de meure le feu par tout. Cette fortie quils firent pour prendre les Romains par 
leurs derrières 9 leur ôter toute voie de retraite & faire diverfion de leurs forces, mé« 
rite d'être remarquée. 

Ces for^tes de ifaratagêmes font toujours heureux, parce qu'ils font rares, & lesgrof^ 
fes forties pendant un aflaut, lorfqu'une gamifon eil forte & nombreufe, ne peuvent 
manquer de réufiir & d'étonner l'ennemi. Ces exemples ne fe trouvent que dans 
ks Anciens, & c'eft chez eux, qui font nos Maîoes, qu'il fiiut puifer des lè> 
fons dans k défenfe des places: en vain les chercherions-nous chezJes Modernes; ce 
qui fait voir combien il importe aux gens de guerre d'étudier la milice des Anciens 
dans toutes fes parties, fans laquelle il eft difiicile de parvenir jamais k la gloire que la 
Euerre fe propofe , & d'arriver à ce haut point de capacité qui diftingue fi fort les 
hommes les uns des aun-es. * Mais on me «répondra que tous ces précieux Ouvragés 
des Anciens dogmatiques de l'antiquité font perdus, & que pour les chercher & 
les recouvrer, du moins en partie, les rejoindre & les rè^mir enfemble, il feue 
une tefture,.u^ applicadon & une patience au-delà de tout ce qu'on peut ima- 
giner, & y mettre tout fon tenu; outre les m<Men$ dont tous ceux qui s'appliquent 
manquent ordinairement, étant le plusfouvent dénués de fecours, de fortune, & des 
commodités nèceflaires. La fcience de la guerre ne mène pas toujours aux honneurs 
& aux récompenfes» dont eUe. étoit counmnée autrefois chez les Grecs & chez les 
Ronmins. 
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On peuc voir par les exemples que je viens de citer,' que les hommes Miles & de 
jErand courage ne défefpérent jamais, & ne le doivent pas dans les revers les plus aoci- 
bians de la mauvaife fonune & datis les plus grandes extrémités, lorfqu'ils ne votent 
d*autre làlut à efpérer & d^autre moien de fe retirer d*un mauvais pas que de la nécef- 
dté, tpà eft la plus forte & la plus redoutable de toutes les armes. L'Hiftoîre eft 
pleine de ces fortes de faits, qui ne fe rencontrent pas moins en foule chez les An- 
ciens que chez les Modernes. 

La furprîfe de Veronne , que Procope rappone dans fon Hifloîre dé !a guerre con- 
tre les Goths fous TEmpire de Juflinien, où les Romains furent chaffês de la ville 
après ravoir prife, eft fon remarquable; ipais comme je fuis réduit dans ce Pacagrafe 
à certaines bornes, je ne (çaurois Tinferer ici, de peur d'être trop long. Je n'ai pat 
mofais de regret de ne pouvoir rapporter la prife de Wtxford par Cromwel en 1649, 
qui fut emportée d'aflaut. Véritablement le Général des Parlemencaîres ne fut pag 
chaffè de la ville ; mais la gamifon & défendit de rue en ruci julques dans k marché 
tvec tant de 'courage & d'obflination , qu'elle (è fît toute affommer, pluc6t que de 
céder & de rien faire de bas & d'mdigne.de gens de cœur. 

L'aflàut de Gironne n'eft guéres moins mémorable que ceux dont j*ai fait mention. 
M. le Maréchal de Bellefond avoit battu les Eipagnols de la manière du monde It 
plus complette au paflage du Ter en 1684. Il n'eut garde de ne pas profiter de cette 
vîAoire , il laiffe aller les ennemis, qu'il fçavdt bien ne pouvoir plus paroitre après 
ce combat, & afliége Gironne. Il prit la place d'ajfauf^ dit le Père Daniel dans let^ 
faftes du règne de Louis XIV. nuUs les troupes mant poujfé jufqu'au milieu de laplch 
€e fans affez de précaution & d'ordre , elles y furent battues & contraintes d'enfortir^ 
& le Maréchal leva le ftége après fix jours a attaque. - 

Je me borne aux exemples que je viens de rapporter, l'Hifloire en eft toute rem- 
plie. Mon Auteur m'en fournit trois ou quatre, Thucydide guéres moins, Jofé- 
phe, Procope & une infinité d'auo-es Hiftoriens anciens & modernes n'en manquent 
pas non plus. Si je les rapportoîs tous, je ne finîrois pas de longtems, & l'on ne 
diroit pas que je me fuis épuifé dans mon Livre, & que lèlon toutes lès apparences 
je ferai à fec en fort peu de tems. 
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Conquêtes âe Philippe dans PEtoIie. Il pafe PJcbelous^ fe rend 
maître d'Itorie , de F é union , d:'Eîée. Il retourne en Macédoine 
pour en cbajfer les ennemis. 

CZa nouvelles firent fentir à Philippe que ce fcroit lui qui porte- 
roit la peine .de Tignorance & de Tambition des. Epirotes. 
Il continua cependant le fiége d'Ambracie. Il fit élever des chauffées, 
& prefla les liabitans avec tant de vigueur, que là peiir les Êiifit, & 

au'au bout de quarante jours ils capitulèrent. La garnilbn, qui étoîC 
e cinq cens Ëtoliens, fut miiè hors du château même, Philippe le 
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ôonni aux Epirotes, & tontenta ainfî leur paffion. 11 (è mit auflitôt 
en marche par Charadre, dans le deffein de traverfer'le golfe Ambra- 
cien'> Qui eft fort proche du Temple des Açarnaniens appelle Action* 
Ce golfe vient de la mer de Sicile entre PEpire & T Acarnanie^ Son 
enfrée^efl: trçs-étroitej à peine a-t-elle cinq ftades de largeur. Plus 
avant dans les terres il eit large de cent /lades, & long de trois cens 
en comptant depuis la mer. 11 fépare PEpire de rAcarnanic> aiant 
celui-là au Septentrion &; celle ci au Midi. Philippe fit pafler le golfe 
il fon armée 5- traverfa TAcarnanie, y groflit fon armée de deux mille 
hommes de pied Açarnaniens & de deux cens chevaux, & alla fe rç- 
trancher devant Phoetée, ville d'Etolie. En deux jours il avança tel- 
lement les ouvrages, que les hàbitans effraies le rendirent à çompofi^ 
tîon. Ce qu'il y avoit d'Etoliens dans la garnifon fortit bagues fauves. , 
La nuitfuivante, cinq cens Etoliens vinrent au iècours de la ville, ne 
fçachant pas qu^^elle eut été prifc. Philippe, qui avoit preffenti leur 
arrivée jie logea dans certains poftes avantageux, tailla en pièces la 
plus grande partie de ces troupes :1e refte fut fait prifonnier , très-peu 
Mii écnapérent. Puis aiant fait diftribuer à fon armée du bled pour 
trente jours, (car les magâfins de la ville en étoient pleins,) il 
s^avança vers Strate , & campa à dix ftades de la ville le long de 
TAcheloùs. De là il ravagea impunément le païs , fans que perlbnne 
oiàt lui réfifter. 

Dans ce tenis-là les affaires tournoient mal pour les Achéens. Suç 
le bruit. que Philippe étoit proche, ils lui envolèrent des Ambaifadeurs 
pour le prier de vouloir bien les fecourir. Ils eurent audience de lui à 
Strate, &^ntre autres chofes que portoieptles inftruftions , ils lui fi- 
rent voir les avantages que fon armée tireroit de cette guerre i que pour 
cela il n^avoit qu'à doubler le cap de Rhios & ^ fe jetter fur TElide. 
Philippe, après les avoir entendus, dit qu'il verroit ce qu'il auroit à 
faire, *& cependant donna ordre qu'on les retînt, fous prétexte qu'il 
avoit quelque chofe A leur communiquer, puis il leva le camp & mar- 
cha vers Métropoïis& Conope. Alors les Etoliens fe réfugièrent dans 
la citadelle de MétropoJis, ^ quittèrent la ville. Philippe y fit mètre 
lé feu ,& avança far) s s^rê ter v#rs Conope. 

La cavalerie. Etolîenne fe préfenta pour lui difpiiter le paflage 'du 
fleuve à vingt ftades de la ville , elle efpéroit ou qu'elle arrêteroit le 
Roi, Qu que du moins le paffage coûteroit cher à fon armée. Philip- 
féj qui fentit Jeur deflbin , commanda^ aux foldats armés de bouclieri 
couverts de cuir de fe jetter dans te fleuve, &*de le trayerfer par ba- 
taillons & en faifant la tortue. Ce)a fut exécuté. Quand la première 
troupe fut paflTée, là cavalerie Etolienne 'chargea; mais comme cette 
troupe ne s'ébranîoit pas , & que la féconde & la troifiéme paflbient 
pour rappuier> les Etoliens ne jugèrent pas à propos d'engager le 
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comlKit^ ils reprirent le chemin de la ville, & n'oférent plm dans la 
fuite faire les fanfarons qtf entre des murailles. Le Roi pafla donc 
FAcheloùs, fit Te dégât dans la campagne, & s'approcha dltorie. 
Ceft un château également fortifié par la nature & par Tart, & fitué 
^ fur la route où le Roi devoit pafler. La garnifon épouvantée n'atten- 
dit pas pour déloger que Philippe fut arrivé. Le château fut rafé, & 
les fburrageurs eurent ordre de faire k même chofe de tous ks autres 
forts du pais. Les défilés pafTés, il marcha lentement 3 donnant aux 
croupes le tems de piller la campagiie ; & quand elles fe furent fuffifam- 
ment fournies de tout ce qui leur étoit néceflaire, il vint aux Ocnia- 
des, de là à Péanion, qu'il réfolut d'abord de prendre. 11 le prit en 
effet après quelques alTauts vigoureux. Cette ville n'étoit pa^ d'un 
grand circuit, cela n'alloit pas jufcju'k fept ilades; mais à ju^er de 
cette ville par les maîfons, fes murailles & fes tours, elle n'étoit pas 
indifférente. Les murailles furent renverfées par terre, & les bâtimens 
démolis: des matériaux le Roi en. fit des bateaux pour pafFer fon ar- 
mée aux Oeniades^ Les Etoliens avoient d'abord fortifié la citadelle 
de cette vilte de murailles, ils l'avoient fournie de toutes fortes de mu- 
nitions; cependant ils n'eurent pas la réfolution de foutenir le fiégc> 
à l'approche de Philippe ils fe retirèrent. Maître de cette ville, Û 
pafTa a un château du païs des Calydonien^ nommé Eiée, fortifié de 
murailles & plein de munitions de guerre > données par Attalus aux 
Étolieûs. Les Macédoniens prirent encore ce château d'emblée, & 
aiant ravagé toutes les terres œs Calydoniens ,.ils revinrent auxOenia* 
Philippe aiant confédéré k fituation de cette ville, & l'avantage 
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dès. 

U'il en tirêroitfurtoutpour palTer dans le Féloponéfe, il lui prit envîe 
. !e la fermer de murailles. En effet cette ville eft fituée fur le bord de 
la mer à l'extrémité de l'Acarnanie, où cette province fe joint à l'Eto- 
lie vers la tête du golfe de Corinthe. ' Sur la côte oppofée dans \q Fé- 
loponéfe font les Dyméens,: & l'Araxe. n'en eft éloigné que de cent 
ftades. Le Roi fit donc fbrttfier la citadelle , fe fervant pour ces bâti- 
mens des matériaux qu'ail avoit fak venir de Péanion. 

Il étoit tout occupé de cesprojets^, lorfqu'un courrier vînt de Macé* 
doine lui apprendre que les Dardaniens foupçonnant qu'il avoit des 
vues fur le Péloponéfè^levoient des troupes & faifoient de grands pré- 
paratifs dé guerre dans le dëffein d'entrer dans la Macédoine^ Sur cet 
avis il ne balança point à courir au fecours de fon Roiaume. 11 renvoi» 
les Ambaffadeurs des Achéens, les aflùrant qu'auQitôt qu'il auroit mis 
ordre aux affaires de la. Macédoine, avant toutes chofes il feroit fon 
polTible pour fecourir leur République. Il partit en diligence,. & prît 
pour retourner la même route qu'il avoit prife pour venir. Comme il 
fe difpofoit à paffer le golfe d'Ambracie , pour aller d' Acarnanie en 
Epir«>. il rencontra? Demetrius de Pharos, qui cliafFé d'illyrie par ki 
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Romains & fauvoit far une Gmple chaloupe. Nous avons déjà rappor* 
té rhiftoire de cette défaite. Philippe le reçut avec bonté, & lui dit 
de prendre la route de Corinthe, Se de venir en Macédoine par la 
Theffalie. Au premier avis qu'il étoit arrivé à Pella dans la Macédoi- 
ne, les Dardaniens eurent peur & congédièrent leur armée, quoi* 
qu'elle fut prelque dans ce lloiaumel Cette retraite des Dardaniens fit 
que Philippe donna congé à tous les Macédoniens, & les envoia Hiire 
leur moiUon ; après quoi il s'en fut dans la Theiïalie, &; pafTa le refte 
de rEté à Lariflc. 

OBSERVATIONS 

Sur le paffage du fleuve Acbeloûs par r armée de TbiJippe. 

Philippe marche au fleuve Achelous: Belle difpo/itîon de [m infanterie pùur le paffagji 
de ce fleuve yeUe le traverfe enprifence de la cavalerie Etotierme & la tnetenfinfe. 

IL y a crois belles & fçavantes parties dans la fcience des armes, qui (ans avoir été 
ignorées de plufieurs grands hommes anciens & mo&mes, comme il paroît par 
leurs aftions, que THiftoire nous a confervées, n'ont jamais été traitées par perfonnc 
d'une manière un peu fupportable. Les Ecrivains mUicaires font (i courts & fi abré- 
gés fur ces matières, que je ne vois pas qu'il y ait beaucoup à apprendre. Ces trois 
parties font la défenfivev les retraites d'armées & les paiEges des rivières. Montécu- 
culi, qui pafle pour un de nos Malles, &qui vaut bien Végèce, s'il n'eft pas mô- 
me au-deflTus, en a écrit quelque chofe; & bien qu'il ait poufl^ plus loin qu'aucun 
autre, il a omis bien deschofes, que le deflèin d'éffe coun l'a obligé de fupprimer: 
car à peine chaque partie renferme trois ou quatre pages in- 12. U ne faut pas être 
fiirpris après cela, li l'on ne trouve pas tout ce que l'on fouhaite dans un Ouvrage fi 
abrégé, qui n'eft, à proprement parler, que l'idée d'un Cours entier de la guerre. Il 
n*eft ni moins beau ni moins fçavant pour cela. Toutes ces trois parties feront trai- 
tées dans mon Livre: chacune viendra- à fon tour, félon que mon Auteur in'en four- 
nira l'occafion ; puifque fon Hiftoire embrafiè tous les faits qui ont rappon à chaque 
partie. Je m'en tirerai le mieux qu'il jne fera poffible. Ces Obiervations renferme- 
ront les partages d'une rivière en préfence d'une armée, & le'paflàge de l'Achelciis 
par Philippe Roi de Macédoine en fera le fujet. 

Ce Prince fait une allez bdie figure dans lliiftoire , il paroîtra fouvent fur la fcéne 
avec un éclat furprenant par fes grandes aètions & par fa fageflè, qui ne fut pas de 
longue durée. Il commença par où les grands du monde comme les petits finiflènt 
afler ordinairement, c*eft4i-dire qu'il iè fit admirer par fes venus, par fon courage & 
par fa conduite à la guerre dès l'^e de dix-fept ans. Il devint vicieux peu à peu, & 
imit par être tyran. Lorfqu'un Prince monte par degrés h un fi 'oeau tkre, il faut 
qu'il s'attende h décendre infiniment plus bas par (es vices, qu'il ne s'eft élevé par fes 
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terras au commencemenc, & k ^)roaver de mortels chagrins. Nous Tallcms voir id 
dans & fleur & dans fk g^ire. 

Ce Prince, dont Vefynt devançoh Tilge, après avoir pris & brûlé 4a ville de Mé> 
cropolis, ne crut pas devoir perà« Ton tems au ûég/è de la citadelle. Il rouloic de 
plus grands deflcins. Il vouloit aller k Conope. Il avdt le fleuve Achelous à traver- 
(er. L'ennemi s'étoit campé de Tautre côté pour en défendre le paUâge* Sebn que 
je puîsconjcfturer,le fleuve n'étoît nullement praticable vîs-k-vis Conope. 11 le con- 
tremonta plus près de fa fource à vingt ftades de la ville , pour trouver un gué, où il 
pût le traverfer avec plus d'avantage. Les Etoliens le côtoient de l'autre côté avec 
toute leur cavalerie. Philippe s'arrêta en cet endroit-là comme le plus commode, bien 
que le gué fût fi peu confidérable qu'à peine une cohorte y pouvoît défiler de front. 
L'ennemi s*étant apperçû de fon deflein, s'approche des bortîs du fleuve, & s'y met 
en bataille, réfolu de le combattre au paf&ge. 

Dans ces fortes d'entreprifes l'avantage fe rencontre toujours du côté de celui qui fe 
défend, n'y aiant rien de plus difficile à la guerre que de traverfer une rivière fur un 
petit front, & en défilant devant une armée ou un grand corps de troupes qui nous 
attend fur un tfès-grand front à la fortie. Ce qu'il y a de fiirprenant, c'eft que mal- 
gré cet avantage, aufli grand que l'on puifle défirer, on ne voit pas, ou du moint 
fort nu^ment, que celui qui attaque, pourvu que ce foît avec vigueur & en grand 
ordre, échoué jamais dans fon entreprit; & quelque difficile qu'elle paroiflè & qu'el- 
le le foit en elfer, on en vient aifément à bout. La preuve de ce que je dis fe trou- 
ve par tout dans l'Hiftoire, dans le paflage des grandes rivières comme dans celui des 
petites, foit qu'on les travérfe fur un pont par le moien de bateaux ou de radeaux , ou 
i gué , enfin par une feule tête. 11 faut que j'avoue que ma furprife n'eft pas petite, 
de voir que malgré tout cela on pafle le plus fouvent fans prefque aucune réfiftance. 
Ce (èroit une queftion à examiner, & fort aifée à réfoudre, fi les mêmes raifons 
que j^ai données du peu de réfiftance des armées retranchées dans mes Obièrvadons 
fur la bataille de Sélafie, Paragrafe IIL du troifiéme Tome, n'étoient les mêmes 
que celles que je pourroîs alléguer ici II y a une infinité d'Officiers qui vivent en- 
core, qiH ie font trouvés à de pareilles afiàires dans la dernière guerre comme dans la 
précédente, & quelques-uns de ceux qui ont remporté la gloire de ces fortes d'ac- 
tions ont penfé tout comme je fais. On peut mettre à la tête de tous M. le Prince 
Eugène, un des plus grands Capitaines de fon fiécle, & celui peut-être de tous qui 
ait le plus excellé dans cette fiivMite & hardie partie de la guerre. Chartes XII. Roi 
de Suède l'a pouflée auflî loto qu'elle puiflè aller: cela va jufqu'au merveilleux, 
c'eft-à-dire au grand & au beau de conduite & d'exécudon. Qu'on prenne bien* gar- 
de ici que f enrens parier feulement du p^%e des rivières guéables & de vive force 
en préfence-d'une armée. 

Philîppes'êtant donc ré(blu de pafler l'Acheloîis, k Tendroît dont je viens de par- 
ler, s'y difpofe avec une grande réfoludon & un ordre admirable. La cavalerie eft 
de peu de fervice, lorfqu'elle ne peut pailèr une rivière guèable fur un front de plu- 
fieurs efcadrons. Sans cet avantage elle fe feroît battre à coup fik en détail , & les un» 
après les autres. L^ Roi s'en apperçut aflèz. Son infanterie pefamment armée fut fon 
unique reflburce, comme elle Teft dans prefque toutes les aftionsde la guerre i tous 
ceux qui en connoiflent la force & la manière dont il faut la faire combattre dans ces 
fortes d'occafions. Il paroît aflez que le Roi ne llgnoroit pas. Vdcî comme mon 
Auteur s'explique. „ La cavalerie Etolîenne fe préfênta pour lui difputer le pafïïige 
„ du fleuve à vingt flades de la ville, dihH^ elle efpéroit ou qu'elle arrêteroit le 
„ Roi , ou que du moins le paflige coûterolt cher à fon armée. Philippe , cpii feu- 
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^ tic leur deflein , commanda aux foldats «rmés de boucliers couverts de cuir de fe 
„ jetter dans le fleuve, de le traverrer par bataillons & en faifant la tortue. Ceb fut 
y, exécuté. Quand la première troupe fut paflëe , la cavalerie Etolienne chargea ; mais 
„ comme cette troupe ne s'ébranloit pas , &que la féconde & la troifîéme paflbient 
^ pour Tappuier, les Etoliens ne jugèrent pas à propos d'engager le combat, ils re- 
jy prirent le chemin de la ville , n'oUrent plus dans la fuite faire les fhnfàroos qu'en- 
5, tre des murailles ^\ 

U eft vifible que les pefamment armés paflërent la rivière par petites portions, les 
tmes h la queue des autres ferrées & fur une grande profondeur, c'eft-à-<Sre en colon- 
nes, & que ces portions doubloient les unes à côté des autres à meiùre qu'elles arri- 
Yoienc, aiaot le fleuve II dos. Il étoit impoflible à la cavalerie Etolienne d'attaquer & 
de rompre cette maflè d'infàntepe toute hériflëe de fes piques: car nous trouvons aflèr 
d'exemples dans les Anciens, que Finfanterie, les rangs & les files ferrées & conden- 
ses, a réfiflé contre ia cavalerie la plus vîgoureuië, & qu'elle l'a même attaquée & 
battue; mais je ne vois pas que cette arme toute feule ait jamais battu un corps d'în-, 
fimterie rangé comme je viens de le dire. 

Je prie Meflîeurs de l'infanterie, & ceux mêmes qui font nés pour monter aux 
plus grands honneurs de la guerre, de faire bien attention à ce que je dis, & de voir 
par cette aftion de Philippe quelle eft la force de cette arme lorfqu'ellé attaque fur une 
grande profondeur. Voilà ce que nous apprend Polybe du paflage d'Acheloûs, qui 
n'eft confidérable que par l'ordre & la difpofidpn du Roi de Mgcédoine, qui me pa-, 
roît digne de remarque, & d'être imitée dbs Généraux qui peuvent fe trouver en pa- 
reil cas ; ce qui ne me paroît pas fort rare. IVIais il Teft beaucoup de trouver des Gé- 
néraux qui ofent tenter, lorfqu'ils confidérent plutôt les obihcles qui le préfenteni que 
les moiens qu'ils pourroient trouver dans l'intelhgence Se dans le courage pour les fur- 
monter, outre les raifofis que j'ai alléguées plus haut. U y a pourtant des occaflons 
où la cavalerie eft d'un grand ufage , lorlqu'elle trouve des gués aflèz larges pour paf- 
fer fur plufieurs efcadrons de front, comme jç l'ai dit; mais je doute qu'elle puiflè ja- 
mais rédfir ni l'eJpérer même, fi Tinfanterie tie It foutient & n'eft enchalKe avec elle : 
& fi elle paiTe^ bat l'ennemi qui l'actend au débouché, fans aucun (ècours de rîn- 
fanterie , comme fans doute il y a des exemples en aflèz grand nombre, cela ne prou- 
ve pas que cette méthode que x'ofe condamner foit bonne, mais feulement qv(e celui 
qui attaque eft auflî médiocre Général que celui qui fe défend, que fi aujourd'hui, 
que l'on connoît moins la force de l'infanterie qu'on ne la connut jamais, l'on vouloir 
paflèr un gué de la nature de celui de rAcheloiîs,ou unf défilé de deux ou de trois ba- 
taillons de front, & minces comme ils font aujourd'hui, qui eft la chofe du monde la 
plus contraire aux règles de la guerre & du bon fens, diibns la plus miférable , il eft 
très-probable qu'ils feroient battus & diffipés par un ou deux efcadrons bien réfolus 
qui s'abandonneroient deflîis. Mais fi au lieu de défiler fur un fi grand front & fi 
peu de hauteur, on entroit dans la plaine fur fix colonnes, félon mon principe, de 
deux ou trois ferions, quelle eft la cavalerie qui ofilt jamais l'aborder, fraifée de (es 
pertuilànnes , & quand même il n'y en auroit point? A quoi bon des peroiifennes dans 
vos colonnes, dit M. le Marquis de Chanron, un des plus favans & des plus.expé- 
dmentés Officiers de cavalerie que j'aie connu? Croiez-vous que la cavalerie la plus 
déterminée ofe jamais affronter un corps d'infanterie rangé de la forte? Elle y rebou- 
cheroit comme contre un mur. J'y en mets pourtant une feptiéme, comme je l'ai dît 
dans la Pré&ce de mon troifiéme Tome. 

Il parok par la narration de mon Auteur, que les Etoliens tombèrent dans une fau- 
le aflèz lourde , lorfqu'ils s'apperçûrent qu'ils n'auroient affaire qu'à de l'infanterie : 

quoi- 
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qaoiquece fur de la cavalerie qu^ils atcendoient^ il fe trouva qa'ils avoienc k fe défen- 
dre contre la première; mais pour lui avoir donné le tems de fc former, comme je 
lai die, en-delà de la rivière, & qu'ils lui laiflèrent allez de terrain pour cette manœu- 
vre, ils ne purent jamais la rompre, & furent battus: faute impardonnable , & où Ton 
tombe prefquc toujours. Car bien que Texpérience ait plus de pouvoir que la rai- 
fon pour convaincre Tefprit de Thomme, comme on le prétend, on ne laide pas que 
de voir avec un très-grand fujet d'étonnement, que cetœ expérience des faui^ d'au^. 
trui ne nous empêche pas de tomber dam d'auores toutes fèmblables. 

OBSERVATIONS 

Su9^ k paffage des rivières de vive force ^ fe? quife trouvent guéabhs 

en quelques endroits. 

S. I. 

Importance de cette entreprife. Précautms que fon doit prendre. 

ON peut dire du paflàge des grandes rivières ce que j'ai avancé ailleurs de Tacti- 
que & de la défenfe des armées retranchées, que celui qui fë défend à Ten* 
âroic où raflàillant s'eft vifiblemem déclaré fans ufer de nife & de dratagéme, 
ne connoit prefque jamais iës véritables avantages & la grandeur comme la namre des 
obftacles qu'il a h lui oppofer, que fès craintes font toujours chimériques, & que ct« 
lui qui veut attaquer n'eft pas toujours bien fondé dans les iiennes , s*imaginant que 
fbn ennemi connoît auflî parfaitement fes avantages pour fe bien défendre & en pro- 
fiter que lui les difficultés & Jes épines de fon entreprife. Tout cela fe rencontre des 
deux côtés dans le palfige des grandes rivières de vive force , ce qui fait que la plû^ 
part u'ofent attaquer par la bonne opinion qu'ils ont de leurs ennemis, & les autres 
réfiftent peu , bien moins par le défaut de courage de leurs foldats ,que par leur igno- 
rance à connoître leurs avantages & h les faire valoir par Tordre & la difpofîtion de 
leurs troupes; ce qui èft moins pardonnable à un Général d'armée dans la défenfe d'un 
grand fleuve qu'il faut traverfer fur un pont, fur des bateaux ou à la nage, que lorf^ 
qu'il eft obligé de difputer une rivière un peu confidérable, où il y a des gués ea 
quelques endroits. C'efl ce que j'ai à traiter dans ces Obfervations. 

Le paflage d'une rivière à gué ou autrement n'efl pas une affiiire de petite impor- 
tance: car lorfqu'on eft une fois repouflë, la retraite n'eft pas la chofe du monde la 
plus aifée. Un Général d'armée, qui s'eft réfolu de tenter une telle entreprife, a une 
infinité de mefures & de précautions à prendre, La guerre n'a point de partie plus 
profonde & plus délicate que celle-là, car je fuppofe ici qu'on aura en tête des trou- 
pes & un Chef habile, déterminé & capable de profiter de fes avantages, qui font 
infinis; au lieu que celui qui attaque n'en a prefque aucun, s'il ne peut engager que 
par une tête. Il ne s'agit point ici de rufe & de flratagème, mais d'une attaque de 
vive force» 

Avant que de s'embarquer dans un deflèîn de cette importance, on doit bien pren- 
dre fes mefures, exaroraer le tems, Tétat des forces de fiîn ennemi, les obflades & les 
facilités dans Tattaque comme dans la défenfe. & ie% comparer enfemble, dit Mon- 

Tome V. Q 
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técocttliy comme on Juge défiotéreflë compare les ralfotis des parties dat}S une affiiire 
dvile, & examiner en rigueor tout ce que l'ennemi peut faire ^ penfèr à ce que nous 
ferioos 'fi nous étions en ià place; ce qui nous met en état d^aller au devant des acci- 
denaqui peuvent furvenir, & desx>bftades qu'on peut nous oppofer. 

La première chofe à laquelle on doit avoir le plus d'attention avant qw de fe re- 
fendre , eft d'envokr des gens capables d'éliminer la nature & le cours de la rivière; 
on s'informe encore des gens du pois, on en £iit lever le plan avec exactitude, on 
marque les endroits où il y a des gués, leur profondeur, leur largeur, Téloignement 
de l'un à l'autre, quel en eft le fond, s'il eft ferme ou marécageux, s'il n'y a pas 
quelque marais en-deçà ou en-delà, fi ces marais font pratiquables, & C à force dV 
palier du monde le paflage en devient plus difficile: car il arrive fouventà ceux qu'on 
envoie reconnoître,de ne faire les chofes qu'à demi. Ils rendent, fouvent bon comp- 
te du gué, & croient qu'il n'y a que cela à foire. Ils (è retirent, au Heu qu'ils doi- 
vent examiner avec une extrême attention le terrain qui eft en-delà , où il fe rencon- 
tre fbuvent des marais en ftce du gué, quelquefois pluls ^fBcileâ à tntverferque 
la rivière même. 

II y a encore bien des chofes qu'il n'appardent qu'aux gens du métier de bien re- 
marquer, & qui ne font pas de petite importance; c'eft d'examiner les bords de 
la rivière, où l'on a rencontré des gués, en-deçà comme en-delh, car lorfqu^ls font 
nrop efcarpés,il faut du tems quelquefois pour les mettre en rampe, & ce travail ne 
(è fait pas toujours fans péril, autant pour les travailleurs. que pour les auo-es qui le 
foutîennent. * . - n 

Ce n'eft pas encore là tout ce qui mérite d'être obfervé , c'eft la mture du terraîa 
qui eft en- delà: il faut voir s'il eft plus fevorable à la cavalerie qu'à l'infanterie. Car 
bien que celle-ci, feltm mon fens, doive toujours paflèrla premiére,parce qu'elle eft 
plus capable d'un grand effort & de fe maintenir ferme & inébranlable par l'extrême 
profondeur de fes âes & de fes armes de longueur; il eft pourtant néceifiiire de voir 
les endroits où la cavalerie puifië être de quelque ufage, & que toutes les deux puif- 
Sent fe foutenir réciproquement, fims jamais fe féparer l'une de Taun-e, s'il eft poffi- 
ble. Je ne me'laflèrai pas de combattre les préjugés de Tèducaiion militaire, afin de 
voir les chofes par elles-mêmes , & je n'ai pas toujours combattu inutilement , fans 
me foncier d'où nous viennent ces ufages généralement reçus & applaudis de toute la 
multitude: car, à remonter jufqu'à Henri IV. & même j\ifqu'à Guftave- Adolphe, on 
ût (çauroît difconvenir, pour peu de bon fens que l'on ait, que la façon de fe ran- 
ger & de^combatope à l'infonterie étoit tnfioimem audeflus de celle d'aujourd'hui, 
àom le défont eft à peine concevable. Après cela on fouffHra l'aveu que je fais 
de bonne foi, que j'ai été longtems dans l'erreur à l'égard de ces ufages comme con- 
focrés, & furtout de celui de foire combatn^ une armée indépendamment du fecours 
& de l'appui de l'aunie, c'eft-à-dire de ne point les entrelaflèr enfemble. Je trouve 
cela très-peu fenft, & contrant aux règles de la guerre, comme à la pnirique invio- 
bble des Anciens , plus habiles & plus écltmrés que nous ,& particulièrement les Grecs, 
ipri en ont connu l'excellence longtems avant les Romains, & c'eft par la leâure des 
Livres des premiers, amant que par ma propre expérience, que j'ai connu le faux 
de nom méthode ordkiaire. Je coadiiuerai donc de ne ^nuds fépcorer tme arme de 
Vautre. 

Pour revenir à mon fiijet, je dis qu'il ne fout pas feulement examiner le térraki 
tfen-delà de la rhrîére, mats encore celui que l'ennemi peut occuper pow venir à 
nous , sH y a quelques hauteurs qui le fevorifent, ou s'il y en a qui nous puiflent 
être avanu^ufts» eiHle^ pour y placer du canon, & en-delà pour nous y pofter. 
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Il ftm outre ce que je vfens de dire, obftrver le cours de la rivi&«, fi elle n*efl: pu 
d'une nature ^ groffir tout d'un coup , fok par les pluies ou les neiges, foit qu'il y 
ak des éclufes plus haut qu'oa puillè lâcher ou moment qu'on voudra paflèr: fi 
Tennemi n'a pas rompu les gués par le moien de puits ou des trous pratiquée 
dans la rivière, des chauflès-tropes, des madricsrs enfoncés ^ans les gués,& couverts 
de peintes, des arbres entiers avec toutes leurs branches, de longs piquets plan* 
tés près'à-près dans Teau, fi Tennemi s'eft retranché près ou loin des bords, s'il y t 
élevé des redouces qui puâfiènt fe défendre par elles-mêmes; le Général devant coq* 
noître autant qu'il lui eil poffible Tefprit & le cara<aére des Généraux de fes ennemis , 
doit fur toutes chofes s'informer dés pdles où chacun commande , pour palier du cô- 
té de celui qui fera le plus mal-habile & le moins vijgilant, comme fit M. le Prince 
Eugène: car il traverfo deux fois l'Adigé en 170 !• & en 1706, comme je Vm dît 
ailleurs , du cdté où il crut trouver le moins de réfiffaince. Il en u£i de même au 
polEige de TEfcaut en 1708; car pouvant tenter facilement le paflige de cette riviè- 
re du côté de Portes, qui étoit fans doute l'endroit le plusaifé, où le Marquis de 
Goesbriand étoit avec un corps de troupes aflèz médiocre, car il aima mieux bazarder 
le plus difficile, ou pour mieux dire le câté de Berken, qui paroiflbit le plus imprt- 
licable. 

J'ai dit plus haut que celui qui n'eft attaqué que par une tête au paflage d'une ri- 
vière, ne faufoit jamais (è garantir du blâme qu'il mérite, s'il fe laifle remporter, par- 
ce qu'il a mille moiens & mille avantages que l'autre n'a pas: que fi l'un Se 
l'autre combattent & difpofent leurs troupes felon la méthode d'aujourd'hui, qui ne 
voit que celui qui fe défend efl encore plus en état de fe tirer d'eml^rras avec fort peu 
de troupes y puifqu'il faut défiler devant lui & fe former en-delà par efcadrons 
ou par bataillons, qui doublent les uns à côté des aunres; ce qui n'eft pas ude 
manœuvre d'un moment, & furtout à l'infanterie, qui ne Combat que fur qua- 
tre ou cinq de profondeur: au lieu que l'on verra par ma méthode, que je n'aban- 
dcmne jamûis dans cet Ouvrage , ne tenant aucun compte de l'autre que nous prati- 
quons aujourd'hui comme mauvaife, foible & trop compofée; l'on verm,dfê-je, par 
ma méthode, que l'on traverfe la rivière formé dans le même ordre fur lequel l'on 
dote attaquer en-delit, où l'on fe trouve en arrivant en état de combattre tcmt fur le 
champ. 

La première chofe qu'un Général doit faire, eft Je prendre d'abord fa réfolution^ 
& de ne pas imiter certains Généraux que nous avons vus ibuvent,qui fe détermmenc 
aflè^ facilement à l'exécution d'une entreprife, & qui diangent tout auffitôt k la vue 
des objets; ce qui leur fait plus deshonneur, que fi après avoir attaqué ils échouoieiic 
dans leurs dediins. 

La feconde eft de ne jamds approcher de l'ennemi qu'on ne foit bien-préparé & 
bien muni des chofes nécefiàires à une telle eno-eprife, & qu'on ne foit en état d'atta^ 
quer en arrivant, pour ne lui pas domier le tems de fe reconnoitre & de fe régler fur 
ce qu'il voit. 

La troifiènne git dans l'exécution. Il faut donc , avant que de marcher, avoir (bb 
projet bien digéré dans la tête, & cpie la marche foît conforme il Tordre fur lequel 
l'on veot combattre : chofe que je ne penfe pas avoir vu jamais pratiquer dans 
cea ibnea d'edtreprifes, pas môme dans le^ afiàires générales. Car fur la nata- 
le du terrain que l'on doit occuper, & qui peut éore mêlé, couvert en certains 
endroits 6l de plaines en d autres, on devroit changer tout l'ordre de la mar- 
cfaei^afin que chaque arme occupe le terrain qui lui convient en arrivant fur le champ 
<fe. bacûHe. C'eft cependant ce qu'on ne voit que fi» rarenmic, & prefque jamais; 
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ce qui fait qu'on cft un fort long-tems à fe mettre en bataille & h remuer chaque af-* 
ine pour prendre fes avantages. On donne par-là le tems à l'ennemi dé prendre les fiens, 
& (te fe mettre en état de charg^?r avant qu'il aît pa(T& un trop grand nombre de trou- 
pes. Lodqoe l'on combat des deux côtés fur un CM-dre femblable, il fout que celui 
qui fe défend, avec un peu 'de hardiefle & de réfolution, l'emporte (ur fon ennemr, 
puifqu'il lui eft libre de le charger torfqfu'il le jugera à propos: car une feut pas qu'il 
attende qu'il en ait paflë un trc^ grand nombre. 

Nous allons traiter d'abord, ans épuifer pourtant îa matière, âe l'ordre^ dehi 
diflribution des troupes pour le pal&ge d'une rivière de vive force à la faveur d'un bon 
gué, c'eft-k-dire d'un feul emkoit bien pratîquabte, o&l'on n'emploie que la force 
ouverte fans rufc & fans artifice de diverfion,ou fans craindre qu'ils puîflênt être d'un 
grand effet: car le paflàge de l'Acheloiîs nous réduit prefque k cette matière. Nous 
miterons enfuite de ce qu'il eft expédient de faire, lor(qu\)n veut palier une rivière 
qui petit être pradquable en pluiîeurs endroits près ou loin le long de fon cours; ce 
qui change extrêmement la tbéfe , & rend l'entreprife plus fecile ; maïs eUe ne deman- 
de pas moins de courage, d'habileté & d'efprit rufé. , ' 

S- IL 

précautions qu'on doit prendre pour le paffage (fune rivière guéahîe. Méthode de pur- 
ger un gué. Ordre & d^ribution de chaque arme aupajfage d'une rivière. 
Que l'infanterie doitpajfer la première fur plufieurs colonnes j & combats 

tre dans cet ordre. 

UN Général d'trraée, qui fe conduit èms fe dîfpolïtif d'une fi. grande entreprîfey 
comme je viens de le propofer en fort peu 'de mots, doit être perfua- 
dé, ou doit du moins fuppofer, pour ne point tomber dans des mefuires trop 
courtes, qu'il aura affaire ^ un Antagonifte hardi ^ vigilant, habile & d'une gran*^ 
vie réfolution à tenter toute» les vofcs & tous les artifices poffibles pour fe bien d^en- 
dre, & Ton doit d'autant plus mettre en ceuvre tout ce que l'art a de plus pro- 
ibvAj de plus f(« & de plus redoutable, qu'on n'attaque que par une tête, & 
que de feufles attaques ne fauroient être mifes en grande confidéracion : car en 
ces cas-Hi Tattemitm de l'ennemi fe trouvant moins divifée , on craint peu dans les 
autres endroits^ foit par le voifinage de quelque place forte au-deflus au au-deflbus, 
fim par quelques forts ou des inondations, ou des marais impraticables, & il eft en 
état d'agir avec toutes fes forces au feul paflâge où l'on peut tenter rarfbnûablement ; 
ce qui oblige l'afEiillant à ne rien négliger de tout ce qui peut fiivorifer <pn cntrepri* 
fe, & à fiure ènforte qu'on puiflè dire de nous ce qu'on difoit de M. de Turtniie: 
^'H n'alkit famah au-devant de Fennenn pour V attaquer^ qu^il n'aU'ât en même 
tems au-deyam de fes deffeim^ devinant ce qu'il pouvoit entreprendre contre lui , par 
la connoiflince , qu'il avoit de ce qu'il devoit faire ; ce qui ne s'acquiert guéres par 
rexpérience, mais bar l'étude, il doit choifir un tems, & mefiû-er ft bien fa 
marche, qu'il puiflîr arriver; OTOts ou qtmtre heures avant le jour, & pour attaquer 
crois heures après ^ caria nuit eft le tems le plus, cormnode & le plus ftvomble ; de 
peur que l'ennemi ne fe règle fur notre difpofidon, qu'il importe de bien icachen 
On a tout le tems de fc former & d'établir fès batterie» aux Keux les pkw avantfp 
geux^ obfervam que leurs emplacemens foient dîffèrens. Pour que les coups preuh 
nent les ennemis de toutes parts, & que les tirs foienr obliques & en écharp^, ce 
,qui vù(è\ un plus, grand défbnke dans les nmg;^, l'on pruticpierar en dîligenct de»^ 
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|>àaléii!en9 le long des bords de la rivière^ pôQry. loger ua bon nombre de-fuCbliers: 
car c^eft parriculiéremenc dans ces forces d'aétions , où k$ feux de toute efpéce font 
nécefliires; ce qui éloigne Fennemi, & nous donne le ttms de faire paflèr un corps 
confidéraWe de troopes. 

Pendant qu'on fe précautionnera de ce côcé-là , on fera fonder le gué & paflèr quel* 
ques cavaliers; pour voir fi les ennemis ne Tout pas rompu ou embarroflë; parce que 
tes fortes d'ouvrages font une afiàire d*un moment, n'y aiant rien de plus 4cile que 
de rend^ un gué abfolument impraticable; les arbres entiers, les tables clouées & les 
piquets font les plus dangereux; mais ces derniers font les plus difficiles, rarement s'en 
fert-on. Je m'en fuis ièrvi e» icsdie fur le Mincio au commencement de la campagne 
de 1703 , où les ememis ne firent pourtant que (è pré(èn£en Les^ gués piqués font 
les'plus difficiles à purger,. & les puits ne le font pas moins. Lorfqu'on craint de tels 
obflacles , il eft toujours mieux d'arriver au pafliige à l'entrée de la nuit. 

En 1567. M, le Prince de Condé vouJîant f^er la Seine, les Roialiftes qui é» 
tofent de l'autre ctié pour en dé&ndre le paflàge, jettérent des madriers cloués, des 
rerclés & des chauffes- trapes dans le gué. Les Procefiaos ne s en embaraflérenc pas. 
Ss placèrent^ dit «d'Aubîgné^ ^atre côm arqucbu/tefs à da fautes fur le bord de feaa 
pour la garde de ceu^e^i opec des râteaux purgérem le gué. Schomberg fe jetcadang 
la rivière, & fit une charge fi rude fur les ennennSjqu'il en mit Quarante fur la place y 
& rapporta deux drapeaux au Prmce de Condé. Ce Prince n'aiant point- d'Ordre de 
Chevalerie à lui donner, lui mit autour du cou une chaîne d'or de deux cens écus en 
ptéfencc de toute rarraée. 

Cette méthode de débaiai&r un gué me paroit fihguliére; mais on ne le firit pas 
Ans- rifiiuer beaucoup. Pour moi je fuis perfuadé qu'on le purgeroit plus facilement 
^iivec Ax^ins de perce, il l'on fe fervoit de gri&s de fer ou de fers comme ceux def 
chaloupes attachés- \ cte longues cordes^ qu on jetteroit le plus avant qu'on pourroic 
dans légué; Cela eft^ excellent pour un ruifièau;. mais il eft difficile qu'on puifïe 
réuffir à regard d'une rivière un peu large, à moins que ceux qui ibnt chargés de 
cette befogne ne la fafiënt à la faveur d'un fi grand feu de canon & de coup de fa- 
fil, que l'ennemi ne puiflè y mettre le moindre obftacle,. s-'il n'efli retranché fur k 
bord. A l'égard des chaufiës-trapes, je ne vois pas qu'on pui(fe jamais $'en délivrer : 
elles feroient capables de rendre un gué abfdumenc impraticable, fi elles ne senfon- 
çoient dans les boues ou dans le fiible. Les premiers qui paflènt en font d'abord inr- 
commodes ; mais ceux qui fuivem n'en om pas beaucoup à craindre. U arrive quel* 
quefoîs que le fond d'un ruifièau eft de bonne tenue &du gravier, les chauflès-trapes 
en ces fortes d'endroits font très-dangereufes. Je ne vois, point d'autre remède pour 
les rendre inutiles, que de faire provîfion d'un grand nombre de claies que les foîdaos 
fe donnetu de main en main^ qu'on enfonce dan» la riviéfe',& qu'on charge de pierr 
res, fur lefquelles ils traverfent. Venons à la difpofition des troupes au paîTage d'ur 
fie rivière. ' 

On ne fçauroit trop répéter certainef maxhnes qu'on- oul>lie ordinairement, &quî* 
font aflèz peu connues , que dans ces fdrtes d'emreprifes on doit régler l'ordre de la 
marche & la diftribution de&.colountS'de cavalerîe& d'infanterie felon^ qu'on s*eft ré» 
folu de combettrer ^ Cela veut dire que la première dc»t être partagée >. & marcher 
Il la queue du colonnes; de L'autre; ce qui n-'eft pas difficile ^ quoique ce ne foit guér 
res hi coutume; obfervant que tes pomon^foiem à. la tête de tout, fijivis de quelr 
ques pièces de campagne pour s'en fervir dan» le befoin r & les avoir coût prêts pour 
jetter un pont à la faVeur de l'artillerie. 

L'armée étant eu bataille fur le bord de la rivière^ llnfancerie rangée fijr une oi» 
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deux UgMs de colonnes , deux on mis efcadrons enchâflSs enve eUes, & fiippoftiK 
la largeur du gué de deux bataillons de front, (èlon que nous les rangeons &(pie nous 
les faifons combato-e aujourd'hui; je fais d'abord paÎKr fix colonnes de front de deux 
ou trois feftions chacune, marquées par les lignes ponftuées (2), les rangs & lej 
files ferrés & fraifés de leurs pertuifannes , & la baïonnette au bout du fuCL Les 
compagnies de grenadiers fuivront en queue: les fddats auront la précaudoa de tenir 
leurs ormes hautes & leurs foumimens (fefliis la tête ou fiir Tépaule, Si Tennemi ^ 
préfente k cette première têœ pour Fataquer^ces colonnes, s'avaniceront pour le char- 
ger fort ou fojble, pour laiflèr un terrain pour les autres qui doubleront à côté, pour 
iïmner peu à peu une ligne, où les (ix premiéresi colonnes paflëes s'ouvriront à droice 
& à gauche poUr laifler un efpace à la cavalerie (3), les* efcadrons entrelaifès & four 
tenus chacun d'une compagnie de grenadiers (4). Cette cavalerie paflèra le gué avec 
un fàntaflin en croupe. Par cette méthode que je propofe, il paflè le double de moBr 
de qu'il en paflèroit G l'on fuivoit l'ufage ondmaire. 

Le premier corps s'étant formé, comme l'on voit en (5) , les autres (6) ^7) fui- 
vront la même méthode, & fe rangeront xians le même ordre fans s'alligner avec ce* 
lui de la tête, le feu de (6) & (7) empêdiant qu'il ne puîflè être enveli^é par l'efi- 
nemî: que s'il charge la première tête, les auffes s'àvaacerônt pour charger, non à 
coups de fufil, mais k coups d'armes blanches & fans tirer un feul coup. Pendant ce 
tems-là les colonnes qui font de l'antre côté fuhfant à la queue les uns des autres, pa(^ 
feront en diligence pour fe former en-delà l'eau : la cavalerie padèra par efcadrons , corn? 
me en ordre de marche, pour fe ranger en-delà & dans le même ordre que je propo- 
fe. Par cette fnéthode l'ennemi ne fçauroit tomber fur Ja cavalerie , qu'il n'ait en mô- 
me tems affaire à l'infimterie^ chaque arme Ce trouvant en même tems foucenuë & 6- 
paulée par Tautre. Les trois corps (5), (6) & (7) s'étant formés en-delà, cm ferapaf- 
fer quelques pièces de campagne (8) , qu'on placera entre les intervalles des corps. 

A mefure que l'armée travcrfera, & que les croupes les premières pallëes gagneront 
du terrain & s'étendront à droit & h gauche dans la plaine, celles, qui les fuivent 
dans l'ordre que j'ai dît, occuperont le terrain que les premières laifièront à leur c«i- 
tte. Ce mouvement eft plus court & plus flmpie que de doubler à la droite & à la 
gauche, des trois ou quatre premiers corps qui combattront en delù. D'abord les co- 
lonnes feront de trois ôuquao-e feéUons, qui dédoubleront It mefure qu'il paflèra da- 
vantage de troupes pour former un plus grand front. Chaque corps, qui peut com- 
battre indépendamment l'un de l'autre, fera foutenu d'une réferve d'une ou de deux 
colonnes (9), vis-à-vis les efpaces des efcadrons (3), obfervantque les ailes foienc 
fermées d'une colonne de trois ferions: car je me mets fort peu en peine d'être dé- 
bordé & envelopéde ce côté, outre que l'ennemi ne fçauroit s'engager à une telle ma- 
nœuvre fans être pris en flanc par mes batteries ^10):, placées liaar les rives de la riviè- 
re & par le feu de mon infanterie. ... ) 

Voilà l'ordre fur lequel je vbudrois combattre au pafl^ge d'une rivière. Je ne (çai 
fi celui, qui me vient encore à rtfprit,ne fera pas meilleur, moins compofé,& par 
conféquent plus fimple que le premier. Je crois qu'il l'eft plus. Ma première lîgnp 
(i i), compofée de mon înfïmterie rangée en colonnes: les ailes (la) & (13) apr 
puiées h deux groffts colonnes de trois feftions chacune. La ligne partagée par kfi 
deux colonnes (14), chaque -colonne aiant fes compagnî» de grenadjtrs(j5) à k 
queue pour leur fervir comme de réferve. La féconde ligne (16) formée d'une par- 
tie dé ma cavalerie, les efcadrons entrelaflës de fes pelotons (17), les deux aî- 
les de la cavalerie flanquées des colonnes (i8), les dn^ons en réferve partagés en 
trois corps (19). 
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Loriî^ll s'^t de percer à un centre par un ^;raad effort, on tie craint gu&es d'é- 
ire envelopé : car dès qu'une arm^ eft fépaEée 4e fes aîtes, je ne vois pas qu'il y aie 
du remède, & encore moins qu'on en puiflë orouver. 'Cfift le fentiment des pli^ 
confommés dans le métier ,& il n'y a pas d'exemples qu'une armée ouvert à Ton cec* 
ire par une IjgEke entière en (bit jamais fortie à Ton b^Mineur» ' 

$. Ht 

Kcgîes à ohferver torfqu'on paffe des rhiiéres à gué & de vm firce. 

LOrfqu'il y a un ou deux gués dons une rivière , quoique voiiins l'un de raucre ^ 
& qu'on ne peut y paflèr fui; un front <ieplofieurs4)aGiÛlon6^il ett toujours svan^ 
tageux & même important d'y jetter un ou deux ponts. au-de0us oii au^flbus de» 
dMxguéç ; car il peut arriver quelijue orage qui grofln m gué & le rmde toot-à-ûir 
impraticable, ou^re qu'on fait pafTer un plus grand nombre de nroupes à la fois. D 
faut toujours faire attention à ces fones d'avantages^ & fonger à attaquer en ar- 
rivant, comme à dreflèr fes. ponts fans perdre aucipntems. Ces fortes de précautions, 
ne (ont pas à négliger, elles font d'une extrême importance. U y a encore un«^ 
cbole à obferver dans le paflàge d'une rivière fort rapide » qui eft d^vrir un peu les 
tangs pour lîiiflêr un cours un peu plus libre \ ki rivière: car en paflànt trop ferré fur 
pluueurs colonnes, ta rivière fe trgi^va^t arrêtée par ces fortes de digues mobiles, cel- 
le qui eft la première au-deffiis de Teau la fait regonffer de telle forte, que lea 
foldats n'en pouvant fomenir le poids font quelquefois emportés par le courant» H 
n'y a pas d'autre. remède, ce me ferable,que celui que j'ai ditr encore faut-il y ajou- 
ter de la cavalerie, au-deflus, qut Fompt ht force de feau & rend le paflage moinfr 
difÇçiJe &, moins df^ggreux \ l'infant.erie,f piais comme les exemples pcrfuadent & in- 
ftruifent plus que les préceptes, & amufent endore agréablement, il ftut en rappor- 
ter. Je me hotne à un feul, bien que ftliftoire en. foit touiîe parfemée. Je le tire 
des CommêiK^ires de Céfar (^), Hiftoriîn grave,, sll eOj fût jamais, & nowe Maî- 
tre poisr tout dire. , 

Le defllein de ce Capitaine étoit de paflèr la Ségre poiir marchera Afîanius, qui. 
penfoît h tranfponer la guerre plus loin; mais comme il n^avoit point de pont, le fîea 
aiant été emporté parle cours des eaux de cette rivière, qui s'étoit débordée enfuice 
d'un orage exuraordinaire,â fe réfblut de Êûie un ^ fur Ift rivière „à caufe du long 

(«) Cef. ims (JHmc. gutr. cit. h u 
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dét<Mir qu'a falloit iweodre pour cagner le pont qu'il avoir rétabli , maïs beaucoup 
plus haut. ,, Il fit donc creufer des foffés de trente pieds de large chacun aux Heur 
'„ plu? commodes, pour décharger le canal de la rivière. L'ouvrage étoit prfefque 
^j achevé, lorfqu' Afr^ius & Pétrejus craignant de manquer de vivres & de fourrages, 
„ à caufe que Céfar étoit le plus fort en cavalerie, délfl)erérent de fe retirer, & de 
^ àaofporter la guerre au-delà de l'Ebre. ..... Cela fut rapporté à Céfar fia* le 

-,, point que par un travail affidu , la cavalerie pouvoit déjà padèr à gué , quoîqu'tvec 
„ beaucoup de peine, mais non pas encore Tinfanterie, ï caufe de Ja profondeur & 
9, de la rapidité du fleuve. Afranius, fur cet avis, réfolut de fe hâter, d'autant plus 
^ que le pont qu*il faifoit dreflèr fur TEbre s'en alloît être achevé. 

Céfar le trouva lûi peu embaralTé, & Craîgftît dëlnanquer fon coup, s'il ne retar- 
jâok la marche de l'ennemi par fa cavalerie; .mais les foldats qui craignoient qu'il ne 
leur échaplt, & qui voioient qu'ils ne .trouveroient jamais une fi belle occafion de fi^ 
nfr promtement la guerre, firent prier „ Céfar, par l'entremîfe de leurs Officiers de 
„ les faire padèr fans craime au même endroit que la cavalerie : Cétur, touché de 
yy ces parûtes & de leur courage, crut qu'il falloir tenter quelque chofe, quoiqu'il 
„ craignît d*expofer fon armée au paflàge d*un grand fleuve; & aiant laiffë les plus 
„ foibles, avec une légion & tout l'attlraff,' mit grand nombre de chevaux tm-ddliis' 
„ & au-diefibus du gué, & paflà ainfi toute fon armée fans avoir perdu un feul hom- 
-,, me. Quelques-uns emportés du courant ', furent fauves par Iff cavalerie. Céfar avoir 
auparavant pratiqué cette méthode au paflàge de la Loire , qu'il rapporte dans le lèp« 
tiéme Livre de la guerre deâ Gaules. . ^ 

J'ai cité cet exemple dans ce qui m'a paru le plus important, car il n'explîque-paif 
finalement la méthode de paflèr une rivière à gué ï Tégard des mconvénîens qui s'y 
rencontrent; maïs îl fFôos apprend encore les moiens qu*o» peutemploier peur ren* 
dre une rivière guéable, lorfqu'on manque des chofes nécefiàires pour faire un 
pont Ce grand homme n'eft pas le premier qui ait pratiqué cette méthode, on la ^- 
Voit près de cinq cens ans avant lui, comrtje nous le dirons ailleurs que dans ces Ob- 
fefvadons, mais quant 2i Tàutre, elfceft'un peu moins ancienne, quoiqu'elle la foît 
^lus que le tems de Célàr. Les plus grands Capitaines l'ont emploiée plufieurs fois. 
Elle eft encore plus néceflaire dans le pafl&ge des grandes rivières. Strada rapporte le 
paflàge de la Meufe par le Prince ^'Orange en 1586. quelque part dans fon Hiftoire 
des guerres de Flan<îre. 11 dit que ce Prince voulant paflèr ce fleuve, fut aveni qu'il 
y avdt un gué entre Ruremonde & Maelh-ik. Il n'eut garde de laifler échaper une fl 
belle occafion de la traverfer. Il y marcha en diligence k Hnfçû xle Tennemi, & h la 
faveur de la nuit. Y étant arrivé, il fait pafler fon infant^erie après avoir difî)ofé au- 
deflTus la cavalerie qui marchoît en colonnes pour rompre le fil de Teau ,. les foldatÉ 
ponant leurs armes fur leurs têtes; & bien que le gué fût très-difficile, il paflà fanS 
aucune perte, fa cavalerie qui traverfoit au-deflîis rompant la foret de l'eau, <iui fera- 
bloit diminuée & retenue par cet artifice. 

Ce n'jeft'pas tout que d'imiter Céfer au paflàge d'un gué, îl faut de plus imiter A- 
lexandre le Grand à celui du Gmnîque^ Il fe garda bien de le traverfer^ droit fiU 
mais de biais ou obliquement. Cet eçdroit de fa Vie eft d'un brillant qui ne peut 
être admiré que des Connoîffèurs dans la (ciencê des armes î car le paflàge de cette ri- 
vière fut extrêmement contefté & foutênu par utt grand Capitaine tel qu'étoît Mem- 
noH. Je trouve à propos de l'inferer dans ce Paragrafe, parce qu'il me paroît d'une 
înftru<aion''admirabIe, & de le finir par d'autres exemples qui ne le font pas moins. 
Les allions des grands Capitaines, dit Tacite, arrêtent l'efprit du Lefteur, & réveil- 
lent fon attention. . i \ . • 

Bien 
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Bien que Parmenion fût un excellent Chef de guerre, fi Ton fait un pen d'atten- 
tion à tout ce que les Hiftoriens nous en apprennent, il me paroît par les confeils 
qu'il donna h fon Maître, k l'égard de fes deflèins extraordinaîlres , que fa hardielÊ 
n'égaloit pas à beaucoup près fa prudence-, & qu'U pouvoit être mis au nombre de$ 
Généraux temporifeurs. Le palKrge du Granique de vive force, bien qu'il y eût un 
gué allez cpnfidérable, le tenoit en doute pour l'événement: le grand nombre des 
ennemis étoit bien moins le fujec de fa crainte, que le courage & l'habileté de Mem- 
non. Arrien, en Hiilorien militaire , nous donne la d^cription de la marche du Roi 
de Macédoine. ^ 

y, Alexandre, //// f Auteur (a) dans d" Ahlancourt ^ „marchoit en bataille vers le 
„ Granique avec fon infanterie pefamment armée rangée fur deux lignes , & la cava- 
^ lerie fur les ailes, le bagage venoit à la queue des troupes. Ageloque conduifoit les 
„ coureurs avec cinq cens foldafô armés^à la l^ére, & les piquiers à cheval. Cora- 
„ me l'armée approchoit du fleuve, les coureurs nrpponérent que les Perfcs écoient 
^, rangés en babille k l'autre bord.. Alexandre difpofa fes troupes pour le combat^ 
^ lorfque Parmenion lui vint dire qu'il lui confeilloit de camper en cet endroit en or^ 
„ dre de bataille , & d'attendre au lendemain de paflèr la riviérie ; parce que les ennemis 
,, étant plus foibles d'infanterie , feroîent difficulté de camper fi près de lui & qu'il 
„ feroic paifé le lendemain avant qu'ils fuflent en état de l'empêcher. Il ajoutoit qu'il 
,^' étoit dangereux de bazarder le paflàge d'une rivière h la vue de l'ennemi. (Prend- 
,, on bien garde à ce raifonnement ;)" qu'on ne pouvoit palier fins défiler \ caufe des 
„ foflès'qui y étoiem, & que l'autre bord étoit relevé: de Ibrte qu'il feroit aifé à la 
„ cavalerie Perfienne , qui lesattendoit en bataille , de les défehe , n'étant pas en ordre de 
^, combat ; qu'outre la perte qu'on recevroit , cela feroit de dangereufe conféquencc pour 
^, l'avenir, &que la réputation des armes dépendoit des commencemens. 

Ce raifonnement eft très-peu feafé, & je m'étonne que l'Hiftorien^qui étoit hom- 
élie de. guerre, ne l'ait pas relevé^ fans fortir du caraftére de fimple Hiftorien. Efl:- 
ce que les difficultés qu'il propofe ne fe fuflent pas rencontrées le lendemain? Ce qu'il 
.•dit plus haut eft encore moins fupportable. Pourfuivons. 

„ Alexandre lui jépondit qu'il rougiroit de honte, fi après avoir paflfë Tllélefpotit 
,, il s'arrêtoit devant un ruiflèau, car c'efl: ainfi qu'il appelloit le Granique; que ceb 
„ ne répondoit pas h l'opinion qu'on avoit de fon courage & de la valeur desMacé- 
„ doniens, & que les Perfes s'enorgueilliroient de voh- qu'on ne feifoit rien digne dt 
„ leur fraieur & de leur attente. . . Il fit. donc réfolutîon d'attaquer les, Perfes , & 
difpofa tout pour cette grande entreprilè, & fe moqua, au rapport de Plutarque, des 
avis de Parmenion. 

„ L'ennemi avoit vingt mille chevaux & prefque autant de gens de pied. La cavor 
„ lerie bordoit le rivage, & faifoit un grand front pour border tout le palBge: J'ia- 
,, fanterie, compofée des Grecs qui étoientà la folde de Darius, étoit derrière fur une 
;, féconde ligne, parce que le lieu alloit en remontant. (Cette fîtuation eft remar- 
„ quable.) „ Comme ils virent Alexandre s'avancer vers leur aîle gauche, car ils le 
^, reconnurent aîfément k fa fuite & à l'éclat de fes armes, ils fefrérentdavantage.leurs 
„ efcadrons de ce côté-là. Les deux armées demeurèrent longcems en préfence fur le 
„ bord de la rivière, comme fi elles euflènt redouté Tévén^ment. Les Perfes atcen- 
„ doienc que les Macédoniens entrafltnt dans l'eau pour les chargera leur avantage, 
^, lorfqu'ils voudroient' prendre terre, & les autres fembloîentchoiGr de Toçil l'endroit 

(a) Aff. gatu {Alex, liv, i. 
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„ le plus propre pour pafler & épier la contenance de FennemL Alexandre s'&mr 
,, fait amener fon cheval, commanda à fa Noblefle de le fuivre, & de fe porter cir 
^, gens de cœur. Il fie pafler les coureurs les premiers avec les Péoniens & on batail^ 
y, Ion de gens de pied fous la conduite d^Amyntas d'Arrhabée , & devant euxrefca'- 
,, dron de Socrate... Pour lui menant Taile droite, il pouflà dans le fleuve, Tuivide 
^ toute Tarmée au fon des trompettes, & les foldats hauflant le cri de bataille. 11 
„ ne marchôit pas droit à Taun^ bord^ mais biaifànt fuivoit le fleuve pour ne point 
9, rencontrer les ennemis en tiéfilant^ mais en bataille s^iffepôuvoit; ce qui produit 
deux bons effets: Tun, que le courant de la rivière ne heurtant qu'obliquement h 
colonne de troupes qui la traverfe, il a beaucoup moins de force, & Teau s'échape 
plus vite du côté où Ton efl entré: l'autre, qu'on préfente toute la face delà coloi> 
ne de paflage à l'ennemi , & par conféquent i^ fe trouve expofé ii toutes lès armes de 
jet dont elle efl garnie; & comme celui qui fe défend la voit toute en face, il craint 
de l'avoir bientôt fur lui de front; ce qui le fait craindre également fur tout le front 
qu'H oppofe;ce qu'un habile homme ne croira jamais^ s'il connoit l'étendue dugué^^ 
& furtout lorfqu'on paflè fur plufieurs colonnes, comme fit Alexandre. Reprenons 
la narration de ce pailàge célèbre. 

„ Les Perfes voîant approcher les troupes de Sbcrate & d'Amyntas, commencé* 
^ ront à tirer de(rus,& décendirent en bas , où la pente étoit plus facile pour en dé- 
„ fendre l'abord. Les chevaux s'entrechoquèrent rudement, les uns tâchant de preni- 
y, dre terre, les autres de Tempôcher. Les Macédoniens- moindres en nombre, outre 
„ fe defavantage du lieu, étoient encore percés^ des traits qu'on leur tiroit d'en haut. 
y, D'ailleurs la fleur de la cavalerie Pérfienne s'écoit ramaffëe en cet endroit, &Mem- 
,, non y combattoit avec fes fils. Les Macédoniens donc plièrent d'abord, après 
„ avoir perdu les premiers rangs, qui firent très -vaillamment, & fe retirèrent vers 
,, Alexandre y qui marchôit k* leur fecours à la tête de l'aile droite. 11 donna le pre- 
„ mierdans le plus épais de la cavalerie ennemieyoùcombattoientles Généraux. La 
^, mêlée fut grande autour de fa perfbnne,car les Macédoniens paflbient déjà à la file;. 
,, & quoiqu'ils fe battiflènt à cheval, ce combat écoit de pied ferme & d'homme à 
„ homme comme dans Tinfenterie, chacun tâchant de repouflèr fon ennemi &dega- 
„ gner du terrain fur lui. Mais enfin les Macédoniens remportèrent par leur force 
•5, & leur expérience, outre l'avantage de leurs armes, & qu'ils combattoierit contre 
„ des dards & des javelots avec des lances de Corniiiller. Pour n'être pas exceffive- 
jment long, il fufHt de dire qu'il y eut un combat tros-obfliné , très-bien foutenu ,& 
longtems incertain, où Alexandre faillit à perdre la vie. Il fe trouva même dans un 
tel point d'exnrémité, que fi le refle de la cavalerie ne l'eût joint, il eût fans doute 
-été repôuflH; ce qui fit qu'on gagna du terrain fur l'armée des Pêr(ès,qui firent enfin 
„ jour en cet endroit, blelRs par les Macédoniens au vîfage & choqués rudement y 
y, outre l'incommodité que leur apportoient les gens de trait entremêlés parmi la ca- 
-„ Valérie. • Auflîcôt que le milieu plia, les deux ailes fe renverfèrent & prirent lafuî- 
^ te. Les ennemis y perdirent qœlques mille chevaux, car ils ne furent pas pour- 
y fuivis; parce qu'Alexandre tourna tout court fur l'infimterie, qui demeuroit ferme 
„ en fon pofle, plutôt par étonnement que par rèfolution. Mais comme la cavale- 
„ rie la vint eriveloper, & la phalange choquer de front, elle fut toute taillée en 
„ pièces, à la réferve de deux mille qu on fie prifonnîers. 

Cette afHott de ce grand Capitaine n'ell pas à beaucoup près fi illuftre qu'elle efl 
utile & pleine d'inftruéHons pour les gens de guerre. L'Hiftoire nous en fournit un 
grand nombre qui ne font pas moins mémorables que celle-là, ni moins dignes d'adp 
rairation. C'efl dans cette feule aftion que les Perfes firent paroîcre tout ce que peut 



L I V R E IV. C H A P. XÏV. 131 

& valeur la plus obftinée, & rien ne fait voir davantage la vérité de cette maxime, 
^ue les feccès d'une guerre dépendent bien moins du nombre & du courage des trou- 
jpesy que de Thabileté du Général & de la confiance qu'elles ont en lui. Car enfin 
Alexandre attaqua les Perfes à la tête de tout ce qu'il avoit de forces. L'infanterie 
de Memnon ne combattit point, quoiq'elle fût très-bien portée. Plutarque nous aflTûre 
qu'elle s'enfuit. Je le croirois aflèz, bien qu'Arrien dife le contraire. Il prétend 
4ju'elle étoit compofée en partie des Grecs qui étoient à la folde de Darius , & 
que ceux-ci fe voiant abandonnés fe retirèrent en un lieu avantageux , où ils fe ren- 
dirent. 

Il y a ici quelques obfervations ^ faire. La difpofition des troupes de Memnon eft 
remarquable , & digne d'être obfervée. Comme il y avoit une hauteur qui s'élevoit 
le long & fort près des bords de la rivière vis-à-vîs du gué, lail&nt pourtant un 
efpace de terrain allez large pour y placer une ligne de cavalerie ^ Memnon y poftt 
la fienne, & fur le haut on voioit fon infanterie en bataille pour lui fervir de fecon* 
de ligne, les rangs s'élevant les uns fur les autres comme en amphithéâtre, & cette 
hauteur découvroit & dominoit de fort près le gué: de forte que ceux d'en hautpou- 
voient tirer par deflus la tête de ceux de leur première ligne. Voilà un avantage 
<iui n'eft pas peu oMifidérable. On en peut juger par la defcription que l'Hiftorien 
Grec nous en donne. Cette fituation eft aflèz femblable h celle de nôtre droite il 
Hoogftedt. 

IVkmnon n'avoît garde d'attendre qu'il eût paflë un certain nombre de M^édo- 
Tîiens pour les charger & les culbuter dans la rivière. Il connoiflbit trop bien les 
troupes aufquelles il avoit affiiire, il falloit les attaquer dès l'abord; ce qu'il ne manr 
qua pas de faire. Alexandre, qui l'avoit prévu, trouva la chofe de fi grande împor^ 
tante, qu'il fe mit même à la tête de fa cavaJerie pour l'animer par fon exemple, 
& augmenter l'ardeur de fes troupes, qui fe jettérent à l'eau de toutes parts. Mais 
il fit paflèr auparavant un corps d'infanterie , foutenu d'un autre de cavalerie. La 
valeur de fes troupes n'étoit pas ce qu'il opgofà de plus redoutable pour la vidtoîre, il 
paroît aflèz que les Perfes ne leur cédoient pas de ce côté-là, mais l'avantage de fes 
armes, comme le dit Arrien. Les Perfes ne combattoient qu'avec l'épée & le dard, 
au lieu que les Macédoniens leur oppofoient des armes fortes & de longueur. Ajoutez 
. h cela l'infanterie légère entremêlée parmi leur infànt!erie,lelQn la coutume desGiecs. 
Faut-il s'étonner après cela fi les Perfes furent battus? Car ils eurent en même temsà 
fe défendre contre la cavalerie & l'infanterie mêlées enfemble & la phalange , qui 
pafla en même tems que la cavalerie. Arrien n'a que faire de nous dire que les Pef- 
fes avoient vingt mille chevaux & à peu près autant d'inftnterieé II avoue lui-même 
que celle-ci ne fit rien, & l'on peut dire que toute l'armée d'Alexandre, qui fkîfoit 
au moins quarante mille hommes des meilleures troupes du monde , attaqua vingt 
mille chevaux. Memnon eut grand tort de ne pas faire charger Ion infanterie, ap- 
paremment qu'il s'en défioit. Cela prouve combien les armes de longueur dans ces 
fortes d'aftipns, comme dans toutes les autres, font nècel&ires & avano^eufes. 
Quant k l'ordre dans le combat, je n'en connois point d'autre que celui d'attaquer par 
colonnes. 

„ La plupart des queftions, dit M. Nicole drms la Préfiice de fes Pr^'ugés légitî- 
„ mes ", ne fe doivent décider, que par la comparaifon des raifons ou des faits de 
„ part & d'autre , & c'eft prefque toujours être téméraire que de fe déterminer fur 
,, celles d'un fèul parti". Je dis ceci & ce qui va fuivre par une efpéce de difgreflîoa 
qu'on n'aura pas peine, je m'alFure, h. me pardonner ,& c'eft à propos d'une difpute 
qui règne depuis longteras fur la préférence d'Alexandre le Grand fur Céfar. Lé parti 

R a 



IV- Il I s T OÏR E D E P O L Y B E, 

du premier eft fans doute le plus puWant , (ans être le plus raifonnâble : car if y a une 
fore grande différence y au jugement des plus éclairés , entre le Grec & le Romain. 
On les compare pourtant enfemble, fans que perfonne jufques ici ait ofé décider qui 
de ces deux grands hommes l'emporte fur l'aune, Chofe furprenante ! comme s'il jl 
avoit beaucoup h craindre de s'égarer, & qu'il fallût pour réfoudre ce grand problè- 
me unô fore grande étendue d'elprit, de lumières & de jugement. Ilfeut peu de touc 
cela: car en examinant & comparant les aftions de l'un & de l'autre, qui doute que 
le Romain ne foit infiniment au-defllisdu Grec? Tout le monde eft capable de cette 
analvfe. Voici pis que tout cela, car je n'ai carde de demeurer en fi beau chemitr^ 
puifque je fuis en train de décider fur le mérite des grands Capitaines. Je fuis plus en 
droit de me revêtir d un autorité fi fublime qu'un Savant d'une profeffion très-oppofée 
à la mienne; voici pis, dis-je, je fuis perfuadé que Charles XII. Roi de Suéde e(l 
cbmparable à Alexandre le Grand, s'il ne le furpadè par fes aétions, par fes vertus, 
par fa valeur & pîar fes grandes qualités pour la guerre. 

Bien des gens fe^ récrieront comre une opinion fi hardie & fi témérah-e, hcaufedu 
refpeft qu'ils portent à ce grand Capitaine de l'antiquité , qu'ils croient qu'aucun a- 
vant ni après lui n'a furpafle ni même égalé. Mais comme ce n'eft pas ma coutume 
de décider fans de puilRntes raifons & fans cornioifiànce de caufe, je me mets peu eit 
peine de les choquer dans un tel azile, & je ferai toujours du côté du Héros moder- 
ne, quelque malheureufe qu'ait été la fin de fôn expédition dans le fond delaMofco- 
yie. Il eft tombé dans de grandes fautes, dira-t-on; qui le nie? Alexandre en euc-il 
moins fait s'il eût affaire à tout autres ennemis qu'à des Perfes efféminés & à des In- 
diens? Un avoit, dira t-on encore , qu*une poignée de gens en compara'Ton de fes 
ennemis: le Monarque Suédois en avoit-il plus? La difproportion étoit telle à Pul- 
towa, qu'elle eft à peine concevable. L'on peut dire qu'il fut accablé du nombre 
plutôt que vaincu. Jamais Alexandre ne s'eft trouvé dans un fi grand cercle de di(ïï«- 
cultes prefque infurmontables que ce grand Prince, jamais il n'a eu en tête des enne- 
mis fi redoutables, ni fait de fi grandes aéWons en fi grand nombre, ni où la valeur & 
la conduite fe rencontrent au degré le plus éminent. Parlons franchement , Alexan- 
dre ne me ferable pas auflî grand que la renommée le publie. On peut hardiment en 
rabattre quelque chofe, fans craindre de trop incércfièr fa confcience, lorfqu'on le 
compare à Charles XII. qui a fait voir en lui toutes les parties de la guerre dans le 
plus grand & le plus beau de cette fcience , auflî bien que dans les vertus qui donnent 
le dernier trait aux Guerriers les p^us eflimés & les plus dignes de notre admiration. 
Me proûvera-t-on que fe Grec en^ fut auflî fourni que le Héros moderne ? Je douce 
qu'on le puiflfè jamais. Me niera-t-on que ce Guerrier fi révéré n'ait fait mille mau- 
vaifes aftions , qu'il n'y a point aujourd'hui de Princes, dit Bayle quelque part, que 
mille volumes ne dégradafl^nt de toute fa gloire , s'il fiiifoit la moindre partie de ce que 
fit Alexandre? Quoique je fois très -permadé que mon opinion ne paflèra pas dans 
l'efprit de la multitude ^ ce Héros moderne fera toujours au-defllis de tout,& le faux 
de ce jugement ne fera jamais mieux fentir qu'à îa réflexion d'un homme capable de 
juger d'un grand Capitaine par fes Êiits,qui font la balance des Cornioiffêurs dans ces 
fortes de chofes. 

Le pàfl&ge de la rivière ou dû canal de Holowîtî: en 170&. vaut bien celui du 
Granique. Cette aftion n'eft pas pour cela la plus belle & la plus remarquable fur 
cette partie de la guerre. „ Le Roi toujours impatient de vaincre, dit l'Hiftorien * 
„ de fa Vie, qui a écrie certainement fur de bons Mémoires", ne put gagner fur 
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^ lui d^actendrefes pontons, qu'on ne pouvoic faire avancer aflfez prooimnenc, parce 
,, que les chemins avoienc été gâtés par les pluies. Pour encourager fesTrabans k la 
„ fuivre, H fe jette le premier à la nage. Les foldats, les armes Uir la tête, imitent 
,, avec joie Tardeur de lein: Maître , aiant de Teau juiqu'à la ceinture, les autres juf* 
„ qu'au cou, & arrivent heurcufement à l'autre bord; mais le marais, qui bordoît le 
„ canal dii côté de l'ennemi, donna beaucoup de peine h traverfer, & on ne put le 
„ faire fans défordre. Cependant malgré les difficultés&lefeu continuel du canon des 
„ ennemis'. Sa Majefté gagna Je terrein d'entre les deux aîles des Mofcovites , pour 
„ empêcher que la droite ne donnât du fecours à la gauche. Le Roi fit ce coup d'ha^ 
„ bile Général, par un mouvement fi fubir,que les Mofcovites de la gauche fe volant 
„ féparésdc la droite, furent contraints de quitter leur retranchement & de prendre 
„ pofte devant le bois, où Sa Majefté alla, fans différer, les attaquer h quatre heures 
„ & demie du matin, avec fes feuls gardes à pied. II avoit ordonné k fes autres ré« 
„ gimens d'entrer en aftion dès qu'ils auroient palTé la rivière". Après une aftioft 
auflî hardie que celle-là, un Général feroit bien malheureux, (l après avoir pafié & 
furmonté de fi grands ol^cles il ne réufliflbit pas dans le plus aifé. Les Mofcovites ^ 
déjà très-aguerris par tant de combats, & toujours très-fupérieurs à leurs ennemis ^ 
ne fe découragèrent pas. Il y eut un combat très-vif & très-obftiné en-delà du ma- 
raif. „ C'étoit un feu continuel, dit Tlliftorien, & fuivi de part & d'autre, dont il 
„ fembloît que perfonne ne dût échaper"* Mais le feu ne décide guéres, ou ne de* 
vroit jamais décider dans ^meuftion générale, lorfqu'il eft au pouvoir des deux Gé- 
néraux d'en venir aux prifes & de s'aborder. Le Roi de Suéde favoit par fon expérien- 
ce , & mieux que fon Antagonifte, qu'il n'y a pas de meilleur fecret pour la viftoire, 
que de le joindre fièrement & haut à la main. Les Mofcovites s'étoient cantonnés dant 
un boîs^ après avoir cédé le marais, d où il (brtoit une tempête effroiable de coup» 
de fufilr Le Roi réfolut de les chaflèr, il marche & les attaque avec tant d'ordre & 
une fi grande ardeur de fes troupes, qu'il les en déloge & les met en fuite. Cette ac- 
tion, que j abrège ici pour n'être pas cxcefllvement long, fut d'un détail exçraordî-» 
naire, une rivière traverfèe en préfencede rennemi,un marais guéres moins difficile, 
au-delà duquel il fallut fe former malgré un orage de feux qui partoient du bois , & 
ce bois tout hérifTé d'obftacles & de cWcanes , & défend^ de toute une armée fupérieu^ 
re de la moitié; tout cela, qui eût donné ï penièr à l'homme le plus intrépide & le 
mieux fourni de capacité, n'arrêta les foldats Suédois qu'autant de tems qu'il fallok 
pour fe mettre en bataille , attaquer & vaincre. 

On n'a qu'à mettre en comparaifon le paflàge du Granique & celui-ci , pour juger 
lequel de l'ancien ou du moderne eft le plus digne d'être chanté. Charles nous fak 
voir en lui toutes les aftions & les parties différentes de la guerre ;& peut- on dire que 
tout cela fe rencontre dans Alexandre? Il s'en faut bien. Il y en a un aflejf bon nom- 
bre qu'il n'a jamais vues, ni éprouvées, ni pratiquées: c'eft à quoi un jufte eftimi^ 
teur de la.gloîre des grands hommes doit faire attention avant que de prononcer.. Les 
pafiàges des rivières à gué , h la nage , fur des ponts, fur des radeaux, par ftratagéme , 
& toujours de vive force, font très-fréquentes dans la Vie du Roi de Suéde. II a dor>- 
né un très-grand nombre de combats & de batailles, & l'on y a toiqours remarqué un 
art admirable , & toujours ce Prince k la tête expofé aux plus grands dangers. Alexan- 
dre s'cft-il enfèrmédans une place pour la défendre. S'eft-il porté fur la brèche à la 
tête d'une garnifonpour foutenir un af]aut, comme l'autre fit ^ Stralfund en 1715? 
Ce qu'on voit de plus rare à la guerre, c'eft ladéfenfe d'une maifon attaquée de toui- 
fes parts. Ce Prince fut attaqué dans la fienne auprès de Bender eo 171 3. par un 
grand corps de Tarcares avec toute l'ardeur & la furiô imaginable^ Il n'y em ps^ 
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ju(qu^iu canon qui ne fût tmploté pour Ten déloger, & ce Prince la défendk 
avec un courage întrépîde. Il fallut y mettre le feu ; & lorfqu^il en fut fortî , il 
ne fut pas moins redoutable à fes ennemis. Il y eût péri fins une avanture qui ome- 
roit fort un roman, bien véritable. Après tout ce que je viens de dire, il n'y a pas 
à délibérer un inftant en faveur du Héros moderne. Qu'on ne medife pas que je m'é- 
rige en trop grand maître de décider ainfi, & qu'un feul fiiit ne prouve rien. Auflî en 
apporterai-je dans le cours de cet Ouvrage au-delk de ce qu'il m'en faut pour Ibutenir 
mon fentiment. La prefcription, qui met Alexandre au-deflîis des plus grands Ca- 
pitaines du monde, pourroit foire une batterie fur moi; mais c'eft un pauvre azile 
<:ontre des faits, & peu digne d'un homme d'efprit. Je ne reconnoîs point fes loix 
^vant que d'avoir bien examiné fi elles font bien fondées: car l'on a fouvent remar- 
qué que plufieurs grands hommes ont joui injuftement d'une réputation & d'une gloi- 
re où l'on s'imagiiioit qu'aucun mortel ne pourroit jamais atteindre. Ne feroit-il pas 
permis de favoir pourquoi on fait fi grand bruit, & fi quelque autre dont on ne dit 
prelque rien ne mérite pas qu'on le chante encore plus fon;Cela me femble très-rai- 
îbnnable: on doit juger & décider de la gloire des grands Capitaines, & les élever 
au-deflus ou les mettre au-deflbus des autres, non félon le grand nombre de leurs con- 
quêtes ou de leurs exploits militaires, mais félon les ennemis qu'ils ont eus en^tête, 
& les obfUcles qu'ils ont rencontrés dans leurs guerres. C'eft là la balance dont je me 
fers, avec une étude & une application extrêmes. 

$/iv. 

Pajfage^ rivières guéables en plufieurs endroits. 

JE n'ai fuppofé qu'un feul gué au paflàge d'une rivière dans leParagrafe précédent, 
parce que celui de l'Achelous, qui mefertde texte, n'en avoit qu'un feul. Peut- 
être que Philippe, quicomptoitTennemî peu redoutable, ne voulut paflèr qu'en 
un feul endroit; mais ce feroit laiflèr cette partie de la guerre imparfaite, avant que de 
pafler à k défenfe , fi je ne traîtois en peu de mots de la méthode de tenter le partage 
d'une rivière aux difFérens lieux où elle fe trouve guéable. Je dis en peu de mots, par- 
ce que les mêmes rufes pour faire diverfion des forces de l'ennemi & lui donner paie- 
ment à craindre par tout , fe pratiquent à peu près dans les paflàges des rivières qui 
font peu confidérables, & fur les ruiflèaux mêmes de difficile abord, à caufe de leurs 
rives relevées ou de'leur fond, qui n'eft pas toujours de bonne tenue; & bien qu'elles 
foient peu profondes, elles font fouvent plus dangereufes que les grandes; mais tout 
eft dangereux en préfence d'une bonne armée & d'un ennemi vigilant. 

Lorsqu'on veut traverifer une rivière où il y a plufieurs gués fort près les uns des 
aun-es, l'attaque n'en eft pas difficile. Comme c'eft toujours la force ouverte qu'il 
faut emploîer, la rufe & Tartifice n'y fauroîent guéres entrer, fi Ton ne peut paflèr 
autre part qu'en jettant des ponts; ce qui n'eft pas de noffe fujet. S'il y a quelque 
ftraugéme iemploier dans un pafRge de vive force, ce ne peut être que dans l'ordre 
•& la diftributîon des deux armes qu'on a pu voir dans le Paragrafe IL qui eft la feule 
peut-être & la meilleure qu'on puHlè oppofer à l'ennemi , la cavalerie & l'infanterie 
fe foutenant réciproquement; ce qui foît que les combattans prennent confiance les 
uns dans les autres, avantage qui n'eft pas de petite confidération , outre que cekiî 
qui fe défend ne fauroit attaquer une arme fans avoir l'autre fur les bras. Auflî 
reconnoît-on vifiblement par ce principe, que l'ennemi ne fauroit jamais fe défendre 
qu'en combattant fur le même principe: car notre méthode eft fi-foible contre les co- 
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lonnest qu'il n*eft pas poffible qu'elle ptdflè tenir un moment contre le cHoc de ces 
corps bien dirpofés, & ccMure des eicadrcms inférés parmi elles & entrelaflës de leurs 
pelotons^ 

A regard dies gués qui font éloignés lés uns des autres , comme à deux ou trois 
lieues, il y a bien des chofes à obferver lor(qu*on veut tenter de ce côté là: car il 
cil rare qu'un ennemi qui eft un peu vigilant ne les rompe pas, & qu'il ne s'y forti- 
fie par de bonnes redoutes, allez fortes pour donner le tems d'accourir aufecourseit 
cas qu'elles foient attaquées. Quelquefois le tems ne permet pas de recourir à ces for- 
tes de précautions, lorfque l'ennemi qui veut paflèr dans une marche qu'on n'a pas 
prévue a pris des mefures de loin, & qu'il s'eft inftruit des gués qui font plus haut 
ou plus bas de l'endroit où il s'eft réfolu de tenter le paflàge. Polyen me fournit \m 
fiiit Ik-defliis fort remarquable dans (on premier Livre. Xénophon, dit-il ,avoi tune ri- 
vière à traverferi les ennemis en aiant été avertis, & jugeant, par le chemin qu'il pre- 
noit, de l'endroit où elle étoit la plus pratîquablç ,s'y portèrent avec toutes leurs for- 
ces. Le Grec,^ à cette nouvelle, détacha fecrétement mille hommes de fes troupes en 
un lieu plus haut, où il (çavoit qu'il y avoit un gué, pendant qu'il s'efïbrce htraverfer 
la rivière à l'autre. Les mille hommes étant arrivés, paflTérent de leur côté fans trou*- 
ver perfouoe,. Ils marchèrent aux ennemis, qui furent fort furpris de les voir fur leur 
flanc dans le tems que le gros les attaquoit aupallcge;ce qui les obligea de tout aban- 
donner dans un grand défordre, &'de laiflèr aux Grecs le paflage entièrement libre^ 
Qu'il y aie des gués au-deflus ou au-deflbus de celui où l'on veut palier, il eft certain' 
qu'en donnant jaloufie par tout, on oblige celui qui fe défend de répandre fes forces 
en divers lieux & de s'affoiblir extraorçUnairement^ mais fi l'on veut donner égale- 
ment à craindre en pluGeurs endroits, on toipbe dans les défauts de l'autre, & l'on* 
ne s'affbibiit guéres moins ; outre qu'il n'eft pas difficile à l'ennemi de découvrir nos- 
mouvemens: car étant maître abfolument de la rive oppofée , il lui eft toujours aifé 
de faire palier des gens en-deçà pour reconnoître ce qui s'y pallè : avantage qui ne fe 
tarouve pas dans celui qui veut attaquer y qui ne fçauroit approcher la rivière que lorf- 
qu'il le détermine à tenter le paflàge : mais je ne crois pas qu'un Général un peu fenfé 
s'embarque dans une telle entreprife en plçin jour y bien que cela foit alïèz ordinaire* 
Aulfi le bon fens n'eft pas la choie du monde la plus commune y j'entens ici le bon 
fens militaire, qui eft d'une nature très-relevée ^ & qui ne fe conferve pas longtems- 
dans les grands périls, s'iln'eft enté fur le courage & fur un efprit très^fin & très* 
rufé , & très-peu de gens font doués de tous ces avamages : encore y faut-il joindre 
l'acquis, ce qui ne fe voit que de loin à loin. C'eft ce bon fens qui nous détermine 
à attaquer à une certaine heure plutôt qu'en l'autre , & la nuit eft fans difficulté l'heur^ 
du berger y & le tems encore n eft pas toujours propre pour ces fortes de delleins;uiP 
orage luffit quelquefois, lorfqu'il nous furprend, pour les renverfer de fond en com- 
ble, & nous couvrir d'une honte éternelle -.- car rarement y revient-on lorfqu'on ai 
manqué fon coup^ 

i^s Carthaginois furent entièrement défaits par Timoleon au paflàge du fleuve Cri- 
mère, pour l'avoir travcrfé dans un tems d'orage, comme nous le dirons bientôt: tant, 
ces entreprifes font délicates. Le nombre des gués ou leur étendue eft fans doute un 
avantage; mais lorfqu'il faut défiler fur un petit front, je ne vois rien de plus dange- 
reux, fi Ton ne jette des ponts avant & pendant le combat, & fi l'on ne fe fonifie 
au-delà , fi l'ennemi nous en donne le tems , ou fi ceux qui font ordonnés de telle 
forte qu'ils puiflènt par leur courage & par l'avantage de l'ordre fe maintenir quelque 
tems de l'autre côté du fleuve; parçfe que le nombre gfoflkà coût mcMuent, & pa^ 
conféquenc fans rèfiftance. 
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S'il y a des gués afîèz près les uns. des autres, on fuit & Ton doit combattre d>i- 
bord, comme je l'ai expliqué dans le Parngrafe II; en doublant les colonnes h droite 
& à gauche aux difFérens gués où Ton paflè ,. on forme peu à peu une bonne ligne , 
qui fe joint en peu de tcmsaûx troupes qui paflènt aux autres endroits, fans craindre 
d'être envelopés à leurs flancs, les colonnes doublant mceffàmment à côté les unes des 
autres, & ne pouvant être enfoncées par des corps trop minces. 

Souvent le paflàge d'une rivière eu de fi grande importance, & fouvent Ton fe 
trouve fi foible en certains endroits où Ton a paflS, qu'on ne fçauroit conferver le 
terrain en-delh contre les forces qui nous accablent, ou qu'on fent devoir en peu de 
, tems tomber fur nos bras : dans ces cas-ià il importe de s'y fortifier : mais comment, 
fi Ton obferve la méthode ordinaire? car cette méthode demande du tems. Le meiN 
leur expédient & le plus court, eft de fe couvrir d'arbres coupés avec toutes leurs 
tranches. On doit les préparer d a\^nce , & les traîner fur les bords de la rivière par 
des cordes attachées h leur erinc. II n'y a point d'obftacles plus redoutables que ceux- 
% L'on joint Tennemî fort aîfêment h couvert de fes chevaux de frife , outre que 
ceux qui les attaquent fe trouvent derrière tout h découvert, & qu'en les abordant on 
fe rend aifément les maîtres. On fe trouve aflfez à couvert derrière des arbres coupés 
par la hauteur de leurs branches, ou du moins en apparence, & cela fuffitauxfoldats. 
Ajoutez qu'il eft împoflîble aux ennemis de les aborder & de joindre ceux qui les 
voient à travers les branches fans en être vus. ' Voilh bien des avantages , & cepen- 
dant bien des gens prétendent que cette méthode n'efi: pas trop bcmne; ce qui efl: à 
peine concevable: car il y a bien des gens encore qui tiennent cette opinion. On n'a 
jamais pu faire comprendre à feu M. d'Albergottî la force d'un abattis; ce qui faifoit 
fouhaîter qu'il en attaquât ou qu'il en défendît quelqu'un : mais les occafions ne fe 
font pas préfentées. 

Les abattis font furtout néceflàîres dans les faufiès attaques, c'éll-îi dire dans celles 
qui fe font aux gués les plus éloignés, & quife tournent en véritables lôrfqu'on " 
échoue aHX autres endroits. II faut ufer de beaucoup d'adreflè pour donner le change 
îi l'ennemi: car il h'eft guéres ordinaire qu'il manque dans les précautions qu'un Gé- 
néral un peu expérimenté,' quelque médiocre qu'il foit,ne fçauroit guéres ignorer; on 
Tompt les gués, comme je l'ai dit ailleurs, & l'on fe fortifie aux endroits où l'enne- 
mi peut tenter commodément le paffàge & jetter des ponts, lorfque les gués font peu 
jpratiquables; & quand même on fçauroit que l'ennemi ne s'eft pas précautionné de 
ce côté-lh, pour être plus afriCiré de fon fait, on doit y faire marcher des pontons. 
Mais comme l'ennemi pourroît être averti de notre deffèin , il y a plufieurs chofes k 
obferver. On n'ira h ces endroits que par un grand détour & h la faveur de la nuit, 
on pretidra pendant un certain tems un chemin contraire t car les contremarches enga- 
gent fouvent celui qui fe défend k des mouvemens qui lui font ruineux ; & quelque 
"bien fervi qu'il foît de fes efpions, il leur arrive fouvent de prendre le* change; & 
avant qu'on foit averti que l'ennemi revient fur fes pas, il fe perd un tems fi confidé- 
rable, qu'on n'a pas toujours cchiî de le prévenir & de l'attendre au paffàge. 11 y 
a fouvent de fauflès attaques qui embaraflïnt extrêmement, & qui nous obligent de 
répandre nos forces en plufieurs endroits pour éluder celles de l'ennemi ; ce qui i?ous 
afFoiblit confidérablement aux lieux où Ton veut paffer, & quelquefois par ces for- 
tes de rufes on fait les véritables attaques aux endroits les plus difiiciles & où l'on 
fe défie le moins, & ces endroits, qui font les plus forts, pour être moins garnis 
deviennent les plus aifés. Ces faufiès attaques doivent fe faire la nuit fans affefta- 
tîon, il n'y a que les ténèbres qui puHIènt les fiivorifer. On doit encore les fiiire 
loin de la véritable attaque , peu de monde fufiît pour cela. Il faut encore que ce 

foit 
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foît en des endroits où l*on puiflè foupçonner qu'on paflèra; ce qui oblige rennemi 
d'y marcher en forces, ou de difpofer les troupes en divers lieux. On doit encore 
y amener du canon, ce qui fait croire que c'eft là que Ton veut tenter le paflàge pen- 
dant qu'on fe prépare à traverfer à un autre endroit. J'ai parlé de ces fortes de ru- 
' fes dans le Volume précédent, dans mes Obfervations fur le palHige des grandes ri- 
vières, & Ton doit obferver la même méthode h l'égard des petites. Comme j'ai die 
ailleurs que les exemples inftruifent mieux que les préceptes; & que ceux-ci font auffi 
fecs que les autres font agréables , j'en rapporterai trois qui font fort célèbres dan« 
l'Hiftoire. 

Le.paflTage du Méandre à gué & de vive force par Louis VIL feroît l'aftion du 
monde la plus hardie, fi ce Prince ne fe fût pas trouvé dans l'abfoluë néceffité de l'en- 
treprendre, puifque la retraite tenoit allez deJ'impratiquable: car toutes ces Croifades 
qui ont été par terre à la conquête de la Terre fainte, n'ont jamais été fort prudente» 
ni fort bien concertées. Louis étant arrivé fur- le Méandre en 1 147. par un autre 
chemin que celui qu'avoit tenu l'armée de Conrad, qui avoit pris à gauche, fe cam- 
pa dans une belle plaine, aiant le fleuve en face & une bonne armée de Turcs fur la 
rive oppofée pour lui en défendre le paflàge: & ce qu'il y avoit de plus fâcheux, c'eft 
que l'ennemi avoit garni les bords de la rivière d'un bon nombre d'archers, qui ti- 
roient fur ceux qui alloient à l'eau ou fur les chevaux qui alloient à l'abreuvoir; ce 
qui faifoit redoubler l'envie aux Croifés de fe délivrer de cette incommodité, d'en 
venir aux mains & de palier le fleuve. On voioit bien la difficulté de jetter un pont^ 
& une plus grande à défiler devant une armée. On chercha longtems un gué. Oa 
en découvrit enfin un, dit THiftorien, que les gens du païs ne connoillôiem point. - 
Ce fut en cet endroit qu'on fe réfolut de traverfer la rivière, & où les Turcs fe pré- 
fentèrent pour en difputer le paflage. La cavalerie Françoife,qui étoit très-nombreu- 
fe, malgré une grêle épouvantable de flèches , entra dans le gué avec tant de courage 
& de rélblution, qu'elle gagna le bord oppofé avec beaucoup de peine. Les Turcs 
oppofoient leurs lances aux épèes de nos cavaliers, ce qui rendit le combat dangereux 
& longtems incertain , h caufe de l'avantage de leurs armes. Mais comme cette cava- 
lerie groflîlToit toujours, & qu'elle combattoit avec un plus grand ordre que les Infi- 
dèles, ceux-ci furent obligés-de céder, & bientôt après ils prirent la fuite avec tant de 
défordre & de confufion, qu'il en fut tué un très-grand nombre; les autres, qui pu- 
rent tomber entre les mains des Croifés, furent faits efclaves, laiflànt leur camp & 
leurs bagages. Les deux ex-emples qui me relient, & qui termineront ce Paragrafe, 
font tirés des Commentaires de Céfar: l'un & l'autre appartiennent abfolument au fu- 
jet que je traite. Il s'agit feulement du ftratagème dont on peut fe fervir dans un paf- 
fage de rivière à gué, comme dans les autres qu^on ne peut traverfer que fur un pont, 
à la nage ou fur des batteaux. 

Céfar (^) s'étant réfolu d'aflîéger Clermont fans abandonner fes autres delIèins,pour 
mettre plutôt fin à la guerre, „ partagea fon armée; & envolant Labiénus avec qua- 
^ tre légions & une partie de la cavalerie, contre ceux de Paris & de Sens, mena le 
„ refte * le long de la rivière d'Allier, pour aflîéger Clermont. Vercingentorix a- 
,, verti de fa marche, le côtoie à l'autre bord, oc après avoir fait rompre tous les 
„ ponts, pour empêcher qu'on n'en fît d'autres , il difperfe par tout fa cavalerie. Ce- 
„ pendant comme les deux armées campoient tous les jours allez proche , & ne 
I, fe perdoient point de vue, Céfar appréhendoit de paflèr une partie de la campagne 

(a) Céj: Cm. h VIL 
♦ 6. légims. 
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,, fans rien faire, parce que l'Allier n'eft guéable d'ordinaire qu'en Automne. A te - 
„ fin il s'avifa de camper dans un lieu couvert de bois , vis-à-vis d'un des ponts que 
^ Vercîngentorix avoît fait rompre, & s'y arrêta le lendemain avec vingt cohortes 
„ quil avoit tirées des légions; afin que le nombre n'en parût point dunînué, & 
„ ce corps s'embufqua dans le bois. Le refte eut ordre de marcher comme de cou- ' 
^ tume , avec tout le bagage, & de faire le plus de chemin qu'il pourroit. Com- 
„ me il jugea que fes gens pourroient être arrivés au lieu où ils dévoient camper, i! 
„ fit refaire en diligence le pont fur les mêmes pieux, qui étoient encore debout; & 
„ paflfànt defliis fe retrancha en un lieu avantageux, où il fit venir enfuite le refte de 
„ fes troupes. 

Ce paflage eft remarquable, & je m'alTûre que les Connoiflèurs en jugeront com- 
me moi. ]vSiîs en voici un autre que Céfar rapporte lui-même, & dont il donne tou- 
te la gloire à Labiénus. Les Généraux du commun fe l'attribueroient toute entière, 
& diroient fans aucune hoive que TOfiicier Général n'a fait qu'exécuter précifémenc 
les ordres & le projet qu'ils leur cmt donnés pour fe tirer d'embarras & venir les join- 
dre: ces fortes de baflèflès ont été fort à la mode dans les dernières guerres. Voici 
l'exemple, il eft un peu long; mais je fuis fur que qui que ce foit ne s'en plaindra : car 
il 7 a un art & une profondeur de conduite dans cette aétion qu^on ne fçauroic trop 
admirer. 

„ Cependant Labiénus, après avoir laiflTé à Sens pour la garde du bagage, les re- 
„ crues qu'on avoit amenées d'Italie, marcha avec quatre légions vers Paris, qui ell 
„ ficué dans une Ifle de la Seine, où fur le bruit de fà venue, toutes les forces .des 
^ Etats voifins s'étoient aflèmblées pour lui difputer le paflage , h caufe des marais 
„ qui Tenvironnent. L'armée étoit commandée par Camulogéfe, qui avoit été choi- 
,, fi pour fon expérience , quoique dans une vieîllefle extrême. Labiénus ne fut pas 
„ plutôt arrivé, qu'il commença à faire fes approches à la faveur des mantelets,& h 
„ fe faire un paflage h travers le marais, avec des claies & des.fafcincs ; mais voiant 
„ la difficulté qu'il y avoît, il décampe fans bruit fur le milieu de la nuit, & retour- 
„ ne fur fes pas vers Melun , ville du territoire de Sen^, fituée dans une Ifle de la 
„ Seine comme Paris. Il rencontre là environ cinquante batteaux qu'il aflemble, 
„ & paflTant deflùs fe rend maître de la place, qu'il trouve étonnée, par l'abfence 
„ des habitans , doiit une grande partie étoit au camp ennemi. Enfuite il refait le 
„ pont qu'ils avoient rompu quelques jours auparavant, & reprend la route de Paris, 
„ çn décendant le long du fleuve. Sur ces nouvelles, les ennemis mettent le feu 
„ dans la ville, font rompre les ponts, & quittant le marais, fe campent fur les bords 
^, de la Seine, vis-à-vis de la place & du camp de Labiénus, la rivière entre eux 
„ deux. Ils avoient déjà appris la levée du fiége de Clermont, & la révolte d'Autun 
„ fuivie de quelques heureux fuccès,& difoient aux nôtreslorfqu'iis lesrencontroient, 
„ que Céfar voiant les paflàges fermés, & ne pouvant traverser la Loire, s'étoit re- 
„^tirè en Languedoc faute de vivres. D'ailleurs ceux de Beauvaîs, infidèles d'eux- 
„ mêmes, fur la nouvelle de ces défordres, commençoient à lever des troupes, & fe 
„ préparoient ouvertement à la guerre. Labiénus aiant appris de fi grands changemens, 
„ vit bien qu'il lui falloit quitter fon deflèin, & tâcher de ramener l'armée en fureté, 
„ au lieu de penfer à de nouvelles conquêtes. Car d'un côté itfe voioîtprefl^ë par ceux 
,> de Beauvais, qu'on eftimoit très-belliqueux, & de l'autre de Camulogéfe, & fépa-^ 
„ ré de Sens, où étoit tout le bagage de l'armée, par une grande rivière. En cette 
„ extrémité. Il crut qu'il falloit prendre une réfolution génèreufe, & aiant aflèmblé 
„ fur le foir les Officiers, il leur ordonna de fe tenir prêts pour exécuter fes ordres. 
„ Enfuite i^ diftribua aux Chevaliers Romains tous les vaiflèaux qu'il avoit amenés 
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de Melun, & leur commanda fur les neuf ou dix heures du foir de décendre fans 
bruit le long du fleuve , & de l'attendre à une lieuë du camp. Il laide pour le gar- 
der cinq cohortes, qu'il croioit trop foibles pour le combat, & envoie après mi- 
nuit les cinq autres de la même légion remonter le long de la rivière , avec tout le ba- 
gage & quelques nacelles qu'il avoit aflèmblées, le tout avec grand bruit. Il part 
quelque tems après le plus fecrétement qu'il peut, avec fes trois légions, gagne le 
lieu où il avoit donné rendez-vous h fes batteaux, & n'y fut pas plutôt arrivé, qu'à 
la faveur d'un grand orage il furprit les coureurs de l'ennemi, qui étoient répandus 
par tout le long de la rivière , & la palTa en diligence avec toute fa cavalerie & fon 
infanterie, par le foin de ceux qui avoient l'intendance des navires. Sur le point du 
jour les ennemis font avertis prefque en même tems qu'il fe fàifoit grand bruit dans 
le camp Romain, conti^ la coutume, & qu'un peu au-deflbqs d'eux il paflbit des 
bateaux chargés de foldats, & au-defliis il marchoit de grandes troupes le long du 
fleuve, où l'on entendoît encore un bruit d'avirons. Ils crurent auflitôt que les Ro- 
mains troublés de la révolte d'Autun , traverfoient la rivière en trois endroits, pour 
fe iauver plus promptement; & aiant féparé auffi en trois leur armée, en laiflènt 
'une partie vis-à-vis de notre camp, font remonter quelques troupes vers Corbeil, 
avec ordre de ne 3'avancer pas plus que nos batteaux ,& marchent avec le refte vers 
Labiénus. Le jour venu toutes nos troupes étoient paflées, & l'on voioit paroître 
l'ennemi. Labiénus après avoir encouragé fes foldats h fe fouvenir de leur valeur , 
comme s'ils combattoient en préfence de leur Général, fous I^^'conduîte duquel ils 
avoient gagné tant de batailles, fait fonner la charge. D'abord l'aîle gauche de 
l'ennemi fut rompue par la feptiéme légion; mais la droite fe défendi^courageufe- 
ment contre la douzième, fans qu'on vît branler aucun foldat, quoique les premiers 
rangs euflent été fort éclaircis à coups de traits. Alors la nouvelle. étant venue à 
la légion viftorieufe, elle tourna pour les invertir: de forte qu'ils furent tous tail- 
lés en pièces avec Camulogéfe , qui les encourageoit à la défenfe , faiis que perfon- 
ne quittât fon rang. Cependant ceux qu'on avoit placés contre le camp de Labié- 
nus, accoururent au bruit & gagnent une colUne,d'où repouflSs & mêlés avec les 
,j fuiards, ils furent tous défaits par la cavalerie, à la réferve de ceux qui fe làuvé- 
„ rent à la faveur des bois ou des montagnes. Après cette viéloîre, Labiénus retour- 
^, na à Sens, où étoic tout le bagage de l'armée, & de làfe joignit à Céfar avec too^ 
^ tes fes forces. 

$. V. 

De la défenfe du paffage des rivières à guê^ Bel exemple de celle de Timoleon. 
Précaution que l'on doit prendre. Di^ofition pour attaquer les troupes qui 
ont traverfé les premières. Ru fes & exemples remarquables de ces for- 
tes d'a&ions. 

LEs précautions que Ton doit prendre dans la défenfe des rivières guéables en quel- 
ques endroits , font prefque les mêmes que celles que j'ai données dans le Tome 
précédent, dans mes Obfervations fur la défenfe des grandes rivières. Le paflàgede 
celles-ci eft certainement la chofe du monde la plus difBcile & la plus dangereufe;& 
bien que celui qui attaque rèuflidè prefque toujours, & manque rarement fon coup, 
cela n'ôte rien des difiicultés de l'entreprife. Û n'en éft pas ainfi des petites rivières, 
^qui font des gués où l'on peut pdflèr quand le fond en feroit mauvais & peu ferme, 
n'y aiant rien de plus aifé que de les rendre pratiquables , comme je l'ai expli- 
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que ailleurs. Rien n'eft plus difficile que de traverfer une rivière fur un pont, fur le- 
quel il feue défiler en préfence de Tennemi: c*eft la chofe du monde de laquel* 
te je voudrois le moins répondre contre un touc autre Antagonifte qu'un Cou Car il 
fcut être même plus que cela pour fe laillèr emporter lorfqu on ne nous attaque qu'à 
tm feul endroit. A Tégard des gués , comme on défile toujours fur un plus grand 
front lorfqu'ils ne font pas extrêmement profonds, il faut fans doute un plus grand 
trt pour les défendre. J'ai déjà expliqué, en parlant de l'attaque, les précautions 
que l'on doit prendre pcJur rompre les gués le long du cours d'une rivière , & fur- 
fout ceux qui fcmt éloignés, où il faut fe retrancher. Tout celaeft traité ailleurs; 
mais je ne l'ai pis fait à plein fcMid : je m'en acquitterai ici autant que j'en fuis ca- 
pable. 

J'ai déjà dit qu'il ne faut jamais préfenter une feule arme à l'attaque du palfage 
ëes rivières, on doit fuivre le même principe dans la défenfe, c'eflh dire que la ca- 
valerie ne combatte jamais qu'entrelaffée de fes pelotons & de colonnes d'infhnterio - 
pour un plus grand effort, étant allè:^ ordinaire à celui qui attaque de faire paflèr là 
cavalerie; ce qui eft un très- grand défaut, faute de connoître la force de l'infanterie, 
qui eft à la vérité très-peu capable de foutenîr le choc de la cavalerie, vu la manière 
dont on la fait combattre aujourd'hui , étant même fort rare de la ranger fur plus de 
quatre de file. Si les Généraux la connoiffbiem bien , ils changeroient infailliblement 
de méthode. 

- Celui qui défend une rivière, & qui s'attend à être attaqué , outre les mefures or- 
lâînaires de rompre les gués , d'efcarper les rives & de les relever par des épaulemenj 
€Ù l'infanteye puiflè être à couvert , & tous les autres obftacles que le bon fens & les 
règles de la guerre nous enfeignent , il y a encore bien des chofes à obferver. On 
doit reconnoître le terrëin qui eft en-delà, s'il ne domine pas abfolument fur la plai- 
ne, s'il y a des hauteurs qui régnent le long des bords: fi elles en font très près, & 
où l'ennemi puiflè placer une nombreufe artillerie & un feu d'infanterie, & fi le paflà- 
ge en cet endroit efl difiîcile ou aifë, où fi l'on y peut jetter un ou deux ponts h la 
faveur d'un grand feu que l'on ne puiflè foutenîr fans grande perte. Il eft fort rare 
<îe ne point trouver de ces fortes de fituations , & fon rare aufli que le terrain nous 
oSre de telles faveurs de notre côté : car l'ennemi nous faifant la loi , il évite ces for- 
tes d'endroits pour pafler à un autre plus difficile^ mais qui lui fera toujours moins 
meurtrier: outre qu'en quelque endroit qu'il veuille, il trouvera toujours dequoi lo^ 
ger fon canon , toujours plus avantageufement pofté au bas & fur le bord de la riviè- 
re, que fur une hauteur qui domine la plaine: car les hauteurs à l'égard du feu ne 
font bonnes que pour celui de l'infanterie; les rangs dominant les uns -fur les autres 
comme en amphithéâtre, elle fait un plus grand feu , & eîle voit d'en haut ce qui fe 
paflè en bas; au lieu que les tirs d'en haut bu plongeans du canon ne font pas d'un 
fort grand effet. Or comme l'artillerie eft très-néceffiure & très-avautageufe dans les 
pafl&ges des rivières importantes , & qu'il en faut même beaucoup , foit pour empê- 
. cher l'ennemi de paroître & de s'avancer, foit pour empêcher Tiétabliflementd'un pont 
-ou le paflige d'un gué, & pour quli h faveur d'un grand feu ceux qui paflent puifféiit 
ou fe fortiner en-delà ,. ou fè former en aflèz grand nombre pour le maintenir ,& don- 
ner le tems aux autres de les joindre; tout cela doit être bien confîdéré^pour tâcher 
de trouver des expédiens, afin que l'ennemi ne foit pas en repos après avoh- paflè, & 
qu'on puiflè l'attacper & le faire repaflèr plus vite qu'il n*eft venu. Ces expédiens 
ne font pas difficiles à trouver, lorfqu'on a le tems de les mettre en oeuvre, & il en 
fcut certainement peu pour ce que je vais propofcr. 

Lorfqu'oa eft inforiué que renoemi marche avec un grand attifai! d'artillerie, il 
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ftut faire en fone, s'il fe peut, d'en avoir autant à lui oppofer, avec un double atr 
tellage pour la tranfporter avec plus de diligence aux endroits où Ton peut en avoir 
befoin; outre qu'étant bien attellée, on la fauve plus aifément, au cas que l'ennemi 
vienne à percer quelque part ; mais ce n'eft pas Ik ce qu'on doit obferver le plus par- 
ticulièrement» Car fi l'on ne peut réfifter au canon de peur d'en être accablé, & qu'il 
faille pourtant difputer le paflàge , voici ce qu'il me femble de mieux à faire. Je ne 
penfe pas que qui que ce foit Tait jamais .pratiqué; mais cela n'empêche point que 
ce que je vais propofer ne foit bon , outre qu'il ne me paroît pas qu'on puillè trouver 
un autre moien pour fe garantir d'un feu fupérieur de canon , & s'en tenir aflez près 
pour qu'on ait le tems de charger Tennemi au paflàge y & d'arriver fur lui en forces 
& en état même d'attaquer plutôt que de fe défendre. 

Le meilleur donc eft de faire de puifl&ns épaulemens (2) en croîflànt ou en ligne 
courbe *, h quatre-vingt ou cent toifes des endroits où Ton foupçonne que l'ennemi 
peut paflèr. Il faut que les deux cornes (3) ou les deux extrémités de la courbe 
■ foient à vingt toifes du bord de la rivière, & qu'elles ne puifllnt être enfilées du ca- 
non de l'ennemi , & qu'elles erabrafltnt un aflèz grand terrain pour mettre à couvert 
un grand corps de cavalerie & d'infanterie. Cet épaulement doit être de fept à huit 
pieds de hauteur, les terres jettées du côté de l'ennemi, comme nous faifons nos 
tranchées, & qu'il foit en rampe douce. C'eft derrière, ce petit rideau de terre» 
& h couvert de la furie du canon ennemi, qu'on l'attendra au débouché; obfervanc 
de placer le canon le plus avantageufement qu'il fera poflîble, & de l'oppofer à ce- 
lui de l'ennemi, pour tâcher de le démonter, en attendant qu'on puifiè le tourner du 
côté où l'ennemi tentera le palîage ; mais pour cela il faut que les batteries foient i 
barbettes, & qu'elles drent toujours en écharpe ou obliquement. * C'efl: une chofô 
tout-à-fiîit furprcnante, que le canon foit placé fur le bord d'une rivière avec fesem- 
brazures , comme dans un fiége. Celui qui fe défend ne doit jamais le placer de cet- 
te manière. Je ne parle pas de celui qui attaque: il n'a pas le tems de les établir avec 
tant de cérémonie. Aufli les habiles Officiers d'artillerie nvont-ils garde de tomber 
dan3 ceae faute. Je dirai en paflànt qu'il importe aux GénérauXd'avoir du moins une 
idée de cette partie de la guerre > qui n'eil pas un pur mèchamfeiê, comme on le 
prétend. 

Ces épaulemens, dont j'ai parlé plus haut, & où je revfens, font abfblument né- 
ceflàîres, & Ton va voir leur ufage & leurs avantages, qui ne font pas peu confidé.- 
rables. 

J'ai dit qu'un grand feu de canon, aidé encore de celui de Tinfanterfe qui borde les- 
rives oppofées, ell quelquefois fi terrible & fi violent, qu'on efl: fouvent obligé de 
céder un très- grand terrain, de peur d'en être accablé, & c'eû à la faveur de 
ce feu que l'ennemi paflè & fe forme ;au lieu qu'il ne peut le faire (ans un grand pé- 
ril , & âms perdre une infinité de monde par ces épaulemens tirés fort près du parta- 
ge; outre qu'étant en ligne courbe, les boulets & le feu de l'infanterie dont ifs- 
font tout garnis, prennent l'ennemi de toutes parts, h caufe des différens emplace- 
mens des batteries» qui voient de front & en flanc ceux qui paflent en-deçà; mais il 
ne faut pas lui donaer le tems de fe former en trop grand nombre ,. il faut 
marcher droit h eux* C'eft dans ces fortes d'affitires où la cavalerie efl d'un grand 
nfage, fî on la fait combattre autrement que l'on a coutume de faire; &pour obli- 
ger il abandonner l'ancienne méthode ,. & la mettre dans la néceflîté de s'abandonner 
lur l'ennemi, il faut réduire le cavalier à ne fe fervir que de Tépée, fie lui ocer 

♦ Foiez la Planche IF. 
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le nîou{queton, pour ne charger qu'avec cette f^e arme, qui fait fon unique 
avantage. 

La cavalerie montera donc à cheval, & marchera à Tennemi avec un grenadier en 
croupe , qui mettra pied h terre lorfqu'll en fera à une certaine portée , pour former 
des pelotons de cinquante grenadiers chacun , qui s'introduiront encre les efpaces des 
cfcadrons pour combattre avec eux. L'infanterie fuivra en queue fur plufieurs colon- 
jies d'un bataillon chacune, fraifées de leurs pertuifannes, & tout enfemble chargera 
& joindra promtement ceux qui auront traverfe en-deçà: car dès qu'on en eft aux ar- 
mes blanches , non feulement le feu n'a plus lieu; mais il arrive encore que les trou- 
pes qui ont palfé en-deçh perdent tout l'avantage de leur feu: car il n'y en a plus k 
Élire dès l'inftant qu'on eft aux mains. 

Je ne vois rien de plus admirable, de plus inftruftif & de plus digne d'un grand 
Général , que les réglemens de M. de Montécuculi , rapportés dans lès Mémoires de 
la guerre contre les Turcs, pour fe porter fur le Raab en 1664. po^r difputer le paf- 
fage de cette rivière h l'armée Ottomane. Ces réglemens, qui regardoient la marche 
& la diftribution des troupes Impériales , contribuèrent feuls au fucccs de cette gran- 
de journée. On verra ici fi le principe des pelotons & les armes de longueur font 
des chofes bien inutiles. 

„ Le fuccès de la bataille , dit cet habile Gticrrier (a) , fit toucher au doigt corn- 
,,'bien on avoit eu de raifon d'entremêler les bataillons & les efcadrons, de couvrir 
yy les pîquiers de moufquetaires , & les moufquetaîres de piquiers, afin de faire un 
„ feu continuel fans faire aucun mouvement, (qu'on remarque bien cela,) " d'èvo-. 
„ lutîon ni de converfion, de difpofer les gardes, les fecours & les réferyes de ma- 
y, nîére que ni les atraques feintes, ni les fauflès alarmes, qu'on nous donna en effet 
„ en grand nombre, ne nouspûflènt tromper, & que nous fu fiions en état de repouf^ 
^, fer véritablement les attaques véritables. Revenons ^ notre fujet. 

L'infanterie rangée en colonne , fuivra de près la cavalerie. Si le nombre de ceux 
qui ont gagné l'autre rive fe trouve trop fort , s'ils Ibnt repouflTés & culbutés dans la 
rivière , on fe retirera promtement pour regagner le bord & fe mettre à couvert de 
l'épaulement, afin de revenir fur nouveaux frais, fi l'ennemi fans fe rebuter retente 
encore de pafl^r le gué. Plutarque me fournit un bel exemple , qui prouve allez com- 
bien il eft diflScile de pafièr une rivière en préfence d'une armée, pour peu de cou- 
rage, d'ordre & de conduite qu'elle faflfe paroître. 

Les Carthaginois étant palTès en Sicile avec une flotte fi nombreufe & en tel appa-' 
reil de guerre, qu'il y avoit foixante dix mille hommes de débarquement, dans l'in- 
tention de chaflèr les Grecs de cette Ifle ; cette armée prodigieufe débarqua à Llly*^ 
bée , étant commandée par Afdrubal & Amilcar. „ Cette nouvelle promtement por- 
„ tèe à Syracufe, dit l'Auteur, " tous les Syracufains furent fi conftemès & fi ef- 
„ fraies de cette horrible puiflànce , que de tant de milliers d'hommes qui ècoienc 
„ dans la ville , h peine s'en trouva-t-il trois mille qui ofafiènt prendre les armes & 
„ fuivre Timoleon;& que de quatre mille foldats mercenaires qu'il menoit avec lui, 
,, il y en eut encore mille qui perdirent courage en chemin, & qui s'en retournèrent, 
^ criant hautement que Timoleon avoit perdu le fens, & qu'il radottoit avant 
„ rage, d'aller avec cinq mille hommes de pied & raille chevaux. affronter une 
„ armée de foixânte-dix mille hommes , & de mener encore cette poignée de gens à 
„ huit grandes journées de Syracufe ; afin que s'ils étoient mis en fuite, ils ne pûf- 
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i,^ (ènt avoir aucun lieu de retraite, & que s'ils venoîent h être tués, ilè ne trouvaflènt 
^ perfonne pour les enterrer''. 

C'eft aînfi que les elprits timides & lâches raifonnent dans les grands dangers, & 
trouvent folles & imprudentes les entreprifes qui ne font que hardies & téméraires en 
apparence , & dont le fuccès dépend uniquement de la fcience & l'expérience, & c'eft 
dans la défenfe du paflage des rivières de vive force que ceux qui n'ont pas encore 
pafTé en-deçh font au compte de ces gens-là comme s'ils y étoient déjà; maïs les bra- 
ves & habiles Généraux voîant des yeux de refprit & du cœur, voient les chofes 
bien différemment que les timides. Revenons à Timoleon. 

Ce grand Capitaine, „ ravi que ces lâches fe fuflènt déclarés avant le combat, ex- 
„ horte les autres , les encourage & les mène avec une extrême diligence fur le bord 
^ du fleuve Crimére , où Ton lui avoit rapporté qu'étoient campés les Carthagî- 
,, nois. ... On étoît alors vers le commencement de l'Eté , lorfque la fin du mois 
„ de Juin amène le Solftice; les brouillards épais qui s'élevoient de la rivière cou- 
^ vroient la campagne d'une telle obfcurité, que toute Tarmée des ennemis en étoit 
„ envelopée, & qu'on ne pouvoit y difcerner aucun objet: on entendoit feulement 
„ un bruit confus de voix d'hommes & de henniflèmens de chevaux, qui s'élevoient 
S9 jufqu'au fommet de la colline, & qui faifoient entendre qu'une groflê armée ne 
„ campoit pas loin de là* 

„ Les Corinthiens, après avoir gagné la cime du coteau, mirent leurs boucliers k 
„ terre , & commencèrent à fe repofer. Cependant le Soleil , qui toumoit déjà y 
„ avoit élevé les vapeurs fi haut, que l'air le plus épais s'étant comme accumulé & 
,5 condenfé fur les fommets des montagnes, les avoit entièrement obfcurcies, &que 
„ la plaine purgée & nettoîée parut h découvert. Alors on vit clairement la rivière 
,, de Crimére, & les ennemis qui commençoient à la palier en cet ordre de ba-* 
5, taille : les chars à quatre chevaux préparés pour le combat avec un appareil épou- 
5, vàntable marchoîent à la tête; après ces chars venoit un corps de dix mille hora- 
„ mes d'infanterie pefamment armée & toute couverte de boucliers blans. A la ma- 
„ gnificence de leurs armes, à la lenteur de leur marche & à leur bon ordre, on con- 
„ jèfturoit que c'étoient des Carthaginois naturels; ils étoient fuivis des troupes 
„ des autres nations, qui marchoient péle-méle avec beaucoup de confufion & de 
„ dèfordre. ' 

„ Timoleon, volant que la rivière lui livroît les ennemis en tel nombre qu'il lui 
„ plairoit de les attaquer, & aiant fait remarquer à fes troupes toute l'armée féparée 
„ par le fleuve, les uns étant déjà paflës, & les autres fe difpofant à paflèr, il or- 
„ donna à Démarate de fondre à la tête de la cavalerie fiir les Carthaginois , & 
„ de les mettre en dèfordre avant qu'ils euflent le tems de fe ranger en bataille; 
„ & décendant dans la plaine avec l'infanterie, il forma fes ailes des autres trou- 
„ pes de Sicile avec des foldats étrangers, referva autour de lui, pour fon corps 
„ de bataille, les Syracufains avec l'élite des foldats mercenaires, & demeura quel- 
„ que tems fans faire de mouvement, pour, voir le fuccès de l'attaque de fà ca- 
„ Valérie. 

„ Quand il vît que les chars, qui étoient à la première ligne des ennemis, empê- 
„ choient fa cavalerie de percer jufqu'au bataillon des Canhnginois, & d'en venir aux 
„ mains avec lui, & que, pour n'être pas entièrement rompue, elle étoit obligée de 
„ caracoler inceflàmment , & de revenir plufieurs fois h la charge, après s'être ralliée; 
„ alors Timoleon fe couvrant de fon bouclier , cria à fon infanterie de le fuivre , & 
„ de bien efpérer. ... Ses troupes aiant répondu avec allégreflè à fon cri , & l'aianc 
„ preflTé de les mener fans plus attendre, il envoie ordre à fa cavalerie d'abandonner 
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„ caque des chars, & de prendre renriemî en flanc, fait ferrer les premiers rangs de 
„ fon bataillon, bouclier contre bouclier, & ordonnant aux trompettes de fonner,U 
,, charge les Carthaginois avec furie. Les Carthaginois foutiennent le premier choc 
„ fans s'ébranler, parce qu'ils avoient de bonnes cuiraflès & de bons cafques,& qu'ils 
„ étoient tout couverts de leurs boucliers , comme d'un rempart d'airain ; ils repouf- 
^ fent facilement les traits , les javelines & les piques. Enfin on en vînt à l'épte & 
„ aux coups de main , où l'adreflè ne décide pas moins que la force ". Les chofes 
étoient en ces termes, lorfqu'il s'éleva tout h coup un orage de pluie & de grêle, & 
un vent impétueux qui donnoic h dos des Grecs & au vifage des Carthaginois , qui 
les incommodoit extrêmement, & qui fut en partie la caufe de leur malheur, outre 
la pefanteur de leuc^ armes, qui les rendoit comme immobiles: de forte qu'ils ne pou- 
voient avancer ni reculer. Ajoutez à cela qu'ils combattoient dans un terrain peu 
ferme , h caufe des boues ; ce qui leur ôtoit tour moien de combattre „ avec l'agili- 
„ té néceflaire, & donnoit aux Grecs la facilité de les renverfer: quand ils étoient 
„ une fois par terre, ils ne trouvoient aucun moien de fe relever avec leurs armes 
,, dans des bourbiers fi gliflans. Car le Crimére, déjà groflî par la pluie, & enco- 
„ re plus enflé par le nombre prodigieux de troupes qui le traverfoient, s'étoic dé- 
,, bordé confidérablement, & la plaine qu'il inondoic avoit par tout des trous & des 
„ ravines remplis d'eau , qui ne couroit plus : de forte que les Carthaginois qui tom- 
,, boîenr dans ces trous, ne s'en tiroient qu'après de grands efibrts 6c avec beaucoup 
„ de peine. 

„ Enfin l'orage continuant toujours , les Grecs aîant renverfé & taillé en pièces 
„ quatre cens hommes, qui faifoienc les premiers rangs de leur bataillon, tout le refte 
„ prie la fuite. On en tua quantité dans la plaine. Il y en eut plufieurs , qui en- 
„ traînés pas l'impétuofiré du fleuve & pouflts contre ceux qui paflbient encore, fu- 
^, rent englodtis , & le plus grand nombre qui cherchoit à gagner les coteaux , fut 
„ rattrapé p;ir l'infanterie légère , qui en fit un grand carnage. De dix mille hom- 
„ mes qui furent tués dans ce combat, il y en eut trois raille de Carthaginois: car 
,', c'étoient les plus nobles, les plus riches & les plus braves de tous les combattans, 
„ & il n'y avoit point de mémoire que dans une feule bataille, il eût jamais péri un 
„ fi grand nombre de Carthaginois. Car dans toutes leurs guerres ils fe fervoîeht de 
„ troupes Efpagnoles , Nomades & de Lybie , & paîoient pour ainfi dire toutes leurs 
„ défaites du fang étranger. 

Cet exemple deTimoleon prouve l'ax'antage de celui qui fe défend au paflage d'une 
rivière : car avec peu de monde il efi: en état de fe défendre & de rechafièr l'ennemi 
en-delàde l'eau, & d'attendre qu'il ait paflTé le nombre d'ennemis qu'il lui plaît pour 
les attaquer & leur tomber fur le corps. Il vaut mieux en attaquer peu que beaucoup 
afin d'être plus afi^uré de la viftoirc. Cette nftion nous offre encore une chofe re- 
marquable, qui prouve afièz ce que j'ai dit ailleurs, qu'il faut choifir un beau teras 
au paflage d'une rivière: car la pluie qui vint à tomber fut la caufe d'une fi 
grande perte; outre que ceux qui pafltnt en foule la font regonfler, s'il furvient ua 
orage pendant qu'on eft après à la traverfer & dans le tems' qu'on en eft aux mains, le 
gué devient impratiquable , comme cela arriva aux Carthaginois. Mais ce font des 
cas inopinés que toute la prudence humainene (çauroit prévoir, & contre lefquels les 
Généraux n'ont aucun fond de réferve pour s'en garantir, à moins que le tems ne me- 
nace de quelque grand orage, ou que la néccflité ne nous oblige de tenter le paflage, 
comme il cil: a croire que cela arriva au paflage du Taro à la bataille de Fomoue en 
Ï095. car les Vénitiens s'étant ligués avec le Duc de Milan contre Charles VIIL qui 
revcnoic de la conquête du Roiaume de Naplcs avec une armée de fix ou fept mil- 
le 
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le Tiommes, fe portèrent fur le Taro pour lui couper la retraite au nombre de trente 
à quarante mille hommes. Ce Prince fe porta fur le bord de la rivière. Les ligués la 
paflèrent en diflFérens endroits, & l'attaquèrent en tête & en quenë: de forte qu'il fitt 
obligé de faire front de deux côtés dans un endroit alFez reflèrré ; ce qui lui donna 
lieu de foutenir leur attaque, & de les battre il la fin d'une manière fi complétée, 
qu'une partie de cette armée fut taillée en pièces; mais comme il avoit extraordinai- 
rement plu, la rivière groflît fi fort dans le tems qu'on en étoit aux mains, que leur 
fuite leur fut plus fatale que le combat, car il en périt un très-grand nombre, qui fe 
noiérent dans la rivière. 

Il arrive quelquefois au paflàge d'une rivière, que .le gué fe trouve fi peu large & 
fi profond, qu'on lîe fauroit guà-es défiler en grand nombre; outre que celui qui 
fe défend fe trouvant en forces & en état de difputer vigoureufement le paflàge ,il eft 
très-difficile d'arriver en aflcz grand .nombre à l'autre rive pour s'y maintenir: ce qui 
oblige quelquefois l'ennemi de fe retrancher en-delà. Je ne fuppofe point ici la mé- 
thode ordinaire, je propofe ce qui me paroît le plus fort & le plus aifé: car il ert ra- 
re qu'on nous laiflè remuer terre tranquillement, outre que ces fortes d'ouvrages ne 
fe font pas en un inflant, * 

La meilleure façon de fe couvrir & de fe mettre en état de foutenir une attaque lors- 
qu'on n paffé , & de le fiaire avec peu de monde , eft de fe fervir d'arbres coupés , c'eft- 
k-dire en abattis; mais comme on ne trouve pas ces fortes déchoies par tout où l'on fe 
trouve, outre qu'il faut quelque tems pour couper des arbres; on doit en faire bonne 
provifion pour les paflèr de l'autre côté,& couper ce qu'on trouvera en-deli. Je n'ex- 
pliquerai pas la manière dont il faut les ranger, l'aiant déjà fait ailleurs, outre que la 
figure A. n'a pas befoin d'explication : on s'en couvre en ligne courbe triangulaire , 
îi mefure qu'il paflè davantage de monde on étend la ligne & l'on augmente le nombre 
*des arbres, que l'on garnira d'un feu d'infanterie & de canon. 

Lorfqu'on prend un tel parti, il eft certain qu'on embaraflè extrêmement celui qui fe 
défend. Dans ces fortes d'affaires, il n'y a pas à délibérer: il faut attaquer fort oU 
foible avant que l'ennemi (è foit davantage fortifié , & qu'il ait paflfë un trop grand 
nombre de troupes. U n'en eft pas d'un abattis comme desretranchemens ordinaires» 
qui font peu capables de réfifter k un grand effort, & furtout dans les occafions où 
l'on n'a guères le tems de les perfedtionner & de les mettre hors d'infulte, & furtout 
<:ontre un ennemi vigoureux & qui fçait prendre (on parti. Il eft même fort rare que 
le paflàge d'une rivière ne foit pas toujours l'effet d'un grand deflèîri. D'ailleurs rien 
n'abat plus le courage & les efpèrances des troupes, que lorfqu'on eft obligé de tout 
abandonnera outre que la retraite n'eft pas toujours aifèe , & que la plupart des corps 
difperfés en différons endroits fe trouvent fouvent coupés, lorfqu'on a affaire à un en- 
nemi vigilant & qui fait profiter de fes avantages. 

Le meilleur donc eft de rafTembler tout ce que l'on a de troupes & de marcher à 
l'ennemi avec du canon, & de l'attaquer dans l'ordre (4), l'infanterie fur une ligne de 
colonnes (5) d'une feftlon chacune, les compagnies de grenadiers (6) entre les diftan- 
ces, avec des haches bien acérées comme celles des charpentiers, pour, fervir félon les 
occurences avec des cordes, où l'on attachera des griffes de fer au bout pour les jetter 
for les branches des arbres , pour tâcher de les tirer à foi & s'ouvrir un paflàge. La 
cavalerie (7) en féconde ligpe fonifiée de fès pelotons (8), le canon ch:û^é k cartou* 
che entre les diftances des colonnes; l'on attaquera de toutes parts le retranchement 
k coups de pertmfanes & de longues piques, pour atteindre s'il fe peut en-delà des 
arbres, comme il eft très-poffible: les grenadiers & les premiers rangs des colon- 
nes feront bien fournis de grenades, dont on accablera Tenaemi* 

2'ome K T ' 
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La défenfe de TAdda en 1705. par M. de Vendôme, que j'ai rapportée dans le 
troifiéme Tome page 231. n'a pas été remarquée ni admirée autant qu'elle le mérite* 
J'ai lieu d'en êore (urpris , car c'eft un des plus beaux endroits de la vie toute militai- 
re de ce grand homme; d'où vient cela? Une a(?fion plus brillante * qui arriva deux 
jours après, en doit-elte couvrir une autre plus digne d'eftime,où tout ce qu'on peut 
imaginer d'intelligence & de conduite fe trouve au degré le plus éminent? Cela me 
furprend. 

Rien n'eft plus fiivorable it <^lui qm' attaque, lorlqu'il eft aflez heureux que de ren- 
contrer un gué dans un endroit où la rivière forme un coude ou un enfoncement con- 
iidérable,& où celui qui fe défend ne fauroît s'engager fans être vu de front, de Sanc^ 
& fouvent par fes derrières. Ces fones de fltuations finueufcs fe trouvent par tout 
dans les rivières. L'on peut alors paflèt ou jetter plufîeurs ponts à fon aife & fans 
rien craindre, comme cela arriva en 1684. au pafl^ du Raab par les Turcs, qu'on ap- 
pelle la journée de Saint Gothard. „ Sur les fix heures du matin du premier d'Août» 
^ dit Montécuculi dans fes Mémoires, le Vizir defcendît au bord de la rivière avec 
yy toute fon armée en bataille, dans un gué qui lui ètoit favorable, & où l'eau, n'aianc 
,, que dix ou douze pas de large, ferpentoit & formoit de fon côté un angle rentrant 
„ qui luiétoit avantageux; il y fit fes attaques & força le paflàge. 

Lor^u'il y a de certains endroits difpofés de la forte, il y a des mefures k prendre 
pour tirer l'ennemi de cet avantage , qui n'eft pas fi entier qu'on diroit bien : car les 
deux branches A B. du rentrant C. font enfilées & vues encore par leur revers des 
deux coudes D, de forte que l'ennemi ne fauroit y loger du canon & un feu d'infan- 
terie pour favorifer le paflàge & fe former dans le rentrant fans être expofé à tout Iq 
feu de D; à moins que de fe couvrir par des rideaux de blindes ou par de bonnes tn^ 
' vcrfcs , fi celui qui fe défend fait profiter de fon canon. D'ailleurs lorfqu'on craint 
d'être attaqué, quand même l'on n'auroit qu'un ou deux jours de tems, on peut éle- 
ver de bonnes redoutes en E. fur le bord de l'eau, & qui enfilent les deux branches 
A B, qui flanquent le eue P. ou les ponts G. Cela ne fuffit pas pourtant : car l'en- 
nemi peut, malgré le deiàvantage des deux branches, y apponer le remède dont j'ai 
parlé , marcher aux redoutes Ë * & les infulter l'épée à la main ; s'il eft poffible dé 
le faire, fi elles font bonnes & capables de contenir au moins cent cinquante hommes 
de défenfe avec du canon , palifladées fur berme , avec une paliflade inclinée en de< 
bors k cinquante pas 'du foll^ ou des arbres coupés. 

Si celui qui attaque n'a voit que cet obftacle, il pourroît à la fin le furmonter; mais 
je fuppofe ici que tout cela n'eft pas foutenu d'un bon corps de troupes : car en mê- 
me tems qu'on travaille aux redoutes, & qu'on fe couvre le long des bords de la ri- 
^è^, on doit tirer un épaulement courbe H. d'une redoute à l'autre, où la cavale- 
rie & Tinfanterie puiflènt être à couvert du canon de l'ennemi. Je ne vois pas d'au- 
tre expédient pour rendre inutile l'avantage des fmuoûtés d'une rivière favorables «l 
l'ennemi: car il n'eft pas poffible qu'il puifle traverfer & fe maintenir en-delà pour Ce 
rendre maître de ces redoutes. , Ajoutez l'épaulement courbe dont il faut efliiier tout 
k feu : que s'il n'y a pas de monde en allez grand nombre pour déboucher en batail- 
le de la courbe, & pour attaquer ceux qui ont déjà traverfé, les deux redoutes font 
eu doivent être aflez bonnes & aflèz bravement défendues pour donner le tems aux 
troupes plus éloignées de venir au fecours, bien que je fuppofe qu'on ne puifle paflèr 
qu'à un feul ou deux endroits. 

Il peut y avoir plufieurs finuofîtés telles que je viens de repréfenter, éloignées les 

^ La bataitti de Q^anê* 
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unes des autres le long du cours d'une rivière; & comme on sWdbliroit extrême- 
ment en les gardant toutes par un corps coniiflérable de troupes , on tirera une ligne 
d'une redoute à l'autre marquée par les points K, & une redoute L. avec une com- 
munication M. entre deux terres palillidées en dedans y il peu près comme nos che- 
mins couverts. On a le tems, û l'on eft attaqué , de foutenir ces ouvrages & d'ac« 
tendre du fecours. 




S. V. 

Exemples remarquables fur le piême fujet. 

IL y a une infinité de grands hommes d'un courage extraordinaire , d'une înteJh*gen- 
ce profonde dans les armes, & d'une conduite qu'on ne fçauroit trop admirer, & 
dont la vie n'eft prefque qu'un tiflu de grandes & de belles aftions , & dont il s'en 
trouve de telles qui ont tiré leur patrie de fa décadence , ou qui en ont augmenté la 
gloire, qui cependant ne font connus que d'un fort petit nombre de perfonnes. Ce 
qu'il y a de bien furprenant, c'eft que les Hiftoriens de leur tenis, du moins la plu- 
part, n'en difenc rien, & les autres font fort fobres dans ce qu'ils rapportent de leurs 
aftions, quoique dignes d'être admirées, pendant que d'autres beaucoup moins gran- 
des font célébrées. L'on ne déterre ces Héros prefque inconnus pour les remettre fur 
la fcéne avec plus d'éclat, qu'en cherchant par-ci par-lh dans les Auteurs, & fou vent 
autre part que dans les Hiftoriens; comme celle d'un Cadîcius, qui fit une aftion 
femblable à celle de Léonidas, dont perfonne n'a parlé, & qui le trouve dans les 
Bons-Mots de Pogge. Il y q encore de grands Capitaines qui n'ont été célébrés que 
d'un feul Hiftorien , qui a eu foin de tranfmettre ii la poftérité leurs aétions les plus 
remarquables, pendant que mille autres Ecrivains n'en parlent pas, ou feulement en 
paflant fans blâme & fans éloge ; foit que les événe mens de ce teîfts^i întéreiraflènc 
peu, ce qu'on nç remarque point dans 1 Hftoire, fo'tque l'Ecrivain quis'eft chargé 
de les rapporter foit peu eftimé, & que fon ftilene réponde pas à la grandeur dci 
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matières qu'il traite , ou k lâ dignité du Héros qu'il chante , foit enfin par je ne fçaf 
•qoellô facftlîté attachée -à certains grands hommes. On voit avec étonnement que là 
•mémoTre de leurs grandes aftions s'eft avancée peu in peu dans le tombeau de l'oubli ^ 
de forte qu'ils font prefque auffi inconnus aujourd'hui qu'ils l'étoient avant qu'ils fuP 
•fent ajï monde. Quelqu'un ne pourroit-il pas m'apprendre la raifon de tout cela? 
Eft-ce envie? Eft-ce qu'on n'aime pas à prôner les. vertus qui nous font ombrage? 
Ert-ce qu'on tient un rang trop obfcur dans une armée, & que la gloire du Gineial 
éclipfe-calle de tous ceux- qui fervent fous fes ordres? Eft-ce un trop grand excès de- 
modeftie dans ceux qui fe font fignahés par -quelque grand exploic? Le crédit, l'intri- 
gue, la cabale s'en méleroit-elle? De quelque part que cela vienne, il eft fâcheux, 
que cela arrive ^ des Capitaines d'un très-grand mérite, & dont les aftions feraient 
d'une inftruélion infinie pour la poftérité. Mais une chofe aflèz bizarre, c'eft que 
des gens dont les talens font médiocres, & quelquefois au-deflbus du médiocre, font 
aflèz heureux pour trouver des Hiftoriens,'& faire en conféquençç. une grande for- 
tune; pendant que de grands homffiés & des génies extraordinaires pour la guerre nous- 
font prefque inconnus, & dont le mérite & les belles aélions ne font pas autant admî- 
' rées qu'elles devroient l^être. A-t-on jamais regardé comme un grand Capitaine le* 
célèbre Mummol, Général de l'armée de Contran? Il fit une infiflité de belles ac- 
tions , & battit plufieurs fois les armées de Gharlcn^agne. 

Uladus, Vaivode de Valaquie, paflè-t-il dans le monde pour un grand Capitai- 
ne, & comparable h Sertorius, un des grands hommes de l'antiquité? Il lui reifem- 
bloit pourtant dans (es grandes qualkés pour la guerre, fans avoir une ombre dé fes- 
vertus. Il vivoit en 1461. Quelqu'un s'eft-il jamais avifé de faire l'éloge de Sal- 
voifon, fous le règne de Henri II? C'étoit un homme de fortune. Il en eft bien 
peu qui aient penlé auflî grand que lui dans fes projets, qui aient été ornés de plus 
grandes qualités pour kguerre^ & d'un plus beau génie pour la conduite de» plus^ 
grandes entreprises. Ses aftions & fes fervices font rapportés dans les Mémoires de 
Villars , où il y a bien peu d'Auteurs qui aillent puifer pour y chercher un Salvoi- 
fon. Si cet Oflîcier ne fïit mort à l'âge de trente-fept ans, il ne faut pas douter un: 
moment qu'il n'eût furpaflè cous les plus grands Capitaines de. fon fiécle. C'étoit l'o- 
racle du Maréchal de Brilïàc; mais quel oracle plus digne d'être confulté ! Peut-être 
auflî n'y a-t-il pas d'autre miftére dans ce filence , finon que du tems de certains grands 
hommes, il ne s'eft pas trouvé d'Hiftoriens, & qu'on peut dire d'eux ce qu'un Poëte 
a dit de tous ceux qui avoient vécu avant Agamemnon:. 

Fixera forces, ante Agamemnona' 
Multi: fed omnes illacrymabiks 

Urgentur^ ignotique longa 

No&e^ carent quia vate facr^i- 

Combien ai-je trouvé de Capitaines dans l'Hiftoire ancienne & moderne pareils à 
ceux dont je viens de parler,, qui nous font prefque inconnus? Je dis ceci à propos 
de CaftruciaCaftracani, qui nous eft prefque inconnu , qui fut pourtant un grand 
Capitaine, & d'une conduite, d'une hardieflè h entreprendre leschofes les plusdiffiï 
ciles, & d'une exaftitude qu'on ne fçauroit trop admiren Toute proportion gardée j 
je puis avec autant de raifon me plaindre de l'oubli où. l'on eft (k ce grand homme 
que Junius Tibérianus fe plaignoit de ce que l'Empereur Aurélien ne trouvoic au* 
cun Hiftorien après fa mort, ni pendant fa vie, qui eut écrit de fej grandes aftions- 
Quoi! difoit-il,. les hommes l^ plus médiocres auront leur bonne parc dans THiftoi» 
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re, ils y feront même loués par de bonnes plumes, quoique tout-à-fait indignes! un 
Therfite, un Sinon, un Néron, un Domitien, & tels autres monftres de Tantiquité 
nous font connus , & le feront jufqu'à la fin des fiécles , & l'on n'entendra point par- 
ler d'Aurélien, Prince très-illuflre ^ grand Guerrier ^ Empereur très-févére^ d'un 
grand cœur & d'un grand efprit^ & qui a refîitué tout le monde au nom Komaïn: 
jajje le Ciel que cette folie ti arrive pas. Cette folie eft arrivée , ou fon Hiftoire dl 
perdue. 

Caftrucro,'dont Je vais rapporter un fait a été plus heureux, & fon Hiftorîen (♦) 
vaut bien les meilleures plumes de fon pais. Je le trouve d'autant plus recomman- 
dûble, qu'il a écrit avec liberté. Car bien loin d'épargner Ton Héros dans tous {^ 
défauts & dans tous fès vices, il nous les fait voir dans toutes leurs horreurs, 
comme fes vertus & fes grandes qualités pour la guerre. Jamais Capitaine n'a été 
plus mêlé que celui-lb. C'étoit une efpéce de Zifca; mais il s'en falloit de beaucoup 
qu'il fut îiuflî honnête homme. En ce tems-là ces fortes de gens étoient fort rares 
en fon pais, qui étoit alors le théâtre de toutes fortes de vices & de confufions,com'- 
me il nous le fait adèz voir dans les portraits qu'il nous fait de (on tems: car ceux-mê- 
mes dont on devoit attendre de l'édification étoient plus méchans, plus licentieux , & 
plus débordés mille fois que les gens du monde les plus diflblus & les plus fcélérats^. 
De cet exorde, qui a fon utilité, pafibns à l'exemple qui m'a donné occafion de. 
le faire. 

„ Les Florentins, dît l'Auteur, aîant formé une armée de trente' mille hommes 

, „ d'infanterie & de dix mille ^chevaux en 1338. afliégérent Saint-Miniat, & le pri^ 

• „ rent. Ils fe réfolurent enfuite de paflèr l'Ame pour attaquer l'armée de Caftrucio,, 

„ qui s'étoit campé au-delà fous les murailles de Fucegnio, aiant laillë un grand ter- 

n rain encre la rivière & lui. 

„ L'Ame étoit alors fort bas, quoique les foldats euflent de l'eau jufques par def- 
„ fus les épaules. Les Florentins fe déterminèrent pourtant à le traverfer , ils s'y 
„ préfentérent dès le matin dans un très-grand ordre. Ils firent paflèr d'abord une 
„ partie de leur cavalerie & mille hommes d'infanterie. Caftrqcio , qui étoit aux 
„ écoutes, & tout difpofé à faire ce qu'il avoit projette, alla droit \ eux avec cinq 
„ mille hommes de -pied & trois mille chevaux ; il fe préfenta fur la rive du fleuve & 
^, dans le gué même, pour leur en défendre le paflàge. Il ordonna en même tems 
„ h un corps de mille foldats armés \ la légère de fe porter h un gué qui étoit au-def- 
„ fus , & autant à un' autre au-deflbus , fe doutant que les ennemis ne les néglige-» 
n roient peut-être pas. 

„ L'infanterie Florentine fe trouvoît extrêmement embaraflëe du poids de fes ar-* 
„ mes & de la profondeur du gué. ' Comme le fond n'en étoit pas trop bon , la ca* 
„ Valérie qui la devançoit, & qui avoit enfin gagné l'autre bord, avoit rompu le gué,- 
„ & l'avoit par-là rendu prefque impratiquable : car les uns emportés par le courant y 
„ fe renverfoient fur la cavalerie; les autres entroient fi avant dans les boues, qu'il 
„ leur étoit impoflîble de s'en arracher. Les Généraux volant toutes ces difficultés, 
„ & beaucoup de réfifhnce au paflàge, détachèrent des troupes un peu plus haut, 
„ pour divifer les forces de l'ennemi & partager fon attention , outre que l'en- 
„ droit étoit plus aifé & les rives moins efcarpées: mais ils trouvèrent les mille , 
„ hommes détachés pour leur en défendre TaborcJ. Us fe préfentérent à eux^ 
„ armés de boucliers & de ces fortes d'efpontons, qui font en ufage fur les ga* 
„ léres, dont ils fefervoient avec un très-grand avantage, en faifant en même tems de 

f (♦) Machiava. 
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,, grands cris pour épouvanter les chevaux; ce qui les rendoic plus difficiles ï manier, 
^ qui fe cabroient bien loin d'avancen 

„ Caftrucio voîanc robftination de Tinfanterie Fiorenrine h ne point céder , car le 
^ combat commença par elle , que le nombre de leurs gens augmentoit toujours, & 
,, que les Cens diminuoient beaucoup par le nombre des morts & des blelTès , crai* 
,, gnant qu'ils ne fe rebutaflent, fit avancer cinq mille hommes de réferve pour fuc- 
yy céder h ceux qui avoient déjà combattu. Ce mouvement ne pouvoit fe faire fans 
,, perdre encore quelque terrain; mais comme il écoit inévitable, il fit ouvrir fa li- 
jy gne en deux à droit & k gauche, pour donner paflage k fa réferve & recommencer 
„ le combat; aflïiré qiîe les forces des ennemis étant déjà épuifées par Un combat 
yj qui duroit depuis longtems, ils ne tiendroient pas beaucoup contre un corps de 
y^ troupes fraîches. Il en fut bientôt convaincu. Les Florentins étonnés de voir 
„ reparoître un nouvel ennemi , & qu'il. falloit combattre encore fur nouveau:; frais , 
y, perdirent cœur, & peu après de leur terrain, & enfin ouverts de toutes parts, ils 
„ furent renverfés & culbutés dans la rivière. 

„ La cavalerie qui s'étoit formée, s'étoit engagée en même tems contre celle de 
„ Calh-ucio , qui avoit ordonné 2i ceux qui étoient à la têce de foutenir le combat, 
„ fans entrer dans aucun engagement , k caufe du petit nombre qu'il en avoit, qu'il 
,„ mettoit toute fon efpérance en fon infanterie, & qu'il lui fuffifoit de battre celle 
„ de l'ennemi pour efpérer de chadèr le refte. Dès qu'il eut expédié cette infante- 
„ rie, il fit marcher la fienne contre la ca\Tilerie,qui fut attaquée avec tant de vigueur, 
„ qu'çlle eut en peu de tems le fort de l'infanterie. 

„ Les Généraux Florentins voiant que leurs afiàîres tournoient fi mal au premier 
„ paflage , & qu'elles n'alloient pas mieux au gUé d'en haut , détachèrent un corps 
„ d'infanterie plus bas pour pafTer la rivière en cet endroit , & tomber fur les flancs 
y, de Caftrucio; mais ils y trouvèrent les mille foldats légèrement armés qui les at- 
„ tendoient k l'autre bord. Ils ne laiffôrént pas que de les attaquer; mais ils furent 
,, fi bien reçus, qu'ils furent obligés de prendre la fuite : de forte qne les Florentins 
„ furent battus & repouflès par tout où ils donnèrent , quoique Caftrucio n'eût que 
py vingt mille hommes d'infanterie h leur oppofer, & quatre mille chevaux. 

Ce qu'il y a de furprenant dans le paflage des grandes rivières comme dans celui 
des petites, où il y a deux ou trois guâi-éloi^iés les Uns des aunres, c'eft que 
fi Ton pâflè en quelque endroit, pour peu de gens qu'il y ait en-deçh, on croit tout 
perdu aux endroits plus éloignés, lors même que les ennemis y font repouflës, 
& l'on fonge auflitôt à fe retirer. Il eft même rare que le plus grand nombre des Gé- 
néraux ne prennent pas ce parti. L'Hiftoîre fourmille de ces fortes d'exemples, fans 
que .pour cela ceux qui en ont le plus de befoin en faffènt la reglede leur conduite: 
car on en trouve bien peu qui s'inftrurfent par les fautes & les infortunes des autres, 
& auffi peu de ceux qui profitent des grands coups de maître^ & qui les imitent dans 
l'occafion. Cela veut dire que pour éviter les unes, prendre les autres, & tirer des 
leçons des deux côtés, cela dépend bien plus de l'étude que de l'expérience, qui ne 
nous mène pas fort loin: prepve de cette vérité, c'eft qu'on fè décourage & qu'on 
abandonne tout au paflage d'une rivière où il y a plufieurs gués, lorfqu'on a traver- 
fé a quelqu^un. Celui de la Boyne en 1690. vient tout h propos^ici. Je le tire de 
ITIiftoire des Révolutions d'Angleterre. 

„ Le Prince d'Orange, dit l'Eloquent Hiftorien *, y, toujours preflë par le Parle- 
,, ment d'Angleterre de fecourir les Proteftans d'Irlande, réfolut d y paffur en per' 

• Le fére (tOrlians, JefuU: 
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^ foime. Et tn effet Tété fuîvant il y pafla, & s'écant joint avec le Maréchal de 
^ Schomberg, marcha avec quarante -cinq mille hommes & foixance pièces de gros 
^ canon vers Dublin pour chercher le Roi. Ce Prince avoit reçu de France dequcî 
j, armer encore des foldats, un fecours de cinq mille hommes des troupes du Roi 

„ Très-Chrétien ^ commandés par le Comte de Lauzun Le Roi de la Grande 

,, Bretagne ne put guéres palier que vtagt mille hommes, une partie à demi armés ^ 
^ ti'aiant d'artillerie que douze pièces de campagne qu'on avoit amenées de France, 
„ En cet état ce Prince jugea, que fi une de ces viétoires, où la bonne caufe & la 
„ valeur foppléent au nombre, ne le tiroît d'affaires, il alloic être vivement pouffé, 
„ & que s'il reculoit , fes foldats perdant beaucoup de cette ardeur qui leur fàîfoit 
,, fouhaîter le combat, il perdoit pour toujours le pais fans avoir rien tenté pour le 
jj conferver. Cette penfée le fit réfoudre à marcher au-devant du Prince d'Orange, 
^ de l'attendre au bord de la Boyne, de le combattre au paflàge. Celui-ci y parut, 
^ bientôt à la tètt de toutes fes troupes, & fes fonçante pièces de canon; & ce fut là 
5, que l'onzième dejuilletfe donna la bataille, i laquelle cette rivière a donné le nom. 
^, Elle eut le fuccès qu'elle devoit avoir, vu la différence des forces. Il n'eût pas 
^ été împoffible, malgré cette inégalité, qu'elle n'en eût eu un meilleur pour le Roi, 
„ qui la perdit, fi fes ordres euflènt été fuivis; fi auffitôt qu'il le commanda, on eût 
^ chargé des troupes qui avoient paffé un gué éloigné à fa gauche, pendant qu'une 
„ partie de fes gardes & de fes dragons difputoient le paflàge d'un gué plus proche 
„ au Maréchal de Schomberg, qui y fut tué* On fut trop lent de ce côté-là, & 
„ trop fortement pouflé de celui-ci par le canon & par la fupériorité du nombre. 
^ L'aîle droite fut rompue malgré la valeur du Duc de Benvick, fi connue en tant 
5, d'autres rencontres, du Chevalier d'Hocquincourt qui y périt, & de Richard Ha- 
5, milton qui y fut pris prifonnier. 

Voilà ce paflàge célèbre rapporté en fon peu de mots. S'il faut en croire un af» 
fez bon nombre de ceux qui s'y font trouvés, les ennemis fe fuflènt vus très-empêchés ^ 
fi l'on eût ferré de plus près le gué, & qu'on l'eût bordé jufqu'à Teau, & à Tégard 
du canon il fit beaucoup moins de mal que la nouvelle que les ennemis avoienc pé- 
nétré au gué de la gauche, où Ton fit le mal plus grand qu'il n'étoit: nouvelle qui 
découragea ceux qui combattoiênt à l'autre; ce qui fit qu'on dèfefpéra abfolu- 
ment. La faute n'étoit pas fi grande dans cette aftion-lh que deux que j'ai vu 
commettre, dont j'ai été témoin, & dont je ne perdrai de ma vie le fouyenir, 
tant je les trcwve étranges. Je ne parle pas du paflàge du bas Adigé, qui fie 
l'ouverture de la campagne de M. le Prince Eugène en 1706. je l'ai rapporté 
ailleurs; trois on quatre jours ^près le même Général paflà le Canal Blanc, qui 
n'eft pas peu confidérable , vis-à-vis je ne (çai quel régiment qui ne fît aucune réfi- 
ftance: car il ne vit pas plutôt l'ennemi en -deçà, qui l'avoit traverfè fur deux ou 
trois bateaux au nombre de cent ou fî^x vingts hommes, qu'il s'en alla, & mit l'alar- 
me par tout, quoiqu'il y eût des règhnens qui n'étoient pas fort éloignés, mais qui 
ne vinrent pas pour difputer le paflàge; parce que ceujç qui l'avoient quitté groffirent 
fi fort le nombre des ennemis, dont la plupart ne Tavoient^pas vu, qu'on ne jugea 
pas à propos d'y marcher. Deux heures après , nous nous trouvâmes avec des force» 
fi confidèrables, que fi l'on eût attaqué, comme c'étoit le fentiment de M. de Sain t- 
Pâter, une partie de l'armée des Impériaux eût été défaite: ce qui eût feuvé rimlie* 
Deux jours après on paflà le Pô de la même façon. Cela doit fervir de grande leçon» 
aux Généraux dans ces fortes d'affaires , & leur apprendre à s'expliquer un peu mieux 
qu'ils ne font dans les ordres qu'ils donnent à ceux qui commandent dans les pofte» 
les plus expofés; c'efl de leur ordonner fous peine de des -honneur & de châdmenr 
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exemplaire d'accaquer Tennemî fort ou foîble,& de percer jufqu'au dernier plutôt que 
de céder & d'abandonner leur porte. Cela ne fuffic pas. On doit faire connoître aux 
Officiers, & ceux-ci à leurs foldats, la facilité & les avantages qu'il y a de défendre 
le pallàge d'une rivière. Ils font encore plus grands fi l'on paflè fur des bateaux: car 
un pont ne s'établit pas en un inftanr, & pendant qu'on met tout en œuvre pour en 
retarder la conftruaion, le fecours a le tems d'arriver: que s'il y a des gués, rien 
n'eft plus aifé que de les rompre, & pour les purger Tennemi y emploie beaucoup 
plus de tems qu'il n'en faut pour faire le pont. Il faut inftruire le foldat;mais com- 
me cela ne s'obferve guéres,. pour ne point dire janiais,il ne faut pas être furpris s'il 
prend auiïîcôc Tépouvante. Ç'eft ce xjui arriva aux troupes au paflàge de la Doire • 
par M. de Turenne, 

Ce grand Capitaine aiant affiégé Yvrée en 1640. dans le tems que M. le Comte de 
Harcourt, Général de l'armée de Piémont , étoit encore à la Cour, les ennemis, pour 
faire diverfion , marchèrent à Chivas pour en faire le fi^ége. Le Vicomte de Turen-% 
ne s'en mit pas autrement en peine, pcwce qu'il efpér oit ^ ait l'Auteur de fa Vie, dont 
la plume eft très-peu digne des aétions du Héros qu'il chante, qu'avant quils eujfent 
poujfé leurs attaques , il feferoit- rendu niait re dYvrée ^^ feroit en état de leur faire 
kvçr le ftége. 

Le Comte de Harcourt ^qui étoit plein S ambition^ croiant que la gloire que les au-' 
très recevroienty alloit à la diminution de la fienne; au lieu de demeurer quelque tems 
à la Cour , ne fit que s'* y montrer^ & reprenant la pofte ^fe rendit devant Tyrée lorf- 
qu'on s'y attendoit le moins. Il trouva tmtes chofes en aufjjx bon état quil le pouvoit 
deftrer ; mais feignant d'avoir des nouvelles de Chivas , extrêmement preffé , // leva le. 
fiége & marcha contre les ennemis. Ceux-ci^ dont le but t! étoit que défaire diver-- 
fion^n eurent garde de F attendre , ^^ p* contentèrent défaire un détaclietnent de quiu'^ 
ze ce fis hommes^ lefquels s' étant joints à la garni fon dYvrée^ fe préfenîérent fur les 
bords de la Doire pour en difputer Icpaffage. Le Vicomte de Turenne^ qui avoit fa^ 
vant garde ^ fe voiant ainfi arrêté^ fît mettre fon canon en batterie^ pour les en dé- 
loger. Il pofta aufli des moufquetaires dans les lieux avantageux, & feignant de n'a- 
voir point d'autre deflèin que celui de les chaffèr à la faveur d'un grand feu, il envoia 
fecrétement de la cavalerie au-deflus & au-defibus pour découvrir un gué. On en dé- 
couvrit un ^ une lieue en-delà, où huit ^ neuf cens chevaux aiant paffë, les ennemis 
en furent fi épouvantés qu'ils abandonnèrent le paflàge. 

Je trouve perpétuellement M. le Prince Eugène en mon chemin dans prefque tou- 
tes les parties de la guerre. Je l'ai dit, celle où îl excelle le plus eft le paflfage des 
rivières; le voici engagé à la défenfe de celui de la Teiflfe en 1697. ^^ Général aiant 
appris qu'une partie de l'armée Ottomane étoit en-deçh de la Teiflè , forma le deflèin 
de l'attaquer. Il marcha en bataille aux ennemis. A fon arrivée à Zenta, il trouva 
mille chevaux des ennemis qui s'étoient avancés pour avoir des nouvelles; il les fit 
pouffer. Ses gens aiant fait quelques prifonniers, il apprit que le Vizir paffbit la ri- 
vière avec toute la hâte poflîble, & qu'il fe fordfioit en-deçh. Le Général de l'Em- 
pereur fe hxdte de les joindre, réfolu de les forcer dans leurs retranchemens. Il arrive 
fur eux dans un très -grand ordre, Les Turcs firent un grand feu de leur artillerie , 
(ans que cela fut capable d'ébranler l'infanterie Impériale. On aborde leurs retranche- 
mens, la droite de cette infanterie s'ouvre un paflage la baionnette au bout du fufil 
uns beaucoup de réfiftance. La cavalerie met en même tems pied à terre, & perce 
en un autre endroit. On s'apperçut en même tems que les deux 'branches du retranche- 
ment laifibient un paflage des deux côtés de la rivière, la cavalerie des aîles fe replie 
il droite & à gauche, entre par ces deux endroits, pouflè jufqu'au pont & s'en rend le 

maître: 
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maître : de forte que tout ce qui étoit en- deçà fut taillé en pièces. A6Uon mémora- 
ble, que je rapporterai ailleurs dans mon Traité du pafiàge des rivières. 

Cette aftion du Prince Eugène eft digne d'un grand Capitaine, & fans difficulté 
tin des plus beaux endroits de fa vie. Il ne lui manqupit pour remplir tous les dîffé- 
rens cas de la fcience de la guerre qui regarde le paflàge des rivières, que celui qui 
ehîbraflè la dèfenfe. Il prend fon parti fur le champ, fans s'embaraflèr fi Tennemi eft- 
paflè en grand nombre; & bien qu'il fâche qu'il «s^eft retranché en-deçS, il y mar- 
che, l'attaque, non pas feulement en grand ordre; mais avec tout l'art qu'on faiiroîc 
defirer dans un grand Capitaine, & cet art comme le principe fe trouve dans l'exem- 
ple même. Il paroît que les retranchemens du Vizir n'étoient pas fort redoutables, 
pûifque la cavalerie fait prefque tout dans cette grande aftion. Je l'ai remarqué plus 
d'une fois: fans entrer dans le défaut de la taftique des Turcs, qui eft allez grand , 
j'en reconnois w plus grand encore, qui eft celui de leurs armes. Cela donne uo 
avantage infini à la cavalerie Allemande, qui craint fi peu rinfanteriè Turque, qui ne 
connoît point l'ufage ni l'avantage de la baionette au bout du fufil, qu'elle l'attaque 
la pipe à la bouche. C'eft ainlî que Ips Officiers Allemans s'expriment, pour mar- 
quer le prodigieux mépris qu'ils font de tels ennemis. Mais fi les Turcs s'avîfent de 
prendre nos armes, fans rien changer à leur taftique, c'eft-h-dire k leur manière de 
fe ranger en bataille, qu'on voit bien qui eft dans l'efprit de la phalange mal exécutée 
& fins prefque aucune diftindlîon de rangs & de files; fi, dis-je, ils s'avîfent de com- 
battre avec plus d'ordre , moins de confufion & en phalange parfaite , & qu'ils y joi- 
gnent la baionette au bout du fufil, & que fans rien changer à leur dîfcipline militai- 
re ils l'obfervent exaftemenr, ils deviendront redoutables h toute l'Europe. Car riea 
ne marque davantage l'excellence de leurordre de bataille à leur cavalerie comme à leur 
infanterie, toute imparfaite que je la repréfente, que de réduire les Impériaux & ley 
autres nations de l'Europe contre lefqueUes ils font en guerre, à combattre en phalan- 
ge parfaite, c'eft-à-dire fur une ou deux lignes, ou fur un ordre h deux fi-onts, fans 
aucun intervalle entre les corps ; ce qui joint à l'avantage de nos armes nous les fou- 
met entièrement: car à l'égard du courage les Turcs ne le cèdent à aucune nation du 
monde. Il viendra quelque Vizir un jour plus habile & plus éclairé qu'un autre, qui 
ouvrira les yeux fur la caufe de tant de défaites, & qui, changera toute la face des? 
affaires du monde ender. 

Les Mofcovites étoienc moins que les Turcs. , Pierre le Grand a fait voir h toute 
la terre, qu'il naît des foldats par tout où il naît des hommes, & que tout dépend 
de la difcipline , de l'exercice & de l'avantage des armes. Il ne faut pas croire qu'un 
tel changement foit plus difficile aux Turcs qu'aux Mofcovites, dont les qualités 
pour la guerre font fort au-defibus de celles des premiers. Ce feroit fe faire Ulufion 
que de croire que ceux-ci, moins barbares que les autres, n'ouvriront pas enfin le* 
yeux, & qu'ils ne réfléchiront pas fur leurs défaites, fur la caufe de leurs dîfgraces^ 
& fur leurs avantages: car de prétendre qu'ils demeureront perpétuellement enchaînés 
& efclaves de leurs coutumes , c'eft une erreur : ils fecouëront leurs chaînes comme 
leurs voifins. Finidbns par cette maxime de mon Auteur, „ qu'il y a beaucoup de 
„ chofes qui paroiflènc d'abord impoflîbles , qui deviennent faciles par l'ufage & par 
„ Fexercice , lorfqu'il dépend d'un feul afte de notre volonté de rejetter les unes & 
9> de prendre les autres. 



Tome r. 
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Dormaaue fait Préteur des EtoIienSy ravagé TEpire. 

Maixbe de Philippe. Déroute des Eléens 

au mont jipeaure. 

VErs ce tems-là Paul Emile, après avoir fubjugué Tlllyrie, entra 
triomphant dans Rome, Ce fut aufR alors qu'arriva la prife de 
Sagqnte par.Annibal, après laquelle ce Capitaine diftribua fes troupes 
en quartiers d'hiver. Quand on eut appris cette nouvelle à Rome, on 
envoia des Ambaffadeurs à Carthage pour demander Annibal, & en 
même tems on fe difpoft à la guerre, en créant pour Confuls Publius 
Cornélius & Tibérius Sempronius. Nous avons déjà dit quelque chofe 
de tout cela dans le premier Livre. Ceci n'eft que pour rafraîchir la 
mémoire de ces faits, & pour joindre enfemble ceux qui font arrivée 
vers le même tems. Ainfi finit la première année de la cent quaran- 
tième Olympiade. 

Le tems des Comices étant venu, les Etoliens choifirent pour Prê- 
teur Dorimàque. Il ne fut pas plutôt revêtu de cette dignité, qu'il fe 
mit en campagne, & ravagea le haut Epire avec la dernière violence > 
moins pour fon intérêt particulier que pour chagriner les Epirotes. Ar- 
rivé à Dodone, il mit le feu aux galeries du Temple, dilTipa les pré* 
fens qui étoient fufpendus, & renverfk le Temple même. On ne con- 
hoît chez ces peupks ni les loix de la guerre, ni celles de la paix*. Tout 
ee qui leur vient en penfée, ils Texécutent fans aucun égard ni pour le 
^roit des gens, ni pour les loix oarticuliéres. Après cette belle expé- 
dition Dorimac^ue retourna en Étolie. 

L'hiver duroit encore, & perfonne dans une faifon fi fikcheufe ne 
s'attendoit à voir Philippe en campagne, lorfque ce Prince partit de 
Larifle avec une armée compofée de trois mille Chalcafpides, de deux 
mille fantalTtns à rondaches , de trois cens Candiots , & de quatre cens 
chevaux de fa fuite. Il paffa de Theflalie dans TEuhée, de là à Cyne> 
puis traverfant la Béotie & les terres de Mégare , il arriva à Corinthe 
fur la fin de iTiiver. Sa marche fut fi promte & lî fècrète, que les Pé- 
loponèfiens n'en eurent aucun foupçon. A Corinthe il fit fermer les 
portes, mit des fentinclles fur les chemins, fit venir deSicyone le vieux 
Aratus, & écrivit au Préteur & aux villes d'^Achaïe, pour leur faire 
fevoir quand & où il falloit que fes troupes fe trouvaflent fous les ar- 
mes. Il partit enfiiite, & alla camper dans le païs des Piiliafiens pro- 
che Dbfcore. 

En même tems Euripidas avec deux cohortes d^Eléens; des pirates 
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& des étrangers au nombre d'environ douze cens hommes Se cent che^* 
vaux, partit de Pfophis & pafla par Phénice & Stympliale> fens rieii 
fcavoir de ce <îue Philippe avoit fait. Son deflein étoit de piller le païs 
des Sicyoniens, & il de voit en effet y entrer, parce que la nuk même 
que le Roi avoit mis fon camp proche Diofcore , Euripidas avoit palTô 
outre. Heureufement quelques Candiots de l'armée de Philippe , lef- 
quels avoient quitté leurs rangs & furetoient de côté & d'autre pour 
fourrager , tombèrent fur là route. II reconnut d'abord qu'il étoit par- 
mi les ennemis: mais (ans rien dire de ce qui (e paffoit, il fit faire vol* 
teface à fes troupes 5 & reprenant le chemin par lequel il étoit venu, il 
vouloit & efpéroit même prévenir les Macédoniens , & s'emparer des 
défilés qui fe rencontrent au-delà des Stymphaliens. Le Roi ne Iça- 
voit rien de tout cela. Suivant fon projet il lève le camp du matin , 
dans le deffein de pafFer proche Stymphale pour aller à Caphyes, où il 
avoit mandé que feroit le rendes- vous des troupes. 

Qiiand la première ligne des Macédoniens fut arrivée à la hauteur 
d*où le mont Apeaure commence à s'élever, & qui n^eft éloignée de 
Stymphale que ae dix ftades, il trouva que la première ligne des Eléens 
y arrivoit en même tems. Sur Ta vis qu'Kuripidas en reçut, fuivi de 
quelques cavaliers il fe déroba au péril qui le menaçoit , & par des che* 
mins détournés s'enfuit à Pfophis-^ Le gros des tléens, étonné de fe 
voir fans Chef, fit altei fans fçavoir bien ni que faire, ni de quel côté- 
tourner. Leurs Officiers croioient d'abord que c'étoient quelques A* 
chéens qui étoient venus à leur fecours. Les Chalcafpides leur firent 
venir cette penfée, parce que les Mégalopolitains s'étoient fer vis de 
boucliers d'airain dans la bataille contre Clébméne, forte d'armes que 
le Roi Antigonus leur avoit fait prendre.^ Trompés par ce rapport 
d'armes, ils fe tranquillifoient & s'approchoient toujours des collines 
voilînes. Mais quand les Macédoniens furent plus près , les Eléens vi* 
rent alors le danger où ils étoient, ils jettérent auffi-tôt leurs armes & 
s'enfuirent à vauderoute. On en prit douze cens prifonniers", le refte 
'périt partie par Tépée des Macéaoniens, partie en fe précipitant du 
naut des rochers. Il y en eut tout au plus cent qui fe iàuvérent; Philip- 
pe envoia les dépouilles &c les prifonniers a Corinthe , & continua fa 
route. Cet événement furprit agréablement les peuples du Péloponé- 
fe; c'étoit une chofe aflez lînguliére qu'ils appriflent en même tems Se 
que Philippe arrivoit , & qu'il étoit viélorieux. 

Il pafla par l'Arcadiè, où il eut beaucoup de peine à monter l'Olî- 
gyrte au travers des neiges dont il étoit couvert. 11 arriva cependant 
la nuit du troiCéme jour à Caphyes , ou il fit repofer fon armée pen- 
dant deux jours. Il fe fit joindre là par je jeune Aratus & les Achéens 
qu'il avoit aJTemblés , de forte que fon armée étoit environ de dix mil- 
le hommes. Il prit par Clitorie la route de Pfophis ; de toutes les vil- 
les où il paflbit, il emportoit des armes & des échelles, Pfophis eft 

V 2 
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. une ville ancienne d'Arcadie dans l'Azanide. Par rapport au Pélopo 
néfe en général, elle qù. au milieu ; mais par rapport à TArcadie, Pfo- 
phis eft dans la partie Occidentale , & joint prefque de ce côté-là le» 
frontières d'Achaïe. Elle commande avantageufement les Eléens, avec. 

3ui elle ne faifoit alors qu'une même République. Philippe campa £Ur 
es hauteurs qui font vis-à-vis, de la ville, & d'où Ton a vue non feu- 
lement fur la place, mais encore fur les lieux circonvoifins, 11 fut Cra- 
pé de la forte fituation de cette ville, & ne fçavoit quel parti prendre» 
bu côté d'Occident elle eft fermée par un torrent impétueux, qui tom- 
bant des' hauteurs, voifines s'eft fait en peu de tems un lit fort large,, 
où l'on ne trouve ;pas de gué la plus grande partie de l'hiver, & qui 
par- là rend cette ville prefque inaceeJQTiWe & imprenable: l'Erymantne 
la couvre du côté d'Orient, fleuve grand & rapide, & dont on comp- 
te une infinité d'Iiiftoires. Du côté du Midi le torrent fe jette dans- 
J'Erymanthe , ce qui fait comme trois fleuves qui couvrent trois faces, 
de cette ville. Enfin au Septentrion s'élève une colline fortifiée & bien 
fermée de murailles, laquelle tient lieu d'une bonne & forte citadelle. 
Toute la ville étoit entourée de murailles hautes 6ç bien bâties , & il y 
avoit une garnifon de la part des Eléens , 6c que commandoit EuripU 
das qui s'y étoit retiré. 



OBSERVATIONS 

Sur la dérouic dei Eléens dans les dé fr oit s du mont Apeaure. 

î. L 

Répexiomjur ta conduite (TEuripidas. Exemples de plu/ieurs grands CapUabK$ 

qui Vont imité dam ja lâcheté. 

NOcre Auteur manque ici (fexaffitucîe âam le plus eflênriel de ^événement 
qu'il rapporte. Cette faute n'eft pas excmable dans un Hiftorien mîMtaire , & 
de l'on poids. N'eik-il pas mieux feit^ en nous apprenant le dedèin d'Euripîdas, de 
nous donner une defcription du pais qui pût nou& faire voir qu'il s'étoit embarqué 
dans un mauvais pas dans -ces détroits de montagnes £ms aucune efpérauçe d^en pour 
voir fortir? Car fi le but des Eléens étoic d'embaraflcr le paflàge de ces montagnes ^ 
& d'empêcher que l'ennemi n'y pénétrât, pourquoi ne pas nous dire fi effeftivement 
ils étoient arrfvés fur les lieux, ou slls Turent coupés dans leur marche par Tarmée de 
Pliilîppe, & accutés dans ces rochers, où il n'y avoît point d'iflue? Si THiftorien 
lious avoît mis au fait -de toutes ces chofes, nous ferions délivrés d'un grand embar- 
ras pour édaircir toute cette affaire. 11 fe pourroît auflî que Philippe , averti qu'ils 
éeoient maîtres du défilé, & qu'ils ne s'éroicnt pas précamionnés far leurs derrières, 
comme ârcnt les fddats rebeller d'Afrique coatre Amiicar daos le déuroic de la Hdr 
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cke; il fepeot, dis-je,que ce Prince eût envoie des troupes pour s'emparer despaf- 
^es, & pour couper les vivres & la retraite aux ennemis. Je ne vois pas que cela 
puiflfe être autrement, à moins qu'ils ne fe fufiènt engagés dans ua décroit qui n'a voie 
point d'iflùë , & que Philippe n'eût marché pour leur boucher le paflàge par où ils 
étoient entrés ; ce qui arrive quelquefois y lorsqu'on eft guidé par des traîtres ou par 
des gen5 qui n'ont aucune connoillànce du pais; tout cela peut être arrivé: car il ne 
paroît pas qu'Euripidas fût un fort habile Général. Il fait ici une figure qui ne le 
cède point à celle de Picrocole> dont parle Rabelais^ qui s'enfuît cinq heures avant 
k combat. Il ifàlloit qu'il eût quelqukin de fon tem» en vue dans cette ridicule fic- 
tion; mais bien que Picrocole foit un Général imaginaire dans le Livre de cet Au- 
teur, il s'en trouve dans THiftoirequi font n-ès-réels. Euripidas fe voiant enfermé^ 
dans ces détroits > (ans fonger aux moiens de s'en retirer par là valeur & par fa con- 
duise, car il faut tenter di moins, il laiflà là fon armée,, & s'enfuit par des fentiers- 
détournés. 

Il y a une maxime qui dit, que le Général doit mourir le dernier de fon armée , & 
cette maxime eft très-fage;mais eHe ne dit pas qu'il faille fuir le premier & abandon- 
ner fès troupes dans un grand danger, où la nécefllté de combattre , lorfqu'on ne peut 
^ir, pour ouvrir un chemin au falut & à la viftoire, c^ell-à-dire lor/que les foldats^ 
fe trouvent malheureufement dans cette alternative de périr ou de fe (auver par un coup 
de défefpérés; car la maxime qu'il n'y a rien d'infurmontable h la néceffité, & qu'el- 
le eft la plus dangereufc de toutes les armes, n'eft pas mofns véritable que l'autre. 
Euripidas ne pouvoit l'ignorer, car elle écoit autant connue de fon tems qu'elle l'eft 
aujourd'hui , & une infinité de grands hommes s'en font bi^n trouvés. Il n'en fî^c au- 
cun ufage dans cette occaGon ,.& abandonna bravement (on armée. Dans de telles ex- 
trémités il faut tenter de percer h différentes reprifes,& joindre au courage déterminé,, 
au défefpoir même, la rufe & le ftratagême, & les épuifer s'U fe peur^ Après toutes 
ces tentatives le Général ^ qui peut être utile à fon pais,, doit fonger à (a confervar 
tion, &iâcher de ft làuver, s'ilvlui eft poflîble, (ans que fa réputation en fouffre:: 
car la gloire des grandes journées augmente par la prîfe du Général de l'armée.. 

Il eft furprenam ,. je le répète encore, qu'il y ait tant d'Euripidas dans Ttliftofre 
ancienne & moderne. Après avoir bien médité fur mes leélures, )'en ai tant trouvé ^ 
. que je ne finirois pas fitôt fi je les rapportoîs tous. Je transcrirai les plus confidéra* 
blés, car ces fortes d'exemples font uh très-grand plaifîr. Il y a même plus que celar 
car puifqu'ils font fi peu rares, c'eft une marque que ces lâchetés^ qui font arrivées,, 
peuvent arriver encore ; elles ne font pas toutes anciennes.. Je remarque quelques 
hommes célèbres qui fe font deshonorés comme Euripidas , & nous remplirons ici' 
cette maxime,, qu'il faut que la plupart des infliruélions foient îndireéles, fur-tout cel- 
les qu'on donne aux gens de guerre, où à ceux qui y font deftinés,, 6c qu'on fallè la 
«oins femblant d'enfeigner lorfque l'on enfeîgne le plus. 

Mes Leéleurs penferont de l'aélion d'Euripicfas tout comme j'en penfd, ils la trou- 
veront fort extraordinaire ; mais q»*il ait trouvé dès imitateurs d'une lâcheté encore 
plus^nopme,. cela doit fuiprendre encore bhen davantage, & s'il vous plaît fort peu 
de tems après: car il n'y a qu'un efpace de quelques années entre TaifUpn d'Eurîpîday 
& celle de Perfée Roi de Macédoine, dans la bataille qu'il perdit contre Paul Emi- 
le. On ne vit jamais dans le monde un Prince plus lâche que cerui-là. „ Ceux qur 
^ auront été en quelque eftour de guerre ,. dif Montagm (^d) , tous bièffës & enco-- 
^ re enfanglaniés, on les ramène bien le lendemain à la charge; mais ceux qui ont 
^ conçu quelque bonne peur des ennemis, vous ne les leur ferez pas Iculement te- 

(lO Eg. i» Minute. L ï, 6, tj. 
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,, garder en face'\ Il s*en feut bien que ce Prince eût été battu , îl avoît remporta * 
une grande vîôoire fur les Romains au commencement de la guerre: & lorique Paul * 
Emile marcha contre lui, il écoit à la tête d'une excellente ^rmée, fupérieure à cel- 
le de fes ennemis , & qui ne lui cédoit ni en valeur ni en difcipline. Qu'on écoute 
Tite-Lîve & Plutarque, on jugera des embarras où le Général Romain fe trouva dans 
cette journée; le bel ordre de l'armée Macédonienne, cette phalange toute hérilTée 
de fes piques, la profondeur de fes files, l'étonnérent extrêmement. Il fut longtems 
incertain de ce qu'il feroit pour réuflîr dans fon entreprife. Il paroît aflèz qu'il doutoit 
beaucoup de l'événement de cette journée, & c'eût été avec beaucoup de raifon , 
fi fori ennemi n'eut perdu la tête. 

Plutarque cite Polybe là-defliis , qui dit que Perfée fe laiflà tellement emponer h la 
frayeur, qu'il „ fe fauva à toute bride dès le commencement du combat, & qu'il fe 
„ retira dans la ville de Pydne fous prétexte d'aller faire un facrifice à Hercule : com- 
„ me fi Hercule , ^/V-//, écoit un Dieu h recevoir les timides facrifices des lâches , 
„ & à exaucer les vœux injuftes: car il n'eft nullement jufte, ni que celui qui ne ti- 
5, re point donne dans le but, ni que celui, qui n'ofe attendre l'ennemi, remporte 
„ la viftoire; en un mot que celui qui n'agit point réuflifTe". Voilà un étrange effet 
de la peur en fi beau fujet de n'en pas prendre & de tout efpérer: car les Romains 
au premier chpc contre cette redoutable phalange, rebouchèrent comme contre un 
roc, & fe virent à deux doigts de leur ruine, Paul Emile avoit prefque defefpéré du 
fuccès de cette journée; il l'eût perdue infaUliblement , fi le Roi de Macédoine eût 
paru h la tête de fon armée, ou que fes foldats euflent igt\oré qu'il les eût abandonnés 
pour aller facrifier h Hercule. 

Croira-t-on qu'on puîfiè aller au-delà d'une lâcheté fi énorme? En voici pourtant 
une qui furpafie celle du Roi de Macédoine; mais, ce qui femblera plus étrange, c'eft 
que celui qui enchérit fur le Grec eft un Romain, brave, déterminé & grand Capî-- 
•taine, & cependant ce Romain pur & net de tout reproche fe deshonore par la plus 
grande de toutes les infamies pour un Guerrier. Amour tu perdis Troie y dk la Fon- 
taine, fur un fujet un peu moins grave que celui-ci; mais je reconnois moins la gran- 
deur de fon pouvoir dans cette perte, quelque grande qu'Homère nous la repréfente, 
que dans celle de la réputation de Marc- Antoine, qui fe laiflà fi bien enlaflèr dans les 
filets de fa Cléopatre Reine d'Egypte, & l'aima fi furieufement, qu'il ne fe fou- 
cia plus ni d'honneur ni de gloire. 

On dit cependant des Héros, que fi l'amour cft le plus fort tyran qui les domine, 
c'eft un tyran qui laifle l'honneur en poflÈflîon de tous fes droits. Cela eft bon h dire 
dans un roman, où l'Auteur hauflfe ou baifle le merveilleux de (es Héros félon le be- 
foîn qu'il en a ; mais le beau & l'honnête de cette paflîon ne fe remarquent point dans le 
bon Antoine , ni dans ceux qui comme lui s'y laiflent aller fans la moindre réfiftance. 
Croiczque le Romain paia bien cher les embraflèmens & les plaifirs qu'il goûtoit avec 
la maîtreflè. S'il s'en fut tenu uniquement aiix pratiques ordinaires des amoureux tran- 
fis, qui confiftent h perdre le boire, le manger & le dormir, & qui fouffrent mille 
autres incommodités attachées à cette paflion, bien qu'on aime & qu'on foit aimé, le 
mal n'eut pas été fort grand, & n'eût pas fcandalifé l'Egypte, Rome & toute la ter- 
re; mais ici il étouffe dans ce Capitaine tous les fentimens de l'honneur, & produit 
en lui un égarement de raifon & une foibleflè de cœur dont on eft tout épouvanté , & 
qui feroit plus pardonnable à tout autre qu'à l'amant de Cléopatre. Plutarque va nous 
apprendre combien les Princes & les Généraux d'armées doivent être en garde fur 
l'article de l'amour; le danger eft d'autant plus grand, qu'il ne porte pas feule* 
ment fur leur réputation, mais fur leur* armées. 
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Les amours de Marc- Antoine portèrent coup à la liberté de Rome. Augufte n*o- 
foit trop y attenter; il vouloit régner feul, & il avoit deux Collègues, Lépidus & 
Antoine. La perte du premier lui coûta peu, rincrigue le tira de cet embarras. Il 
ne reftoît plus qu'Antoine , mais c'étoit un autre liomme, & fort à redouter par fon 
courage & par fes fcwces. U étoit aimé & chéri de fes foldats , il étoit maître d'une 
partie de TAfie, & prefque toutes les Puiflànces de cette partie du monde lui étoient 
alliées, & dévouées h fon parti. U étoit d'ailleurs maître abfolu de l'Egypte, car 
de là il donnoît la loi h toute TAfie & k Rome même, qui tiroit toute fa fubfiftan- 
ce de ce paîs-R; ce qui embaraflbît extrêmement Augufte. La jaloufie du Gouver- 
nement entre ces deux rivaux ne les tenoit pas trop d'accord , & les brouilla fouvent 
enfemble; mais comme ilsfe redoutoient paiement Tun Tautre, les amis communs 
faifoient aifément leur paix. A la fin ils prirent les armes avec une ég^le puiflànce ; 
& fi les folles amours du premier n'euflènt pas renverfé fa cervelle, Augufte ne s'en 
fût jamais tiré avec tant de bonheur. Celui-ci leva de puifl&ntes armées de terre & 
de mer; l'autre, qui n'étoit pas moins en pouvoir de lui rétorquer fur l'un & fur 
l'autre dément, fe mit en mer avec un tel appareil & une fi nombreufe Sotte, que 
depuis la première Punique il ne s'eft rien vu de femWable. Antoine s'y embarqua ; 
mais fa paffion pour Cléopatre étoit fi violente, que ne pouvant s'en éloigner, il l'a- 
mena avec lui. Outre ces forces navales, Antoine n'étoit pas moins redoutable fur 
terre , & Ion armée furpaflbit en nombre &; en valeur celle de Célbr. Voilà donc 
deux grandes armées de mer & de terre qui fe donnoient comme la main , & de celle- 
ci dépendoic l'Empire du monde plutôt que de l'autre. Canidius confeilloit à An- 
toine de BèQVOier Cléopatre, il difoit qu'une bataille gagnée ou perdue fur mer ne 
décideroit jamais de rien ; au lieu que fe mettant à la tête de fon armée de terre, il 
pouvoit être affûré de la viftoire par la valeur de fes troupes & la confiance qu'elles 
avoient en lut; mais enivré de là ridicule & indigne paffion, il n'écouta point un 
confeil fi falutaire,il laiflè là fon armée de terre, monte fur fa flotte & donne la ba- 
.taille qu'on appelle à'^Qium: le combat fut longtems incertain & douteux; „ Lorf^ 
„ que tout à coup, dit Plutarque, on vit les foixante vaiflèaux de Cléopatre, qui 
„ déploîoient leurs voiles pour fe retirer , & qui fe mirent à fuir au travers de ceux 
„ qui combattoient, car ils étaient portés derrière ces gros bâdniens,& ep les écar- 
„ tant pour pafier ils les mirent en defordre. Les ennemis les regardoicnt avec éton- 
„ liement , & les voioîent pouflTés par un bon vent prendre le chemin du Péloponéfe.. 

„ Alors Antoine fit voir manifeftement qu'il n'avoît ni la prudence d'un Géné- 
„ rai, ni te courage d'un homme, en un mot qu'il n'avoît pas fon bon fens; mais 
„ que comme quelqu'un a <ït^n badinant, que l'ame d'un amant vit dans un corps 
„ étranger, il Àoit ennraîné par une femme, comme s'il eût été colé avec elle & obi i- 
„ gé de fuivre tous fes mouvemens. Car il n'eut pas plutôt vu la galère de cette E- 
„ gyptienne faire voHe , qu'oubliant tout & s'oubliant lui-même , & trahiflànt & a- 
„ bandonnant ceux qui combattoient & qui fe feifoient cuer pour lui, il monta ùtr 
„ une galère à cinq rangs de rames ^ accompagné feulement d'Alexandre le Syrien & 
„ de Scellius, & fui vit celle qui l'a voit déjà ruiné, & qui alloit achever de le per- 
„ dre. Cette furieufe paffion fut pour lui une fource inépui&ble de malheurs^ Ce* 
far après iHie telle viftoire, dont notre amoureux fe fût orès-bien relevé par fon ar- 
mée de terre,n'^eutgarde d'imiter Annibal après la baaille de Cannes; il le pourfiiivic 
julques dans l'Egypte* Antoine fe réveilla un peu par un combat , oà il remporciL 
quelque avantage, & puis retomba dans fes mênies foibleffes, & fut réduit à fe tuer 
lui-même. L'on peut dire qu'Augufte dut plutôt à la folle paffion d'Antokie pour 
£l Cléopau^ une vièbire fi (urprenante , qt^'àià valeur Ûl k ia cooduite^ 
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Voici, un Amiral de la flotte d'Athènes, qui, fans être amoureux , s'enfuît avec 
quelques vaiflèaux, & laiflfà là le refte: on entend bien que je veux parler de Conon, 
grand Capitaine. Mais dans cette affairerci , il manqua de conduite? & de prévoiance* 
A l'égard du courage , je ne vois pas qu'on puifle raifonnablement l'accufer d'en a- 
voîr manqué. Sa flotte étoît forte de cent quatre-vingt galérts , il fut furpris & ne 
fe fauva qu'avec neuf. Cet événement termina la guerre duPéloponéfe, & caufà la 
ruine & la décadence d'Athènes. Voici ie fait, je l'emprunte de Thucydide, Se 
d'Ablancourt m'en fournit la traduftion. 

Lyfander , Amiral de l'armée de Lacédémone , s'étant rendu maître deLampfaque^ 
où il y avoir un bon port, les Athéniens aiant été avertis qu'il droit de ce oôté-là,. 
y cinglèrent auffi, „ & mouillèrent au port d'Eleonte dans la Cherfonèfe avec cenc 
^, quatre-vingt galères; & aiant fçûla prifede Lampfaque, allèrent à Selle, *où s'è- 
„ tant pourvus de vivres, ils abordèrent k Egofpotame vis-à-vîs de Lampfaque, où 
.^/^'Hélefpont n'a pas deux milles de largeur. Lyfander, après avoir fait repaître fes 
„ gens, les fit embarquer, & mit les mantelets des galères comme pour le combat, 
„ avec défenfe de quitter fon rang & de branler fans ordre. Les Athénien? , dès 
,, le lever du Soleil , fe rangèrent en bataille devant le port; & voiant que Lyfander 
„ ne bougeoit, fe retirèrent fur le foir à leur pofte, où il les fitfuivre par quelques 
„ galères des plus légères pour épier leur contenance. Après avoir fait cela l'efpace 
„ de quatre jours , pendant lefquels les Athéniens ne celTérent de lui préfenter la ba- 
„ taille; Alcibiade,qui vit de fon fort qu'ils étoient fur une rade découverte, d'où 
,, il falloif aller quérir des vivres ailleurs, tandis que l'ennemi étoit podé-^dans un boa 
„ port où il ne manquoît de rien, il leur confeilla de regagner Sefte^ui n'étoic 
5, éloigné que de demie lieue, où ils fe pouvoient battre quand il leur jplairoit, fans. 
„ être fujets aux infultes des ennemis. Mais les Généraux Athéniens , & particulier 
„ rement Tydée & Menandre, ne trouvèrent pas bon qu'il fe mêlât de leur don- 
„ ner des avis, n'étant plus Général; ce qui l'obligea à fe redrer. Le cinquième 
„ jour, Lyfander dit à ceux qu'il envoioit à la découverte, félon la coutume, 
„ qu'ils fiilcnt figne avec un bouclier lorfqu'ils verroient les ennemis décendus à 
„ terre, & écartés, comme ils faifoient tous les jours par mépris, à caufe qu'il re- 
„ fufQît le combat. Le fignàl ne fut pas plutôt donné, qu'il vogua contre eux à 
5, toutes rames, fuivi de Ihorax avec fon infanterie. Conon le voiant venir, fit 
„ fonner l'alarme pour rafTembler ceux qui étoient difperfés, car il y avoit des ga- 
,1 léres endérement dégarnies , qui n'avoient qu'une rangée ou deux de rameurs, & 
„ fe mit en mer avec neuf autres équipées de tout point, dont la Parelienne étoit 
„ une. Cependant Lyfander prit toutes les aun-es avec ce qui étoit deflîis , & une - 
„ parde même de ceux qui étoient fonis: le refte fe fauva dans quelques pedtes pla- 
„ ces voifines. Conon voiant tout perdu, cingla en haute mer avec huit galères vers 
„ le promontoire de Lampfaque, où trouvant les grandes voiles des ennemis, il les » 
„ prit, & tira vers Evagoras Roi de Chypre, tandis que la Parelienne portoic i 
„ Adiénes la nouvelle de la défaite. 

Voilà deux plaifiins Officiers Généraux que Menandre & Tydée, qui parce qu'Alci- 
bîade, un des plus grands Capitaines d'Athènes, étoit faus cefle maltraité par (èsCi- 
toiens, lors même qu'il les droit des plus grands embarras, & même après les avoir 
délivrés du joug des Lacédémoniens, fe moquent de fes avis, comme fi l'on perdoit 
Je fens & l'efprit lorfqu'on perd les bonnes grâces d'un Prince; ils méprifent un con- 
feil faiutaire, qui faifoit le falut & la gloire de l'armée Athénienne» Mais que Co- 
non ait méprifé cet avis, il y a lieu d'en être étonné: il eût pu s'épargner une telle 
conce ^ & la perte cndére de fa réputadon. 

Le 
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Le Général Banier, un de plus grands hommes de fon fîécle, eft atteint & con- 
vaincu dans THiftoire d'avoir donné dans la paffion d'amour au-delà des bornes rai- 
fonnables; mais elle n'étouffa jamais en lui tous les fenpmens de Thonneur, comme 
cela fe voit dans Antoine, & ne lui fit d'autre mal que de lui avoir fait manquer de 
bons coups par fa négligence ; il perdit quelque peu de Teftime de fes foldats ; mais 
il la recouvra bientôt par-fa valeur: car quelque forte que foit la paffion de l'amour, 
on en guérit cependant. Cette paffion eft en quelque manière excufable ; mais un 
lâche demeure tel toute fa vie , à moins qu'il ne fe faflè une irruption furieufe du 
tempérament qui bouleverfe toute la machine ; ce qui eft un prodige plutôt qu'une 
preuve qu'on en peut guérir. C'eft pour cela que je trouve l'aftion d'Andronique 
l'Ange plus honteufe que celle de Marc-Antoine. Voici l'exemple tel que Nicetas 
(^) le rapporte dans le Préfident Coufin. 

„ L'E^mpereur Manuel Comnéne aiant donné des troupes à Andronique l'Ange & 
,, à Manuel Cantacuzéne , dit T Auteur^ pour attaquer les Turcs de Carace , Texpé- 
,, dition n'en fut pas heureufe. Carace eft entre Lampis & Graofgala , Andronique 
,, aiant laiflë fon bagage h cette dernière ville, attaqua Carace; mais y aiant pris feu- 
.„ lement des troupeaux & des païfans , il s'enfuit à toute bride, au feul bruit de 
^ l'arrivée des Turcs, fans s'informer de leur nombre ni de leurs forces; & non con- 
„ tent de s'être fauve à Cône, il pouflà fon cheval jufqu'à Laodicée. Les foldats, 
„ étonnés de l'abfence du Général, abandonnèrent les prifonniers & le bagage, & fe 
,, fuflènt difperfés de côté & d'autre , fi Cantacuzéne n'eût empêché leur déroute. 
^, Peu s'en fallut que l'Empereur ne fît promener Andronique par la ville en habit 
5, de femme; mais il modéra fa colère & lui pardonna, en confidèratîon de la parenté 
„ qui ètoit entre eux. 

Ces forces de châcimens étoient en ufage en ce temslk , comme cela fe voit dans 
la Vie de l'Empereur Julien, & les amoureux en font beaucoup moins dignes que les» 
lâches qui ne le font pas: car ceux-ci font fort fains d'efprit, tout au contraire des 
autres qui l'ont perdu. Il s'en trouve plus dans l'Hiftoire de ceux qui reflèmblent à 
Andronique l'Ange, & qui fe deshonorent par leur Mcheté, que des autres dans lef- 
quels l'amour étouffe toute fenfibilité pour l'honneur. Je- crois que Marc-Antoine eft 
le feul au monde qui nous ait fait voir au plus haut degré de perfeélion les prodigieux 
effets de cette paffion : la lâcheté n'en produit pas moins , Witikind nous en oii^e un 
exemple. Le Père Daniel n'eft pas d'une grande exaftitude à l'égard de ce Chef des 
Saxons contre Charlemagne. „ C'étoit un des plus fameux Capitaines des Saxons 
„ Veftphaliens, dit cet niftorien Qf)\ c'étoit un homme infiniment zélé pour la li- 
„ berté de fon pais, & fon courage & fa prudence lui avoient acquis beaucoup d'au- 
„ torité. Il étoit ennemi juré des François, & n'avoit jamais voulu entrer en com- 
„ merce avec eux. Ce Capitaine, fe fentant coupable de la plupart des infraétions 
„ des Traités de paix, & de quantité d'excès & de violences, appréhenda defe met- 
„ tre en la puiflànce du Roi; il aima mieux fe retirer chez le Roi de Dannemarc". 
Cela va bien jufques-là , maïs l'Hiftorien n'a pas exprimé les chofes comme elles 
font dans l'original, & ce n'eft pas là le feul endroit où il cloche dans fon Hiftoîre , 
furtout pour ce qui regarde les Rois de la première race : nous n'aurions pas beau- 
coup de peiné à le démontrer, fi c'étoit ici le lieu. Witikind fut l'auteur de la révolte 
des Saxons, ce que l'Hiftorien auroit dû dire lorfque Charlemagne entra dans la Saxe. 
Il fe mit à la tête de fon armée, fur la nouvelle que les François marchoient droit il 

(a) Nieet. Hifi. de TEmp. Man. Cmn. Wv. 6. ch. 8. ' 
{b) Daniel^ Hift. de FraMCn Charlemagne. 
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lui. Il fe trouva véritablemsut furpris, & fans prefque aucuns préparatifs ; ce 
qui conftema fon armée. Ce Capitaine s'étant apperçû de cette fraieur, defeP 
péra du fuccès de fon entreprife, & de tirer parti d'une armée déjà intimidée 
de l'approche des François; ce qui l'obligea de tout abandonner, & de fe reti- 
rer en Dannemarc. Les Saxons compoférent alors,- & fe fournirent au vainqueur. 

Huniade, fi célébré par fes grandes aftions, feroît-il digne d'entrer danîS le catalo- 
gue des Généraux qui laiffènt il leur armée dans les gran&s extrémités , & fe reti- 
rent pour fauver leur perfonne, defefpérant du falut de leurs troupes ? Il y a moins 
de lâcheté dans ceux-ci que de prudence. Bien desConnoiflèurs le prétendent ainfî^ 
les autres d'une morale plus févére à l'égard du prix de la réputation , qui eft inefti- 
mable dans un grand cœur, veulent qu'on périflè plutôt que de penfer à un tel parti. 
Je crois qu'on devroit diftinguer un Souverain d'un Général d'armée dans ces fortes^ 
de cas, lorfqu'il a encore quelque chofe à perdre. Je laiflè le jugement à de plus^ 
habiles que moi dans ce que je vais rapporter de ce Roi de Hongrie, qui pour ne 
point perdre tout ce qu'il avoit de force^, fe feu va avec une partie, ne pouvant ame* 
, ner le refte, qu'il abandonna. Je panche fort à croire qu'il fit le coup d'un habile 
Général. 

Huniade à la tête d'uiie puiflante armée, qui comparée à celle des Turcs étoît fort 
petite, fe réfolut de marcher à eux, & de les attaquer dans la plaine de Cofone è» 
1448. Cette bataille eft célèbre dans l'Hiftoire, elle dura deux jours, & le fecond 
t les Vaiaques, qui compofoient une partie de l'armée Chrétienne , fe tournèrent du 
côté ë'Amurat, bien qu'Huniade eût remporté un grand avantage le jour précédent, 
. qui ne décida pourtant rien. „ Les armées revinrent aux mains le Vendredi matin ,. 
„ dh r Auteur (^), bien que les Chrétiens fuflènt effraies & afibiblis de cette défer- 
„ tîon, qui coûta cher aux Vaiaques, qu'Araurat fit tous tailler en pièces, d^ceftant 
„ une telle perfidie. Ils poufiërent l'ennemi avec beaucoup de courage , mais avec 
„ peu de vigueur : car la cavalerie Hongroife armée pefamment fuccomboit de las- 
„ ficude fous cet incomniode équipage. De tout tems les armées de l'Orient avoient 
5, méprîfè la cavalerie d'Occident, qui étoit alors couverte de fer & d acier , pour 
5, mettre l'homme & le cheval à l'épreuve de toutes fortes de traits. Et les Grecs 
„ en particulier n'avoient jamais pu fè perfuader qu'avec tant de précaution & d'em- 
„ barras, elle eût la bravoure & l'intelligence de la guerre ; parce qu'un combat, 
„ tirant en longueur, elle fentoit épuifer fes forces, & trou voit dans cette pefanteur 
„ un obftacle à la pourfuite , fi les ennemis plioicnt , ou h la retraite s'ils étoient 
,5 vainqueurs. Auffi les Turcs s'en prévalurent alors, & pour achever de fatiguer 
„ cette cavalerie,, feignirent de prendre la fuite, jufqu'à ce que la voiant hors d'ha- 
;, leine, ils s'ouvrirent pour la laiflèr paflèr, & firent enfuite un mouvement pour la 
„ couper. Elle crut alors leur oppofer une rufe, & penlànt rétablir fes forces & 
;, le combat, fe débaraflà de la pefanteur de fes armes; mais elle demeiH^ plus ex- 
j, pofée au fabre des Turcs , qui la prirent ainfi à leur avantage 

„ Huniade voiant la perte du refte inévitable , prie une réfolution que plufieurs 
„ ont blâmée, mais qui a trouvé des partifans. Réfolu de facrifier une partie de 
„ l'armée pour conferver fautre , il raflèmbla les troupes qu'il crut ruinées ou inu 
'„ tiles, particulièrement celles qui conibattoîent fur des chariop, &les aiant mifes 
„ en ordre de bataille , leur fie efpérer qu'il tenterdit encore la fortune du combat. 
p, Mais tandis que fur cette promeflè ces malheureux atcendoient le fignal pour aller k 

Ça) GuUlet, Hift. du reg. de Mah. IL liv. X. 



L I V R E IV. C H A P. XV. 16} 

^, la charge , îl les abandonna à la cruauté du vainqueur , & prît la fuite avec les trou* 
^ pes qu'il lui plut de choifir. 

Je. ne faî fi Alphonfe Roi de Naples pourroît bien fe défendre contre le, reproche 
^u'on lui fait d'avoir abandonné fon Roiaume & fon armée, lorfque Charles VII L y 
marcha pour en faire la conquête, malgré le foulevement defes peuples, dont ilécoit 
généralement haï, parce qu'il les chargeoit d'impôts extraordinaires, tirant fans ceflè 
& fans mefure fur eux, & ne gardant aucun ménagement dans fes caprices. „ Ce 
^ Prince ne fâchant de quel côté fe tourner, voiant approcher l'armée Françoife, 
^, tous les peuples fe foulever, n'ofant quitter Naples, de peur qu'elle ne fuivît l'e- 
„ xemple du relie du Roiaume , prit ,^// le Père Daniel (^) , une réfolution fort ex* 
„ traordinaire, par laquelle il eut quelque efpérance de ramener les efprits. Ce fut 
„ de quitter la Couronne, & de la mettre fur la tôte de fon fils Ferdinand Duc de Ca* 
„ labre, ce jeune Prince brave , bien né , & que les Napolitains airaoîent. U le fit pro* 
,, clamer Roi de Naples, & fans tarder davantage il s'enfuit fur les galères à Maflàra 
,, en Sicile". Son fils l'imita biençôt: car à peine fut-il entré dans Naples, que le 
peuple ne pouvant oublier la tyrannie du Roi fon père, fe fouleva en faveur des Fran- 
çois; de forte que ce Prince s'enfuit fur fes galères „ avec Jeanne fa fille, & la vieille 
yy Reine femme de fon aieul. Il fit voile fuivi de fes plus zélés ferviteurs vers Tlfle 
^ d'Ichia, h trente milles de Naples. 

Huniade ne fit rien dans cette aéHon qui pût le deshonorer ; mais je doute qu'Agatho- 
clés Roi de Syracufe, un des plus grands Capitaines de l'antiquité ^ foit fans quelque 
reproche dans l'abandon de fon armée en Afrique. J'ai déjà rapponé cet exemple dans 
l'abrégé de ft vie, que j'ai tiré de Juftin. Ce Prince aiant affèz mal-àrpropos infulté 
le camp des Carthaginois, y fut fi bien reçu, qu'il y perdit la plus grande partie de 
fon armée: de fone qu'il fut obligé de quitter partie, & de fe fauver dans fon camp. 
Cette difgrace, jointe au mécontentement de (es troup^es, aufquelles il étoit dû plu- 
fieurs montres, fiiiUit à jetter fon armée dans une révolte générale; & comme il étoîc 
fans argent & hors d'état de lesfatisfàire, il craignit qu'elles ne l'arrêtaflent & le li- 
vraflènt à (es ennemis; ce qui lui fit prendre la réfolution d'abandonner fon armée, & 
de s'embarquer pour Syracufe. Il ne manqua pas de le faire à la faveur de la nuit, 
accompagné de fon fils Arcagate , qui s'étant ^ré, fut pris par les foldats. Ceae 
èvafion porta la conftemation dans l'armée, qui capitula avec les ennemis, après avoir 
^orgé les deux fils de fon Général. 

S.II. 

Pré coulions à prendre dans les païs de montagnes. Exemples de Généraux qui ont 
échoué , faute de les avoir prifes. 

SI je n'ai pas abfolqment épuifé certaines parties de la guerre des montagnes, je 
puis avancer, fans craindre qu'on m'accufe de vanité & d'immodeftie, que j'aî 
pouflè plus loin qu'aucun Auteur militaire n'a encore fait avant moi. Ceux qui en 
ont parlé ne s'y font pas môme aflèz arrêtés pour nous en donner une idée. Cepen- 
dant la guerre des montagnes eft une des plus grandes & des plus favantes : outre que 
les montagnes fe rencontrent par tout, ou preftjue par tout où l'on fait la guerre. Je 
ne fuis point fiirpris de voir les Généraux fi embaralTés lorfqu'ils fe trouvent embar- 

(^) Hijt. d€ Fr(mc^ Charles FJIL 
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qués dans cette forte de guerre, qui demande, outre une grande connoiflance du pais r 
de grands talens & une capacité peu commune pour s'en bien démêler: car Tacqui» 
n'eft pas moins néceflàire que le naturel. L'on trouve une infinité de Généraux qui 
ont donné dans des pièges , dont ils n'ont pu fe tirer que par une réfolution très-har- 
die: & qui dans toute autre conjonéhire auroît été blâmée comme téméraire. Les 
Romains , plus que tout autre peuple du monde , nous foumiflènt un fi granè 
nombre de ces fortes d'événemens fâcheux, qu'il ne faut pas être étonné fi j'ai traité 
avec tant de foin & de méthode cette partie de la guerre des montagnes , où il y a Jt 
craindre d'être enfermé. On peut tomber dans ces pièges par les mouvemens fins & 
rufés que fait un ennemi habile pour nous y précipiter. Bien que ces fortes de mal- 
heurs foient toujours honteux > ils le font infiniment moins que loriqu'on s*y précipite 
foi-même, comme Euripidas, puifqu'il dépend de nous de n'y point tomber, & d'é- 
viter même les pièges qu'on peut nous tendre. Mais tout cela dépend de la connois- 
fance du païs où l'on tranfporte la guerre, & cette connoiflance ne pouvant être 
toujours en nous, on peut l'acquérir en confultant les gens du païs, & il n'y feut ja- 
mais entrer fans en avoir un bon nombre. L'on ne doit jamais s'en tenir à un feut 
avis, parce qu'il peut fe trouver des traîtres. Il ne fuffit pas d'entrer dans une vallée, 
& d'être maître des hauteurs à mefure qu'on avance, il faut favoir fi l'ennemi aprè» 
avoir quitté un paflige pour aller h l'autre ne peut pas gagner le chemin que nou» 
prenons par d'autres vaÙées, ou par le revers des autres montagnes , pour s'emparer 
des pas ou des chemins que nous avons abandonnés pour aller à lui ou pour l'empê- 
cher d'entrer plus avant dans le païs. II y a d'ailleurs des vallées qui n'ont point 
d'ifiuë, ou qui fe reflerrent fi fort à mefure qu'on y avance, qu'on fe trouve quel- 
quefois pris pour dupe ou obligé d'y défiler un à un, pour gagner quelque autre val- 
lée ou quelque paflàge important pour y arrêter Tennemi. Quand il s'agit d'une re- 
traite ou de traverferun païs, comme fit Annibal dans les Alpes, on fe foucie fort 
peu du païs qu'on laiflè derrière foi; mais lorfqu'il s'agit d'aller au-devant d'un enne- 
mi, & de lui difputer l'entrée d'une vallée, il eft befoin de fe précautionnèr fur fes 
derrières & d'occuper tous les partages ; de peur que l'ennemi nous venant au-devant 
par des chemins de revers, dont les montagnes les plus difficiles ne manquent jamais, 
on ne peut prendre trop de précautions : car ce qui eft impraticable à une armée 
ne l'eft pas à un corps de troupes de quatre à cinq cens'hommes,&ou un ber- ^ 
ger à pa(fë avec fon troupeau à travers les plus aflfreux précipices , cinq cens foldaar 
y paflèront bien les uns après les autres. Or il n'en faut pas tant pour s'emparer d'un 
pas de montagnes qui fera derrière nous, & que nous avons négligé , faute d'avoir 
îçû que ces montagnes afFreufes, que nous croions impraticables, ne le font pas aux 
gens du païs. Je n'en connois pas une dans les Alpes & leis Pirénées , après m'en 
être informé ou les avoir vues par moi-même, qui n'aient des fentîers,où les bergers 
& les chaflèurs pafiènt fouvent. H y en a bien peu dans les hautes Alpes & la haute 
Provence que je n'aie pratiquées, & où je n'aie pris fouvent des chemins de traverfe 
pour couper plus court & pour les reconnoître , autant par curîofîté que par le defîr 
de me rendre utile dans l'occafion. On doit donc ne marcher dans ces fortes de païs 
qu'avec uoe extrême défiance, & ne pas faire un pas en avant qu'on ne fâche qu'on 
en peut faire mille autres en -delà, autant dans le bas de la vallée que fur le haut des 
montagnes, s'il eft poflîble d'y aller. On ne doit pas moins bien remarquer ce qu'on 
laiflfe derrière foi , il faut. favoir avant que de fortir d'un endroit fi l'on peut gagner les 
paflages les plus difficiles par le revers des montagnes des deux côtés de la vallée, & 
il n y a que les gens du païs qui puiffent nous en informer: car s'il n'y avoit qu'une 
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apparente îtttpoffibîlité d*y venir , & qu'on vît qu'on peut y décendre des hauteurs, il 
faut y laiflèr du monde, avec ordre de s'y fortifier & envoier des Ofiîciers avec de 
bons guidés reconnoître les moindres (entiers ; s'il arrivoit qu'on trouvât des endroits 
où un homme pourroit paflcr, quelque danger qu'il y eût à le faire, on doit y en- 
voier des mineurs pour les faire fauter. 

Je n'ai garde de donner des inftruftions plus que je n'ai fait ailleurs, pour 
s'empêcher de tomber dans les fautes où bien des Généraux font tombés, j'ai honte 
d'apprendre aux gens de guerre de fe garder de s'enfermer dans des vallées ou dans 
des païs qui. n'ont point d'iflTuës, & où ceux qui y entrent une fois courent rifque de 
n'en jamais fortir que par la pêne de leur vie , ou par une honte éternelle. Il n'y 
en a pas une plus grande que celle de fe rendre les armes à la main, & de padèr fous 
le joug lorfiiue l'ennemi , aflTûré qu'il n'y a point de fortie , nous bouche l'entrée : 
car il faut bien, quoique Polybe ne le dife pas, qu'Euripidas eût éprouvé le même 
fort, & que Philippe eût envoie des troupes par des chemins détournés, qui lui cou- 
pèrent les vivres & la retraite. Ce Général des Elécns , qui fe vie ainfi enfermé, 
s'enfuit fecrétement, & abandonna fon armée. 11 s'eft trouvé bien des Généraux qui 
n'ont eu garde de l'imiter, & qui ont pris le parti le plus généreux en marchant à 
l'ennemi à la première nouvelle , pour ne pas lui donner le tems de fe reconnoître, 
& de fe fortifier au. paflàge: c'eil la chofe du monde la plus aifée dans les païs de 
hautes montagnes, & il eft encore plus aifé de faire donner toute l'armée <kns un 
coqpe-gorge par des manœuvres bien cOTcertées; mais de s'y précipiter par impru- 
dence & faute de précautions , c'eft ce qu'on ne fçauroit excufer dans un Général 
d'armée. 

Rien ne me ftirprend davantage que les exemples que l'Hiftoire ancienne & mo- 
derne nous fournit en foule, j'en rapporterai quelques-uns qui approchent le plus de 
BOUS , & les exemples ont cela de bon , qu'outre l'inftruélion qu'ils fbumiflènt & le 
plaîfir qu'on y-prend, ils nous portent h la lecture de Tlliflioire ,• & rien n'eft plus 
important aux gens de guerre & aux Grands du monde, qui font nés pour nous com- 
mander, ou pour gouverner les peuples. C'eft une des principales fondions de la 
prudence, dit notre Auteur en mille endroits de fon Iliftoire, de n'attendre point à 
s'inftruire par une dangereufe expérience, qui coûte toujours bien cher fans nous me- 
ner fort loin. Ce qui s'eft paflë fert à affermir le jugement pour l'avenir, & à éclai- 
rer Tefprit pour la conduite qu'on doit tenir dans le train des afiàires du monde. Il 
eft fâcheux d'acheter de l'habileté à fes propres dépens , il vaut mieux obferver avec 
attention les bévues & les erreurs d'autrui, afin d'apprendre à fe garantir des difgra- 
ces qu'elles traînent après elles. Piufieurs grands Capitaines les euflent fans doute 
évitées, s'ils euflent fçû les fautes des errans. 

Mes Lefteurs fe fouviendront de l'exemple de Perofe Roi de Perfe contre celui 
des Nephtalites, que j'ai rapporté dans le Volume précédent page 197. Rien de 
plus remarquable que ce fait : car pour fe tirer d'un pas très-dangereux dans un défilé 
de montagnes qui n'avoit aucune ilRië, où il s'étoit imprudemment engagé avec tou- 
te fon armée; il fe vit dans la trifte & honteufe néceflîté de capituler avec fon enne- 
mi à des conditions fi deshonorantes & fi dures, qu'elles différent peu de celles des 
Romains aux fourches Caudines. Toute la honte tomba fur Perofe plutôt que fur fes 
troupes. 11 fauva par-là fon armée aux dépens de (a réputation , & le vainqueur per- 
dit la fienne par une vengeance ridicule. 

L'adreflè dont Eufébe fe fervit pour faire connoître au Roi de Perfe le danger où 
il expofoit fon armée, eft d'un an admirable & digne d'un Courtifan très-délié. En 
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vérité nVil-ce pas une chofe bien furprenante & tout- à- fait déplorable, qu'on ne puis- 
fe, fans un extrême ménagement & fans rifque de fe perdre, avertir les Grands du 
monde de ce qu ils doivent éviter ? Quel milieu prendre entre ces deux avis extrê- 
mes, l'un d'Éfope, le fabulifte fameux, c^vCil faut ou n approcher point du tout de$ 
Rois y ou m leur dire que des chofes qui leur [oient agréables*^ & Tautre de Solon 
qu'/V faut OH ne point approcher des Rois , ou leur dire des chofes qui leur foient 
utiles? 

„ Il n'y a rîen que nous recevions avec tant de répugnance que les zwb^dit le ce- 
„ lébre Mr. le Clerc. Nous regardons ceux qui les donnent comme des gens qui font 
,, affront à non^ efprit ,& qui nous prennent pour des enfàns,ou pour des îgnorans. 
„ Nous confidérons rinftnivftîon, comme une cenfure implicite ^ & le zélé que l'on 
,, montre pour notre bien, dans une femblable occafion, comme un effet delà pré- 
^, fomption ou de Timpertinence de ceux qui le font paroître, La vérité eft, que 
,, ceux qui donnent un avis, font en cela un exercice de fupérieur, dans lequel ils 
„ ne peuvent ênre fondés que parce qu'en nous comparant avec eux, ils remarquent 
„ en nous un défaut de conduite ou d'efprit. 

Perofe court à fa perte comme à celle de fon armée par fon imprudence; le péril 
ne pouvoît être plus grand, & cette imprudence plus énorme: qui fera allez hardi 
pour la lui faire connoître , & la mettre dans tout fon jour? Il s'en trouve un, en- 
core faut-il qu'il ufe d'un apologue, qui une heure plutôt eût été d'une grande res- 
fource ; au lieu qu'étant débité trop taixi , le mal fe trouva au comble & (ans nul re- 
mède. Cela me fait fouvenir d'un bon mot d'un Officier fort habile, auquel fon Gé- 
néral, embarqué dans uneniauvaiie affaire , & qui n'aimoit pas ^ prendre confeil, 
demanda ce qu'il penfoit qu'il faudroit foire : vous venez trop tard, lui répondit-il, il 
y a une heure que je le fçavois. * 

„ Entre toutes les différentes manières de donner un confeil , dit encore niluflre 
Auteur que je viens de citer ^ „ je crois que la plus fine & celle qui plaît le plusgé- 
„ néralement,eft celle qui fe fhit parle moien de lafable,quelque forme qu'on veuille 
„ lui donner, fi l'on confidére bien cette manière d'inftruire & de confeiller, on 
„ trouvera qu'elle eft moins choquante & la plus fouffirable. . . C'eft pour cela que 
„ nous voions dans les plus anciennes Hiftoires, que des perfonnes fages ont fou vent 
„ donné des avis à leurs Rois, en emploiant les apologues. Pour omettre les exem- 
„ pies de cette manière d'inftruire, dont chacun peut fe fouvenir; il y en a un dans 
„ la langue Turque, où il-y a quelque peu d'extravagance orientale mêlé, mais qui 
„ n^'en eft pas moindre pour cela. 

„ On dit que le Sultan Mahmoud ^ par Ç^ guerres perpétuelles au-dehors, & par 
„ fa tyrannie au-dedans, avoît fait que toute la Ferfe étoit pleine de mazures. Son 
„ Grand Vizir prètendoît, (foit qu'il le crût, ou qu'il voulût impofer aux autres,) 
„ avoir appris d'un certain Derviche l'art d'entendre le langage des oifeaux ; de forte 
„ qu'aucun oifeau ne pouvoît ouvrir le bec en fa prèfence , fans que le Vizir enten- 
„ dît ce qu'il difoît. Un foir qu'il revenoit avec le^Sultan de la chaflè , ils virent 
„ deux hiboux fur un arbre, qui fortoit des mazures d'un vieux mur,& quifàifoienc 
„ entendre de là leurs lugubres cris. Sur cela le Sultan , qui fe reflbuvînt de la pré- 
„ tendue fcience de fon Vizir, fe mit à dire: je voudrois bien fçavoir ce que ces hi- 
boux fe difent l'un à r autre; allez écouter leurs difcours^ & apprenez-moi ce quils 
auront dit. „ Le Vizir approcha de l'arbre , & feignit d'être bien attentif aux cris 
„ de ces deux oifeaux ; après quoi étant retourné au Sultan , il lui dit qu'il avoit 
yj très-bien entendu une partie de leur converfation,mais qu'il n'ofoit pas la lui rap- 
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^, porter, li ne fit qu'irriter jwr-là la curiofité du Sultan , qui voulut abfolumcnt (ça- 
5, yoir ce que les hiboux avoient dit: Sçachez donc , die le Vizir , qu'un de ces hi- 
boux a un filsj & l'autre une fille y qu'ils parlent de marier enfemhle. Le père du 
fils a dit au père de la fille: frère y je confen^à ce mariage ^ à cette condition que 
vous affigniès cinquante villages ruinés pour fa portion. A cela le père de la fille a 
répondu: au lieu de cinquante ^ je lui en alignerai cinq cens , fi vous voulez. Dieu 
donne bonne vie & longue au Sultan Mahmoud ! pendant qu'il régnera , nous ne 
manquerons pas de villages ruinés. „ L'Hiftoire dit que le Sultan fut fi touché de 
,, cet apologue , qu'il fit rebâtir les villes & les villages qui avoient été ruinés , & 
„ qu'il tacha depuis ce tems^là de procurer le bien de fon peuple. 

5, Par la fable ^ dit encore M. le Clerc fort judicieufement ^ on nous dit ce que 
„ nous devons faire , nous nous imaginons que c'eft nous^mêtnes qui nous avifons de 
„ notre devoir, nous écoutons celui qui nous parle avec plaifir, ou nous lifonsun 
„ Auteur fabulifte comme un Hiftorienjôc nous regardons les infl:ruftions quiennais^ 
5, fent plutôt comme des conféquences que nous en tirons, que des averàilèmens qu'il 
„ nous donne. Les exemples Wftoriques font le même eflfet dans certains arts & cer- 
taines fciences, & particuliétenaent dans celle de la guerre. Faut-il être furpris après 
cela, fi en expliquant le dogme je le prouve par les faits, comme je le pratique dans 
cet Ouvrage? Car Ton apprend par-là & la Guerre & l'Hiftoire, du moins les en- 
droits les plus à remarquer. Finiflbns ce Paragrafe par les exemples que j'ai promis. 

L'Empereur Ifac l'Ange aiant marché pour combattre les Valaques & les Comma- 
nés, qui s*étoient àéhoïàé^ fur les terres de l'Empire, où ils faifoient de très-gnihds 
défordres, ne fit pas de grands progrès. C'écoientdes montagnards vifs, agiles & 
alertes, qui alloient bravement au combat, lorfque les lieux leur étoient favorables, 
& fe retÎToient ^ns les combats de pied |èrme, où 1 ordre pouvoit beaucoup , & re- 
venoient enfuite pour attaquer dans la retraite. L'Empereur emploia deux mois dans 
cette expédition fans aucun effet; mais comme il eut quelques avis que les Scythes 
remuoient, il prit la réfoîution de fe retirer & de s'en revenir. 

„ Ne voulant pas s'en retourner par où il étoit venu , dit le Préfident Cou fin Ça) , 
„ il prit un chemin plus court & plus agréable, au milieu de plufieurs valons, où il 
„ perdît une partie confidérable de fon armée, & où il courut grand rifque de périr 
5, lui-même. Au lieu de marcher par une campagne aflèz large, où la cavalerie pou- 
„ voit palTer fort commodément, il s'engagea en des pas de montagnes, paroùcou- 
„ loit un torrent. Manuel CamyzeProtoftrator, &Ifac Comnéne, gendre d'Alexis, 
„ que nous verrons bientôt fur le trône, étoient à la lête; Jean Ducas Sebaftocra- 
„ tor, oncle de l'Empereur Ifac , étoit à la queue. L'Empereur & fon frère Se- 
„ baftocrator étoient au milieu avec tout le bagage. Il n'étoit que trop aifé de voir 
„ que les Barbares, qui étoient aux deux côtés du paflàge, avoient envie de les atta- 
„ quer. L'avantgarde pafla fans en venir aux mains, & devant que les Valaques fe 
„ fuflènt approchés du pas, qui d'ailleurs fe réfervoîent de charger le corps d'armée, 
„ où ils croioîent que l'Empereur étoit avec fcs principaux Officiers. Lorfqu'il fe 
„ fut engagé fi avant dans ce fâcheux paflàge , qu'il ne pouvoit plus reculer , ilsfon- 
„ dirent fur lui avec une impétuofité extrême. ]-.'infanterie Romaine fit bien fon 
„ devoir pour n'être pas envelopée, & réfiih vaillamment aux Barbares, qui ne 
„ pouvoient décendre du haut des rochers fans peine ni fans danger. Mais quand elle 
„ fe fentit accablée par des malles extraordinaires de pierres,- qui rouloient de la cî- 
„ me des montagnes, elle fut contrainte de hacher le pied. Alors les Barbares le» 

(fl) Hijl. de C$7iflam. t. 5. eh. 4. l*Emp. Ifac VJng€. 



168 HISTOIRE DE P O L Y B E, 

,, pourfuivaot avec plus de violence, & en même tenw avec plus de bonheur, îla 
„ furent tous aflTommés comme un troupeau renfermé dans une boucherie. L'Era- 
„ pereur fembloit pris comme dans un filet, quelque effort qu'il fît pour repoullèr 
„ les ennemis. 'De plus il avoit perdu fon bonnet, que l'on appelle cafis. Plufieurs 
„ vaillans hommes s'étant raflèmblés autour de lui, & aiant tué des chevaux, même 
„ des foldats de notre parti qui bouchoient le pallàge, ils le digèrent fi heureufe- 
„ ment, qu'il ne fut point blefl[ë, quoique tous les autres le fuflent. Quand il eut 
„ atteint l'avantgarde, il remercia Dieu avec les paroles de David, de lui avoir fauve 
„ la vie. Ducas Sebaftocrator ne pouvant avancer , trouva un garde qu'un de fes 
„ foldaè nommé Litoboez avoit gagné par argent. 

J'ai dit dans le Paragrafe précédent que les aftions de Mummol , un des plus 
grands Capitaines de fon fiécle , étoient peu connues. On fçait qu'il étoit Fran- 
çois; mais on ignore le lieu de fa fiaiflànce. Il y a lieu de croira qu'il étoit d'Avi- 
,gnon. Les Lombards avoient fait de grands defordres dans la Bourgogne , la Sa- 
voie & le Dauphiné. „ Le Patrice Amé y accourut auflîtot avec des troupes 
„ pour les empêcher de pénétrer dans le païs, & on en vînt aux mains, dit le Père 
„ Daniel Ça) ^ les Bourguignons furent défaits & prefque tous pafles au fil de Té- 
„ pée.- Le Général même y périt. Les Lombards devenus maîtres de la campa- 
„ gne par cette défaite, y commirent de grands excès, & repafl^ërent les Alpes char- 
„ gés de butin & avec une multitude de prifonniers qu'ils firent efclaves. C'eft ce 
5, qui obligea le Roi de Bourgogne de donner le commandement de fon armée de 
„ ce côté- là au plus grand homme de guerre qu'il y eût alors dans l'Empire 
„ François nomme Mummol. Ce Capitaine n'eut pas plutôt ramafle les débris des 
„ troupes, qui furent fortifiées de quelques autres, que les Lombards revinrent 
„ faire une nouvelle irruption dans le Dauphiné aux environs d'Embrun. Mummol 
„ s'approcha avec fon armée ; mais marchant lentement , il leur donna le tems de 
„ s^engager dans les montagnes & dans les forêts, dont il fit brufquement occuper 
„ tous les défilés, & embarafià les idues de quantité d'arbres qu'il fit abattre: de forte 
„ que les Lombards fe trouvèrent invertis de tous côtés, & étoient afl[bmmés à me- 
„ fure qu'ils paroiflbient. La plus grande partie y laiflà la vie, quelques-uns furent 
„ pris & envoies au Roi par le Général. Ils fyrent difperfés dans diverfes prifons 
„ du Roiaume , & très-peu échapérent pour aller porter à leurs compatriotes la nour 
.,, velle de leur défaite. 

Je l'ai déjà dit plufieurs fois, il n'y a rien qui prête plus à la rufe & à l'artifice que 
le païs des montagnes, ni rien qu'un habile Général d'armée ne puiflè entreprendre 
pour réuflîr dans fes entreprifes, quelque foible qu'il puiflè être; mais tout dépend 
de la connoiflance du païs, & Mummol combattit fort près du fien. Il fçut attirer 
l'ennemi dans un détroit de montagnes, & rien n'eft plus aifé que cela, lorfqu'on • 
roule fans celle l'ennemi par des mouvemens bien concertés de fuites & de retraites, 
fimulées. Mummol réuflît parfaitement dans cette forte de guerre, comme dans les 
autres: car quand môme l'on auroit affaire à un ennemi vigilant, & qui ufe des pré- 
cautions les plus fàges, il eft difficile qu'il puiflè longtems tenir contre une défenfive 
aftive & rufée, & qui fe change en offenfive félon Toccafion. Rien n'eft plus ad- 
mirable & plus fçavant que cette façon de guerre. 

Sertorius, un c^^s plus grands Capitaines qui eût paru avant Céfar, excelloît par- 
ticulièrement dans la guerre des montagnes, & mit à bout le grand Pompée, dont 

a 

(fl) H0. de France. Contran y Cbiîperic ^ SigeUrt. 
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fl. k joa? cbmme dTuti enfinc PImarque naos eJ^Hque la niécfaode ûs rec habHe & 

rufé Guerrier en homme qui avoît travaillé fur de bons Mémoires. 

Les Généraux Romains ^ avoiem afl^lre, dh^^fl, k 110 musemi qui 1^ vencHC fur- 
^ prendre tantôt de jour & tantôt de nuit; (es troupes compcfées la plupart d'Efpa^ 
^ gnols & de montagnards vifs & agiles, foifoiçm de continuelles attaqpes & des re-' 
„ traites aufli promtes, fans que les foldats Romains peiàmment armés', & aCéôutu- 
„ mes à combattre de pied ferme , les pûflent joindre. Lui feul conduifoît toutes 
^, les entreprifes. Il (emWe qu'il fe muldpliât. Lès deux Généraux de Rome lé 
f, trouvoîent à la tête de toutes les attaques» SU avoît dé l'avantage, il poulTbft fed 
„ ennemis fens leur donner le tems de fe reconnoître;' & s'il troûvoit trop de réfiftan^ 
„ ce, & qu'il craignît d'être enveloppé, il avoicaccôutuméjès folda» àfedifperferj 
„ ils gagnoientles montagnes & lea«roctier9, ^2^,ai} mpindre lignai ils fçavoient fe raU 
^ lier auprès de leur Général. On le voioit revenir à la charge par un autre adroit, 
„ il fembloît que ce fi\t de nouvelles troupes & une nutre armée qu'il eût trouvée 
„ toute prête k entrer en ^éKon. Par cette manière de faire la guerre , favorilÇe de 
„ la fituation des lieux, ii ne laiflblt jamais en repos ni fes ennemis ni les propres 
^ troupes, . ' • 
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Xfcalade de Ffophîs. Libéralité de Philippe à P égard des 'EJéenL 

Nonchalance de ce peuple h fe conjerver dans Jon ancien état. 

lieddition de Thala?nas. 

PHilippe 5 à la vue de ces obftacles , demeura quelque tems en 
fulpens. Tantôt il renon^oit au deffein qu'il avoit eu de faire 
le lîége de cette yille ^ tantôt il le reprenoit par la cohfidération des 
avantages qu'il en tîreroit en cas qu'il réuffît. Car autant que cet- 
te ville devoit être formidable aux Achéens & aux Arcadiens, pen- 
dant que les Eléens en ièroient les. maîtres, autant leur devoit -elle 
être avantageufe dès qu'ils la leur auroient enlevée. • Il fe réfolut donc 
de Palfié^er. Pour cela, il donna ordre aux Macédoniens de repaître 
dès le pomt du jour, & de fe tenir prêts. Le matin il pafle TEry- 
manthe fur un pont, les alTiégx^s en furent (î étonnés que perfonne 
ne s'oppoia à fon paÎTage. 11 approche de la ville avec un appareil 
& une affùrance qui y jette l'épouvante, Euripidas & les habitans 
font effraies, jufqu'alors ils avoient cru que les ennemis n*olèroient 
pas mettre le fiége devant une ville fî forte, & fi capable de le fou- 
tenir longtems, furtout dans une faifpn peu propre k ces fortes d'en^ 
treprife?. Une autre chofe les cmbaràflbit , ils craignoient oue Phi^ 
lippe n'eût quelque intelligence dans la ville, & qu'ils ne fdlent tra- 
his par quelques-uns des nabitans. Cependant comme ces foupçons 
Tome Fi . ^ . 
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fe trouvérenfc fins foiixkment^ la plupart coururent à htdé&nfè defl 

murailles. / 

* Lw étraigers d^entre les Eléerw firent une fortîe par une porte qui 
efl au haut delà ville, pour furprendre les ennemis. Mais le Koi avoit 
donné fes ordres pour que les échelles fuffent drêffées en trois' en- 
droits différens, il avoît aufli partagé fes Macédoniens en trois corps. 
Le lignai le donna par les trompettes, & auflitôt on alla de tous 
côtés; à refcalade. Les affiégés fe défendirent d'abord avec valeur, 
& jettérent plulieurs des afllegeans en bas des échelles ; mais les traits 
éc les autres munitions dont ils n'avoient pris que pour cet aflaut i^ 
leur manquèrent bientôt, & d'ailleurs ib avoient affaire à gens qu'il 
B^ètoit pas aifé d'épouvanter. A peine un Macédonien étoit-il tom- 
bé de rechelle^ que le fuivant prenoit ù, place. Lesaflîegès abandon* 
nérent enfin la ville, & fè retirèrent dans la citadelle. Les Macédo* 
iiiens montèrent fiir les murailles, & les étrangers, qui avoient fait la 
fortie, fM^efféspa^-tes Candiots, jettérent honteufement leurs armes 
& prirent larluite. On les mana batunt julqu'à la ville, & Ton en- 
tra péle-mêle avec eux, en forte que la place fut prife en même 
tems de tous les côtés. Les Pfophioiens , leurs femmes & leurs en- 
fans, Euripidas & tous ceux qui échàpérent aux afliégeans, fe fauvé- 
rent dans la citadelle. Tous leurs meubles furent pillés, & les mair 
fôns furent occupées par les Macédoniens. 

Ceux qui s'étoient réfugiés dans la citadelle n'*y avoient pas de- 
quoi fublîuer. Ils virent bien que leur ruine étoit inévitable, s'ils ne 
fe rendoient au plutôt k Philippe. 11 lui envolèrent un Héraut pour 
le prier de permettre qu'on lui fît une députation. Les Magiltrata 
de la ville & Euripidas allèrent le trouver. On fit un Traite , par 
lequel on leur accordoit l'impunité à tous, tant Citoiens qu'Etran- 

fers. Les Députés retournèrent à la Citadelle avec ordre de n'en 
lifler (brtrr perfonne, que l'armée ne fut fbrtie de la ville, de peur 
que des fbldats, peu dociles aux ordreç du Prince, ne leur fil^e^C 
quelque violence. Comme il faifoit alors de la neige, Phili|roe fut 
obligé de relier là quelques Jours, pendant lefquels il fît appeîler ce 

3u'il y avoit d'Achéens dans la ville. Dans cette Aflerablée il s'^éten- 
it beaucoup fur la forte lîtuation de Pfbphis, & fur les avantages 
qu^on pourroit tirer de cette place dans ks conjonélures préfentes ^ 
fur la oiibnélion qu'il faifoit des Achéens par deHus les autres Grecs , 
&'fur le penchant particulier qu'il fe fentoit pour eux. Et ce qui 
mit le comble à toutes ces honnêtetés, il leur fit w-éfent & les mit 
en pofTefFion de la ville, ajoutant qu'il les favoriferoit de tout foQ, 
pouvoir , & qu'ail ne laifTeroit échaper aucune occafîon de les obliger. 
Aratus & le peuple le remçrciérent avec toutes les marques polTioles 
de la plus vive reconooiHance, & il congédia ralTemblce. il partit 
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enfiiite & aoarcha vexs LaGon. Alors les Pibphidiens cjsktérefit la ci- 
tadelle, tSc vinrent chacun reprendre leur maifbn, Euripidas retourna 
à Corinthet & de là en Etohe. Proflaiïs de Sicyone fut fiiit (gouver- 
neur de la citadelle de PfophiS) & on lui donna une afleK bonne gami«- 
fi)n. Pythias de Pelléne commanda. dans la vUle. 

Le bruit de cette conquête efFraki. ia garnifon . de LaliOD. A peig- 
ne fentit-elle que le Roi approchoit, qu'elle abandonna la {dace. Le 
Roi y entra d emblée, & par un fiircroît de bonté pour ks Achéena» 
il en gratifia leur République. Strate fut de . même défertée par lei 
Eléens» .& le Roi la rendit aux Telphuffiensw U arrivaà Glvmpie après 
cinq jours de marclie. U y facrifia aux Dieux 5 & lit un kuia aux C^* 
liciers de fon armée. Les troupes repofôrent là trois jours, au bout 
defquels il (^écampa & vint à £Iée, Le9 fourrageiurs ie répandirmt (kna 
la campagne. Pour lui il mit fon -camp à Artemife. Après avoir fait U 
un granci butin ; il reprit la route de Diofcyrc. Lepaïs fut ravagé. On 
fit quantité de prifbnniers: mais ceux quiie fauvérênc dans les villages 
voiuns & dans les poftes fortifiés , étoient encore en plus grand nom* 
bre. A ulTi ell-il vrai que le pats des £iéenr eft le plus peuplé & le plus 
fertile de tout le Péloponéfe. 11 y a telles familles parmi ce p^Ie> 
qui aiant quelques biens à h campagne^ aiment tant à les cultiver ^ 
que depuis deux ou trois générations on n'en a vu perfonne mettre 
le pied dans Elée. . .. » . 

Cet amour pour la campagne s'eft accru par le CTand loin qu^ont 
çu les Magiflrats de ceux qui y font leur demeure. Dans chaque en^ 
droit il y a des Juges pour y faire rendre la juftice, & Ton veiUe 
exa<5tement à ce que les beibins de la vie ne leur manquient pas. il 
y la beaucoup d'apparence que ce qui les a portés à prendre tous ces 
foins & à établir ces loix , c'eft la grande étendue dupais, & prin- 
cipalement la vie fainte qu'on y taenoit autrefois, lorfque toute ]» 
Grèce regardant l'Elide comme làcrée, àxaufè des coknbats olympi^ 
Ques qui s'y célébroieot, les liabitans "vivoient tranouilles à Pombre 
de cctte^orîeufe diilinûion, & fans rien craindre^ aes maux que la 
guerre entraîne avec elle. Mais depuis que les Arcadiens ont pré* 
tendu que Lafîon & là Pifetide leur appartenoient, les Eléens obligés 
pour fe défeijdre, dfi changer leur genre de vie; liront rien fait pouf 
recouvrer leurs anciennes immumtés. Ils font toujours reftés dzns 
Tétat où la guerre les.avoit mis. Pour parler ingénument i je trouve 
cette nonchalance- très-blâmable. : Nous demandons la paix aux Dieux 
âans nos prières, pour Pavoir il n'y ar^ea à quoi Ton ne s'expofe , 
c^eft de tous les biens celui à qui ce titre eft le moins contefté; fe 
peut-il faire fans une extrême ;imprudence que les Eléens aient négli- 
gé ce bien précieux jufqu'à ne pas fe donner le moindre mouvement 
pour Tobtenir des Grecs ^ Se le per^tuer chez eux^ ils font d'autant 
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Î)lus' coupables, qu^ils n'avoient pour cela rien à faire', qui ne îFut dans 
es règles dte la )oftice & de la bienféance. 

Ce genre dé vie, dira t-oin, les expofbit aux înfultes de ceux qui 
&ns égard pour les Traités leur auroient cherché querèlîe- Mais cela 
fèroit arrivé rarement , & en ce cas toute là Grèce auroit couru à leur 
iecouTB. A regard des^ petites couifes qu^on auroit pu faire fur enx^ 
il leur auroit été *aîfé, riches, comme ite n'auroient pas manqué de 
devenir dans une paix perpétuelle, de s'en garantir^ en mettant des 
étrangers en garniion darts certains lieux quand il auroit été néceffaire? 
au lieu qu^au]oufd^hoi pour avoir craint ce qui n'arrive prelque ja- 
mais^* ils. font dans des guerres continuelles qui défolent leur païs &• 
les dépouillent de tous leurs biens. Les Eléens ne touveront pas 
mauvais que je les aie ici exhortés à recouvrer leurs droits, Toccalton 
n'a: jamais été plus favorable. Quoiqu'il en foit, il refte encore dans 
ce païs quelques veftiges de fon ancienne manière de vivre, & les peu- 
ples y gardent encore beaucoup de penchant pour la campagne. CeflL 
pour cela que quand Philippe y vint. Quoiqu'il fît beaucoup de prifon^ 
«iers, il y eut un plus grand nombre de perfonnesqui s'enfuirent dans: 
ht ville; ; . - 

. Les Eléens retirèrent la plus grande çîartie de leurs effets*, de îeurs 
cfclaves & de leurs- troupeaux dans un château nommé Thalamas, pla- 
ce qu'ils avoient choifie , tant parce que les avenues en font étroites & 
qu'il eft diflB cite d'en approcher, que parce qu'il eft éloigné de tout 
commerce. Sur l'avis -que le Roi reçut que grand nombre d'Eléeny 
s'étoient réfugiés xJàns ce château, réfolu de tout tenter & dfe tout 
bazarder^ il commença par pofter fes étrangeis dans tous les lieux par 
où il pouvoit aifément faire pafler fon armée. Puis laiHant le bagage 
& la plus grande partie de fon armée dans les rêtrancbeniens , il en- 
tra dans les défilés avec les rondachers & les armés à la légère IP 
vint au château fans rencontrer perfonne qui lui difputât le paflâgei. 
Les alTiègés, qui n'ehtendoient rien à la gœrFe,qui n'avoient point ^ 
mimidonSféc entre kfquèkil y avoit quantité de gens de la lie du peu<- 
ple , craignireilt un afiaut & te rendirent d'abord: On comptoit parmi 
eux deux cens étrangers, ^ens raipaffés,qu*Arcfeid«na8 Fréteur desE- 
lèens avoit amenés avec lui. Philippe gagna là une grande quantité de 
meubles, plus de cinq mille efclaves, & Jine infinité de bêtaîL Après 
cette expédition il revint à fom camp. Son armée étcHt ù enrichie &fî 
cku^e do butin, que ne la jugeant pas en état deriea ent^prendre» 
jl retouraa à Ûlympie > & y campa. ' * 
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OBSERVATIONS 

Sur refialade de Ffopbss^ 

Philippe en ejialadant Pfophis ne fut que hardi. Quelques règles à obferver dam 

une efcalade^ 

Rien ne contribue plus à la gloire d'un grand Capitaine y que Taftivité , la; 
promptitude dans Texécudon de fes entreprifes^ & l'habileté qu'il fait paroîti^ 
à profiter de la déroute des ennemis , & h faire des coups de partie ^ pendant quib 
Ibnr encore étonnés de leurs difgraces & de leurs pênes. C'eft là le teras de tout 
ofer. L'audace téméraire en apparence eft toujours plus néceflàire dans ces fortes de 
conjonftures , lorftiu'on fait profiter des momens favorables , qu'une lente & mûre 
délibéradon fuggere. Laplûpan en demeurent là après une viétoire , & donnent le terni 
à leurs ennemis de fï reconnoitre. Il faut les prefièr après de grands fuccès;. mais îi 
arrive malheureufement, & prefque toujours , que les Généiuux qui ont remporté 
fes viiHiôires les plus fignalées,. trouvent des fujets de défiance, dont les vamcu»„ 
mieux^ infcxrmés du mauvais état de leurs afiàires , ne s'apperçoivent pas. Ils fe 
Toient au contraire dans le dernier découragement. Les efprits trop fins & les fleg- 
matiques, quelque fiers qu'ils foient de leurs avantages, font fort fojets k ce dé* 
fsLXxiÂ. Sans pemonter aux teras les plus reculés, il feroit ajfé de trouver un boiy 
nombre de ces fortes de Généraux, qui ne fe font attachés qu'aux entreprifes les pliw 
mfées &:de peu d'importance , loriqulls étcMent en état de marcher à de plus gran- 
des, où- les^ fuccès précédons fembloient devoir les porter. C'eft n'être Capitaine 
qu'à demi, ^que de favoir vaincre fans favoir profiter de la vitloire; Annîbal aprè^ 
Cannes, ê: Guftate-Adoiphe après la gloire de Leipfick, auront toujours cette- faute* 
à fe reprocher. On ne la reprochera jamais à Céfar,. ni à M. de Turenne. Phi- 
Hppe , tout jeune qu'il eft, ne croît pas qu'après une vifloire aulB completteque cel-r 
le qu'il vient de gagner contre Euripidas, qui n'a fçû l'attendre à la tête de fon ar- 
mée ^ ce Génénd enfèfmé dans Pfophis doive lui échapper, quelque forte^ que fût 
eette place, quelque capable qu'elle fût de faire une longue réfiftance, tant par ik. 
ftuadon que par te nombre de ceux qui s'y étoîent retirés après rinfi:>ctune du mont: 
Apeaure; 

Cette entreprife do* Roi de Macédoine a tout Tair d'un coup dé témérité;* 
L'Hiftorien le fait allez fentir , il le paroit ainft au premier coup d'œil. Il le fe^ 
roit en effet, (r certaines dfconfhtnces ne iàuvoient Philippe de ce reproche, comme* 
nous le- ferons voir, & ne prouvoient vifiblement que cette a^iion n'étoic feulement 
que hardie. Cela n'empêche pas que nous ne puiiQon» appliquer à cette aétion^là^ 
eette penfëe d'Homère, que Cléoméne appelloit le confeiller des gens de guerre &: 
te dofteur des Lacédémoniens. Il dit que la valeur efl feule fujeHe à dei trMnfporte^ 
divinemenP infpirés.. Cettç infpijBation n'eft autre chofe que le bon fens de Fhilîpp- 
pe. On en A)Uteroit d'abord:: comment ofer infultev unepkce, dir»-t?on, que ks^ 
plus habiles, les plus audacieux & les plus fages têtes de la Grèce n'euflènt jamais a^^ 
«qoée que dans ks^ fboxies y & avec tout le cérém<xiûl iiQa]|^nahIe? £t ce^endaso: 

Y 3, 
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Ce Carminé ne lui fiût pas plus dliomieart que s'il fe Ac agi d'une miférable bico« 
que^ Que pen(ëtoic-on â*une fi incroiable hardieflè, fi Ton ne voioic pair mille éxem* 
pies anciens & modernes, & même de nos jours, que les defleins les plus difficiles, 
les plus impradens en apparence & les plus douœux, ne font ni imprudens ni dou- 
teux; mais fûrs & fages, lorfqu'on en vient k Texécudon enfuice d'une grande vidtoi- 
re? Car il n'y auroic aucune certitude ni bon fens dans ce que nous ferions, ni 
prudence ni fageile, fi* nous «giflions d'une autre manière avant la gloire d'une en* 
treprife qui devance la féconde, où nous courons. Les gens fages ^e fervent du bon- 
heur avant qu'il change: car. il impcMte à un Général qui vient de vaincre de pouf- 
fer anffi loin iiu'il peut Çts avantages, pour augmenter jà réputation, le courage, la 
hardieflè, la confiance & les efpérances de fes troupes. Il doit tout ofer & tenter les 
plus grandes chofes, non feulement parce que le vaincu ne fe pone pas aux dangers 
avec la même hardieflè que le viétorieux; mais encore parce qu'elles deviennent cou- 
jours plus ^iCées dans l'exécution, quelque difiiciles qu'elles paroiflènt, lorfqu'après 
line entreprife qui aura réufli on court à une autre toute nouvelle : ce qui augmente 
la terreur, qui eft la fuite des grands defleins, & ne donne pas le tems à l'ennemi de 
revenir de l'éconnement où il eft. Il ne faut pas même orop raifonner àam quelques- 
unes enfuite des autres moins difficiles, & qui ont réufli. Sénéque dit, que U fuccès 
n^efi pas de la jurifdiBion dufagCy nous commençons les chofes & la fortune lesaché- 
pe, & cette fortune n'eft autre chofe que l'opinion qu'on a de notre habileté dans 
la conduite, de la hardieflè de nos defleins, & de l'audace intrépide & furieufe^de 
nos troupes: cette opinion de valeur & de conduite, dont nos ennemis fè trouvent 
tous remplis, les jette dans l'abattement; ils croient qu'il n'y a rien d'impoffible à 
des gens qui ofent tout. Sur ce fondement ils ne font pre(que aucune réfilîance : car 
bien que les Eltoliens fuflènt très-braves, le peu de courage de leurs Généraux & leur 
ignorance en tout les rendit timides, & leur fit perdre toute efpérance de pouvoir 
réCfter. - 

Philippe agit par un mouvement de prudence particulière dans l'infulte de Pfo* 
phis, & par des raifons fondées fur une connoiflince exaéle de la finiation de fes 
ennemis, de la condition de leurs forces, de leur étonnement, de leur irréfolution 
k agfar lorfqu'il fe préfenta devant la place. ^ L'on voit aflèz qu'il ne fit rien fans de 
puiuantes raifons. Il conGdéra moms la force de cette fortereflè, & la hauteur 
de fes murailles , que la foibleflè de ceux qui étoient dedans & de celui qui y 
commandoit : Euripidas s'y croioit en fi grande (tta-eté, qu'il ne s'imagina jamais, 
& encore moins fà gomifon , que l'ennemi voulût tenter une fi grande ratreprife 
que celle, non pas d'affiéger Pfophis, mais de la prendre par une efcalade ; ce qui fie 
qu'il négligea toutes les règles des précautions comre une infuke. U paroit aflèz 
par ce qui arriva, que Philippe raifonnoit conféquemment, & que fes vues étoient 
juftes, tout de même que fes mefures , & qu'il trouva les chofes telles qu'il les 
avoit imaginées & prévues. Il y avoit une autre raifon qui redoubloit fes efpéran- 
ces, la lâcheté d'Euripidas, qui s'y étoit jette, après avoir abandonné fon armée. 
QuVt-on à craindre d'un lâche? Et qu'eft-ce qu'une gamifon en peut eijjérer? 
Rien de bon. On trouva d'ailleurs l'entreprife de Philippe fi extraordinaire & û 
peu concevable, lorfqu'il parut devant la place, que tout le monde s'imagina qu'il 
s'étoit formé un parti eu faveur de l'ennemi, & que les traîtres ne pouvoient être 
que les plus puiffims. II y avoit tout lieu de le foupçonner. Si Ton remarque 
les obftaefes qu'il ,y avoir h furmonter pour en approcher, on ne fera pas furpris fi 
Philippe fut un peu effraie h la préfence des objets. Il y avoit la rivière d'Ery- 
manthe k paflèr, dont l'abord èioit très-difficile, & cette rivière n'ètoit pcHnt gué^ 
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ble. n y «voit un pom; qui empécboîc ceux de la ville de le rompre? £e cepeiH 
danc ils n*en firent rien : ancre fnjec de fonpçcniner une intell^ence, & cepeodanc il 
B*y en avoît aucune. 

PWUppe aîant paflë le pont avec tome Ton amaée, fè préfente devant la ville, & & 
vient loger au pied des murailles. „ Euripidas & les habitans font effraies » dii 
y, mon Auteur^ jufqu'alors ils avoient <tu que les ewiemîs n'oferoient pas metnre 
yy le fiége devant une viUe fi forte y & fi capable de le foutenir fi longtenis*^ 
Ce qu'il y a de bien furprenant, fi Ton en juge par la narration, c*eft qu'on écoîj 
encore perfuadé dans la ville que Tennemi n'auroit jamais la hardîeflè d^atcaquer une 
place fi puîflàmment fortifiée, autrement que par un fiége dans toutes les for- 
mes , que la failbn ne permettoit pas ; & quant à ime efcalade, ils ne croîoient pas 
qu'il ofât jamais la tenter, & la r^rdérent comme une rodomc»itade du Roi de Ma- 
cédoine, qui n'étoit rien moins que rodomont, & encore moins imprudent: car fi 
00 le fuit dans toutes les aélions de fit vie, bien qu'il eût changé dans fes mœurs, 
& que de Roi fi fût devenu Tiran, il ne bazarda jamais rien a, ni ne forma ja- 
mais aucune entreprife fans de puiflàntes raifons,& celle de Pfopbis étoit de telle im« 
poromce qu'il ne pouvoit guéres la remetffe ï une autrefois, ni défefpérer deréuflîr^ 
L'étonnement des troupes, après la victoire du mont Apeaure , & la lâcheté comme 
l'ignorance des Chefs, étoit connue h PbiUppe, & àms ces fortes de cas l'on 
ne peut pas dire qu'il y ait des places iti^renables. Plufieurs fe fouviendront de la 
maxime d'Alexandre le Grand, qu'il n'y a point de place imprenable, fi celui 
qui y c(Mnmande n'eft pas un homme de courage. Il dit cela à propos d^une place 
irès-fone qu'il voulut attaquer, & dont la force étoit telle & les obftocles fi grands 
pour en approcher, que fes troupes s'effraiérent d'une telle réfolurion. Alexandre 
s'étant informé fi celui qui y commandent étoit un homme de tête & de valeur, on 
lui répoi^it, au rapport de Plutarque, qu'il n'étoit ni Tun ni l'amre. Cela figni- 
jfe, dit ce grand Capitaine , que la place ifeftpas imprenable^ puifque la ^incipalc 
fbrt^atkn lui manque^ qui efl d'être défendue par un homme de cœur & entendu^ 
Sur cette opinion Alexandre attaqua la place & s'en rendit le maître, oomnae Phi- 
lippe fit de Pfopbis: car la principale force manquoit dans cetle-ci conlme dans l'au- 
tlre^ L'^ofance d'un Gouverneur, comme la lâcheté des autres, peuvent noua dé- 
terminer ou dans une attaque de vive force, ou par infulte , fans s'embarrafier dunom- 
bre de fes ibrtificotioBs. 11 fuifit qu'on foit bien certain du peu de courage ou de h 
bécife de celui qui y commande, & des Ofiiciers principaux qui font fous fes ordres» 
Agéfflas avoir raifon de dire que la force d^une viite ne confifioit pas dans les murail-' 
les, mais dans l'intenigence de celui qui y commande , & dans le courage de la gar- 
nifon. La ville de Lacédémone n'étoit point fermée, elle n'avoit point d'autres ma- 
railles que la valeur de fes habitans, de des femmes mêmes. Pyrrhus eut la bonté d'y 
échouer, lorfiju'il y marcha pour fattaquer: ki femmes s^ dUlii^érent comme let 
kommes» 

Les entreprifes qui regardent finfulte dies vilfes exigent la diligence & llmpétuoS* 
té dans l'attaque: car pour peu que l'ennemi ait le temps de fê reconnoître, H efl 
bientôt en état de fe défendre & de fe préparer h une vigourcufe réfiftance , & <tens 
ces fortes d^aflàîres le retardement efi toujours plus dangereux que l'exécution» Phi* 
lippe plante les échelles en arrivant, & attaque avec toute la valeur poffible. La 
defcription que Polybe fiiit de cette attaque efl digne d'un homme du métier. Je ne 
içai fi Philippe n'eût pas échoué, fi celui qui commandent dans lia ville ne fe fôt pas 
mis en téce une fortîe , qui fut h caufe de h prifé de la pfoce. S paroit même 
que la gamifcm fut furprife, puifqu*elle fe trouva biemât dàiuée dea anaei wtottEà^ 
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res pour fx défiaofe; ce quk j'ai de la peine ^ concevoir à Tégard des tnrfts^ qui font 
fort inutiles dans une efcsdade , & après que Tennemi a appliqué les échelles. Je ne 
penfe pas qu'il y ait rien au monde de plus aifé que de repoullèr une efcalade,& cel- 
le-ci tf-éioit pas génénde; mais tout eft facile lori^u'on a ^combattre contre des Chefs 
malhabiles^ & une gamifon mal conduite. La forde écoic imprudence^ elle eft tou* 
jours dangereufe dans une eweprifë de cette nature, & exécutée dans le plein jour 
contre un ennemi fupérieur, qui remplit toute la campagne de fes troupes. Comme 
elles font toujours repouflTées, fi elles ne font battues, la retraite eft très-difficik, lorf- 
qu'il faut ennrer par où Ton vient de forcir; ceux-ci furent battus & fui vis de fi près, 
que Tennemi entra pêle-mêle avec eux dans la place , qui fut prife par l'imprudence 
des Chefs. 

Je ne reconnoîs plus Fabius avec <à prudente lenteur & fon extrême circonfpeftion. 
Je dis ceci à propos de fon efcalade d'Arpi. C'eft la chofe du monde la plus har- 
die , que d'inliilcer une ville où il y avoit une armée. Le fuçcès couvre le rq>roche 
«le témérité qu'on pourroit lui faire. U y a plus encore que cela qui le juftifie d'une 
entreprife fi extraordinaire: c'eft qu'il s'agiflbit d'une furprife. Je ne puis me difpen-i 
fer de rapporter une aétion fi mémorable. Tite-Live,qui l'a fans doute copiée d'a- 
près Polybe, raconte la chofe avec toutes fey circonftances. Je me fers de la traduc- 
tion de Du-Ryer , dont le ftile eft aflez négligé; mais il m'importe peu qu'il foit bon 
ou mauvais. Il ne s'agit point de cela , mais d'un fait mémorable & des préceptes qui 
3'y trouvent en grand nombre. 

• ,^ Fabius, Jh Tite-Uve (a)^ étant parti de Sueflule, réfolut premièrement d'af- 
y, fiéger Arpî. Il campa environ à mille pas de. cette ville; & quand il eut reconnu 
^ la place de près, fa ficuation & fes murailles, il réfolut de l'attaquer par les en- 
^ droits les plus forts, parce qu'il avoit remarqué qu'ils écoient n^ligés, & qu'il 
^, n'y avoîc point de gardes. Ainfi aiant fait préparer toutes les chofes néceflàires 
„ pour attaquer une ville, il choifit les meilleurs Capitaines de l'armée, les mît fous 
„ la conduite de quelques Tribuns, dont tout le monde connoiflbit le courage & 
„ rexpériçnce, leur donna outre cela fix cens foldats, parce qu'il crut que c'étoic 
y, allez pour fon entreprife, & leur commanda de porter des échelles à l'en- 
,, droit qu'il leur montra, auflîtôt qu'Hs entendroient fonner là quatrième garde. 
,, Il y avoîc là une porte bafle & étroite, qui regardoit une rue, où paflbit fort peu 
„ de monde, parce que la ville n'étoit pas habitée de ce côcé-1^. Il leur comman- 
^ da donc qu'ils fe faififlènt de cette porte par efcalade, qu'enfuite ils gagnaflènt les 
^y murailles, qu'ils rompiflènt ks pones en dedans, & que quand ils tiendroieiA 
^4 une partie de la ville, ils en donnaflènt le fignal avec la trompette, afin qu'on 
y^ fît approcher le refte des troupes, que pour lui il ticndroit toutes chofes pré- 
^ tes. Cette entreprife fut exécutée comme on le pouvoit fouhaiter ^ & ce qui fem- 
^ bioit y être un obftacle, fervit plus que toute autre chofe à tromper l^ ennemis: 
„ car il tomba fur le milieu de la nuit une 'fi grande pluie, qu'elle contraignit les 
7, gardes & les fentinielles de quitter leurs poftes, & de fe retirer dans leurs maifon$. 
„ Davantage le bruit de la pluie & de la tempête empêcha qu'on entendît celui 
y, qu'on fàifoit en rompant la pone, & enfuite comme la pluie fe modéra, & qu'on" 
^, n'entendoit qu'on bruit égal , ce bruit même endormit la plus grande partie des 
,, fentiùelles. Enfin lorfque les Romains fe furent rendus maîn-es de la porte, ili 
„ difpoférent ks trompettes dans la rue h une diftance égale les uns des autres, ôc 
,, leur commandèrent de fonner pour foire venir le Conful. En même tems le 
yy Conful fit marcher fes troupes, & un peu devant le jour il entra dans la. ville par 

(û) TiU Uv. die, 3. /. 4- 



L I V R E IV. C H A P. xvi; irt 

h, porte qui avoic été rompue ; & enfin les ennemis (e réveillèrent comme la pluie 
finiflbît, & qu'il commençoit k foire jour. Il y avoit dans la ville une gamifon de 
vingt-cinq mille hommes d'Annibal , & les habitans en faifoient trois mille ; mait 
en cette occaiion les Carthaginois , qui craignoiem quelque intelligence, les firent 
pafler devant eux^ & les oppoférent ï Tennemi, de peur qu'on ne les furprit par 
derrière. On combattit premièrement dans robfcurité, & dans des rues étroites ^ 
parce que les Romains s'étoient rendus maîtres non feulement des rues, mais auiB 
des mairons qui écoient plus proches de la porte, afin t^u^on ne pût les lAefkt d'en 
haut". Les Arpiniens voiant les Romains dans la ville, fe tournèrent de leur cd« 



té ; mais ils exigèrent auparavant qu'on laîflèroit aller ce qu'il y avoit de troupes Car- 
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}'ai traité fort amplement des efcalades dans la défenfe des places des Anciens dam 
mon fécond Tome. Cette panie de la guerre étoit très*connuë des Anciens > & cçn 
fortes d'à Atons fort communes. Il eft certain qu'elles étoient plus difficiles en ce cema- 
Ih qu'elles ne le feroient aujourd'hui, à caufe de la hauteur des murailles; ce qui fat- 
foie qu'ils les hauflbient extraordinairement , outre qu'ils prenoient des précautions 
dans leur manière de fe fonifier qui rendoient ces fortes d'emreprifes très-difficiles & 
très-dangereufes, comme on peut le voir dans la fi^;ure que j'ai donné de leurs forck 
ficagpns. Si dans ce tems-ci quelqu'un s'avifoit de mettre les efcalades à la mode, 
bien muni de hardiefle, de courage & d'intelligence, on verroit que nos fortifications 
n*oppoferoîent pas de fon grands obftacles. J'ai cité deux exemples de M. le Duc 
de Noailles dans mon troifiéme Tome page 25. Celui de Céthe eft Ip plus remar- 
quable, & digne d'un Capitaine hardi & entreprenant, ôcd'un homme 4'efprit, cul- 
tivé admirablemenc parles fdences, grand avantage Itans un homme de guerre, pui(^ 
que celle des armes les renferme prefque toutes. L'on auroit de la peine k le con- 
cevoir, fi mon (èmiment n'étoit celui des Anciens & des Modernes, & de ceux m£« 
jrics qui ne font pas guerriers: car les plus grands Capitaines ont été favans,& quel- 
ques-uns ont été regardés comme liîs plusi univerfels génies de leur fiécle. S'il en 
feiloît donner le catalogue, je ferois peu embaraflë. Revenons à notre fujet. 

Bien que ces fortes d'a(?tîons foient très-rares de nos jours , j'ai lieu de m'étonner 
qu'on en ait auflî peu parlé qu'on a fait, tant il ya peu de gens qui fâchent êftimerle 
raérite des chofes. Qu'on fe fouvienne de cette maxime, qui eft, je penfe, de moo 
Auteur, qu'il y a peu de perfonnes qui entreprennent Ic-s chofes difficiles & tout-à- 
fait extraordinaires; mais qu'il s'en trouve pluûeurs qui fuivent le chemin que les au- 
tres ont tenu. Or Philippe avoit une infinité d'exemples de pareilles entreprifes, & 
qui touchoient môme de fort près au tems ou il vivoit; au lieu que le Général mo- 
derne n'en voioit aucune de cette efpèce que dans les tems éloignés: car il donna 
l'efcalade à Céthe dans le plein jou«^ 
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De Patraque des places (T emblée ou par -efcaladcr. Elles it oient plus difficiles ^ du terni 
*^' des 'Anciens quelle^ ne le ferment aujourd*huU Méthode qu'il faut obferver dam 
» ces fortes d'entreprijis. ' : _^ ' ' 

DEpuis rinvennôn dé rârtîllene, & de notre manière de fortifier les places, les^ 
efcalades font devenues plus rares , ou pour mieux dire la mode s'en eft per- 
due-, fans être pourtant plus dangereufes. Il s'en faut môme beaucoup qu'elles le 
foient autant aujourd'hui qu'elles Tétoient autrefois. Seroit-ce que les dehors y met* 
ffoiem obftacle? Je ne le vois pas, puîfque dans une infulte brufquè , (Je parle icr 
des places dont. te foflfS eft fec en tout ou en grande partie;) on fe met peu en peine 
de ces ouvrages. Car quand mênje on y^jerteroît du monde pour les défendre , ce 
ftïonde ferait bientôt pris par les revers. Il y auroit même de l'imprudence de le fai-^ 
re, puîfiîU*on s'iifFoibliroit par-Hi au C(>rps de la place, où Ton attache Tefcalade; & 
fi la gpmîfon étoit fi forte qu'on eût aflez de monde pour garder l'un Çr l'aqtre , oij 
peut DÎen juger qu'en ces cas-là on n'a garde de s'embarquer dans une pareille entre- 
prife. Ce n'eïl que la foîblelle d'une gamifon qui doit nous porter à ces fortes de 
dellèins, qui auroîent fort aujourdTiui la grace & la gloire de la nouveauté , & qui 
par conlïquent feroicnt très-fûrs. Ce qui les rendroit encore plus afrurées,t^el?quc} 
nos remparts d'aujourd'hui font plus bas de la moirié que ceux des Anciens; de forte 
qu'il faut des échelles plus courtes , & par -cette raifon elles font plus aifées à tranfpor- 
tèr, & Ton en porte un plus grand nombre. D'ailleurs nos baftîons font égaux à la 
hauteur des courtines ; au lieu que les tours des Anciens écoient beaucoup plus hau- 
tes, & Qu'elles pouvoîent fe défendre indépendamment des courrines, & lorfqu'oii 
étoit maître de celles d on fe.troUvon entre deux tours, fans pouvoir couler en-dclS 
nî décendre dans la ville, à'dairfe que les muraîîles n'étoient point tcrraffées commef 
font les nôtres; ce -qui n'efï pas un petit avantage dans une efcalade," outre l'épaiffcùV 
de nosr parapets qui les favorife extrêmement. Tous ces àvamages ne font pas petfts^ 
& fi pounant je ne les allègue pas tous, & l'on verra qu^il en refle encore fuflifam- 
iment pour être étonné de là rareté de ces foites d'emreprifes, pi us faciles aujourd'hui 
qu'elles né l'ont jamais été, & le rifque qu'on peut y courir eft fi peu de chofc, que 
je fuis perRiadë que Ton perd cent fois plus de monde dans un frége réi^ulîcr & de vl« 
vc force, qu'on en perdroit dans ime efcalade, fi Ton s'avifoit den faire revenir la 
mode; rtfais elle eft abfolumênt perdue,' & fî l^ori entend parier de quelque entreprife 
de cette'nature , c'eft contre quelques ciir.reanx, bourgs ou villages encôurésde quel- 
que méchante muraille : encore n'ofe-t-on guéres tenter ces forces d'avantages. Ell-ce 
défaut dehardieflè ou ignorance? Duterhs des Anciens julqu'à celui de nos pères j 
il n'y avoît rien de plus commun que les efcalades, & s'il vous plaît contre les plus 
fortes places , & avec plus de difficulté qu'il n'y en auroit dans nos meilleures, ac- 
compagnées de tous leurs dehors. Je ne vois pourtant nul exemple qu'on en aie 
efcalade de cette importance, lors même que les gamifons fe trouvoicnt trcs-foibles, 
comme cela arrive lorfque les armées font en campagne. La plus fameufe dont on aie 
ouï parler, eft celle de Droghéda par Cromwcl en 1649. Allhon, qui la défendoit, 
ne s'imagînoit pas que le Chef des Parlementaires dût l'attaquer autrement que dans les 
formes, & comptant fur h force de fa place, il efpéra que Cromwel s'y morfondroit, 
& quil y uferoit vainement fes forces. .^^ Afthon raiibnnoit bien, dit fllijîorien 
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^ (a)^ xms par malheur Cromwe^ rmfonfia comme lai, de comprenant que »'ii attAp^ 
^ qucMt Droghéda dans les forme8X)rdinaires la «durée du fiége lui feroic périr beattcoop. 
^ de foklats,& renà-oit inudie, par les maladies^ ce qui n'en péricoitpas parle fo, 
^, il réfolut d'infulcer la placée A peine eut-on tiré le canon , que voiant en certains en*- 
5, droits des pens de murailles entr'ouverts, il voulut qu'on ^lât à Taflàur, On fut 
5, repouflë jufqu'à deux fois; mais le Général & Ireton s'étant eux-mêmes mis à la 
^ tête de leurs troupes demi rebutées, leur infpirérent taiit de courage , que ni gar- 
„ nifon ni remparts ne furent capables de les arrêter. Tout céda à ce nouvel effort. 
^ Ainfi ils empotèrent, à.Ia'troifléme attaque, une place qui durant trois ans avoît* 
^ réfift^ ^ toutes les forces des Protcftans unies enfemble. 

Cromwel trouva cette méthode fi excellente de fe rendre ainfi matnrè dea places, 
fans faire même aucun quartier, pour donner de la tienreur à fes ennemis , qu'il réfo- 
lut d'en faire autant à Wexford, qui n'étoit pas moins forte. Il y marcha dans cette 
intention , & la fie infuker tout en arrivatlt , * pour ne pas donner le tems à la* gamifonr* 
de fe reconnoitre. U l'emporta comme il avoit fait raiuae;maiâ il lut en coûta bon, 
la gamifon & 1^ habitans eux- mêmes fe dépendirent e» défe(]>ér^ jufques dans les 
sues. «, On fe rallia, dif P Auteur^ & l'on combauit;aVec. v^ur dans le marché v 
^ mais ce^fut inuiilement: on ne semporca point d'wtre fruit de cette réfiftancé,qu6 
^ rhonneur de ne pas périr fana fè défendre. / • . 

Quand la fortune ou l'occafion nous préfence le moien de faire fûrement & à peu 
de frais une conquête importance, où il finidrok beoncoop^d'argint & dcspréparatift 
infinis pour s'en afiT^rer le fuccès autrement que pm* la rufe & par laiurprife, doit-on 
négliger de l'entreprendre, quelque dôoteufe qu'elle pmflle être ^ puiiqu'onne perd 
rien enJa tentant, & qu il n'^n coûte que deietoumer d'où Ton eft venu? Ce feroic 
une grande fottife que de la négliger, j'ai remarqué mille ft)îs dans la dernière guer- 
re; & mille autres comme moi» la. fiicili té d'entreprendre fur ks meilleures places. 
On les a même jwopofées aflèg fouvent \ la Cour comn^e à l'armée , & fur tout pen- 
dant la campagne d& i/ja. On trouvoîc cela trop hardi & trop téméraire, quoiqu'il* 
y eût ï peine des gens pour foutenir l'attaque des portes, & cependant l'on pouvoit 
appliquer trois à quatre cen^ échelles en différens endroits. Ceux aufquels on s adres- 
fott vous répondoient gravement: cela étoit bon autrefois^ mgis aujourd'hui la guerre 
fe fait d'une toqte autre manière. On le fçait bien, puilqu'on rejette ce qu'il y a de 
plus aifé à entreprendre, parce que ce n'eu plus la coutume. Chofe étrange! que 
tontes les nations de l'Europe fe foient données Iç mot de prendre une route contraire 
à l'ancienne, & de la fuivre fi conftamment qu'hors lefcalade de Modéne, qui étoit 
une grande ville mal fortifiée , où il n'y avoit qu'un feul bataillon , & celle de Céthe 
dont }'ai parlé, & qui ne prouvent rien à l'égsird de ces têtes. de fronnéres, de ces 
places refpe<ftables, fur lefquelles.il feroît très-aifé dç tenter, Tonfe tient aujourd'hui 
fi peu fur fes gardes^ & Ton y vit dans une fi grande fécurité à cet égard-li , quelque 
foible que l'on foit , que je n'ai pu voir (ans étonnement qu'on n'ait jauMds penfë k en 
infuker les gamifons par une efcalade en forme. Car ces fortes d'entreprifcs bien 
concertées & fecrétement condnities réuflîroient d'autant plus aifément^ que i'on n'y 
eft pas accoutumé, au rifque de palîer dans l'efprit des gens trop drconlpeéts pour 
téméraire & imprudent, & pour un homme plus heureux que fàge. Le mcwen de ne 
pas rcuflir lorfqu'on eft allure de (ùrprendre une gamifon en arrivant brufquement ! 
Quand même on auroit le tems de border le rempart, & de fe porter aux portes, il 
eft certain que ces têtes de places n'ont pas afl^z de monde pour fournir à tout^ & 
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border e miéremem tm remporc àms une efcalftclé ptefque envkxmmme : car l*bn èdk 
sttaquer en même tems coûtes les portes & les pecarder, & iàire plufieurs atta* 
qats véritables & beaucoup de fàuflês. Je fuppofe que mes Leâeurs Çé fouvien-^ 
droDt que ces forces de deflems ne s'exécucem qu*à la fhvetir d'une mm fims Lune^ 
& que les mauvais tems, {orfqu'on a peu de chemiEi ï fiiire, cie font pas toujours 
un obftacle ; mais c'e(! quand on veut furpreucke une gamifbn, ou cp'on a quelque 
intelligence dans la ville» Ici je ne fuppofe pas cela» Je veux qu'on ait le tems de* 
border le rempart, ce qu'on doh mettre au rang d'une demie fiuprife. Or dans ce 
cas je ne vds pas comment celui qui attaque pourra échouer: car Ton eft ff peu pré^ 
paré à cela dans les places, quelque fortes qu'elle foienc, qu'o» fera fort fiipris de 
m^mt^idrc dire qu'on voit rarement que les ftmcsdu corps d'une place foient bordés 
de canon. Or lorsqu'on fe vote attaqué, a-t-on afllèz de tems pour en faire venir Se 
pour le mettre en batterie? Et quand cm en auroit le tems, le feu de ces flancs fèroir 
très-peu redoutable dans les ténèbres. 11 n'y auroit qu'un coiq> de hazard qui pour* 
toit atcnq)er une ou deux échelles. Outre qu'on n'efcalade pas moins les flhncs que le» 
ftces, l'efièe de nos diflérentes bouches h feu n'efl certainement pas fi formidable 
qu'on fe l'imagine. Ce n'eft pas ici le lieu de citer des exemples qui tireroient à 
l'infini, pour faire voir par des expériences faites de fang froid combien les coups dç 
nos bouches à feu font peu fors. De quatre mille coups die canon tîrés dans une 
bataille qui mura duré toute ime journée, on a remarqué qu'il y avoit à peine trois^ 
€çns hommes de tués ou de UelKs, fit trois ou quatre cens mille coups de fufil tue- 
ront ou bkffêrcmt à peine dix à douze mille hommes» J'ai obfervé autant qu'il 
m'a été pollible de le faire, qu'il s'efl th^ dix^huit cens mUle coups de fufii à la ba- 
caille de Malphquet: les deux armées faKbient tout au moins detu; cens mSle hom-» 
mes* Ceux qui font de bonne foi à l'égard des Alliés, prétendent qu'il y eut dix- 
huit à vingt mille hommes de tués de leur part ;la perte fut de la moitié moms gran*^ 
de de notre côté. Mais combien ces Alliés perdn-ent-ils de monde par le fér à \à 
^uche, & dans'la fbrtte de la droite î Voilà pourtant un nombre innombrable de feuir 
de toure efpéce. On me pardonnera cette d%re(lk)n, qtû ne m'a pas paru de petite 
importance au fujet que je traite , pour faire connoître qu'il y a des entreprifès qu'on 
croit n*ès-périlleufes & très-meurtriéres ,icomniie les eftahdes ,, qui ne le font que dans^ 
Tîmagination de certaines gens^ & qu'aux fîéges,. oii l'on croît ménager beaucoup 
fiœ Te Ëogen dihnt à couvert juiS^u^au corps de la pince & xufqu'aux brèches, otk 
en perd au contraire infiniment plus. 

Chacun fçait que le fort de Sfcenfc efl une tête des Holfondoîis , & qvTû parofs- 
fcît prefque impoflîble d'attaquer que par un fiége régulier. En 1635. un Offi- 
cîer de l'armée du Cardinal Infapt nommé Eenholt fë mit en tête de l'attaquer d'in- 
folte & par efcahde,. fiar Kavîs d'Un meunier avec lequel il entretenoic corre^ondân* 
ce, & qui liH (fit que la gamifbn étoit foiblCy outre que les forcîfîcacions étoîenr 
fflex n4;ligées^ Soir qu'^nholt ne fè fi^ pas au rapport du meunier, otr qu'it 
voulue voir par hn-même dans une chofe auffi importante que celte-R ,. il jugea h 
propos de fe d^;uîfer, il va viffter le fort de Sfcenfc, il informe le Cardinal Infant 
ife récac de la fortereflè, & l'affÛre qu'elle eft fort aifte à être emponée. Le des» 
ftin fut agréé, on y marche avec un corps de troupes h la faveur de la nuit , on 
ffouva la garnifbn en étar de fè bien défeirfre. Welderen, qui h commandait, fit 
tout ce €fûi dépendoîr de fà conduite & de fon cour^ dans une affaire fi imprévue,. 
9 fouthx deux attaques aufii vives qu'on puifle ii»^ner> âc fut enfin emporté à bt 
tioifiéme. 
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Je n*al gftrde de nier que Tavanoige de celd qui fe défend contre une efeakde eft 
très-grand, comrhe nous le ferons voir dans le Paragrafe Arivanc ; mais les (bldacs & 
k plus grand nombre des Officiers k ccMKKMflem-ils bien ? Ce qu'il y a de plus 
fâcheux dans ces forces d'événemens mopinés & fi peu attendus , c'èft que ceux-là 
mttoes qm nous commandent, quand même ils connoitroient h fâcilké qu'il y a 
de repoufller une efcalade & les avantages de celui qui fe défend, ne voient pour- 
tant aucun remède aflei promt & allez efficace à oppo(er ^ une attaque de cette 
nature, qui leur parott d^un tour nouveau, & contre laquelle on ne s'eft pas pré* 
cautioimé: ajoutes la furprilè, qui ne nous laide guéres le jugement libre, de forte 
que Ton ne é^t oà Ion en efl, ni quel confeil prendre , qu^qu'on le puiflê trou- 
ver dans la valeur des troupes, au défaut des pr^aratifs contre ces fones d*entrepri- 
ks. Il eft certain qu'il faut de la valeur, car le feu n'eft pas d'un fort grand Te- 
cours contre ceux qui montent & qui tâchent de fe jetter fur le parapet, qui étant 
cPune gnmde époiflèur, permet qu'ion fe forme defliis; d'ailleurs on craint égilement 
par tout dans une infulte noéhime> à laquelle on eil peu accoutumé : on n'eft par 
conféquent guéres en état d& border le rempan avec autant de monde qu'il efl be- 
foin pour réfîfter contre ceux qui font déjà montés , & i) eft rare qu'on fade 
diftribuer des armes de longueur, comme la pertui(ànne, la halebarde, h pique & 
l'efpontonpourâtteiodie tes premiers montés, comme faUbient les Anc4ensu Comme 
je me iUs beaucoup étendu dans mon fecond & troifiéme Tome fur les efcalades 
des Anciens, & fur tes moiens d^ réfifier, & que leur méthode eft la feule qu'on 
puifle propofer dans l'attaque &la réfiftance, j'y renvoie te Lefteur; mais je ne prê- 
tons pas pour cela avoir épuifé la matière. 11 me refte encore beaucoup de choies k 
dire fur la première dans ce qm regarde les précautions à l'égard de îa manière de la 
cacher il Tennemi de teUe forte qu'il n'en piû& étie averti , ni même la fotq)çonner. 

$. IIL ^ 

(Jfift? lefecret & la dil^encepmt rame de tmtes fortet ientreprffes. Lesfurprtfes des 
. placer par efcalade fim d'un détail infinU M vaut mieux partir trop tôt que trop^ 

tard. Exemple de fentreprifr fitr Aire y. qui échoua. Régfemens^ qi^il faut oBfer* 

ver dam une efcalade. 

DAns toutes -fortes dfe.dfedeîns qur opèrent tes (urprîïes, flt panîculîérement cel- 
les des places, le (îiccès dépend prefque entièrement dn fecret, de h diligen- 
ce 6c de l'ordre dons la marche. Dans celle-cty comme dans Tautre, il y a bien des^ 
mefures h prendi^ ; & bien qu'elles fôient d^un détail alïez grande elles ne font pas. 
moins aifées dans l'exécution. Je les ai propofées en plufieurs endroits dés Volume»^ 
précédens. Bde» des Généraux s'en font fervis dans la dernière guerre ^ & toujputs 
avec fuccès. 

La méthode que je ^m dît Fauteur eft ^rfi» aîfêe h appFiquer dins fa ftirprîfe 
d'une ville, ou d'un eu de plufieurs quartiers, que dans celle d'une armée. Je la pro^ 
polai lorfque M. te Marquis de Goesbriand, Lieutenant Général, qui commandoiti 
Saint-Omer^ voulut fiirprendre Aire par une efcalade en r7rr. entreprife infaillible,, 
comme il récrivit lui-même à la Cour, sll ne fî!lt paru une heure plus tard',, ou: plu- 
tôt fi une partie des troupes ne fe fût égarée. Sans ce malheur nous avîons^^ di» 
«sms encœ pour nou»ea cendre tes maîtres. Ses préparat&s fiirent (l lecrets ^ biêa 

Z3 
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qu'il fallût faire un certain nombre d'^chèlIes , que les ennemis n'en eurent auaînw 
nouvelles; mais ce qu'il y eue de plus remarquable & de plus digne d'être obfervé 
des gens du métier, ce font les raefures & les précautions qu'il prit pour couvrir û 
marche jufques fur le bord du foflë de la place, où le jour nous prit, fans que l'en* 
ncnii nous eût encore découverts. Il ne nous découvrit pas même dans notre retrait' 
te, à caufe d'un grand brouillard qui s'éleva un peu avant la pointe du jour. J'ex- 
pliquerai en peu de mots ce^ mefures & ces précautions. Car bien qu'elles foient dans 
le même fyftéme & le même efprit que celles que j'ai propofées en plufieurs endroits 
de cet Ouvrage , où je traite des furprifes de camps & d'armées ^ à- l'égard des mar-r 
ches qu'on veut dérober ^ l'ennemi pour aller à lui, il ne fera pas inutile que je les 
fade remarquer ici en particulier. Il fit fermer les portes à l'entrée de la nuit , fous 
prétexte d'arrêter des efpions qui étoient dans la ville* Il fit fortir environ deux cens 
hommes d'infanterie, divifésen plufieurs petits détachemens, commandés par des 
Officiers & des Sergens expérimentés, aufquels on cacha le véritable deflèin; afin 
qu'au cas que quelque foldat vînt à déferter, il ne pût rien apprendre de ce qui fe 
paflbît. On leur dit feulement de s'embufquer fur tous les chemins & fur tous les pas- 
fages par où l'on pouvoit aller à la ville. Comme on avait examiné tous ces endroits- 
là, & que le Marquis de Goesbriand les connoidbit fort bien, pour avoir défendu cet- 
te place la campagne précédente avec tant d opiniâtreté^ de valeur & de gloire, chat 
que détachement eut ordre de fe rendre à l'endroit qui kii fut prefcrit. On leur dît 
feulement qu'on étoit informé qu'il devoit entrer un homme dans la ville, qui portok 
une fomme confidérable pour paier la gamifon ; que ht moitié de cette fomme feroit 
donnée au détachement qui s'en (àifiroit^ 6; une parde du refte4iftrîbuée aux autres 
détachemens; que pour ne pas manquer. le coup , on poferoit plufieiHs fentinelles à 
certaine diftançe les une§ des autres, qui fe mettroient ventiï à terre, & forrpecoient 
comme une chaîne d'un détachement ou d'un porte à l'autre , avec ordre d'arrêter tout 
ce qui viendroic ou iroit à la ville, d'obfcrver un grand filence, de ne point aller au 
qui- vive, & que s'il venoit des troupes du côté de Saint-Omer de ne point bouger de 
leurs polies. L'Officier, qui coramandoît tous ces détachemens, qui étoit lui feul dans 
le fecret, & qui devoit les pofter, âvoit ordre dans le ten» qu'on ôfcaladeroitla ville, 
de les faire avancer fur le bord du folfè de la place aux endroits où l'on ne devoit pas 
attaquer, pour foire feu fur le rempart lorfquon entendroit tirer ^ afin defiiire diver- 
fion des forces de l'ennemi, & les occuper de telle forte qu'il ne fçût où courir, ni 
diftinguer la véritable atpque des faufles. On devoit monter par le moîen de trente 
ou quarante échelles. L'Auteur de cet Ouvrage étoit commandé pour monter le 
premier à la tête de vingt Officiers & trente foldats des plus déterminés, fuivis d'im 
Commi(ïïure d'artillerie, avec des leviers de fer, de longues tenailles, des marteaux, 
des haches , & autres machines propres pour rompre les gonds & les verrouils de la 
porte d'Arras, après que h troupe, qui devoit monter la première, fe feroit emparée 
de cette porte & auroic égorgé la garde , qui n'étoit que de trente laommes. On voit 
dans tout ce récit, d'où j'écarte une infinité de cîrconftances très-inllruftîves , pour 
n'être pas exceffîvement long, que ces fortes d'enn-eprifes bien ccMicertées , & telle que 
celle dont je viens de parler, où il n'y eut d'autre défaut que celui d'être parti une 
heure plus tard; on voit, dis-je, que le feul fait nous apprend le principe & la mé- 
thode , (ans aucun befoin de Commentaire : car fi je ne m'étens pas au-deli de ce que 
Je viens de dire, je ne le fais que pour ne pas répéter ce que j'ai dit ailleurs des atta- 
ques d'emblée ou par efcalade des Anciens. 

Il me refte plufieurs obfervations à faire ï Tégard de la fabrique des échelles , du 
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lems, de Tordre dans la marche, & des r^lemens qu'il faudra obferver dans Texé- 
cutîon d'une entreprife d'un détail fl extraordinaire : les unes regardent le Chef, les 
autres les Officiers & les foidats. 

On a pu. remarquer ce que j'ai die de la fabrique des échelles, combien il importe 
de les faire avec un extrême fecret. Le meilleur & le plus prudent, efl d'enfermer 
les ouvriers^ Msâs comme on pourroic (bupçonner, û on fe fervoit de ceux de la 
ville, qu'il y a quelque defleîn caché, & qu'il en faut un grand nombre pour hâter 
les préparatifs, il vaut mieux les faire venir des villes les plus proches de la frontière, 
& les enffermer dans l'Arfenal. Si l'on ne prenoit ces précautions, il feroit difficile 
que les ennemis n'en enflent pas quelques avis, les plus ftupides verroient afièz qu'un 
fi grand nombre d'échelles ne peuvent être deflinées que pour quelque grande entre- 
prife^ Tout cela fait voir combien il importe aux Miniftrcs éclairés & qui voient de 
loin, d'avoir toujours dans une ou deux villes les plus confîdérables de chaque fron- 
tiéte', un millier d'échelles toutes préparées , un certain nombre de pétards, & les 
* autres machines Béeef&lres pour rompre & enfoncer les portes; ce qui fe peut faire 
en ceras de paix. Car lorfqu'on a ces fortes de chofes fous la main dans un Arfenal, 
on s'épargne bien des foins, l'on fe délivre de la crainte d'être découvert dans des 
deflèms de cette nature, & l'on fera d'autant plus affuré du fuccès, qu'il n'y aura au- 
tre chofe à faire que de charger les échelles fur des chariots, & de marcher. 

La nuit efl le tems le plus propre pour ces fortes de defïèins. Philippe Roi de 
Macédoine, & père d'Alexandre, choififibit pour fèsentreprifes les faifons les plus 
rudes & les plus mduvaifes, qui tout bien pefé, dit un Auteur, éloignent autant d'ob- 
ftacles qu'elles en apportent. Cela eft certain dans le tems de pluie, à moins qu'onr 
ne marche pnr un grand vent ou par un grand froid & une nuit fans Lune, pour ar- 
river une heure avant qu'elle fe levé; mais il faiit régler de telle forte la marche,- 
qu'on puiffè entrer en aftion une ou deux heures avant le jour, & fe fouvenir de par- 
tir pUitôc que plus tard. On fera reconnoître les différens chemins pour y aller , & 
tes endroits par où Ion doit paflèr, & furcout les défilés: car l'on fçait par un calcul 
infafllible combreiTil faut de tems îi un corps de troupes pour paflèr un pont ou un 
défilé fur plus ou moins de files. S'il y a deux ou trois chemins peu éloignés qui 
mènent au môme endroit, on marchera fur deux ou trois colonnes. Les chariots qui 
font chargés des échelles, feront précédés d'une avantgarde, celle-ci d'une ou de 
deux compagnies de grenadiers. On marchera dans un grand filence; que fi l'on re- 
marquoit qu'il y eût des foidats enrhumés, on les renvoiera pour en prendre d'autres^ 
en leur place. Aucun foldat ne fortira de fon rang, fous peine de la vie. Les Offi- 
ciers & les Sergens, qui doivent être doubles, y auront une particulière attention. 

Lorfqu'on fera arrivé près de la ville, on s'y mettra en bataille dans un grand fi- 
lence. On diftribuera alors les échelles aux premiers qui doivent monter, qu'on- 
chpifira parmi les plus vigoureux: car dans un deflTein de cette conféquence, on? 
prend tout ce que l'on a de troupes d'élite. On féparera les ferruriers & les char- 
pentiers pour s'en fervir dans l'occafion, afin de pouvoir les prendre fi Ton vient Jr 
gagner le rempart. Chaque centaine d'hommes aura fon porte fixe^ commandée par 
fes Officiers; On s'avancera en bon ordre au chemin couvert , où l'on fera avancer 
les ferruriers, pour faire fauter les barrières avec le moins de bruit qu'il fera poffible.. 
Si Ton n'eft: pas découvert , toutes les troupes y entreront brufquement , & les mô- 
mes échelles deftinées pour l'efcalade fervirontpourdécendre'dans le foffé, & les au-^ 
n^s décendront par les endroits qui fervent à ceux de la ville pour venir du fofïS 
au chemm coavert. La diligence doit être des plus grandes poor appliquer les écj^Ir 
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les contre les remparts, on fe bâtera d'y monter ,& les premiers montés (e formeroM 
fur le terre-plein. Dès qu'on en fera averti, & qu'il y en aura une centaine, on fera 
monter les charpentiers & les ferruriers pour fe rendre maître de la porte la pluspro* 
che, pendant que ceux qui fui vent en qûeuë fe formeront fur le rempart, obfervyic 
en montant de ne point trop charger les échelles. Si l'ennemi fe préfente, on char- 
gera & on le joindra fort ou foible fans tirer, & la baionette au bout du fufil. SI 
l'on ne défile pas en aflèz grand nombre, les grenadiers, qui doivent avoir leurs ha« 
ches , couperont des arbres , s'il y en a fur le rempart, pour s*en fervîr comme de re- 
tranchement; & s'il y a quelque cazeme, on tâcheni d'y mettre le fen. Que fi l'en* 
Demi s'avance (ur le rempart, & qu'il (bit repouOë, on le pouflera pied ^ pied (ans 
trop s'emponer dans la pourfuite. On fe formera fur le plus de hauteur qu'il fera 
poflible , & ï mefure qu'on grollira on s'étendra le long du rempan,pour fe joindre 
enfuite i ceux qui entreront par les portes. 

Les Officiers auront une grande attendon d'empêcher le pillage , & qu^aucun fol- 
dat ne forte de fon rang, avec défenfe d'ennw dans les maifons, & encore moms d*y 
mettre le feu. Cette partie qui regarde l'attaque n'eft pas pourtant épuifée, nous en 
traiterons dans le fix ou feptiéme Tome. 

11 me refte maintenant k parler, mais en fort peu de mots, des infultes des places 
haut à la main ou noétumes dans un fiége régulier & dans un afIaut,pour occuper les 
afljégés de toutes parts , & faire diverfion de leurs forces par plufieurs attaques de 
pied ferme aux brèches, & par efcakde en diflférens endroits. 

Les exemples anciens & modernes de ces fortes d'entreprifes brufques, violentes 
& de vive force , fe rencontrent à chaque pas dans l'Hiftoire. La fortune ne favorife 
pas toujours la raifon ; mais il eft afïèz rare qu'elle ne fe rencontre pas dans celles-ci 
comme dans les furprifes, lorfqu'elles font bien concertées, & qu'on n'a rien oublié 
des mefures & des précautions, & qu'en un mot un habile homme , brave & déter- 
miné en tout s'en eft mêlé. Si Ton vient h manquer fon coup , celui qui s'en eft char- 
gé n'eft pas moins digne de louange. Quand il y auroit même du défaut , car une 
bagatelle eft capable de les faire échouer, ce font des chofes qui font au-deffus de la 
prévoîance humaine. Avant que de condamner un homme de mérite % l'équité de- 
mande qu'on obferve pluficurs circonftances* Sans cela qui oferoit dédder fur la 
bonne ou la mauvaife conduite d'un Général dans les deffeins de grande importance, 
& furtout dans une efcalade accompagnée d'une attaque aux brèches ? Car bien que 
la force, l'habileté, la valeur des troupes & la bonne conduite aient droit d'efpérer 
un bon fuccès, elles ne le rencontrent pas toujours contre des gens qui oppofent au 
défaut de cette force l'avantage des lieux & la valeur déterminée & éclairée de Tart, 
J'ai fait vofr de ces fortes d'exemples dans mon fecond ou mon troifiéme Tome , où 
me^ Leéteurs feront fort bien de jetter les yeux, pour joindre ces connoidànces à cel- 
ks qu'ils trouveront ici. 

Lorfqu'une place affilée réfîfte tellement qu'on craigne d'être repouflS k une 
brèche, & qu'on fent bien que l'aflàut fera difficile par la valeur & l'audace de la 
gamifon, & qu'on a des raifons de s'en rendre au plutôt le maître , cela arrive 
quelquefois lorfque le fecoura eft prêt d'arriver; il ne s'agit plus alors de ménager 
fon monde, ni d'attendre que les brèches foient en état d'être infultées facilement. On 
doit avoir un grand nombre d'échelles, tenter de tous les côtés, & faire autant d'atta* 
ques qu'il eft poffible d'en faire, particulièrement fur le front attaqué. Il faut que 
les échelles foient près-à-près les unes des autres, & comme colées enfemble:car rien 
a'épouvante davantage une garnifon^ & ne donne pius ï penfer ^ celui qui la com- 

man- 
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n^nde^ que lorfqu'on lui préiènte une eTcalade, aprè^ une ou deux brëches an corps 
Hela plac^^ <îu'on ne voudra pas ménager.' Ce n'eft pas encore tout, on ne doit pas 
négliger les portes. Il faut les attaquer avec toute Taudacé poffible , & mettre en œuvre 
tout ce qu'un déterminé Général peut ima^ner de fort pour percer par quelque côté : 
car les affiégés fe vdant environnés de toutes parts, ne (auront où courir, ni com- 
ment foutenîr les brèches, où il faut beaucoup de monde, ni défendre les portes & 
les remparts. Ces fortes d'aftions doivent être vives, brufques & impétueufes. On 
doit avoir des gens frais tous prêts pour fuccéder à ceux qui auront' été repouflës, & 
ne donner aucun relâche à ceux qui fe défendent. II eft très-difficile qu'une place af- 
fiégée de la forte puille longtems tenir. Cela n'arriva pourtant pas à l'efcalade & à 
l'infulte des brèches de Mouison en 1639. l'exemple eft remarquable, & je me trom- 
pe fort fi Té Leéleur n'eft bien aife de le trouver ici. 

Picolomîni aiant affiégé cette place, qui n'étoit pas la meilleure du monde, & donc 
la gamîfon étoît foible , aiant auffi fait plufieurs brèches; fur l'avis qu'il reçut que le« 
Françoi^ï av^oient larcé pluiicurs marches pour venir au fccours, & qu'il les au- 
roit bîencÔc fur les bras, il iè refoluc de donner un uflaut général L toutes les 
brèches , & pour faire une plus grande diverfion des forces des aiïîégés , îl arcacha en- 
core l'efcalade, & fie planter des échelles en différens endroits des remparts de la ville. 
On donne le fignal,& Tactaque devient générale. Il ne s'cft rien vu de pareil, ni rien 
de mieux foutenu: car Picolomînî fe vît repoutré avec tant de courage & de vigueur» 
qu'il en fut tout furprîs & tout décontenancé. La ratfon de cette difgrace vint du Gou- 
verneur, qui s'était préparé h tout événement ^fe doutant bien qu'on en viendroit là, . 
fi le recours venoic cffcdivcment. Honteux & fiché d'un revers fi peu attendu , 'il ne 
fe décourage pas, il fongc h tenter encore une fois Favanture, & fe prépare pour 
cela , lorfqu'il apprend que Tarmée de France n'a plus qu'une marche pour le join- 
dre ; ce qui robligea de lever k fiége & de s'en aller. Il eft certain qu'au fécond 
bond la place eût été înfailliblemeiit craponée- 

Une efcâlade qu'on tenEC enfuicc de plufieurs brèches au corps d'une place, eft fans 
doute une chofe très-redoutable, lorfqu'une gamifon ne connoîc pas Tes avan[ages,quî 
font infinis, quand on a aflcz de monde pour border les remparts. Pour peu q^ue 
l'ennemi témoîgûc d'en vouloir vcatr à cette extrémité, fi les afiiégés fe croiivent en 
état de foutenîr l'aflàut &. l'efcalade, & que le Gouverneur s'y foit préparé comme 
celui de Mouzon, qui favoit parfaitement; que ces fortes d'entreprîfes ne font pas les 
plus aifées du jnonde , il eft rare que l'aflïégeant s'en tire avec fuccës. 

Lorlquela ville de Landau fut aflTiégée par le Roi des Romains en 1704. la défen- 
fe opiniân'e de M. de Laubanie mît les aflîégeans hors de mefure, quoiqu'il y 
eût une brèche au corps de la place; mais comme les baftions de cette importante for- 
tereflè font coupés à leurs gorges par des tours baftîonhées, la brèche quelque gran- - 
de & praticable qu'elle pût être, ne devoit pas ce me femble beaucoup inquiéter la » 
gamifon. La raifon de cela, eft que les foflSs étant fecs, ceux de la ville avoienc 
cet admirable avantage de donner de l'eau à leurs folKs autant qu'ils en vouloient met- 
tre; ce qui étoit un obftacle infurmontable' à l'infulte des brèches, bien que les 
dehors du côté de l'attaque fudfent emportés. Cela fe voit aflèz. Les ennemis, 
foit par rufe, ou foit qu'ils enflent véritablement deflèin de donner un aflSut & d'j 
joindre l'efcalade, ce qui eût été une vraie imprudence, puifqu'il ne fiiUoit' qu'un mo- 
ment pour couvrir le'foflë d'un déluge d'eaux ; les ennemis, dis-je, firent paroître 
dans la tranchée ces échelles, ^jui alarmèrent la garnîfon, qui fe trouvoit extrê- 
mement affoiblie, & hors d'état de border le rcmpan: car on îgnoroît fi cette 
efcâlade embraflèrolt tous les endroits où l'on pourroit s'attacher. C'eft pourquoi 
Tome V. Aa 
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toiit le monde fut d*avis d*ouvrir réclufe, & de donner de l*eau. M. âe VÂére^ 
Officier de grande expérience» aujourd'hui Maréchal de camp, & qui commandoît 
les mineurs qui écoîent dans la place, n'étoic point de ce fentimem, par les raifops 
alléguées plus haut. Sans doute que fon avis étoit le meilleur, quoique le plus grand 
nombre y fat oppofé* M. de Laubaïïlf h'étôit pas en état de juger par lui-même 
des raifons de part & d'autre. Une bombe , malheure ufement tombée quelques jours 
auparavant près de lui, avoît fait un tel écart de terre en crevant, que ce brave hom- 
me en perdit entièrement la vue. Ûnns cet état il crut plus prudent de s'en tenir à 
ia pluralité des voix ; ce qui fit qu'on remplit les foflTés , & c'eft ce que les en- 
nemis fouhaitoîent le plus. L'on connut par la fuite que M. de VaJiére avoît 
raifonné infiniment plus fciifément que ks autres, j8c la place fe rendit peu de 
jours après. 

$. îlï. 

De ta défenfe des places contre tes ef cal aies m attaques cCemhlêe. 

UN Gouverneur de place forte, qui a on fofTc fec, ne doit pas tellement s^afllt^ 
rerfur fes fortifications & fur le grand nombre de (es dehors, qu'il croie ne 
pouvoir être emporté que par un fiége en forme : car la plupart ne peuvent s*imagi- 
ner, fur Tc^inion qu'As ont de la force de leurs places, que l'on foît aflez hardi dV 
fer les infulter & de les traiter en bicoques ; ce qui fait qu'ils font Hi-deflîis dans h fé- 
euricé du monde la plus trompeufè. A la vérité une nombreufe gamifon n'eft 
pas aifée à être efcaladée, bien que l'Hiftoîre nous offre un affe grand nombre d'ef- 
calades qui tiennent de la furprife , lorfque Tenne^ni ne nous laifTa pas le tems nécef^ 
faire pour nous préparer, c'eft-h-dite deux ou troî^ heures: cela caufe de Tétonne- 
xnent dans une gamifon, quelque en état qu'elle puifiè être de la foutenir: mais 
Ton efl à demi battu' lorfqu'une forterefle n'efl défendue que par des n-oupes peu 
aguerries & mal difcîplinées, & que celui qui y commande ne vaut guéres mieux ^ 
comme il s'en trouve afièz de cette efpéce, & plus qu'on ne penfe; ce qui fait que 
Fennemi s'attache & entreprend plutôt fur ceux-ci que fur un autre , dont la place 
lèroit beaucoup moins forte: matière de réflexions pour les Princes ou pour leurs Mi- 
niflres dans le choix de? fujets. La faveur place afH^z fouvent les uns, & les 
années paffêes les autres, fans que l'on s'informe autrement s'ils font capables de 
commander dans un tel pofte, & cependant il le faut être beaucoup. Ce que 
je dis ici efl d'une grande conféquence, & c'efl pourtant la chofe du monde à la- 
quelle il paroît qu'on s'attache le moins. Il faut mettre^dans les places des gens fans 
reproche, d'une valeur éprouvée, & exemts de toute avarice; ce qu'il n'eft pas dif- 
ficile de fa voir. Ceux dont le courage efl beaucoup foupçonné, ou qui font accu- 
fés de quelque mauvaife aétion, ou d'aimer trt^ léuts plaifirs & leurs aifes, & qui 
n'ont aucune des qualités eflèntielles \ un homme de guerre , devroient être exclus 
Jjeces fortes de commandemens : car cela tire h dos confcquences très-dangereufes. 
Un homme dont la réputation- efl tpùt -à-fait ternie par une Licheté, ou par les au- 
tres, défauts dont j'ai parié, ou qui manque du côté de Texpérience, & qui n en a 
fouvent aucune, pour avoir fervî w>ute Fa, vie dans de nouveaux ré;j:imens, fans avoir 
rien vu, & auquel pourtant on confie des polies de grande importance; celui-li 
attirera infailliblement le mépris des Officiers de fa garni Ton, qui lui ob^ront avec 
d^oût & avec beaucoup de chagrin. 11 fufRt qu'ils le croient indigne de comman- 
der à des braves gêns> pour perdre cette cOùfiance qui contribue aux bons fuccès: & 
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^ mépris pafl^ 4^DS les foJdats, cpmmfî il f:ft difficile que çeh q*^mVe,. Je laifle ^ 
juger j'il. pourra tirer àes uns & de? autres ce qu'un braji^e homme ' en poufroitèfpé- 
rer. Quand cela même n'arriveroit pas, par une efpéce de prodige, il eff cepen- 
dant vrai qu'il* fera toujours mal, flu.par fon ignorance & fon manque d'expérience 
dans.yn.e ^çbofe^^où il. fauti)eawoup.dç l'une 6t de l'autre, ou par.fo timidité y tou- 
jours compagne du défaut de toutes les deux, &que fon peu de prévoîance Tempe- 
chera de prendre toutes fes précautions contre une furprife ou contre une injuke. J'ai 
cru devoir donner cet avis avant que d'entrer en matière: car on n'entreprend guère» 
fur une place, fi on ne Içait auparavant à quel homme on aura affaire, & comment 
le feryice ^V fait. Cette- conooiflance n'eft pas peu néceflàire dans les entreprîlès de 
grande imponance. 

J*ai-dit.plus haty:qu')inGouvciteur de place ne fçauroit erre trop en gsrde j& fur- 
tout lorfque fa garnifon eft fuible, ou quelle eft mauvaife* Dans ces cas il doit ex- 
trêmement fe précautionner concre une furprife ou une attaque d'emb]<^e* Ce qu'il y 
a de mieux à faire, eft de garnir les flancs de fon corps de place d'autant de canons 
qu'il lui fera poffibl^, d'y mettre des munitions néceflaircs pour tirer au moms dix coups 
de chaque pièce. Celles de fix , de huit & de douze font les meilleures, parce qu el- 
les font plus légères & plus Ihdles à fe; vir. On les tirera a cartouches avec des baies 
d'un quartergn^, pu de ferrnille* Mais comme les feuK de toute efpece â^ns ces for- 
tes d'affaires ne font pas aulB meurtriers qu'on diroiE bien, & font peu capablctï de 
faire échouer une entreprife, il faut des armes fur lefquelles Ion puiffe compter, & 
plus (tires: les penuifannes, les faux enmanchées ï revers font rrès-avantageufes âc 
très-dangereufes; les fourches, sll y en a, font encore très-bonnes concre une efca- 
lade, & très^ propres pouf poufler les échelles & les renverfer, lorfque le bois eft de 
bonne longueur. On fera rranTpruter ces armes d;ins les corps-de-garde des portes, 
& dans. CÇ.U3C. qui fpnt, Je long du rempan. . ,. . 

Comme ces fortes d'entreprifes font, toujours vives & împétueufes, il eft toujours 
bon d'avoir de ces fortes d'armes fous la main à la première alarme, & de les trouver 
il deux pas de foi. Ces précautions ne fuffifent pourtant pas pour s'affûrer contre une 
cntreprife fi violente. Si le foffè n'a point de cunette, on en fera faire une, & un 
^foffé allez profond aux endroits oij Ton doit mettre le pied des échelles. On peut en- 
core fe fervir d'une paliflàde auprès de la muraille, ou au milieu du folK. Les pou- 
tres cilindriques ou de pieds d'arbres font très-bonne^ contre une.efcalade.. Il en faut 
faire tranfporter le long du rempart tout autant qu'il y en aura dans la ville pour s'en 
fervir au befoin , & les faire rouler fur le talud en bas, lorfqu'on s'appercevra que 
l'ennemi applique des échelles, & qu'il monte pour fe guinder fur le parapet. Si 
c'eft en. hiver, & que le follë foit rempli^ on fera rompre la glace h l'entrée de la 
nuit, & l'on fera en même tems jetter de leau fur le talud. 

Toutes ces précautions & ces fortes de préparatifs étant connus de l'ennemi, elles 
lui feront croire qu'il a quelque de(Ièin,dont on a eu vent; ce qui fait qu'il n'y pen- 
fe plus, voiant qu'on eft fur fes gardes. Si la ville a plufieurs portes, l'on n'en laif- 
fe que deux ou une feule, & lorfqu'on les ferme on fe fert de longues caidès, 
qu'on remplit de facs à terre, que l'on met derrière; mais le plus puiflànt ob- 
ftacle eft d'y mettre j)lufieurs arbres coupés, que Ton retire aifément lorfqu'on les ou- 
vre. A l'égard des aun-es, où les terrafiè avec de la terre mêlée avec du fu- 
mier-, après en avoir abattu les orgues. L'on met encore du canon fur le corps-de* 
garde, qui puifle enfiler le pont. On doit fe munir encore de.bpnjbes^çpuçes chargées 
& de groflès grenades pour faire rouler dans le foffé; ce qui fait un fracas épouvanta- 
ble , & les éclats ne manquent jamais de brifer les échelles. On joijit k cela des artifi- 
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ces & des fàfcines godronnées ; ce qui donne vifée aux canonniers qui voient daM ' 
le foflë^ fans que ceux qui bardent k rempart puiflent être yûs de reanemi qui eft 
en bas. 

Lorfqu on fe trouve trop foîble pour garnir un rempart & pour réCfter contre un 
grand nombre d'échelles, & que Ton cramt de sViffbiHiraux autres endroits-, on tâ- 
che d'y ajouter Tart pour fuppléer au défaut des hommes , en bordant le parapet d'u- 
ne chaîne de chevaux de frife attachés l'un à l^âutre,' & pofés de telle fone que l'en- 
nemi ne puîfîè franchir fur !e parapet, nî lés entraîner en bas. On fe fert encore 
d'arbres coupés, dont on aîguîfe la pointe des branches, & dont on brûle «ifuite le 
bout pour la rendre phis forte. On ajoute h tous ces obftacles un grand nombre 
4e chaudes- trapes, que Toa féme dans le folfé aux endroits où l'on craint le plus. La 
garde doit être exaéte en dedans, & tes rondes perpétuelles ; & à l'égard du dehors,, 
on ne doit pas le négliger. Pour avoir des nouvelles ; l'on fera fortir tous les foirs 
une ou plufieurs petites troupes de cavalerie, félon les craintes, pour bato-e l'eftra- 
de du côté de Tennemi : car il s^agît moins de combattre que d'être averti de ce qiM 
(e pafle au dehors, outre les efpions qu'on doit avoir par coiu aux environ» de la 
ville* 

Les places, dont le fofR eft plein d*eau, ne (ont guéres înfuîtabresr elles ne te 
font que pendant tes glaces, & lorfqu'elles ont bien ferré, & les en»eprifes fur cel- 
Jes-ci font les plus aifées. On va de plein pied fur le fodè; au lieu qu'il feut déceo- 
dre dans ceux qui font fecs. Ajouter encore qu'il feut de plus longues échelles» 
On a coutume de rompre la glace tous les jours à l'entrée de la nuit, ce qui n'eft pa^ 
un petit travail» encore eft-ce toujours imparfaitement, & dans les froids les plus 
extraordinaires, qui font les temps propres pour ces (brtes de deflèins, les glaces fer-^ 
rent & portent en une heure. On fefouviendra de l'efcakide de Philisbourg en 16^5^ 
Cette ville fut furprîfe & efcaladée dans le plus fort de l'hiver, par la malhabileté & 
h négligence du Gouverneur. Cet exemple (^) mérite d'être rapporté , ^ caufe des. 
bonnes leçons quiî renferme 

L'ouverture de la guerre entre la France & la Maifon d'Autriche , commen- 
ça par une aftion d'un grand éclat, c'eft-à-dire par la furprife de la place du monde 
fa plus importante h la France. Le Colonel Gafpard Baumbergher en fut l'auteur, 
& ce fut lui-même qui fe chargea de l'exécution. Le fuccès répondit )t fa conduite 
& h (on t;ourage. Cet habile Officier fit un projet réglé pour furprendre cette im- 
portance place, & l'adreflà au Roi de Hongrie, qui le trouva tout plein de raiforiv 
Sa propofition fut extrêmement goûtée du Confcil de Vienne. „ H mandoit qu'il 
^ n'y avoit que cinq ou fix cens hommes de gariiifon dans la place , que les fol- 
*^ dats négligens ne s'étoient pas pourvus de poudre , que les paliflades ne va- 
^,,loient rien^ qu'on ne brffoît pas aiïèz foîgneufément la glace des folTés, que 
yy les endroits rompus (è reprenoient bientôt, a caufe de h rigueur de la faifon; en- 
^ fin qu'oïl y avoit un riche butin k faire, à caufe de l'abondance des munitions amaP 
jy fées, & d'une fomme confîdérable cf argent apportée dans le deflcin de k dif- 
^y tribuer à ceux qu'on profettort gagner en Allemagne: ces confidérations prévalu^ 
^ rent. Le Conftil Impérial accepte la propofition. L'adliPôc vigilant Baumber- 
,, gher choifit quelques foldats déterminés, & les çnvoie à Philisbourg, traveftis en 
„ charreriers , & en gens qui amènent des provMîons à vendre. Il s'avance it 
yy ryiit du 24. Janvier avec un petit corps de bonnes troupes jufqu'au pied de quel- 
y, ques baffions^ Les (oïdsts dégpifés tuent le corps-de-garde , & facilitent l'efcahj^ 
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^'âe. Arnaud & Tes gens furpris» font forcés k (è rendre, & conduits h Heilbrun.; 
,, Le Roi de France perdit une ville & une nombreufe artillerie, une grande abon*.^ 
,, dance de munitions, deux cens mille écus d'argent monnoié, & une place d'une^ 
,j extrême importance. 

Je ne prétens pas fuppofer qu'un Gouverneur de place, s'il n'eft négligent, s'eft 
biflé furprendre de telle forte dans une place , qu'il n'ait pas eu un indant pour fe 
préparer & fe porter fur le rempart. Je parle ici des efcalades où l'on a le teras de 
s^y porter, & où l'on trouve toutes les armes néceflàires contre ces fortes d'cntrepri- 
fes. A la première alarme la cavalerie montera à cheval. On la partagera en plu- 
fieurs troupes, qui feront inceflamment des patrouilles le long du rempart, chaque 
ttoupe aiant un certain efpace fixe , avec ordre de charger forts ou foibles ce qui fera 
monté ,fans tirer un feul coup: ordre encore de s'abatSonner defliis l'épée à la main> 
de leur padèr fur le corps, & de revenir enfuke en feifant la même manœuvre: les 
fbldats auront leurs fufils chargés près d'eux , & leurs pertuifanncs à la main. S'il 
y a deux rangs qui bordent le parapet, on fera diftribuer des piques- au fécond, & 
jîeurs fufils en bandoulière. Si l'efcalade fe fait en plein jour, & même la nuit, & 
qu'on craigne en différens endroits, on armera les valets & autant d'habitans qu'il fe- 
ra pofliWe, dont on aura fotmé des compagnies ^ pour leur faire garnir les remparts 
aux endroits les moins pratiquables , tout au moins pour la montre.' On. en pourra 
porter un plus grand norabjce ailleurs, où. l'attaque papoît la plis vive. Que fi l'en- 
nemi, malgré la réfiftance qull trouve aux pones , vient enfin h bout d'en enfoncer 
quelqu'une, on aura des arbres entiers tout prêts pour les jetter les uns fur Içs aunres 
au -devant de la porte ^ derrière lefquels on logera des fufeliers & des piquiers 
pour arrêter Tennemî : obftacle infurmontaWe qu^on- ne eonnoît pas Bien encore? 
Il y a encore un autre expédient, c'eft d'ouvrir la voûte en œil de bœuf, & d'en fai- 
re pleuvoir une grêle de feux de grenades ou de bombes fpr ceux qui entrent ; mai^ 
s'il y a des arbres coupés, il n'eft pas befoin dé tant de cérémonie, puifqu'il eft im- 
poffible de pouvoir pénèwer, pour peu qju'il y ait des gens derxiére pour les dé- 
Éndre. 

On peut voir par ce que je viens de dire en fort peu dé mots, les avanta- 
ges de la défenfe contre tes efcalades.. Rien de plus fimple que dé repouflèr l'enne- 
mi , & rien de plus important que de faire connoître ces avantages aux fohdats d'une 
gamifon, non dans le tems qu'on eft efcaladé, mais lorfqu'on foupçonne de l'être, 
ou lors même qu'on ne (bupçonneroit pas: car rien n'importe davantage que tfin- 
ftruîre tes troupes y ou du moins leurs CMficiers , qui ne manquent pas de les în- 
ftruire à leur tour dans l'occafion. Rien de plus incommode Se de plus diffici- 
le à ceux qui montent par des échelles, que de pouvoir réfifter contré des gens qui 
combattent de pied ferme derrière un parapet avec des armes de longueur,, dont 
tes coups vifs à redoublés font furs contre dés gens qui chancellent fi[ir une échel- 
fe.. Es ne fçauroîent fe fervîr d'autres armes que de leur épée , encore avec beau- 
coup de deftvantage; & qu'eft-ce que cette arme contre celles qu on' leur oppofe? 
Que s'ils vîennenr à franchir far lé talud, à peine ont-ils le tems de fe fervîr de leur 
fufil & >de leur baïonnette , qu'ils font percés k coups de piques & de pertuifannes, 
dont les bleflùres mettent auflîcôt un homme hors de combat ^ fi elles ne le laif- 
fent fur le carreau. Je ne fçaurois aflèz m-'étonner comment on ofe tenter ces fones 
d'emreprifes avec de tek defavantages; mais il eft encore plus étonnant de voir dans 
FHiftoire ancienne & moderne un plus grand nombre d'efcalades qui réuflîfl^nt,, 
que d'autres qui échouent. D'èfcalader une gîimifoa, dont là foiblefie ne per- 
naet pas au Gouverneur de la place de border entièrement les remparcs, pendant qîJ*<Hîi 
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lui oppo(€ tout d^un coup douze ou quinze cens échelles, & qu*on s*actAcIi6'en mt^ 
me temsà toutes les portes, lorfqu^il n'a que quinze cens hommes pour la défen- 
dre, ou deux raille hommes fi Ton veut; il eft tilë^ie comprendre que cette pface, 
quelque forte qu'elle puifle être, fera infailliblement emportée; mais ces fortes d'at- 
taques environnantes font d'une très-grande rareté de nuit ou de jour, Eft -ce la 
dépenfe d'un fi grand nombre d'échelles qui étonné? Je ne puis le croire. Attri- 
buons cela à la. rareté des Officiers capables de l'exécution de ces fortes de deflèins, 
quiparoiflènt dangereux, & qui ne le font qu'en apparence, comme je l'ai aflèl 
fait voir: car les occr.fions de fe rendre maître par infulte des meilleures places d'u- 
ne frontière, pendant que les armées font en campagne, du moins celles qui s'en 
trouvent les plus éloignées; cesoccafions,dig^je, fe préfement journellement. C'eft 
dans ces tems-lîuque les places font les moins garnies. Quand toutes celles d'une 
première ligne aùroient des troupes fuffifantes pour fe défendre contre une infulte, 
ce que je n'ai jamais remarqué dans tous les pais où j'ai fervi, celles de la fécon- 
de ligne, font prefque dégarnies, Plufieurs fe fouvîendront de la campi^e de Dé* 
nain: car lorfque le Maréchal de Villars eût emporté ce pofte, il n'y avoit, comme 
je l'ai déjà remarqué quelque part, qu'un bataillon & demi dans Douai, grande vil-, 
le pourtant, & d'une grande défenfe. Il n'y avoit qu'un bataillon à Béthune, au- 
tant h Aire, trois cens, hommes à Saint- Venant, tois bataillons à Tournai , deux à 
Ménin, & quatre à Lille. Aucun de ces portes étoit-il en état de foutenir, je œ dis 
pas une efcalade , mais une attaque aux feufes portes? 



CHAPITRE XVIL 

ApelJes^ Tuteur de Philippe^ chagrine les ^^éens. Eloge de Fbl-* 
lippe. Efcalade d'Aliphére 5 ville d'Jrcadie. Conquêtes du Roi 
de Macédoine dans la Tryphalie. Les Lépréates cbajfent de chez 
eux PhjlidaSy Général des Etoliens. 

A Pelles 3 un des Tuteurs qu'Antigonus avoit laifTés à Philippe, 
& qui pouvoit beaucoup fur feiprit du Roi 5 fit , pour réauire 
les Achéens au fort des Theflaliens, une chofe qu'on ne peut trop 
détefter. Les Theflaliens paffoient pour vivre ièlon leurs loix parti- 
culières ^ & pour avoir un gouvernement différent de celui des Ma- 
cédoniens. 11 n'y avoit cependant aucune différence ^ les uns & les 
autres ne faifoient rien fans ordre des Officiers Roiaux. Dans cette 
vue il réfolut d'inquiéter & de chagriner ce quM y avoit d'Achéens 
dans Farmée. Il commença par permettre aux Macédoniens de chaA 
fer les Achéens des logemens où ils étoient entrés les premiers , & 
d'enlever leur butin. Après cela pour les moindres fujets il les Çh^ 
foit fraper par des valets. Si quelques - uns de la même nation le 
trouvoient mauvais 5 ou fe difpofoient à les fecoiirir^. lui-même 'les 
conduifoit en prifon, 11 croioit pouvoir par cette conduite accoutumer 
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înfènfiblement les Achéens à ne pas fe plaindre de ce^tfils^auroient 
è foufirirde la part du Roi. Cependant cet homme fe trouvant 
îîans l'armée d'Antigonus peu de tems auparavant, avoit été témoin 
ijue Cleomérie avoit inutilement tenté les voies les plus violente» 
pour réduire les Achéens à fe foumettre à fes ordres. Quelques jeu- 
nes Achéens fe mutinèrent, furent troliver Aratus, & lui découvri- 
rent le deffein d'Apelles. Aratus courut aulfi-tôt à Philippe; dans 
une affaire de cette nature il étoit important d'étouffer le mal dans fa 
naiflanc'e , & de ne pas diiférer. Le Roi , après Ta voir entendu , dit 
aux jeunes Achéens de ne point s'allarruer, qu'il n'arriveroit rien de 
femblable dans la fuite; & en même tems iLdéfendit à Apelles de rien 
'commander aux Achéens fans avoir confulté leur Préteur. Par cette 
tiffâbilijté jcwnte à toute Tadivité & la valeur imaginable, Philippe 
le ^agna les cœurs non feulement des foldats, mais encore de tous" 
les peuples du Péloponéfe. Aufli la nature fembloit avoir pris plaifir 
à le fi^rmer td qu\m Prince dort être pour faire des conquêtes & 
étendre un Roiaume. 11 avoit Tefprit ftn , la mémoire heureufe ^ une 
grâce toute finguliére, lamine haute & majeftueufe, & pardelfus tout 
cela une aétivité infatigable & une valeur héroïque. Comment tou- 
tes ces belles qualités fe font évanouies, comment de Roi né pour 
faire le bonheur de fes fojets , il eft devenu un odieux Tyran , c'eft ce 
qui ne fe peut expliquer en peu de paroles. Une occaiîon phis fa- 
vorable fe préfentera de parler de ce changements & d'en rechercher 
les caufes. 

D'Oijrmpîe le Roi alla à Pharée, de là à TelphyfTe» & enfuite à E- 
rée; où aiant vendu fon butin > il fit réparer le pont qui étoit fur PAl- 
phée, pour s'^ouvrir un chemin dans la Tryplialie. Les Elceas ruinés 
avoient été demander du fecoirs aux Etcdiens, & Dorimaque, Préteur 
de ceux-ci,- letnf eh avoit envoie fix cens fous le commandement de* 
Phylidas. Ce Capitaine étant arrivé à Elée,y prit cinq cens des étran- 
gers qui y étoient^mille hommes de la ville & un corps de Tarentins,, 
& vint avec ces forces dans la Tryphalie , province ainîî nommée de 
Tryphale, né en Arcadie. EHe eft dans le Pélooonéfe proche de la 
mer entre les Eléens & les Mefféniens, du côté de la mer d'Afrique ,. 
à lextrémité de TAchafe vers le couchant d'hiver.. Ses villes font Sa- 
mique, Dépée,. Hypane, Typanée, Pyrge,iÊpie,Bo!axy Styllagie,, 
Phryxe. Les Eltens commencèrent leur expédition par la conquête de 
ces villes. Ils prirent enfuite Aliphére, qui dcpendoit d'Arcadie, & 
Mégalopolis^ aont le Tyran Alliades,. quoique Mégalopolitain lui-mê-- 
me, avoit fait un échange avec eu:i pour quelques^ intérêts perfbnnels;. 
Phylidas aiant envoie les Eléens à Léprée, & Tes étrangers k Alipiiérc,, 
alla lui-même chez les Typanéates avec fes troupes d?litolie> & atten*' 
dit là ce qui devoit arriver» 
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Philippe débarrafle de (on butin, pafla TAlphée, qui coule proche 
d'Erée 9 & vint à Aliphére. Cette ville eft litaée fur uqe montagne 
efcarpéc de tous côtés , & haute de plus de dix ftades. Au fommet 
eft la citadelle & une ftatuë d'airain de Minerve, d'une beauté 6ç 
d'une grandeur extraordinaire. Pourquoi cette ftatuë a été mife ea 
cetenaroit, aux dépens de qui elle a été faite, d'où elle eft venue, 
oui a fait ce vœu, ce font toutes queftions qu'il eft mal aiféde déci- 
der, les gens mêmes du païs n'en lavent rien de certain. On con- 
vient feulement que ce miracle de fart a pour auteurs Hécatodore & 
Sofbate, & que c'eft leur chefd'œuvre. Le Roi choiGt un jour clair 
& férein, & au point du jour il donna ordre aux étrangers de mar- 
cher devant parplufieurs endroits, pour (butenir ceux qui dévoient por- 
ter les éclielles. 11 partage les Macédoniens, leur ordonne de fuivre 
les autres de près, & à tous, dès quç le Soleil fe montreroit, de mon- 
ter la montagne. Cet ordre fut exécuté par les Macédoniens avec une 
vivacité & une valeur étonnante. Les aflTiégés coururent de tous côtés, 
& principalement aux endroits où Ton voioit les Macédoniens ^p- 
procher. Pendant ce tems-là Philippe , fans que perfonne s'en fiit ap- 
perçû, étoit monté avec une troupe degenachoifis à la citadelle par 
je ne fai quelles routes coupées en précipices. Le fignal fe donne ,& 
aufli- tôt tous en même cems vont à l'efcalade. Le^fauxbourg de la 
citadelle n'étoit pas défendu, le Roi s'en Mît, & y mit le feu. Ce- 
la fit trembler ceux qui défendoient les murailles. Car la citadelle pri- 
fè, il ne leur reftoit plus aucune refTource. Dans cette crainte ils laif- 
fent les murailles de la ville, & fe fauvent dans la citadelle, les Ma- 
cédoniens fe rendent maîtres de la ville. Bientôt après la citadelle dé- 
puta au Roi, à qui l'on en ouvrit les portes; moiennant que la garni- 
îbn eût la vie iàuve. 

Des conquêtes fi rapides jettérent la fraieur dans t«ute la Trypha- 
lie. On y tint Confeil fur fétat préfent de la patrie. Pour comble 
dediigrâce Phylidas fortit de Typanée, & s'en alla à Léprée pillant 
en paflant fes propres Alliés. Car ce fut alors la récompenfe qu'eu- 
rent les Alliés des Etoliens, ils furent non feulement abandonnés 
lorfqu'ils avoient le plus befoin de fecours; mais pillés & trahis, ils 
en fouffrirent plus qu'ils n'auroient foufFert d'ennemis viûorieux. Les 
Typanéates fe rendirent à Philippe. Ypane fit de même. La terreur 
fe- répandit de la Tryphalie chez les Pniabiens, qui de dépit contre 
les Etoliens, dont l'alliance leur étoit devenue odieufe, s'emparèrent 
à main armée du lieu où s'afFembloient les Polémarques. 11 y avoit 
dans Phiales des pirates Etoliens , qui demeuroient là pour être à por- 
tée de piller le païs des MelTéniens. D'abord ils eurent quelque def» 
fein de a'emparer de la ville; mais comme ils virent tous les habitans 
aflemblés pour la défendre, ils changèrent de fentimcnt. Ils prirent 

des 
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I&8 afiSrances de la part de la ville> & en iprtiFent ayec leu* bagage/ 
Après quoi les Phiaiims, envoiàrent des AmbaiTadeurs à Philippe^ éc 
le reçurent dani la ville. , . 

. Pendant ce tems-là les Lépréates s^étant faifîs d'une partie de leur 
ville, prièrent les.Eléens, les Etoliens & les troupes qui leur étoient 
auffi venues de Lacédémone, de fbrtir de Ja citadelle & de la ville. 
D'abord Phylidas fit la fburdç oreille 9 & reiloit dans la ville comme 
pour h tenir en refoeél. Mais quand Taurion avec des troupes fut 
venu de la part du Roi à Phialie, & que Philippe lui-même s'en fut 
approché, les armes tombèrent des mains k Phyhdas, les Lépréates au 
contraire ranimèrent leurs elpèrances. Quoiqu'il y eût dans la ville 
mille Eléens, mille- tant Etoliens que pirates, cinq cens étrangers , deux 
cens Lacédémoniens, & que leur citadelle eût été occupée, ils ne fe 
laifTérent point abattre, ils eurent la fermeté d'entreprendre de fe réta^. 
blir dans leur patrie. Cfe courage & l'approche des Macédoniens époii-» 
vatita Phylidas, il fortit de la ville, & avec lui les Eléens & les Lacé- 
démoniens. Les Candiots qui étoient venus pour les Spartiates, s'en 
retournèrent chez eux par la MefTénie, Phylidas fe retira à Samique, 
& les Lépréates remis en poflellion de leur^païs , envolèrent des Am- 
baflàdeurs au Roi,. & Iiïi livrèrent leur ville" 

CHAPITRE XVIIL 

PWippe fubjuguè toute la Trypbalie en fix jours. Troubles excités 
à Lacédémone par Cbilon. Les Lacédémoniens fort mt de Mcfralo^ 
polis. Artifice d'Apelles contre les Aratus père £s? fils^ VElide 
ravagée par Philippe. 

PHilippe fit enfuite marcher à Léprée une partie de fon armée t 
& ne fe réferva que les foldats à petits boucliers & les armés à 
la légère, avec lefquels il tâcha de joindre Phylidas. 11 le joignit, 
^ & lui emporta tout Ion bagage. Phylidas força fa marche pour s'echa- 
per, & fe jetta dans Samique. Auffitôt le Roi campa devant cette 
place, il rappella de Léprée le refte de fon armée, & fit mine de 
vouloir faire le fîége. Les Etoliens & les Eléens , qui n^avoient 
pour fe défendre que leurs mains, craignirent les fuites d'un fiége , & 
demandèrent quartier. Philippe leur accorda de fortir avec leiu's ar- 
mes , & ils fe retirèrent à Êlée. D'autres peuples du voifinagc vin- 
rent aulTi trouver le Roi , qui fans tirer l'épée joignit à fes conquê- 
tes Phrixe, StiUagie, Bolax, Pyrge, &Epitalie. 11 retourna enfuite 
à Léprée* Toute laTryphalie 41e lui coûta que fi^t jours à conqu6- 
^ Tome r. Bb 
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rir. A Léprée il fit aflèmbler les Citoien», le» exhorta de deiàeiirér 
fidèles 9 mit garnifon dans la citadelle ^ fit Ladique Acarnaoien Gou« 
verneqrde cette province, & partit pour Erée, où il partagea le butin 
à toutes fes troupes, & s'étant fourni là des provilions néceflaires, il 
prit quoiqu''au milieu de Thiver la route <k Mégalopolis» 

Pendant que Philippe foumettoit à fa domination la Tryphalie, 
Chilon Lacédémonien, qui par fa naiflance fè croioit bien fondé k 
prétendre à la Roiauté, avoit peine à fupporter que les Ephores 
euffent donné la préférence k Lycurgue. Pour fe venger, il fe mit 
en tête de brouiller. Rien ne lui parut plus propre a ion deffein, 
que de fuivre les traces de Cléoméne, & de propofer comme lui ua 
nouveau partage des terres, attrait infaillible, à ce au'il penfoit, pour 
ranger la multitude à fon parti. II fit part de fon aeflein à fes 'amis, 
& en aiant trouvé deux cens aulTi entreprenans que lui, il ne fbngeoit 
plus qu'à exécuter fort projet. Lycurgue & les Ephores qui Tavoient 
élevé à la Roiauté, étoient le plus grand obftacle qu'il eût à vaincre , 
ils furent le premier objet de fa colère. Un jour trouvant à table 
les Ephores, il les fit tous égorger: fupplice dont ils étoient bien 
dignes ; la fortune en voulant les punir ne pouvoit mieux choifir la 
peine. Ces gens^là méritoient de mourir d'une telle main ,^& pour 
un tel fujet. 

Chibn après s'être défiiit des, Ephores, s^en alla chez Lycurgue; 
Celui-ci étoit chez lui, mais il échapa à fon ennemi. Quelques amis 
& voiOns le firent évader $ & il fe fàuva par. des chemins détourhés 
à Pelléne dans le territoire de Tripolis. Chilon étoit au defèfpoir; 
Lycurgue pris, rien ne devoit plus s'oppôfer à fa fortune. Mais quoi- 
qu'il eut manqué fon coup, il s'étoit trop avancé pour reculer. 11 
entra dans la place, & paifa au fil de fépée tous ceux qu*il rencon- 
tra de fes ennemis. 11 exhorta fes parens & fes amis de fe joindre 
à lui, & tâcha d'animer les autres par les plus belles promejQTes. 
Mais loin de fe remuer en fa faveur, chacun au contraire s'élevant 
contre lui, il fe retira fecrétement; traverfa la Laconie, & fe réfugia 
chez les Achéens. 

Les Lacédémoniens craignant que Philippe ne vînt à eux, mirent 
la récolte de Tannée à couvert , & fe retirèrent de Mégalopolis après 
en avoir rafé l'Athenée. Ceft ainfî que ce peuple qui; penaant 

Ïu'il fe gouvernoit par les loix de Lycurgue, formoit une fi belle 
lépubliquc, & s'étoit rendu fi puilTant, s'aflfoibliifoit peu à peu de*- 
puis la bataille de Leuétres , & panchoit à fa ruine , jufqu'à ce qu'en* 
fin accablé d'infortunes, déchiré par des féditions inteftines, inquiété 

J)ar de fréquens partages des terres & par des exils , il fe fournit à 
a tyrannie de Nabis, lui qui juiqu^alors ne pouvoit pas même en- 
tendre prononcer, le mot de fervitude. Mais aiTez de gens ont traité. 
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de fancTenhe iplendçur & cle la chute des Lacédémoniens.' Ce ^î-; 
Y a de 'très- certain I c'dl tè qui s'eft paffé dans cette Républiquci 
depuis que Cléoméne eût renverfô de fond en comble l'ancien goth-L 
vernement. Nous rapporterons chaque cliofe en fon tems. De Mé- 
jçalopolis le Roi vint ipiai Tégée à Argos, où il pafla le refte de 
rhiver , applaudi & admiré autant pour la vertu qui le guidoit dans 
toutes fes aâions, îque pour Içs exploits de guerre où il ?étoit figna- 
lé au-delà de ce qu'ion devoit attendre d*un Prince de fbn â^e. 

Pour revenir à Apelles, la défènfe que Philippe lui avoit faite d^ 
rien commander aux Achéens fans la participation de leur Chef, 
ne lui fit pas perdre de vue le premier deUein qu^il avoit conçu de ré- 
duire peu à peu les Achéens fous le joug. Mais les Aratus l'eùiba- 
faflbient. Philippe avoit de la conlidération pour euK . priocipate- 
ment pour le père, qui avoit été connu d'Antigonus, dont le-créâiç 
fur les Achéens étoit grand, & qui à une dextérité (ingiiliéce joignoit 
une intelligence profonde des aflfaires. Pour furprendre ces deux per- 
fonnages, voici l'expédient dont il s'avifa. 11 s'informa exactement 
qui étoient ceux 'qui ne goûtoient pas la manière de gouverner des 
Aratus, il les fit venir chez lui des villes voifînes, & là il n'y a. point 
de carofles qu'il ne leur fît pour s'inGnuer dans leurs efprits, & gag- 
ner leur amitié» Il leur ménageoit aulTi les bonnes grâces de Phi- 
lippe, en faifàîit entendre à ce Prince que s'il s*en tenoit aux con- 
feils des Aratus, il ne pourroit agir avec les Achéens que conformé-, 
ment aii Traité d'alliance fait avec eux; au lieu que s'il vouloit l'en 
croire, & s'attachoit ceux qu'il lui préfentoit, il difpoferoit à fon gré 
de tous les peuples du Péloponéiè. .Le tems des Comices approchant , 
comme il cherchoit à faire tomber la Préture à quelqu'un de fes nou- 
veaux amis, & à en faire exclureiles Aratus, il perfîiada au Roi de 
feire fembknt d'aller à Elée,& fous ce prétexte de fe trouver à Eginm 
au tems des Comices des Achéens. Le Roi fe rendit à ce Confeil. A-* 
pelles alla aufli à Egium au tems qu'il falloit , & à force de prières & 
de menaces, il vint à bout, quoiqu'avec peine, de faire élire pour Pré- 
teur Epérâte de Pharée, à l'exclufionde Timoxéne, pour qui les Ara-» 
tus briguoient cette dignité. 

Après cela Philippe fe mit en marche, & paflant par Patres & par 
Dymes, il arriva à Tichos., château à l'entrée du pais des Dyméens, 
& où peu de tems auparavant Èuripidas s'étoit jette, comme nou» 
avons déjà dit plus haut. Le Roi, pour remettre ce polie aux Dy- 
méens, campa devant avec toutes fes forces. . Les Eléens, qui le gar- 
doient, ne tinrent pas long-tems contre la fraieur que cet appareil 
leur donna. Ils ouvrirent a Philippe les portes de cette fortercfle, 
peu étendue à la vérité, puifqu'elle n'a pas plus d'un ftade & demi 
de circuit, .mais d'une force peu commune: car les murailles n'ont 
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paàmoaris de trente coudées de hauteur. Philippe la rendit anx Dy* 
inéens.» lit le dégât dans rËlide> y tit un grand butin, & revint à 
Dyines avec 'fon armée. 
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jipellès accufe înjufiemmt les Jrat'us^ il ejl démenti. Inquiétudes 
de ce perfonnage. Ordre établi par Antigonus dans la Maifon- 
Roiaîe. Philippe fe retire à lArgoSy 6?/ paffc Phiver. 

PôUeô, non content d'avoir donné aux Adiéens un Préteur d^ 
fk main , entreprit encore: d'indifpofer le Roi contre les Ara- 
tu», & de lui faire perdre toute ramitié qu'il avoit pour eux. Il 
eut pour cela recours à une calomnie* Amphidame, Préteur des 
Eléens , avoit été pris à Thalamas avec tous ceux qui s*y étoient ré- 
fugiés , comme nous avons déjà rapporté. Arrivé à OJympie avec 
les autres prifbnniers^ il: emploia quelques amis auprèsdu Roi pour a- 
voir la liberté de lui parler, il l'obtint ^ & dit à Philippe qu^il avoit 
affez d'autorité fiir les Eléens pour les engager à faire alliance avec 
les Macédoniens, Philippe le cnit y fe ren voia làns rançon , & lui 
donna ordre de dire aux Eléens que s^ils prenoient ce parti, touC 
ce qu'on avoit pris fur eux leur feroit rendu gratuitement, que leui: 
païs feroit défendu contre toute infulte du dehors, & que fans garni-^ 
ion, fans iiâpôt, libres de toute charge, ils continueroientde vivre fè-^ 
Ion leurs loix & leurs ufàges, 'Quelque ébiouiiFantes, qjuelques confidé- 
râbles que fufTent ces offres, les Eléens les écoutèrent lana paroître ei> 
être touchés, & ce fut cette occalîoa que (àifit Apelles pour prévenir 
le Roi contre les Aratûs. 

II lui fit entendre qu'il devoit fe défier de l'amitié que fembloîent a- 
vpir pour lui ces Chefs des Achéens; qu'ils, ne lui étoient pas en effet 
favorables;, qu'eux^feuîs avoient détourné les Eléens d'entrer dans fon 
alliance; que lorfqu'il ren voia Amphidame d'Olympie en Elide, ils s'é? 
toient aboiichés avec ce Préteur^ & lui avoient dit qifil n*fètoit point 
de l'intérêt du Péloponéfe , que Philippe fut maître des Eléens, & que 
c^étoit la raifon pourquoi ceux-ci rejettoient fes offres avec hauteur, 
s'en tenoient à leur alliance avec les Etoliens^ & foutenoient la guerre 
«ontre les Macédoniens. ! 

Sur ia foi de ce difcours le Roi fait appdier les Aratus , & donne 
otdre à Apelles de répéter devant eux tout ce qu'il venoit de dire-. 
Apelles répéta les mêmes cho/ès^tSc les foutint avecuûe hardieflfeéton- 
jMnfe:*.^£bjnmg k Km -gardoit le filence, il a^uta que puifqu'its étoiçnt 
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fi ingrats & fi indignes des bienfaits de Philippe , ce Prince aUoft afiem* 
bler ie Confèil des Achéens, & gu'après y avoir juftifié fa conduite, 
il reprcndroit la route de Macédoine. Là-deflbs Aratus le père prit la 
parole, & dit au Roi qu'en général il feroit bien de ne point ajouter 
toi légèrement & fans examen aux rapports qu'on lui feroit; mais que 

rand ces rapports regardoient quelqu'un de fes amis ou de fes Alliés , 
ne pouvoit être trop fur fes gardes ; que rien n'étoit plus utile ni 
plus àgne d'un Roi; qu'il le prioit de faire appeller ceux (a) de* 
,vant qui Apelles avoit mal parlé des Achéens, de l'obliger a fè trou- 
ver lui-même au milieu de ces perfonnes, en un mot d'elTaier tous les 
inoiens poflibles de connoître la vérité, avant que de rien découvrir de 
cette affaire aux Achéens. 

Le Roi trouva cet avis fort bon, & dit qu'il ne négligeroit rien pour 
8'éclairçir du fait: on fe fépara. Quelques jours s'étoient paffés, fans 

' ffl) Qu*il le prioit défaire appeller ceux dtvant 
fui Apeïtes ( "" 



' avoit mal parlé des Âchiens, Poiirre- 
poufler & jcccer dans le dernier defordre ceux 
qui attaquent h réputation des gens de. bien, it 
n'y a pas d'expédient plus utîle que de confron- 
ter TacciUé' avec te calomniateary & d'obliger 
celui-ci d'entrer en preuve. Polybe nous fait 
voir quelque chofe de cette méthode dans Ara- 
tus, qui poulTé à bout trouve le fecret de couvrir 
dQ confufion fon accufateur , & die au Roi qu'il 
ne falloitrien oublier de toutes les chofes par lef- 
quelles on pouvoir venir à laconnoifl^ncedeFa 
▼érité, & qi^coiivrir quia raifon. Il étoit nécef- 
ftirequ' Apelles prouvât ce qu'il avoit avancé, & 
le Roi toutptein de HigeiTe & de juflicc le vou- 
loir aînfî. Qu'arrira-tH 7 Apelles neparut point , 
ft n'apporu aucune preuve de ce qu'il avoit avan- 
cé contre Aratus. Celui<i fit encore plus que 
de fe julîfficr contre ïes accufatfons de Ton enne- 
aiiyle hasard voulut qu'il produîfit au Roi un 
témoia irréprochable, pour faire voir en mônie 
tems qu'Apelles étoit un franc impodeur; ce 
qui fît que Pbilfppe eut Aratus en plus grande 
confidétatîon , dit Polybe, & qu'au contraire il 
perdit toute î'cftime qu'il avoit pour Apelles , 
fhns n'en perdre pourtant de famftié qu'il avoit 
pour lui ;^e qui e(l difficile à allier. 11 vauttnieux 
4ire qu'il avoit de grandes raifonsdedifTimuler. 
Les menfonges & les calomnies devroient être 
en horreur aux peribnnes du premier rang, & 
encore plus aux favoris contre ceux dont ils 
craignent la concurrence ,,& qu'ils entreprennent 
de décrier. L'on verra dans peu la véiité de ce 
que dît M. de Rohrm dnns fes Mémoires, que 
„ les intérêts des favoris font ordinairement 
,;, rorigînedes maux dont lepenpleeft affligé. Us 
,^ fe jouent de leurs Maîtres pour maintenir ou 
,^ augmenter leur fortune , ôc quelquefo4s pour fe 
^ venger.** C'cft alors qu'if deviennent infidè- 
les >craia:es & ingrats. La catoomie cft d'auunt 



plus criminelle & plus difficile .^repoufler, qu'el- 
le part d'une perfonne plus puiflante & plus ac* 
créditée. Ceux qui y font expofés, de crainte 
d*un plus grand mal , n'ofent fe défendre , & ceux 
qui connoiflent le mieux leur innocence, (ê 
gardent bien de les juflifier, dès qu'ils voient 
qu'il y auroit du danger de découvrir la vérité 
par de bonnes preuves, comme fit Aratus; „ ce 
„ qui montre, dit un Auteur judicieux, que 
„ Tafcendant du crédit fur la fuftice . eft un ma4 
„ incurable dans le genre humain." Il nemVp- 
partient pas de m'ériger en donneur d'avis & de 
préceptes , mais je me fouviens d'avoir lu quelque 
part dans je ne fçai quel Hillorien judicieux ({, 
fort rompu au monde, une leçon admirable pouf 
fe garantir des pièges des calomniateurs , qui ne 
font pas toujours les plusrufés du monde, bien 
qu'une infinité s'y prennent. Il fauJroit , dit-il , 
qu'un Roi ou un Miniftrefe fi (Tent une étude de 
foins & de recherche capitale pour feconfcrver 
le mérite qu'on veut opprimes , & découvrir la 
vérité à cette condition que ceux qui lappor- 
' teroient dss chofes importantes h PEtatferonr ré> 
compenfés, & ceux qui impoferont des caiomi» 
nies , quels qu'ils puiflent ôtre ,. feront châtiés ou 
notés d'înfamfe : autrement il feroit fitïpo(^îb^e 
de fçrvir fon Maître ou la République dans fes- 
affaires. Ceux qu'il eropîoie, & qui le fervent 
avec plus de zélé, de fidélité & de défTotérefife* 
ment, fe font tant disnnemfs lorfqu'ifs veulent 
remplit leurs devoirs, que s'il étoit permis de 
calomnier en fecret, lorfqu'ôn ne peut fe venger 
ou s'avancer autrement q,u'en débuHiuant celui 
qui nous fait ombrage, la malïce & les artifices 
de la Cour ne permeitroient pas à un Angîi tf^ , 
fubfîfter fîx moi?. Philippe, tout feune qu'a 
étoit, fçavoîc parfaitement cette belTe m<*ihodë 
de découvrir h vérité & de puak les calomnia.^ 
teurs.. 
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qu'A pelles fournit aucune preuve de ce qu'il avoit.av*ncê; lorfqu'an 
incident arriva, dont les Aratus Içûrent profiter. Pendant oue Philip- 
pe ravageoit les terres' des Eléens, ce peuple, à qui Amphidame étoit 




Dymes pour le partage du butin, il alla Ty trouver. Les Aratuâ 5 à qui 
la confcience ne rêprochoit rien, aprirent avec joie qu'Amphidamé ér 
toit arrivé d'Elide. Sur le champ ils prièrent le Roi de le faire appel* 
1er, que perfbnne ne (à voit mieux les chefs d'accu&tion dont on les 
chargeoit, puifque c'étoitavec lui que le complot s'étoit fait;que d'ail- 
leurs a étoit intéreffé à déclarer la vérité, puifqu'il n'étoit chafTé de 
fon païs qu'à caufe de Philippe, qui étoit par confèquent alors fon 
unique refuge, & le feul dont il pût elbérer ion falut Le confeil plut 
au Roi, Amphidame eft appelle, & dément Taccufàtion ep.tous les 
cliefs. Depuis ce moment- Ik Teftime & la confiance de Philippe pour 
Aratus ne nt que s'accroître & s'augmenter, & il rabattit au contrai* 
re de la bonne opinion qu'il avoit eue d'Apelles, quoique prévenu 
depuis longtems en fa faveur, il fermât ipuvent les yeux fur la con- 
duite de ce Tuteur, 

Cette difgrace ne fit pas quitter prife à cet efprit artificieux. Il en 
vouloit à Taurion , qui gouvernoit^dans le Péloponéfe, & cherchoit 
les moiens de le perdre. 11 ne dit cependant rien contre lui, au con- 
traire (a) il en fit des éloges, & repréfenta au Roi que cet homme 
lui feroit utile dans fes expéditions. Louanges malignes , fous les- 
quelles il cachoit fon deflein , qui étoit d'en mettre un autre à la tê- 
te des affaires du Péloponéfe. Nouvelle efpéce de calomnie pour nuire 
à ceux à qui l'on veut du mal , artifice malin & perfide inventé par; 
les Courtifans, qui par jaloufie & par avarice ne cherchent qu'à fè 
détruire les uns les autres, A pelles mordoit encore à route occaOon 
fur Alexandre , Capitaine des gardes. Cétoit affez qu'il ne fut pas cje 
fon choix pour qu'il lui déplût. En un mot tout ce qu'Antigqnu» 
avoit réglé, il le vouloit changer. Cependant autant que ce rrince 

(a) n ni dit cependant rien contre lui , au cùn» Grands du monde 7 font tous les jours mifS noo*' 

traire il en fit de: éloges.] On ne peut pas dif- veaux, que fi la gloire de cette découverte étoît 

convenir que de tous les artifices des Courtifans, due uniquement à celui qui s'en fert, quoique 

le plus aifé & le plus furanné , & en même tems mille autres Talent mis en ufage , pour empêcher 

ip plus malin, ne foît celui dont parle Polybe. Si les grâces duPrincefur un fujet qui en efttrès- 

ijiîelqu'un s'avlfoit d'en chercher l'origine , il re- digne, mais qu'ils n'aiment pas. En vain Ton eft 

montçjroît jufqu'aux fiécles les plus reculés II 7 inlhuit qu'il faut perpétuellement fc tenir en gar- 

a plus de deux mille ans qu'on ôta à Taurion le de contre la malignité de ces fortes de louanges, 

gfouvernémeni du Péloponéfe,non en le blâmant, on y eft prefque toujours pris. Et comment 

car on ne pouvoit en dire aucun mal , mais en le en effet percer dans les replis les plus fecrets 

louant. C'eft ainfi que s'y prennent les adroits du cœur humain , & y difcernei û une louange 

& luàtols Courtifans. l'artifice eft uféimais les «ft infidieufe ou fincerel 
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pendant fa vie avoit bien gouverné le ÎR.oiaiioxe.&f3gement élevé, foa 
ftls; autant eut il foin, avant de mourir, de prévoir ravenir & d'éten- 
dre fà prévoiance fur tout. Dans fon teftament il rendoit compte 
aux Macédoiniens de ce quM àvoit fait , leur donnoit des règles pour 
la conduite des aflaires, & leyr marquoit qui Ton de voit en charger, 
de forte qu'il ne laiffoit aiix Courtifans aucun prétexte de jaloufie & 
<le fédition. Entre ceux qu^il avoit auprès de lui, il choiiit Apellespour 
ITuteurj Léontius pour Colonel d'infanterie, Mégaleas pour Chance- 
lier, Taurion. pour Gouverneur du Péloponéfe, & Alexandre pour Ca- 
pitaine des gardes. Apelles, déjà maître de Léontius & de Mégaleas, 
âuroit fort fouhaité exclure Alexandre & Taurion du maniement des 
affaires , pour les gérer lui-même ou par Tes amis, & il en feroit venu 
\ bout, s^il ne fe tut pas brouillé avec Aratus : mais il fut bientôt pu- 
ni de fon imprudence & de fon ambitf6n. ' Car il fouijfrit peu de tems 
^près ce Qu^il vouloit faire fouffrir aiix autres. Nous rapporterons ail- 
leurs cet événement,. & nous tâcherons d'en détailler toutes les circon- 
ftances. Il eft tems de finir ce Livre.. Philippe après tous les exploits 
que naus venons de raconter, renvoia ks troupes en Macédoine > ^ 
paflâ rhiver à A^gos avec fe&^îni8* .: 
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CHAPITRE PREMIER 

Philippe regagne V amitié des JratuSj &? obtient par leur crédit des 
fecours de la part des jichéens. Il prend le parti de faire la guerre 
par mer. Trois defes premiers Officiers conjpirent contre lui. 

L^Anne'e de la Préture du jeune Aratus finit, félon la ma- 
nière de compter des Achéens, au lever des Pléiades, & Epé- 
rate lui fîiccéda, Dorimaque étoit pour lors Préteur chez les Eto- 
liens. Ce fût vers ce même tems qu'Annibal au commencement 
de TEté, aiant ouvertement déclaré la guerre aux Romains, 
partit de Carthage - la - neuve , pafla PEbre, & prit fa route vers 
ritalie; que les Romains envolèrent Tibérius Sempronius en Afri- 
que 
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.-.**«^ (jat avec «ne armée , & Publius Cornélius en Efpagne ; & qu^An- 
jtioclius &c Ptolémée ne pouvant terminer par des conférences fcur 
tronteflation fur la Cœlefyrie, fe diipoférent à la décider par 'les 
armes, ^ 

- Philippe n'aiant ni vivres ni argent pour fe mettre en campagne, 
fit aflembler le Confeil des.Achéens par leurs Magiftrats, & laliera- 
blée fè tint à Egium y félon la coutume. Là le Roi , qui voioit qu^ A- 
•ratus indij^né de Taffront qu'ail avoit reçu aux derniers Comices par 
les mauvaifes pratiques d'Apelles , n'ufoit en fa faveur ni de fon cré- 
dit ni de fbn autorité, & qu'Epérate, naturellement inhabile à tout, 
étoit méprifé de tout le monae, il ouvrit les yeux fur la mauvaifè 
inanœuvre d'A pelles & de Léontius, & réfolut de fè bien remettre 
dans refont d' A rat us. Pour cela il perfuada aux Magiflrats de trans- 
férer raiiemblée.à Sicyone, où voiant à fon aife les deux Aratus, & 
chargeant A pelles fèul de tout ce qui s^étoit pafTé à leur préjudice, 
11 les exhorta de ne* pas fè départir des fentimens qu'ils a voient con* 
*çûs d'abord pour lui. 11 entra enfuite dans ralTemblée, où par le cré- 
dit de ces deux Magiflrats , il obtint des Achéens tout ce qu'il fouliai- 
toit. 11 fut ordonné que les Achéens lui donneroient cinquante talens 
Je premier jour qu'il fe mettrojt en marche > & aux troupes la paie de 
• trois mois avec dix mille mefures de bled: & tant qu'il feroit aans le 
Péloponéfe, dix-fept talens par mois. Ainfî fe termina cette aflfem- 
blée,& les Achéens qui la compofbient fe retirèrent chacun dans leur» 
viHes. 

Les troupes fbrties des quartiers d'hiver, Philippe après avoir pris 
confeil de fes amis, jugea k propos de faire la guerre par mer. Sa 
raifon fut que c'ètoit le feul moien d'accabler bientôt & de tous cô- 
tés fès ennemis, qui ne pourroient point fe fecourir les uns les autres, 
difperfes comme ils étoient dans difFérens païs , & craignant d'ail- 
leurs pour eux-mêmes un ennemi dont ils ignoroient les delFeins, & 
qui par mer pou voit bientôt tomber fur eux : car c'étoit aux Etoliens, 
aux Lacédémoniens & aux Eléens que Philippe devoit faire la guerre. 
Cd de/Tein pris, il affembla les vaiflèaux des Achéens & les fîens pro- 
pres à Léchée, où par un exercice continuel il accoutuma fon infan- 
terie Macédonienne à ramer. Il trouva dans fes foldats toute la doci- 
lité & toute l'ardeur poiTible. Car les Macédoniens ne fe diftinguent 
pas feulement par leur courage & leur valeur dans les batailles rangées 
lur terre, ils font encore très-propres au, fer vice de mer , fî roccafion 
s'en préfente. Ce font des gens exercés à faire des foffés, à creufer 
des retranchemens , endurcis aux travaux les plus pénibles, tels enfin 
quUéfiode repréfente les Eacides, plus contens fous les armes que dans 
les feftîns. 
Pendant que le Roi & des troupes Macédoniennes s^occupoient àCo- 
Tme F. Ce 
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rinthe aux exercices de la marine » & àiSpotbknt tout pour la cam^ 
pagne^ Apelles ne pouvant (a) ni regagner les bcmnes graces du Roi t 
ni fupporter le mépris où il étoit tombé , fît complot avec Léontius Se 
Még^eas de fe trouver dans toutes les affaires avec le Roi; mais de 
8^y comporter de manière à renverfer tous-iès deffeins^ 11 prît pour 
lui d'aller k Chalcis , & d'y faire en forte qu'il n'en vînt au Roi nul- 
k munition. Il fit part de ce pernicieux projet aux deux autre» 
conjurés 5 & partit pour Chalcis lous de vains prétextes, dont il co- 
lora au Roi fbn départ. 11 fut là fi fidèle à k foi Qu'il avoit don- 
née aux compagnons de ùl perfidie, & il y fçut fi amroiteçient abu* 



(a) Appelles m pouvant ni regagner les bonnes 
graets du ,Ro9^ ni fupporter le mépris oii il étoiù 
tombée ju complot avec Léontius (f Mégaleas. } 
L'envie jcla jaloufîeproduUent fouventiScpref- 
que toujours des oiUmicés publiques» lorfque 
chus les Cours des Princes ces deux vices s'atta- 
cbent dans le cceur des Grands , des favoris & 
des hommes d'Eue .qui fe voient dans un beau 
pofte & i la tête des affaires. Plus ils font élc- 
Tés & avancés dans laxonfianœ du Souverain » 
qu'Hs gouvernent V plus ces deux lâches & badès 
paffîons trouvent matière d*amorce. On ne peut 
alors ibuffrir de compétiteurs , & furtout lorf-- 
qu'on 8*appercott qu*un nouveau venu s*eft mls^ 
fur les ran^s dans la ^veur par fon mérite, par 
fon efprit , par Tes cônnoîilhnces dans les affaires » 
& par la ùkgoCk de Tes confeils. Polybe nous 
£iit voir dansfexempleqttUI rapporte, combien 
la )aIou(le d'autorité cft dangereufe & fatale i 
im Prince» lorfque fes Miniftws font capables de 
ft*y laiflèr tranfporter. En voici trois qui fe H- 
ÇueiK contre Aratus , qui ne pouvoîfguéres leur 
nire ombrage : il ne s'etoit pas kiilmié auprès de 
Philippe pourles funplanter^mals feulement pour 
le bien de la caufe^commune. .^lles,quiécoit 
fe Minjftre & le farori du Roi » le voloit bien 
comme les autres y & cependant par je ne fçai 

3uel étrange aveuglement il pouffe fa jaloufîc à 
es excès qui font a peine concevables De join- 
dre la calomnieà toutes Cottes de mauvaîfes ac- 
tions pour peidre& faire tomber un concurrent» 
5e ne vois rien là de fort fur prenant , quoiqu'il n'y 
ait rien de plus lâche & de plus infâme. Mais 
comme ces fortes de pratiques font fort.commur 
nés dans les Cours des Princes, on s'eft (î fort 
accoutumé à ces Cbrtes d'éxempfes , qu'à peine y 
preni-^fv garde. Cda étoit û Ordinaire eti ce 
tems là, comme il Teflencqre aujourd'hui dans 
toutes les Cours du mond^,que Ton n'en doTc 
pas faire un grand crime aux Courtifans. Le 
grand nombre dies coupables a fait petK à peu 
pailèr ces fortes de pratiques pour légitimes , 6c 
plutôt pour un tour d*e(prit que pour une aftion 
qui puiiïè |>orter le moins du monde fur Thon* 
Bttttf & la réputaciOQ d'un Couxtifaa, qoi veut 



fe pottiTer i quelque prtxquecefoitaiipréjiidîc* 
de celle des autres. 

Notre Auteur explique parfaitement le raiHére 
d'iniquité dans fa narration, fans autrement ré» 
Séchir fur ces infamies ^ fur de testes horreurs i; 
mais il s'élève contre de pli» grandes, fî Von 
peut mettre au-deffus des plus affreofes ealom«- 
nies b perfidie , l'infidélité oc l'ingratitude des Mi- 
nières des Princes envers leur Maîtres, Iln'eft 
pas furprenant que le jeune Monarque n'ait pas. 
fuccombé à la trahifon de fes deux Mmiûres & 
de fon farori 5 il s'étoitdéjaprécautionnécontm 
leur malice en fe livrant entièrement aux con« 
feils des deux Aratus, quil avoit priés de ne 1» 
point ^andonncr dans uneconjcméture fi déli« 
cate que celle ob il fe trouvoit. Ce Ptince f» 
voioit environné de trois honmies très^dange* 
reux , qu'il avoir grand befoîn de ménager , parce 
qu'ils s'étoient fait un grand nombre de créatu- 
res dans l'armée. Il falloit attendre l'occalîon de 
s*en défaire fans bruit,, car la peine n'étoîc que 
di^rée^ II voloit bien qu' lis s'étoient moins ap* 
pliqués à le fervir, qi»'d lui rendre Cu^peâs tso^ 
ferviteurs les plus capables de lui donner de bon» 
confeils. Un Rot qui fe trouve dans un telcer-^ 
de de difficultés, de doutes & de foopçons con* 
tfefesMinifties,fevoit tr^-embarraiTé. Il fem* 
bie prefque impoflîbie qu'il s'en puiflè jamais ti^^N 
rcr , parce que ceux-ci ,.qm ne font pas âflez ha« 
biles ppur conduire ou pour former des entrepr^ 
fes . ont d« moins afTez d'cfjwit & ds malice pour 
les faire échouer. Trois hommes ligués enfemhle 
feront plus aîfément le coup qu'un feuU furtout 
slls font aidés encore des principaux Officiers 
Généraux de l'armée. Ces trois hommes fe livrée 
ïent à la plus noire de^ toutes les perfidies ; l« 
pénétration* & l'intelligence la plus grande dans 
les aflFhires n'"ont |x>tnt de précautions àprendrcfc 
.pour i'en gtîramir. AuIS réduîfîren^rils csPrin* 
ce aux' plus écran les embarras. 

Plufieurs trahirons ont été faîtes contre de* 
Monarques par quehju'un de leurs Minières} 
mais ici Ils s'unilfent tous contre leur IHaHrei 
concourent ènfemble à la ruine de fcs troupes & 
de fes deiïeius » & le tout pour une aâàisc dfr 
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fer de raotorîté que fon ancienne faveur lui donnoit fur lés peuples , 
qu'enfin le Roi dénué de tout fe vit réduit à mettre en gage fa vaiffet 
le^ & à vivre fur Targent qu'on lui prêta. 

Quand les vaifleaux furent aflemblés , & que^ les Macédoniens fe 
furent formés à Texercice de la rame, Philippe aiant diflribué des vi- 
vres & de l'argent aux foldats, mit à la voile, & aborda le fécond 
jour à Patres. Son armée étoît de Cx mille Macédoniens & de douze 
cens étrangers. Dorimaque, Préteur des Etoliens, avoit alors envoie 
cinq cens Neocrétes au fecours des Eléens fous le commandement 
d'Agélas & de Scopas:& les Eléens craignant que Philippe ne penfât à 



ftloufie : ob}et bien petit pour une fi grande la* 
fiimie» diront quelques-uns; mail ceux qui con« 
noiflbnt la Cour en jugeront tout autrement, 
lorfqu'ilsfçauroutœque M. délaftochefoucaut 
nous apprend, ftf«i«/avffttf aujftbienpul'ammr 
se fe partage pas» & ne fouffire aucun compéti- 
teur. Ces fortes de trahirons font les plus faci- 
les » il faut être plus de trois pouf les faire réuf* 
fir;pour faire qu'une entreprlfe échoué» il faut 
beaucoup-de complices, & exciter de braves gens 
â mal faire & à fe per<tre de réputation ,* ce qui 
B'e(l pas aiië. Car lorfqu*on vient i approfondir 
la choie , il eft fore facile de découvrir les auteurs 
de la trahifon Chacun déclare les ordres qu'il 
a reçÛ5 , pour ne pas paifer pour infame« 

Si M. le Duc de Vendôme, dans certaine 
afi^ire dont j*ai été le témoin , & qui arriva au 
commencement de la campagne de i7o<5. eût 
examiné la chofe, & recherché la caufe d'un fi 
grand mal» il eût peut-être 5iécouvert celui qui 
en étoit l'auteur» & Teût fait infailliblement ar- 
rêter. Je le répète encore , ces fortes de prati- 
ques pour ruiner les delTeins les-plus fages&lel 
mieux concertés, quelque finement qu'on les con- 
duire, font très-faciles à découvrir. Quelque dé- 
lié, qu'on foit, 4 quelque efprit que l'on ait, il 
y a toujours du grofSer. Si l'on ne va pas juf- 
qu'à la convidion , on fait plus que foupçonner 
ceux qui s'en môlenti Un traître qui avertit l'en, 
ncmidctout ce qui fe paflè dansufie armée »e(l 
difficile à découvrir ;mais quand il s'agit de faire 
manquer une entreprife , ou de réduire une armée 
à l'extrémité faute de vivres, quoiqu'on fçache 
qu'on Q'en manque pas , & qu'on nous engage 
par des confeils pernicieux dans des pals où l'on 
{(^aît qu'on ne fçauroit en faire venir : quoi de 

{ilus aifé que de remonter â la (burce! Philippe 
fçut bien faire. Rien de plus mal concerté & 
de plus fot que ce que Léontius iît au fiége de 
Palée, pour empêcher que Philippe neprltcette 
place importante. Après que ce Prince eût fait 
creufer des galeries foucerraines jufques fous les 
fondemens des murs de la ville , du côté de l'at- 
taque» qu'il les eût faits fapper & foutenîr par 
des bois debout, il y fît mettre le feu: de forte 
que let murailles ne tenant plut à riea » elles tom- 

c 



bérent , & firent une brécbe à pafler pluûeura co* 
hortet de front ;lorfqu'il fut queftion démonter 
à TafTaut» Léontius fe mit â la tête, bien moina 
dans le defTein d'entrer dans la ville , que d'empê- 
cher qu'aucun n'y entrât » la plupart des Officiers 
alant été gagnés ou corrompus. Cette mauvalGs 
Tolonté dans des troupes braves & aguenies éton* 
na Philippe» il jugea dès-Iort qu'il y avoit det 
traîtres dans fpn armée, & que Léontius avoit 
beaucoup de complices parmi les Officiers prin- 
cipaux de fon armée, & qu'il n'étoît fidèle com- 
me les autres que lorfque fon devoir D'étoitpaa 
oppoféàfespaffions. Ecoutons Polybe. ,. Alors 
„ le Roi s'approcha de la ville , & exhorta les af- 
„ fiégés de nire la paix avec lui. N'en étant 
„ point écouté» il fit mettre le feu aux bois de- 
,» bout qui foutenoient le mur fnppé; cette pat> 
„ tie de mur tombe » & l'infanterie â rondaches », 
^ félon l'ordre qu'elle en avoit reçu, marche la 
„ première en cohortes. Trois jeunes foldacs 
„ avoient déjà franchi la brèche : mais Léontius , 
„ qui comrtiandoit cette infanterie, fe fouvenant 
„ de la parole qu'il avoit donnée aux autres con» 
», jurés, les empêcha de paOer plus avant" Ce 
complot me parott tout des plus lourds & det 
plus groffiers. Ce que fit Apelles pour réduira 
fon Maître aux dernières extrémités, n'efl pas 
plus fenfé. Ce Prince ne manquoit point d'ar- 
^nt: pour faire en forte qu'il en manquât, il 
prétexta un voiageà Chalets. „ Il fut là (î fidèle 
», à la foi qu'il avoir donnée aux compagnons de 
„ fa perfidie, dît mon Auteur» Ôl il y fçut fl 
„ adroitement abufer de l'autorité que fon an- 
,» cienne faveur lui donnoit fur les peuples,qu'en- 
„ fin le Roi dénué de tçut fe vit réduit i mettre 
>9 en gage fa vailTelle. " On peut voir le cblti- 
ment que le Roi fit de ces perfonnages. 

11 y a bien peu de complots & de perfidies 
qu'on ne puiflèaifément découvrir, lorfque quel- 
que habile homme fe Tefl mis une fois dans 
l'efprit. On fait quelque faulTe confidence de quet« 
que entreprife importante» & alors on voit bieniât 
par les mefures que l'ennemi prendra , il l'on a 
lieu de foupçonner fa fidélité. Parlons franche- 
ment, on eft fouvent plus traître â fon Prince 
que l'on ne penfe» lors même qu'on n'a aucune 

C a 
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mettre le fiége devant Cylléne,, firent des>vées d'étrangers 5 difpole^ 
rent les foldats de la ville à la défenfe, & fortifièrent cette place 
avec foin. Là-deflus le Roi, pour avoir du fecours dans le befoin, 
& pour fe mettre en- fureté contre les entreprifes des Eléens, prit le 
parti de laiifer dans Dymes les étrangers d'Achaïe, ce qu'il avoit de 
Cretois, quelque cavalerie Gauloife, & environ deux mille hommes 
. d'élite de Pinfanterie Achéenne, & après avoir fait fçavoir aux MelTé- 
niens^aux Epirotes, aux Acarnaniens & à Scerdilaïdas d'équiper leurs 
vaifleaux & de venir au-devant de lui , il partit de Patres au jour mar- 
qué, & alla prendre terre à Pronos dans la Céphallénie. 

Comme cette petite place étoît forte, & que d'ailleurs le païs étoit 
étroit, il pafla outre jufqu'à Pak^e. Ce païs étoit alors plein de bled , 
& fort en état de nourrir Tarmée. ; C'eft pourquoi il lit débarquer 
fcs troupes, & campa devant la ville. On tira les vaifleaux à fec, 
on les environna d'un fblTé & d'un retranchement. &ilenvoia lest 
Macédoniens au fourrage. Lui-même en attendant que fes Alliés euf- 
fent joint, & qu'on formât l'attaque, il fe mit à reconnoîjre la pla- 
ce, & à voir de quel côté on pourroit avancer les ouvrages & ap- 
procher les machines. Deux raifons le portoient à ce fiége. Par-lk 
il enlevoit aux Etoliens un pofte , hors duquel ils ne pouvoient plus 
faire de décentes dans lé Péloponêfe, & piller les cotes d'Epire &aA- 
carnanie: car c'eft des vaifleaux de Céphallénie qu'ils fe fervoient pour 
ces fortes d'expéditions. Et en fécond lieu , il s'aquéroit & à fes Al* 
liés une place, d'où Ton pouvoit très-commodément faire des incur- 
fions fur le païs ennemi. Car la Céphallénie eft fituée fur le golfe de 
Corinthe , en s^étendant vers la mer de Sicile. Elle confine au Sep- 
tintrion & à l'Occident du Péloponêfe, furtout au païs des Eléens & 
aux parties méridionales & occidentales de l'Epire, de l'Etolie & de 
TAcarnanie. 

11 ne fe pjouvoit une fîtuation plus heureufe pour raflembter fes Al- 
liés, pour incommoder fes ennemis, & mettre fes amis à couvert de 
toute îôfulte. Aufli le Roi fouhaitpit-il paffionnément de réduire cette 
Ifle fous & domination. Aiant 'remarqué que Palée étoit défendue 
de prefque tous les côtés ou par la mer, ou par des précipices, & 

Intellfeence ivec Tennemî. Lors par exemple n^Tîge Tes premféres, quî &^avcncent pas , & 

qu*on fait tomber des em})rois à des gens qui Ton Ce fent abattre l'autre: de forte que Ton fe 

en font tout-à fait îndîgnes parleur Ignorance, dégoûte, & Temularion s'éteint; ce qui a été le 

& fouvent pour les avoir emplofésàdes chofes caufe de la perte d'une infinité d'excellens Offi^ 

peu convenables à un homme cfhonneur, & ders,qui voîant fes honneurs de la guerre & le» 

3u*0D ne doit reconnottre que par une fomme autres récompen fes accordées à dbsfujets peu eftî- 

•argent; tel quî n'eft propre que pour être ef- mabic$, fe font retirés. Lesgraces accordées fan» 

pfon ou chef d^efpîon , ou à tout autre emplof aucun choix, & uniquement à Tintrigue & à le 

peu honnête, & fouvent trè^Cnfame, ne fçrfu- faveur, dîfoît un homme d'^efprit, ne fervent 

foit l'être aux chofes où if faut degrandes ver- qu'à errcourager les gensfans mérite, ficàlcs ïCtk^ 

ttts & beaucoup de cosur; ce qui hit que Von dre pires cjue devaat» 
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ou^on ne pouvoit en approcher que par une petite plaine du côté de 
^cyntlie^ ce fut par-Jà qu'il penfà à faire fes approches & à former 
Tattaque. 



C H A P I T R E II. 

Slé^e de Paîêe. Irruption de Philippe dans TEtolie. Ravages que 
font les Macédoniens dans cette province. Tbei^me prije d'eni- 
blée. . 

PHilîppe prenoît ainfi fes arrangemeris, * lorfqu'arrivérent quinze» 
bâtnnens de la part de SçerdiTaïdas, qui n'a voit pu en envoier 
que ce petit nombre , à caufe des troubles qu'excitoient dans rillyrie 
les principaux de la nation. ^ Arriva aufli Iq fecours qu'il attendoit des. 
Epirotes, des Acarnaniens & 4^s Mefféniens. Depuis la prife de 
Pnialée ces derniers n^ayoient plus de prépexte qui les difpenfilt de 
partager cette guerre avec les aptres. Alliés. 

Quand tout fut prêt pour le fî^e^ & que les batteries de baliftes 
& de catapultes eurent été drefKés eh lieu, d'où il étoit plus aifé de 
repoufler les alîiégés> le Roi aiant animé les Macédoniens à bien fai- 
re, donna ordre que Ton approchât des murailles les machines , & 
qu'^à leur faveur on creufàt/des mines. Les Macédoniens fc portent à 
ce travail avec tant d'ardeur, quW fort peu de.tems les. murailles fu- 
rent percées à la longueur de deux arpèns. Alors le Roi s'approcha 
de la ville, & exhorta les âfliégés de faire la paiic siveç lui. N'en 
étant point écouté , il fit mettre le feu aux bois débout qui foutenoient 
le mur fappé; cette partie de mur tombe, & Tinfanterie à rondache^, 
folon l'orore qu'elle en avoit reçu> marche la première en cohortes. 
Trois jeunes foldats avoient déj^ franchi la brèche: mais Léontius» 
qui commandoit cette infanterie, fe fouVenant de la parole qu'il avoit 
donnée aux autres conjurés, les empêcha de pâlTerplus avant. Com- 
me il^avoit aufli gagné & corrompu les principaux Officiers > & que 
lui-même, loin d''agir avec vigueur , affeaoit de paroître épouvanté du? 
danger, quoique l'on put fort aifômerit s'^emparer de la ville. Ton fut 
chaffè de la brèche , & grand nombre de. Macédoniens furent bleflès. 
Avec des Chefs tremblants de fraieur & des foldats couverts <fe blef-= 
fores, où ne pouvoit pins refter devant la place > le Roi leva Je Cége ,, 
& prit confeil de fes amis fur ce qu'il avoit à laire. 

Pour forcer Philippe à quitter ce fîége, Lycurgue & Dorimaquef 
avec un égal nombre d'Etoliens s^étoient jettes, celui-là fur le païs des 
Mefléniens , & celui-ci (ur la ThefTalieé. Sur quoi les Acaro^ena £c 

Ce 3 
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les Mefféniens envoiérent des Ambafladeurs au Roi. Les Acarnanrens 
jieffoient Philippe de tomber fiir TEtolie , & de faire fans crainte le 
dégât dans toute la province, qu'il nV avoit pas de meilleur moien 
pour empêcher Dorimaque d'entrer dans la Macédoine. Ceux de 
AleÀTéne demandoient du fecours, & repréfentoient au Roi que, pen- 
dant que les vents Etéfiens fouliioient, en un jour il pafleroit de Cé- 
phallénie à MefTéne, que Ton fondroit fur Lycurgue, qui ne s'atten- 
doit à rien moins, & que ce Préteur ne pourroit éviter ù défaite. 
. Ainfl raiibnnoit Gorgus leur AmbafTadeur, &; Léontius Tappuioit de 
toutes fès forces: toujours félon les vues de la conjuration , & pour 
des exploits de Philippe. Car il efl vrai qu'il étoit fa- 



pafTer à MefTéne: mais il n'étoit pas pofTible d'en revenir tant 
î vents Etéfiens fouffleroient ; d'oïl il ieroit arrivé qu'en fuivant 



arrêter le cours 

cilede 

que les 

le confeil de Gorgus , le Roi renfermé dans la MefTénie auf oit été hors 

<fétat de rien entreprendre de tout le refle de l'cté, pendant que les 

Etoliens parcourant toute la ThefTalie & l'Epire, ravageroient ces 

deux païs fans aucun obflacle. Tels étoîent les pernicieux confeils que 




conféquent Philippe fcroit le maître de faire dans leur patrie tels rava- 
ges qu'il lui plairoit. 

Cet avis prévalut. Léontiqs avoit perdu toute créance auprès de 
fon Prince 5 depuis qu'il s'étoit fî lâchement comporté au dernier fîége, 
éc qu'il lui avoit donné de fî mauvais confeils dans cette occafîon. Le 
Roi écrivit à Epérate de lever des Achéens , & d'aller au fecours des 
MéfTéniens, & partant de Céphallénie, il aborda le fécond jour à 
Leucade, pendant la nuit. Après avoir tout difpofé à l'iflhme de 
Dioryfte, on y fit pafTer (a) les vailTeau^- De là il entra dans le 



(é) A^h av!r t9ia diJPûfé à Vïjihme iê Dith 
»y8«» ^nyjUpajfûT Us yaiffeêux.] La prati- 
que de faire rouler les plus grands vaifTeauXtiflez 
loin fur la terre, n'efl pas nouvelle: cela étoit 
aflez ordinaire chez les Anciens. Lorfqu*ils tran- 
fportoient la guerre au delà des mers » & quMls 
n*avoient point de port pour fe garantir des mau- 
vais tems, ils tiroicnt tous leurs vaifleaux ou leurs 
^éres à fec fur le rivage , qu^ils enfermoient d*un 
foflTé & d*un retranchement. Cela fe voit dans Ho- 
mère au fiége de Troie. Mais fans remonter fi 
liaut, Céfar en ufade môme dans fon expédition 
d*Angleterre. Les Romains comme les Grecs fe 
ftr voient de cette méthode. Les Modernes Tout 
très-bien connue, ils né l'Ignorent pas encore. 
Lyfaodre de Macédoine ik paflèr de$ vailTeaux 
^an port à Tautre fur des rouleaux. Dion Ça) 



dit que Trajan dans fa guerre contre les Par* 
thés , fit tranfporter fcs vaiHeaux par terre fur 
des traîneaux de TEuphrate dans le Tigre. Dra- 
gut, fameux Cor faire, fit plus que Trajan: car 
(es vaUTeaux étoîent bien autrement difficiles à 
tranfporter d'un lieu à un autre que ceux dont 
on fe fervoit fur mer, puifqu'ils n*avoient été 
conftruits que pour naviger fur le Tigre & f\ir 
TEuphrate. Ce Dragut , Amiral de la flotte Ot- 
tomane, avoit en tête André Doria, le plus ha* 
bile homme de mer de fon flécle. 'Il y a du 
plaifîrde vohr deux rufés Guerriers le cflfputer 
le terrain. Celui-ci , averti que TAmlral Tore 
avoit quelque deffcin fur la vtlle d'Afrique, femlt 
en devoir de la ravitailler , dans la crainte éa ûé^t 
dont elle étoit menacée. Chemin falff ot H ap- 
prit que, fon ennemi étoit à la Raquette avec ia 



î 
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ptfe (f Âmbracie , lequel, comme nous zvxms déjà dit, fprtant de h mer 
_^e Sicile, pénétre fort avant dans Jes terres d'Etoile, il aborda un peu 
devant le jmr k Limnée, & auflitôt il donna ordre aux foldats de re« 
paître, de fe décharger de la plus grande partie de leurs àjuipages, & 
de fe teuir prêts à marcher. Pen<&it ce tems*là il cherda des guides > 
& s'inflruilit à fond de la carte du païs. 

Ariftophante, Préteur des Acarnani«is, le vint trouver là avec 
toutes les forces de fà province. Ces peuples avoient autrefois eu 
beaucoup) à fouflfrir des Ètoliens, & ne refpu-oient oue la wngeance. 
L'arrivée des Macédoniens leur parut une occafion favorable. Tous 
prirent les armes, & non feulement ceux à qui les loix Tordonncnt, 
mais encore quelques vieillards. Les Epirotes n^étoîent pas moins irri- 
tés contre les ttoliens, & ils avoient les mêmes raifons de rétre;mais 
comme le pais eft grand, & qiïe Philippe étcttt arrivé tout à coup, ils 
n'eurent pas le loifir d'aflembler leurs troupes à propos. De la part 
des Etoliens Dorimaque n'avoit pris que la moitié des troupes , il 
croîoit que c'en fcroit affez pour défendre les villes & le plat palfe 
de toute infulte. 

Le foir, Philippe aiant laifféles équipages fous bonne garde, par* 
tit de Limnée, & au bout d'environ foixànte Aad^ il fit halte , pour 
donner à fon armée le tems de repaître 4& de fe repofer; puis il mar- 
cha toute la nuit ; & arriva au point du jour au fleuve Acbeloùs, eh* 
tre Conope & Strate^ dans h vue de le jetter fubitement & k Timpro- 

fotte>& dans îecjmatcTAtcimtara dam riflsdb empotté inbttfibtoment. ^ Dans ce pérR, dit 

Celvcs. Ceiteflouvelle lui caufa une joie extré- tf THiftofien (^), Df agut inTcntace ftratagéme » 

Bie, aflûré que s'il pouvoît lefurprendreencet „ qu'on n*eût jamais penfé, qui fut d'afTcmblfet 

«ndcok ,. H Vf enfermeroit » faosqull pût iamai» ^ quantité de Maures de1*I0e & ta chiourme def 

en fort{r»&qu;*iirybrùleroiiavec^outefaAotte. », |^lér€s»& avec iks pics & des hoiaux, il lai 

Il vogue droit aux Gelves, & trouve qu'on lui ^ ^c cteufer le canal derrière lui, pour fauver 

avolt dit vrai. Dragut furpcis d^inc aventure fi „ par là fes vaifleaux,- & pour empêcher André 

excraofdinflire ^ & hors d'état de (è jetter en plei- ^ Doria de découvrir (on deflein y il fit jouer con» 

ne mer ^ une partie de fa flocte étant defarmée; ^ dnuellemene l'artillerie , & commanda aux 

s'étant remis dà fontrouble^eutrecoursau der- ^, Turcs qui étoientdans le retrancliemeni defe 

ttier remède, qui fut de défendre l'embouchure ^ découvrir â toute beure. Phisde deux mille 

du canal » d'y faire tranfporter ion canon , de s'y' i, Mtiures tfavaiUérent à cet ouvrage , & fisent Q 

fortifier , & de faire un grand feu fiur k flotte ^ bien qu'en peu de tems toute la terre étant 

Chrétienne. Doria s'en votant incommodé, jet- ^ baûTe de ce côté4.{ , 6c ral)lonneure, il fe fit un 

ta l'ancre bois de portée. U étoit réfolude l'ai* ^ canal, par où Ton peut traîner le? vaiiTeanx & 

taquer par met & par terre; mais avant que de ^ lespaiOTer en pleine mer. Enfin en l'efpace de 

prendre ceperti, il voulut s'informer fi l'ennemi ,^ huit jours qu*îl fut bloqué, l'ouvrage fut faitp 

fo pouvoît fauver par quelque endroit; & tiant „ & metum enAiiie fes galères fur des rouleaux 

appris que la chofe n*étottpaspratiquable,^tiju- ,,. bien graiffés , pou^ le refte du chemin qu'it 

gei â propos d'envoler â Naptes pour avoir du ,^ avoit a faire, à l'aide des Maures & de lachiour- 

^fecours^ des vivres,, afin d'attaquer les ennemis y „ me, qui les tralnoient avec des caWes , tandis 

qui s'étoient û bien fortifiés, qu'il n'étok pas »» que d^autres les pouOR>tent par derrière en 

poflîble de les déloger de cepofte. Ilfàlloitôtre ^ grand filencconjcs tira A la file Tune après TaUf 

fur de fon fait, & les Woquer en attendant. H ^ trehors du canal; & les aiant équipées de trenii^ 

ne dormoit ni nuit ni jour, car il s'agilToit de ^ pes&d^artinerie,.Oragutfertitai!Ûipay l'autre 

prendre un Amiral redourable & toute fa flotte. ^ côté de l^i2e»&. Dosiafe vit prcs pouxAasâi».' 
Sragjtt vit bien q,ue û le fecour s arrivoit y il ferolt 



ioS HISTOIRE DE P^OLYB'E, 

vifte dans Therme. ' Léontkia vit bien que Philippe vieadroit à bout 
de fon deffein, & que tes Etoliens auroient du deflbuï. Sa coniéfture 
étoit fondée pceniic:rement fur rarrivèe fubite & non attendue de Phi- 
lippe dans i'Etolie; &en fécond lieu fur ce que les Etoliens, n'aiant 
pu foupçonncr que Philippe hazardât d'attaquer une place auflTi forte 
que Therme, ils n'avoient ni prévu cette attaque,* ni fait les prépara- 
tifs néceifaires pour s'en défendre. Ces confidérations jointes à la pa- 
role qu'il avc5it donnée aux conjurés , kii firent confèiller au Hoi de s ar- 
rêter, à TAclielous, & d'y donner à'fon armée, qui avoit marché toute 
la;nuît, quelque tems pour refpirer: jconfeil dont le but étoit de procu- 
rer aux Etoliens le loifir de ie difpoièr à la défenfe, Aratus au contrai- 
re, qui fçavoit que ToccaGon pafle & s*échape rapidement, & atie Vzr 
vis de Léontius étoit une trahifon manifefte , conjura Philippe ae faifir 
k- moment favorable, & de partir fans délai. , 

Le Roi déjà piqué contre Léontius, fur le champ fe met en mar- 
che, paiFc rÀcheloùs, va droit à Therme, & fait le dégât par tout 
où il paffe. Dans fk route il laifla à gauche Strate, Aggrinie, Theftie; 
& à droite Conope , Lyfimachie , Trichonie & Phoetée. Arrivé à 
Métape, ville fituée à rentrée du lac de Trichonie, & à près de foi- 
xante ftadcs de Therme, il fit entrer cinq cens hommes dans cette 
place, que les Etoliens avoiônt abandonnée, & s'en rendit le maître. 
Cétoit un pofte fort avantageux pour couvrir tout ce qui entroit ou 
fbrtoit du détroit qui conduit au lac, parce que les bords de ce lac ne 
font qu'une chaîne de montagnes efcarpées &c couvertes de grands 
bois, au travers defouelson ne pafle que par un défilé fort étroit Son 
armée traverfa le défilé, les étrangers à Tavantgarde, enfuite les Illy- 
riens , après eux l'infanterie à rondaches & la phalange, les Cretois 
fkifoient Farriéregarde ; fur la droite& hors du cnemin marchoient les 
Cretois foutenus des armés à la légère. La gauche étoit couverte du 
lac pendant près de trente ftades- Au fbrtir ou défilé, il rencontra un 
bourg appelle Pamphie, ou aiant aulTi jette quelque monde, il s'avan- 
ça vers Therme par un chemin très-âpre & très-difïîcile, creufé entre 
aes rochers fort efcarpés , de forte qu'on ne peut pafTer en quelques 
endroits fans courir rifoue d'y périr. Cependant il y a près de trente 
llades à monter. Les Macédoniens franchirent ces précipices en fi peu 
de tems , qu'il étoit encore grand jour lorfqu'ils arrivèrent k Therme. 
Piiilippe mit là fon camp, & envoia auflitôt fes troupes piller les villa- 
ges voifîns & la plaine de Therme; on pilla de même les maifbns de 
la ville, où Ton trouva non feulement du bled & d'autres provifions 
de bouche; mais encore quantité de meubles précieux. Car comme 
c'ctoit la que les Etoliens chaque année faifoient leurs marchés & leurs 
allèmblées folemnelles, tant pour le culte des Dieux que pour Féledlion 
des Magifi:rats , on y apportoit tout ce que l'on avoit de plus riche 

pour 
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pour nourrir & recevoir ceux oui y abordoient Une autre raifoii 
pourquoi il y avoit là tant de ridieiTes, c'eft qi^e les £toliens ne croî* 
oient pas pouvoir les mettre en lieu plus fur. Jamais ennemi n'avoit 
ofé en approcher, & fa fituatiôn rendoit cette vûk fi forte, qu^eUe paA 
foit pour la citadelle de toute TEtolie. La paix profonde, dont on jouif- 
foit là depuis un tems immémorial, tfavoit pas peu départ àxettegran-^ 
de abondance de biens, dont regorgeoient les maifons bâties proche du 
Temple & les lieux circonvoifîns. 

CHAPITRE III. , 

Excès que commirent^ Us JoUats de Fbilippe dans Tberme. 
Réflexions de Foljfbe fur ce trijle événement. 

A Près avoir fait pendant cette nuit un butin immenfe, les Macé- 
doniens tendirent les tentes. Le matin on réfolut d'emporter 
tout ce qui s'^y trouveroit d'un plus grgnd prix. On amaflfa le reite par 
monceaux à la tête ^u camp, oc on y mit le feu. On prit de même 
les armes qui étoient fufpenduës aux galeries du Temple, on mit de 
côtelés meilleures pour s'en fervir au befoin, on en cliangea quelques- 
unes 5 & le relie qui montoit à plus de quinze mille fut réduit en cen- 
dres. Jufques-là il n'y avoit rien que de jufte , rien qui ne fut feloa 
les loix de la guerre; mais ce qui fe fit enfuite , je ne fçai comment le 

Sialifier. Tranlportés de fureur par le fouvenir des ravages qu'avoient 
its les Etoliens à Die & à Dodone, ils mirent le feu aux galeries > 
briférent (a) tous les vœux qui y étoient appendus, & entre lefquels 



(a) Ds mirent le feu aux galeries , hrijeretù 
tms les vœux qui y étoient appendus/] Ces con- 
fidératfons font trésfages & dignes de mon Au* 
teur. Grodus en a tr^-bicn profité. Rien ne 
me paroît moins digne d'un courage vraiment 
grand & magnanime que de faire la guerre de la 
forte, à moins qu'on ne puifle parvenir à la paix 
que par des moiens fî extrêmes ,& certainement 
ce ne font pas ceux-là qui peuvent nous y con- 
duire; mais bien plutôt ceux qui nous en éloi* 
gnent. N'eft-ce pas faire la guerre en furieux & 
en enragé , que de détruire les Temples , les por- 
tiques, les (latuës,& mille autres chofes rembla- 
is, puifque leur de(!ru6lîon ne produit rien, & 
&*eft pas capable d'affbiblir Tenoeml? Qceioa 



Tome F. 



louS Marcellas dans Grotfns (a) de ce ,» qu'A 
,, épargna tous les édifices de Syracafe, les cho- 
,, fes publiques & particulières , les facrées & let 
«, profanes, avec autant de foin que s'il fût allé 
„ U avec fon armée pour les défendre, ft non 
,, pas pour les conquérir. Nos ancêtres, dit-il 
,, encore, ne touchoient point aux chofes qui 
,t pouvoient donner quelque fadsfaétion aux 
„ vaincus , & qui en môme tems ne nous étoient 
,, d'aucune importance. 

Thucydide ne dit-il pas que parmi les Grecs 
de fon temt , il y areit ww M pert&nt iéfenftià 
ceux fui entrervient à meân ûmée en peis emtenà 



(a) Drcit de Uguerre ^ é$k paix. !• %• c. Ii« 

Dd 
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îl'y en avoît d'une beauté & d'un prix extraordinaire. On ne fe con^* 
téntâ pas db brûler les toîts, on rafà le Tempte^ les ftatu&s, dont if 
y avoit au moins deux mille , furent renverfees. On en mit en piéce^ 
un grand nombre y on n'épargna que celles qui avoient des infcrip- 
tîons, ou qui repréfentoient les Dieux. Et on écrivit fur les ipurailles 
cfe veVs célèbre, un des premiers fruits de la poefîe de Samus fils de 
Chryfogone , & qui avoit été élevé avec le koi. - . . , 

Foi Bios y Cejl de Va que le coup ejl parti. 



de trjcher aux lieux facris. „ Or fi pour h raî- 
„ fon que nous venons de (tire, dU Umême Gre- 
„ tiuson doit obferver cette maxime à l'ég^ril 
„ des chofes qui ne regardent que l^erabelIiiTe- 
„ ment^qç le doit encore par une raifun parti- 
9» culiérô à l'égard de celles qui font dédiées à un 
>» ufage pieux : caf quoique c«s chofe^-ià même» • 
„ foient publiques en leur manière» &que par 
„,conréquent on puilTe les violer impunément 
,/'par ie drok desgens; néanmoins ul^onn'èn 
y^ appréhende aucun nal , le refpeâ qu*0Q doit 
„ avoir pour ce qui eft confacré i Dieu , de- 
„ mande que l'c«confer\'e ces édifices falnts , 4: 
»» . ce quî en dépend » Darticuliérement û la guer- 
^ re fefaitentreperronnesquireconnoiflentuD 
,*, mêmdDieu,& qui le fervent dans une môme 
»,. religion » quoique peut-être ils foient de diSS- 
^ rente opinion mi quelques poinu , ou fur quel- 
^ quesfl3tucs& cérémonies". Celadoitmême, 
ce me femble>s*étendre p!usk)rn, fi les peuples 
contre lefquels on eft en guerre adorent le même 
D^eu : par conféquent lt$ Molquées d^s Turcs de- 
Troientêtre inviolables , outre que la bonne poli- 
tique lievrùit nous y porter. Il y a des cas où Ix 
c}dlrudk>n de tous les édifices d'une ville peut 
£tre permife par tous les molens qu*on puifie ima- 
giner; iorfqu*on peut parvenir à h paix par ces 
fortes de voies. Dans les villes habitées par des 
Goffaîres^ ony^ut fairedu pis qœ Ton veut» 
ians qûelaconfcience ni llionneur du Général y 
^it intérefië le moins du monde Le Grand Sei- 
gneur n*a Jamais trouvé fort étrange que les Chré- 
tiens (e vengent pa^r lebo^ibardement(.ies villes 
Çorfakés d'Alger > de Tunis & de Tripoli: & 
ton que fous fa pr'oteftion &.dSmômtr;^igîon 

Îie luù il les >uge trcs^ignes de châtiment, à 
être brûlés .& bombardés» On penfe comme 
Cela à la Cour de Conftantioopie y & Ton penie 
4qu(tabkment. ' 

t JPour )ECvenij;àThucydVie,ri*Aî li^u de douter 
W peu fi cette loi des Grecs daxefpeélor les dio- 
fes facrées û la guerre \ & d'épargner les Temples 
des Dieux, étoit aufïî religieufement ohfeivée 
dç» peupiçs 4e UijQjécequ^cf ^raïKlîIiiftorien 
prétena uous le faire accroire. Il y a mille exem- 
ples qui prouvent le contraire. Wotrc Autcii> 



quf s'élève fi fort contre Philippe, n'a pas'trop- 
bonne grâce de fe récrier fi vivement contre 
Hmpiété de ce Prince; les autres Grecs de fo» 
pais ctoient-ils plus réfervés envers les Temples 
des Dieux ? Les Athéniens &;es L^Cédéaoniens ,. 
qui faifoient tant les dévots, & fur tout les pre« 
îpiers^ qui aroicnt établi une cfpéce d'inquifî- 
tion, ne laiflbient pas que d'être de fr?incs lacrC* 
léges, ou fauteurs de focriléges. On fejouvien» 
dra de Phlloméle „ Général ^ Phecéeos ; ne 9^ 
mit il pas en tête de piller le Temple de Delphes ,, 
& de mettre le Dieu , qu'on y adoroit avec u» 
faint tremblement, & auquel on venoie facrifîer 
de toutes les partfes cki m9iKle, de le mettre, 
dis-jô,ai»fii gueux & déguentlléqu'uo mendiant f 
Je penfe qu'il fit fort bien , puisqu'il avoit un bfi- 
foin extrême de ft)n or & de ^n argent. It'luï 
étoit împoflîble de tirer fa patrie d'une décaden* 
ce fi vifible, s'il ne fe rendort le mahredu Tem* 
pie de Delphes, oti il y avoit des' tréforsimmen- 
Çqs. l\ propafa fon deueia à ArchidamusRoide 
Lacédémone, qui trouva cette psopofitiofi adnM* 
rable; mais comme fe fuccès de cetteentreprîfa 
n'étoit fondé que fur unecenitu^ purement de 
fpéculatioQ , il lui répondit qnll l'aîderoit fecré^ 
tement, pour ne point commettre la gloire de 
fon païs , & qu'il lui fournirolt tout ce qui lui 
feroit néccfiTaùe pour cette cntreprife, bien en» 
tendu qu'il auroit fa part ' du butin. Ijes Athé- 
niens,, qui ne préféroiejstpatis moins que les Lacer 
démonlcnslebien temporel de r£tat à celtii dé 
la religion , aiant eu veot c^n deflcin de Philomé^ 
le , trouvèrent qu'A pol Ion étoit trop riche & tro^ 
opulent pour un Dieu fi fort fubaltcrne,& dont 
le département ne s'étendoit guéres au-delà de» 
environs du mont Parnafie; les Athéniens , dis» 
]e,fe ligjuérent avec ceux de Lactdémone L'en- 
trcprife réufljt , 6c Philoméle emporta des tréfors. 
kninenfes. Ceux qui l'avoient- aidé dans cette 
cntrepri fe , eurent une ii bonne part dans le pai^' 
tage de Por & de l'argent du Temple, qu'il&^q^ 
rentlieu d'en être contens. Cette afiaireprodu^ 
1^ la juerre qu'on appelle facrée, Ce^quiyai^ 
le plus , c'e(r qpe i'Amiral de la flotte des Athé- 
niens aiant rencontré quelques vaiiTeaux de Déni» 
Tyran de Syfacufe,dans l'un delquel$Uyavol« 
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LIVRE V, ÇHA t>. III. . 
L'hçMTeur qu'avoient inlpiré à Philippe & à fes amis lesficrilégcs 




Ut (ju'une jufte reçréfaille. Un me permettra de penler autrement. 
Le cas^ eft aîfè à décider. Sans chercher ailleurs des exemples (jqe 
idans la 'même famille roiale de Macédoine ) quand Antigonua eut vau)- 
eu en bataille rangée Cléoméne Roi des Lacédémonîens,& fe fut ren- 
du jnaître de Sparte 5 il pou voit abrs difpofer à fon gré de la ville éc 
' des haHtans : cependant loin de févir contre les vaincus , il les réta- 



mes (imulacres d'or & d'yvoîre, qu'il cnvoîoît 

J)oni être coofacrés i Jopiter Olympien^ & à 
'Oradede Delphes» s'en fïdlit ans fcrupule, tant 
ce Dieu-dpius que l'autre jouoic de malheur en 
ce tcms-lA : il amena Tes valiTeaux i Athènes ; & 
comme ft fl^fentft quelque fcrupuledeconfcien- 
€0 d'avoir piraté & pllté l'Orade & Jupiter lui- 
mime, il demanda à (ofi Maîtres, dit Ba^ledans 
l'artide de Philoméle, ce qu'il feroitdeces ilmu- 
\aetai. Lepeupleaifeniblé fur cette propolitioo, 
pt un Décret qui ordonna à Ipbicrate de ne pas 
examiner de û près ce q«i concerne les Dieux , & 
d'avoir un foin extrême des troupes. Ce Décret 
lies Athéniens me paroltcrés*jufte. Per redeman- 
de à quoi hon tous les trëfors entalTés dans les 
Temples des Dieux? 

DicUe Poniifices in facv quid facU aurunu 

Grotîus prétend que dans une néceffité extrê- 
me, le Prince eft en droit de feftifn- des tréfors 
des lieux faints fans les piller , c'eft-à-dire avec 
dcffein de les rendre lorsqu'il fera en état dé le 
fkire, ou de les appliquer au foutagementdefcs 
peuples ; ce qui eft encore mieux. 

Si ces confidërations de Polybe, qui font très- 
belles, eu flent été entre les mains de Tiie-Live : 
ie doute qu'il eût pu s'empêcher dy mettre du 
merveilleux ; les Divinités pillées miférablement, 
& leurs Autels renverfés , fans feu ni Heu , euffent 
fans doute produit quelque châtiment de grand 
éclat Air ces impies; mais comme pas une ne 
fcougea , mon Auteur n'a garde de les mettre en 
mouvement dans fon imagination. Il falloit qu'el- 
les chériflent beaucoup les Grecs, & qu'elles n'ai- 
madent guéres tes gaulois. dans leur invaiîon fur 
rOracIede Delphes, dont fai parlé dans mon pre- 
mier Tome pnge 8.& contre laquelle Apollon fe 
f]>cha fi fort. Je l'ai ra|!»portée d'une certaine fa- 
çon; mais un Sçavant de Touloufe a prouvé un 
peu étrange que j'eufle i>arlé de cette affaire de 
telle forte que je traltafië d'imaginadon l^or de 
Touloufe» Cet or, comme un talifman mal^* 
contreux, porta malheur à tous ceux qui le tou- 
chèrent , comme pourroient faire les dépouilles 
«l*un peftiféré ; il donna la pefte aux uns , & caufa 
mile difgraces aux autres : de forte qu'on fut 
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obligé de le jetter dans un lac pour fe garantir 
d'un charme iî dangereux. „ Ouîntus Cépio» 
„ qui cômmandcit dans les Gaules, difent cer- 
tains Auteurs , que je n'ai pas cru trop fûcs » 
croiant le charme rompu après un f? grand efpaco 
de tems, „ le retira pour fon malheur. & celui 
,9 de tous ceux qui le touchèrent; d'où vient le 
„ proverl>e de l'or de Touloufe, pour exprimer 
„ fa fatalité qOi fembie attachée à ces fortes de 
„ chofes. 

Ce feroit un prodige CTîtc-Liven'enrappor- 
toit pas quelqu'un fur le pillage des Troupes. Q. 
Plcminius , que Scipion avoit laiffé pour Com- 
mandant à Locres; après que les Romains fef\i« 
rent rendus maîtres de cette ville fur les Cartha- 
ginois , furpafla ceux- ci en méchanceté & en ava- 
rice. Ares avoir rançonné & pillé leshabitans, 
& que fes Croupes n'eurent plus rien i prendre» 
non plus que lui , Tite-Livc dit qu'il fe jetta en- 
fin fur leschofesfacrées. Il pilla les Temples lef 
uns après les autres; & comme les Dieux ne re- 
muoient pas , il crut que Profcrpînc ne iuî feroit 
pas plus de mal. Il y avoit de grands tréfors, 
aufquels, dît-il , on n'avoit pai encore touché , 
fi ce n'efl qu'ils furent pris par Pyrrhus Roi des 
Epîrotes; & comme les femmes n'y vont pas de 
main morte, lorfqu'ellesfont en pouvoir de fe 
venger , celle-d n'eut garded'imiter Apollon , qui 
laifla piller fon Oracle. Elle fufentirauRoidea 
Epîrotes tout le poids de fa puiflance & de fon 
indignation , & l'accabla dé unt de malheurs & 
de pertes, qu*il fut obligé de reporter dans fon 
Temple tout l'or qu'il lui avoit dérobé ;mais les 
troupes de Pleminius& leurs Chefs éprouvèrent 
de plus grands maux: car aiant pillé les ménies 
tréfors, à peine les eurent-ils entre les mains 
qu'ils devinrent comme des furieux & des enra- 
gés : ceux qui fe crurent moins bt^ partagés (i - 
plaignirent ,& querellèrent les autres dont la païf 
leur parut tropgrofle,de forte qu'ils en vinrent 
aux mains le Ôipftaîne contre îe Capitaine , iS 
foldat contre le foldatavcc tant de rage &(ihûr> 
riblement, qu'il y en eut une infinité qui péri- 
rent. TIte-Lîve s'étend beaucoup là-delTus; & 
perd beaucoup de fon tems ^ qu'il eût [vû emploiet 
a dire la vérité : car je foupçonne fort ce f^it' 
là d'invecdOQ & de chimère» 
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blit dans la forme de gouvarnement quHls ayoient reçue de leurs péref ^ 
& ne retourna en Macédoine qu'après avoir fait de grands biens & à 
la Grèce en général , & aux Lacédémoniens mêmes au'il venoit de ië 
ibumettre. Auflî pafla-t-il alors pour bienfaiteur, & après fa mort 
pour libérateur, & sVquît non feulement chez les Lacédémoniens, 
mais parmi tous les peuples de la Grèce, une réputation & une gloire 
immortelle. 

Ce Philippe, qui le premier a reculé les bornes du Roiaume de Ma*, 
cédoine, à qui la famille Roiale eft redevable de toute fa fplendeur, & 
qui défit les Athéniens à Chéronée, ce Philippe a moins fait par les 
armes que par la modération & la douceur. Car daos cette guerre û 
ne vainquit par les armes que ceux qui les avoîent prifes contre lui ; 
mais ce tut par fa douceur & fon équité qu^il fubjugua les Athéniens, 
& Athènes même. Dans la guerre, la colère ne femportoit point au* 
delà des bornes, il ne gardoit les armes que jufou'à ce qu'il trouvât 
occafîon de donner des marques de fa clémence & de fa bonté. De 
là vint qu'il rendit les prifonniers fans rançon, qu'il eut foin des morts, 
qu*il fit porter par Antipater leurs os à Athcnes , 65 Qu'il donna des 
habits à ceux qui s'en alloient. Ce fut par cette fàge oc profond^^ po- 
litique qu'il fit à peu de frais une conquête très- importante. Une telle 
grandeur d'ame étonna Torgueil des Athéniens, & d'ennemis qu'ils 
étoient, ils devinrent fës AUiés les plus fidèles & les plus dévoués à 
fon fèrvice. 

Que dirai -Je d'Alexandre? Irrité contre Tbébes jufqu'à vendre à 
l'encan fës habitans^ & rafer la ville, tant s'en faut qu'il oubliât le 
refpeâ qu'il de voit aux Dieux , qu'il eut foin que l'on ne commît pas, 
même [^ imprudence, la moindre faute contre les Temples ôc les au- 
tres lieux facres. 11 plTe en Afîe pour y venger \ts Grecs des outra- 
ges qu'ils avoient reçus des Perfes, les coupables font punis comme ils 
le meritoient,mais tous les endroits confacrés aux Dieux font épargnés 
& refpeâès, bien que ce fut contre ces endroits -là mêmes que les 
Perfes s'étoient le plus acharnés dans la Grèce. Il eût été à fouhaiter 
que Philippe, toujours attentif à ces grands exeniples, eût eu plus à 
cœur de paroître avoir fuccédé à une modération u fage qu'à la Cou- 
ronne, u avoit jgrand foin que l'on fçût que le fàng d'Alexandre & 
de Philippe couloit dans fesvemes; mais d'être imitateur de leurs ver- 
tus, c'eft à quoi il penfoit le moins. AuIFi dans un âge plus avancé, 
fil réputation fut -elle aulTi différente de la leur, que fa manière de 
régner Ta voit été. Cette différence de conduite eil fenfible dans Taf^ 
faire préfepte. Pendant qu'il s'emporte aux mêmes excès que ceux 

âu'il punit dans lés Etoliens, & qu^il remédie à un mal par un autre, 
croit ne rien faire que de jufte : par tout il décrie Scopas & Dori- 
maque comme des facriléges, pour les attentats qu'ils avoient commis 
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'à Die & à Dodone contre la divinité; & quoique foit aufli criminel 
qu^eux 3 il ne peut s^imagîner qu'on le mettra au rang de l'un & de 
Tautre. Cependant les loix de la guerre y font formelles ; elles obli- 
gent fou vent de renverier les citadelles & les villes, de combler les 
ports, de prendre les hommes & les vaifFeaux, d'enlever les fruits & 
: autres chofes femblables, pour diminuer les forces des ennemis & 
augmenter les nôtres; mais détruire ce qui, eu égard a la guerre oue 
nous fâifons , ne nous procure aucun avantage, ou n'avance pas la aé* 
faite des ennemis, brûler des Temples , brifer des ftatuës & autres pa- 
reils ornemens d'une ville, il n'y a qu'un homme furieux & hors de 
lui-même qui foit capable d'un tel emportement. Ce n'eft^ pas pour 
perdre & ruiner ceux qui nous ont fait tort , que l'on doit leur décla- 
rer la guerre, fi l'on eil équitable: c'eil pour les contraindre de répa- 
rer leurs fautes. Le but de la guerre n'eft pas d'enveloper dans la mê- 
me ruine les innôcens & les coupables ; .mais plutôt de fauver les uns 
& les autres- 11 n'appartient qu'a un Tiran de mériter par fes mauvai- 
ies.aâions & par la haine qu'il a pour fes fujets d'en être ha'i» tSc de 
n'avoir de leur part qu'une obéiflance forcée: mais il eft d'un Roi de 
faire en forte par la fageffe de fa conduite, par fes bienfaits & par fk 
douceur, que fon peuple le chériffe & fe fafle un plaiCr d'obéir à fes 
loix. . 

Pour bien juger de la faute que lit alors le Roi de Macédoine 4 on 
n'a qu'à fe repréienter quelle idée les Etoliens fe, fuflent formée cle ce 
Prince,. s'il eût tenu une route toute oppofée, & qu'il n'eût ni brûlé 
les galeries, ni brifé le3 Aatu^fs, ni profané les autres ornemens du 
Temple. Pour moi je m'imagine qu'ils l'euflent rangé au nombre des 
Princes les plus accomplis. Leur confcience les y auroit pwtés par 
les reproches qu'elle leur auroit faits des facriléges commis à Die Se 
à DoQope; & comme d'ailleurs ils auroient fenti que, quand même 
Philippe, maître ators de faire ce qu'il lui auroit plu, les eût traités 
avec la dernière rigueur, il. ne leur auroit que rendu jufticej ils n'au- 
roient pas manqué de louCr ù, générofitéSc fon grand cœur. En fe 
condamnant eux-mêmes, ils auroient adtniré & le refpeâ que le Roi 
eût témoigné pour la divinité, & la force d'efprit avec laquelle il eût 
commande à 6 colère. En eiFet il y a lans comparaifon plus d'avan- 
tages à vaincre par la gônérofité & par la juftice , que par les armes* 
On fe foumet à cellesa par nécelFité, à celles-là par inclination; il ea 
coûte beaucoup pour ramener par les armes les ennemis à leur devoir^ 
la vertu le fait fans péril ni dépenfe. Enfin c'eft à leurs iijjets que let 
Princes qui vainquent par les armes doivent la plus grande pétté de« 
bons fucces; s'ils vainquent par la vertu, ils emportent fculs tout Ihoa* 
neur de la victoire. 

On dira peut-être que Philippe étoit alors fi jeune, qu^oQ as peut 
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jaiforinabfôment le rendre res^iï&ble du faç<Ie Therme, & que fei |. 
mis^eatr'âutres Aratus &Pemetrms dePhîiros,en font plus coupable» 
que lui t Sans avoir vécu -de ce tems-là, ;on n^aura pas de peine à dt^- 
couvrir lequel de ces deux confidens a poyffé fon Maître à cette extré- 
mité. Outre qu'Aratus^, par caradére, étoit prudent &; modéré, & 
que la témérité & rinconfidératipn faifoient le caraélére propre de De- 
inetrius, il fe préfèntera dans la fuite un cas pareil & bien attefté qiji 
nous inAruira du génie de ces deux peribnnages. Maintenant retouir 
nons à notre fujec» ^ 



C H A P I T R E IV. 

^Philippe fort de Tberme^ il ejl Juivi dans fa retraite. Sacrifices m 
actions de grâces. Troubles Jans le camp. Punition de ceux-^ui 
en étoient les auteurs. Légères expéditions des ennemis de Pbi^ 

; lippe €sP de fes jAlliés. 

PHiKppe aîant pris tout ce qui fe pouvoit emporter, fortit.de ThcN 
me & reprit le chemin par lequel il étoit venu. Le butin & les 
j)efamment armés marchoient à la tête, les Acamaniéns& les étran- 
gers à la queue? On fe hâta de paffer les défilés, parce que Ton 




par 

nie. Tant que* le Roi fut fur les hauteurs, ils n'^oférent approcher, 
& fe tinrent caclîés^ dans des lieux couverts. Mais àès <mt l'arriéi- 
regarde fe fut' mife eh marche , ils fe jettérent dans Tnerme , & 
chargèrent en queue. Plus le tumulte croiffoit • dans les demie» 
rangs, plus les Etoliehs, que la nature de^ lieux encourageoit, re- 
douWoient leurs coujis. Le Roi, qui s'attendbît \à cet -accident, 
avoit, en décenflant, pofté une troupe d'Illyriens & de fantalTmS 
choifîs fous une colline, lefquels fondant fur les ennemis qui pour^ 
fuivoient en tuèrent cent trente, & n'en prirent guère» moins de prK 
fonniers, le refte s'enfuit eh defordre par des fèntiers détournés. 
L^arriéregarde en paflant mit le feu à Pamphie, & aiant traverfé les 
défilés fàûs danger fe joignit aux Macédoniens. Philippe Tattendoit 
K Métape.' Le lendemain qu^Ue fut arrivée, aiant fait rafer cette pla^ 
fe, H le mit eh marche & campa proché^ d'Acres; le lendemain fair 
fant- le' dégât où il paflbit, il alla camper devant Conope, où il de^ 
meura le jour fuivant : après lequel il marcha le long de rAcheloââ 
jaBju'à^Strate, où aiantpaffé la rivière il fe logea hors de la portée 
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dû"tn(ÎP> & harcelbit de là les troupes qu'on "loi a voit ait s'y êtrct 
jettées au nombre de trois mille fantaflmsVqiî^tre'ceYîs.cbevaux'^d^- 
tôlie & cinq cens Crétbisl: Pérfônne n"*aîànt-Ie courage de fortir dés 
portes, il^lit avancer fon avântgarde, à^rit* la route de lignée, où 
étoientfes vaiiTeaux.' ; ^ . . , . , 

A peine rarriéregarde avoit quitté IskyHIe^ que duelcjues chevaux; 
Etoliens vinrent inquiéter It^ 'derniqrs* Ils fureqt tuîvis d'un corps 
de Cretois & de quelque infaùtérie Etolienne , tfin fe joignit à la 
cavalerie. Le combat s'échauflknt, Tarriéregarde fut obligée de faire 
volteface & d'en venir aux mains. D'abord on combattit à forces* 
égales ; mais les étrangers de Philippe étant venus au fecours , les en*' 
oemis plièrent, & l'infantei'ie pêle-mêle avec' la cavalerie Etolienntf 
prit la fuite. * Les troupes du Roi en pburïliivirent la plupart juf^ 
qu'aux portes & an .pied des murailles , & en pafférent enviton cent 
au fil de répée. ^Depuis cette affaire ceux qui.étoient dans la ville 
H'oférènt remuer, & l'arriéifegarde joi^it tranquillement le relie de 
Farmèe & les vaiffeaiix. 

A Limnéele Roi s'^étarit campé commodément, offrit aux Dieux 
des facritices en aftiôns de grâces déi^ bons fucoès ^nt il^ avoien^ 
iavorifé fès entreprifes, & fit ufi feftin aux Officiers» Qpekjue tém^-; 
rite qu'il y eût en apparence à affronter des lieux efcarpés , où ja-; 
mais perfonne avant lui n'âvoié pfè fè préfenter avec une armée , non; 
ftulement ce Prince en approcha, mais en revint fans rifque^ & après 
avoir heiffeufement exécuté tout cem^ s^étoit nropofe. AuHi fa joie' 
ne pouvoit être plus grande dans le fefHn qu'il donna aux Ofliciers. 11 
n'y eut que Léonciiis & Mégaleas,qui aiant conjuré avec Apelles d'ar- 
rêter fes progrès, fe firent un vrai chagrin du bonheur de leur Prince^' 
& de n^avoir pu empêcher que tous* fes deffeihs ne réuflTiirent felon^ 
fes fouliaits: mais quelque chagrin qu'ils euflent , ik ne laifférent pas' 
de venir HîU feftin comme les autres. ; 

Ils n^y purent diirimuler,& chg^iun s'^apperçut d'abordi qu'ils ne pré- 
voient point autant de part que le relte de la compagnie à la joie. 
d*ûne fil heureufe expédition. Mais ce que l'on ne faifoit que foup^ 
çonner d^^ordi îl^^ le firent éclater,' quand le repasf fut plus avance y 
& que le vin eut édiauffé la tête^ des conviés. Troublés par le vin > 
le repas ne fut pas plutôt fini,, qu'ils clierchérent Aratus avec em^ 
preflemçrit» 11^ le joignirent > & dés injures ils palTérenc bientôt aux: 
pierres. On s'amaflè chacun pour foutenîr fon parti , tout le camp» 
èft en tumulte. Le bruit vient aux oreilles du Roi, il envoie pour fça- 
voir' ce qui fe pafTe, & pour remfeJier au deforcfre. A^ratus raconte; 
le fait, attefté tous ceux qui étoleHtpréfens,fe retire du tumulte,, &r 
fe'làuve dan« la tente. r'our'Léôhtius, il fe coula je ne fc^ coiuï- 
ipent au.travers de la preffe> & s'édiapa. - - * 
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Le Rai cxa6lement informé de ce qui s'étoit paffé, fit appclîer 
Mégaleas & CrinoOt & leur fit une févére réprimande: mais ceux-ci 
loin d^en paroître touchés, ajoutèrent une nouvelle faute à la premié* 
re, en proteftaht qu^ils n'en refteroient point là, & qu'ils fe venge- 
roient d'Aratus. Cette menace irrita le Roi de telle forte, qu'il les 
condamna à une amande de vingt talens, & les fit jetter en prifon. 
Le lendemain il envoia Chercher Aratus, l'exhorta de demeurer tran- 
quille, &; lui promît de mettre bon ordre à cette aflàire. Léontius 
averti de ce qui étoit arrivé à Mégaleas, vint fuivi de quelques foldats 
à la tente du Roi, perfiiadé que ce jeune Prince auroit peur de ce 
cortège, & changeroit bientôt de réfolutiqn. Arrivé devant le Roi ", 
qui a été affez hardi ^ demanda-t-il , pour porter Je s mains fur Mé^ 
galeas ^ pour le mettre en' prifon? Cefi moi^ répondit fièrement 
le Roi* Léontius fut effraie, il jetta quelque foupir, & fe retirât fort 
en colère. ' 

On mit enfuite à la voile ^ on traverfà le golfe, & la flotte arriva 
en peu de tems à Leucade. Là le Roi , arrès avoir donné ordre 
aux Officiers nommés pour la diftribution du butin de faire leur 
charge en diligence, aflembla fës amis pour examiner avec eux l'af* 
faire de Mégaleas. Aratus s^éleva contre ce traître, & reprenant 
l'hiiloire de fa vie de plus haut, il alTûra & prouva par témoins un 
meurtre infigne qu'il avoit fait après la mort d'Antigonus, la con- 
fbiration où il étoit entré avec Apelles, & les mauvaifës pratiquer 
dont il s'étoit fervi pour foire échouer le lîége de Palée. Mégaleas 
ne pouvant rien alléguer pour & défenle, fut condamné tout d'une, 
voix. Crinon demeura en prifon , & Léontius fe rendit caution de 
Pamande impofée à Mégaleas. Voilà où aboutit cette conjimition 
d' Apelles & de Léontius. Ils comptoient épouvanter Aratus ^ écar- 
ter tous les amis de Philippe, & mener enfuite les affaires félon qu'il 
convicndroit le mieux àleurs intérêts, & tous leurs projets furent ren* 
verfés. 

Lycurgue ne fit rien de mémorable dans la MefTénie. Il retourna 
à Sparte; roairf s'étant remis peu de tems après en campagne, il prit 
Tégée. Après la ville il voulut attaquer la citadelle, où s'étoient 
retirés les habitans & la garnifon; mais il fut obligé de lever le fiége, 
& de reprendre la route de Sparte. 

Les Eléens firent auflTi des courfès'fiir le païs des Dyméens. Ceux- 
ci envolèrent de la cavalerie pour les arrêtçr; mais elle tomba dans 
une embufcade, & y fut taillée en pièces. Nombre de Gaulois y 
périrent, & entre les foldats de laviUe on fit prifonniers Polymède 
Egéen, & deux de Dymée^ fça,voir Agélîpolis & Mégarles. 

A l'égard deDorimaque, nous avons déjà dit qu'il n'avoit fait pren- 
dre d'abord les armes aux Etoliens, que parce qu'il s'ctoit perfuadé 

qu'il 
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4qtfil pîlleroit impunément laTJieflalie, & qu'il forceroît Philippe de 
iever Ip fiége de Palée: mais trouvant dans cette province Chryfbgo- 
ne & Patrce ^Jifpofés à lui tenir tête 5 il n'ofa s'expofer à un combat 
dans' la plaine, & pour Téviter il fe tint toujours au pied des mon- 
tagnes, jufgu'à ce que les Macédoniens fe fuflent eux-mêmes jettes 
dans l'EtoIie ; il fallut qu^il quittât alors la Theffalie pour venir aii fe- 
cours de fbn propre pais. Il y arriva trop tard 5 les Macédoniens en 
étoient déjà fortis. 



OBSERVATIONS 

Sur la marche 6P la retraite de Fbilippe dans les défilés des Tncn-- 

tagnes de . Tberme. 

Beau projet de Philippe pour aller à Théhne. Eloge de ce Prince^ celui iAratus. 
Réflexions fur les fautes des Etolsens. Les retraites font ce qu'il y a de plus grand 
& de plus profond dans lafdence des armes. 

CEs Obfervrarions rouleront fur deux matières importantes, qui ont aflèz de rap- 
port Tune avec l'autre ; la marche forcée de Philippe dans les montagnes de 
Thernie pour s'emparer de cette ville, & la retraite de ce Prince pour fortir de ces mon- 
tagnes après fon expédition. Notre Auteur entre dans un détail fort exaft des précau- 
tions & des mefiires prifes pour un deflèin tout hériffé de difficultés & d'obflacles 
prefque infurmontables, & qui exigeoit des préparatifs extraordinaires; ce qui nuit 
beaucoup^u lècret, étant allez difficile que Tennemi n'en ait pas avis, ou qu'il ne foup- 
çonne tout au moins à quoi ils font deftinés. Il n'en eut aucun avis, à ce qu'il pa- 
roît, & foupçomia encore moins, lorfqu'ij fut informé de la marche de Philippe pour 
aller h Therme, puîfquè ce Prince prit un chemin tout oppofé, comme il le femble 
d'abord. Tout autre Général eût été tout devant lui, Ôc par le plus court: il n'eût 
pas nianqué d'aller débarquer du côté de Rhie , n'y aiant en cet endrojt-là qu'un 
bras de mer à traverfer d'une largeur peu confidérable. Mais en prenant ce chemin , 
c'étoit avertir l'ennemi du deflèin qu'on avoit en tête , & qu'il imponoit fort de 
^couvrir; de peur qu'il ne fe faifît des montagnes & des défilés, où il étoit mal ai- 
fé de prendre une réfolutîon fans s'en repentir. Philippe, en prenant le chemin le 
plus long, & tout contraire au deflèin qu'il avoit, lui déroboit le véritable, & les 
mefures qu'il n'auroit pu prendre fans cet artifice : par-là il le tenoit dans une per- 
pétuelle incertitude , & ne lui laiflbit que des doutes & des craintes de tous côcés. 
Il obligeoît les Généraux Etoliens de divifer leurs forces, & de fe fortifier par tout 
où il n'avoit nul deflèin d'aller, pour tomber fur l'endroit le plus fon, qu'il trou- 
veroit dégarni , comme étant plus difficile par l'âpreté des montagnes & des défi- 
lés : outre qu'étant plus enfoncé dans la frontière, tel qu'étoit Therme & les autres" 
.portes qui le couvroient, ils ne penferoient jamais qu'on en voulût à un endroit dont 
l'abord & la marche leur paroiflfoit prefque împoflîble. Les grands Capitaines, qui 
n'aeiflent que fur de grandes penfées, dont les projets âc les marches font bien con- 
Tome V. Ee 
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certées, & le réfultae d'un profond deflein , ne peuvent manquer de réuflir dans tout 
ce qu'ils entreprennenc, & fur-couc lorfqu'ik vont, ou qu'ils femblent aller par dn 
routes toutes oppofées au but qu'ils (e font propofé. Encore une^fois, tout deflein 
fondé fur un femblable ardfice, eft tout ce qu'on peut fiiire de mieux pour tout e(pé<- 
rer, & ne rien craindre de k prévoiance de l'ennemi^ quelque pénétrant qu'il puifle 
être: car craignant Clément par tout, fans rien connoître de nos deflfeins, U faut 
nécefliirement qu'il partage fes forces , & s'afibiblifîànt par tout il fournit le moien de 
percer plus aiféraenffe ligne de communication & de correfpondance : c'cft ce qui ar- 
riva aux Etoliens. Cette méthode eft admirable , mais non pas d'un efprit & d*une 
intelligence commune* 

Philippe fe porte dans TAcamame , qui auroît cru qu'il eût uniquement TTierra^ 
en vûë? Il imite les rameurs, qui tournent le dos h l'endroit où ils buttent. Il faut 
une extrême habileté dans un Général d'armée, qœ fe trouve avoir en tête un Antago- 
lûfte qui agit fur cette méthode dans ces fortes de cas. On ne peut alors non faire de 
mieux, que de raflèmbler tout ce qu'on a de force»,, de primer & de marcher droit k 
Fennemi pour le combattre > ou l'éviter après s'en être approché. C'eft le vrai moien 
^e rompre toutes iès mefures; mais il en faut beaucoup, & des plus fines pour celât 
c'efl deviner à moitié tout un projet de aunpagne» & c'eft dequoi étoient capables, 
les Turennes & lesCondés. 

' I^lif^ ennre dans TAcamanie, i! avoît des rivières & paflêrr il fàlloit ufèr d'une 
extrême diligence^ tourner tout court fur l'Etolie par une marche prorote & foroéCi. 
Il laiQà fes ^uipages pour rendre fon armée un peu moins pef^nte, vu la route qu'il 
devoit prendre, & fe jette dans Therme ^ où il étoit le moins attendu* Se peut-H bîe» 
qu'un jeune Prince ait pu former une fi grande entreprifè, où la connoUIànce du païi 
eft fî nécefl&ire, & fans laquelle on marche en aveugle, où il peut fe trouver des em- 
1)arras qu'on prévoit véritablement , fit d'où l'on ne peut fe tirer que piar tout ce 
que la guerre & l'expérience ont de plus profond? Il furmonte tout, il réuflh eoi 
tout, & s'il vous plaît dans ce qu'il y a de plus difficile: car il fit une retraite vé^ 
ritable, c'eft-h-dire qu'il fut futvi & attaqué deux fois à fbn améregarde^ & Ton re* 
inîu-que là ^ comme par tout dans cette campagne , tout ce que la guerre a de rufes & 
d'artifices, & une conduite d^un vieux Guerrier^ rompu k tout, & que rien n'éton- 
ne. Ce Prince ne pouvoit.étre conduit ni confeillé par fes IVEnifIres, puifque ceux*» 
' ci avoîent formé Le noir complot de le Êiire échouer dans toutes fes encreprifes* Ge 
ne fut qu'après cette expédition qu'il s'en défit, & qu'il les fit mourir* Ne nous en- 
gageons pas dans des conjeftures, on voit afiez clairement par le narré de Polybe^ 
qu'Aratus fut l'auteur d'un fi grand projet, & de tout ce quîl fk enfuîte^ On peut 
dire que cet honnête homme-là étoit plus propre k conduire une guerre,, i former 
des entreprifes extraordinaires, & h le» feire réuffir par fes confeils hardis, qu'à lies exé- 
cuter lui-même* Philippe lui dût le commencement de (a gloire, & ce fut lui quf 
forma ce Prince pour k guerre;, mais non pas pour âa*e tyran & ingrat^ comme ijl: 
devint enfuite. 

Sans les confèils d'Aratus, Philippe fut tombé âsms Te piège que Léontiiis lui 
tendoit, ft le premier ne lui eût découvert le comptet formé pour le perdre & rui» 
ner fes plus beaux defleinsi D l'exhorte donc au pafHige de l'Acheloiis fàœ perdre 
«ucim tems , pafiage que les conjurés fous le prétexte ck foulager les foldats des fàti» 
gués d'une lor^e marche, vodoîent éluder,, ou retarder de quelques jours, pour 
donner le tems à fës ennemis de pénétrer fon entreprifè^ & de h rendre de nd efiet«. 
Philippe, qui comprend la fàgefle de ce confeîl , parte cette rivîére & fe jette dans 
ks moQtagpes à la tête d& (ba armée» (è MSx, des diflSrens^poftes pour s'aflTûrer une 
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fétrâîte, fit dre droit à Therme, ' Les Erolîeos furent furpris d*une marche fi hardie, 
k laquelle ils ne s'écolem pdnc attendus, & dont ils fe croioient couverts par leurs 
montagnes, où ji|(qu'à ce tems-là perfonne ne s'étoît avifé de porter la guerre: com- 
me, li c'étoit une rnfon qui pût difpenfer un Général de tenter ce que tant d'au- 
tres n'ont o(é ûàre ; comme s*il y avoit de Tiroprudence de furmonter par la ru- 
fe les obftacles où la force ne peut rien , lorfqu'on a pu prévoir qu'on tenteroit pas 
ces eodioits. Tout devient aifé dans^ kg pais les plus difficiles, lorfqu'on les laiflè 
fans aucune défende. Les Macédosieas percèrent jufqu'à Therme fans aucun obfta- 
de. Une aftion fi hardie jetta la terreur dans TEtolie , & la tête tourna aux Géné- 
raux Etoliois à tel point, qu'ils abandonnèrent la plus forte tête & le boulevart du 
pais« 

Polybe raconte trop bien les chofes pour avoir befoin d'interprète. Rien de mieux 
lepréfemé que le détail qu'il en fait, & fes réflexions ne font pas moins dignes de 
rinïbuftion des gens de guerre que de la curiofité des Lefteurs. Les fautes des E- 
toliens font à peine concevables. Tous ces mouvemens de Philippe, qui fembloîent 
fe coiKralire,ne pouvoient être que l'objet d'un deflèin profond. Les Etoliens voient 
Fennemi fort loin d'eux, fon paflàge eût dû leur faire connoître que rien ne l'empê* 
choit de pénétrer dans leur païs ^ue l'Acheloiis. D'où vient qu'ils ne s'y portent 
pas? Us couvroient par-là Therme. Or un Général doit confidérer, lorlqu*il eil en- 
core en doute fur les deflèins de fon ennemi, quels font les endroits de la frontière 
du païs qu'il impcxte le plus de couvrir: car les difficultés pour entrer dans un païs 
que l'on croit prefque impratiquable par b grandeur des obflacles ne font pas une iHi- 
fon de le laURr fans défenfe, il (tevient très-pratiquable par cela feul. J'ai tort 
de dire que cette faute efl à peine concevable, puifque l'Hifloire efl toute par* 
lemée de ces lottes d'exemples, qui enflent dû fervir de leçons à bien des Généraux 
d'armées. Celui-là efl un pauvre homme, difoit M. de Turenne, qui s'excufe par 
dire, je n'y penfois pas. Ces excufes fe trouvent à chaque pas que l'on &it dans 
l'Hiftoire. 

Philippe avoit pris des mefures dé loin pour fa retraite, il fie occuper plufieurs pof^ 
tes importans pour fe l'afFûrer. 11 avoit prévu qu'il feroit attaqué, ou peut-être fur- 
pris à l'entrée du païs, le viftoricux profitant de cette négligence , fait fon coup. Il 
faut du tems, l'ennemi a celui de s'aflcmbler & de tâcher de réparer fa honte dans fci 
retraite. Il feUoit que ce Prince s'en retournât par où ii étoit venu. Il ne pouvoic 
garder Therme, parce que la communication pour fqutenir cette place étoit Impoflî- 
bte, & trop éloignée des places des Achéens & de la Macédoine. U fàUoit donc 
l'abandonner, & reprendre le même chemin, comme je l'ai dit, pour quelque expé« 
dition capable d'aâbiblir fes ennemis par la ruine du païs; mais comme il s'étoit puif^ 
famment précautionné pour la retraite , il étoit affûré de la faire, mais non pas fans 
combat à fon arrièregarde; elle fut aufli attaquée en ^érens endroits. Cette retraite 
ell digne d'admiration. Elle le feroit beaucoup plus, fi celles des montagnes n'étoienc 
les plus difficiles & les plus dangereufes, & ces difficultés empêchent toujours ou 
prefque toujours les courfes & les expéditions dans les 'païs de monugnes. La plû- 
pan des Généraux, même les plus hardis, fentant la difficulté qu'il y a de les faire, 
malgré leur grand courage dont ils font afl'ûrés, nous font connoître en ne tentant 
rien, qu'ils ne font pas trop fûrs de leur habileté dans cette façon de guerre; ce qui 
rend ces entreprifes fort rares: & fi Ton s'y engage, ce n'efl guéres impunément. Je 
n'ai connu que M. le Marquis de Feuquiéres capable de ces fones de chofes, témoin 
ce qu'il a fait dans les Alpes pendant le cours de la guerre de 1688. 

Pour revenir il Philippe, comme il s'attendoit à être attaqué dans fa retraite, il 
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^tmgea k mettre en ufage tout ce que la guerre a de plus prudent & de pîug (&bt9L. 
Que le Lefteur jette les yeux fur la defcriptîon de fit marche, il y trouvera des 
préceptes, des leçons admirables & des précautions d'un tour nouveau. Car les 
marches dans tes montagnes ne Tout pas celles qu'on fait en Flandre & en Allem^ne^ 
les principes eu foni; diflfërens, les précaudoàs tout autres & d'un détail ocraor- 
dinaire. 

Je ne (çaî (î Ton doit attribuer 2i Alexancîre dé Trychonîe îe mauvais fuccès des E- 
toliens, l'âbandonnement de Therme & des paflàges des montagnes: car l'Auteur ne 
nous apprend point qui fut l'auteur d'une fi pauvre & fi raiférable conduite, ou fi. ce 
Général , qui s'amufa à faire des courfes, loriqu'îl eût dû firire fon capitak d'obfcrver 
les mouvemens de Philippe & de rompre toutes fes mefures; fi ce Général, dis-je,» 
après être accouru au fecours de fon pais, où l'ennemi s'étoit débordé comme un tor- 
rent avec toutes les horreurs de la guerre, pour réparer fi honte & fon imprudence; 
attaqua lui-même les Macédoniens dans leur retraite. 11 y eut ^ufieurs combats ,.donc. 
Philippe ie démêh en grand Capitaine. G'eft particulièrement dans les retraites det 
montagnes, où l'on peut plus aifément qu'en toute autre fituatîon emploiér la rufe^ 
Te ftrata^me & les embufcades , contre tefquelles on doit être perpétuellement em 
garde, ec qui font plus difficiles h jdécouvrir dans les pais de hautes montagnes que 
par tout ailteurs, & il y a plus d^art qu'on ne pen(è ii les attaquer & à les former, & 
encore beaucoup plus dans l'ordre d'attaque ; & comme ces forces de pièges font dif-- 
ficiles dans Texécution , itfkut encore choifir des gens capables, prudens, fermes & 
d'un grand cœur. On dit que les Italiens y font merveilleux, ce qui fkifoit que M;, 
fe Duc de Vendôme leur donnoit (buvent cette fufée à démêler;, a-t-on remarqué; 
quils y fuflènt plus habiles que les^ autres?* 

Il n*y eut que deux combats dans cette retraite de Philippe, qui furent aflez vifs;; 
îine embufcade, que ce Prince drefla, & qui lui réuflit, découragea les Etoliens,. 
quoiqu'il n'y eût pas grand fojet: car on nefe rebute point dans une retraite pouD 
avoir été repoulK; on trouve mille occafions à chaque pas que l'ennemi fait en arrié* 
fe de te charger avec avantage, parce que les Heux ne font pas toujours les mêmes dansu 
les montagnes , & quHs changent à tous momens ; outre que Ifes décentes fbt\r très-defa- 
vantageufes k celui qui fe retire , auIQ bien que les hauteurs qui le dominent, & qu'ils 
ne peut pas toujours garder. 

La retraite de Philippe dans fes montagnes de Therme, m'èngageroft de trafter ici 
tout d'un teras des retraites d'armées dahs les hautes montagnes. Ce n'eft qu'une bran- 
che, mais des plus délicates, des ^us curieufes & des plus fçavantesde cette partie 
de la guerre : car l'on peut difie que la- fcience des retraites prift dans tous fes cas par* 
tîculîers renferme prefqpe toutes les autres, fe retirer c'eft fuir ; mais c'eftfuir avec 
art, & un très-grand art. Quelle fublimicé de génie! quelle étendue de connoifian<^ 
ces, de qualités acquîfes & natureHesne faut-il pas avoir, & quelle grandeur de cou* 
rage ! que de rufes & d^rtifîces ne faut-il pas -emploiér dans ces fortes d'aéttons t Cap 
Ton peut dire que les retraites d'armées renferment toutes les parties les plus fubUmet 
des armes,* une profonde taftique, les marches , les partages des rivières , en un mot 
toutes les connoillànces qui font les grands Capitaines & les Guerriers du premier 
«dre^ 
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Le Rot àe Macédoine âéfole la Laconîe: Lés Mejfémens tiennent 
pour Vy joindre^ ^ s'en retournent après' m petit écbec^ De^^ 
fcription de Sparte. • • r^ . - 

LE Roî étant parti de Leucade, & aïant fait le dé^dt en pafïâne 
dansie pais des Hyanthêens , aborda avec toute fa flotte ùCorin* 
tjie. 11^ fit tirer fes vaifleaux à fec au port de Léchée, y débarqua 
fts troupes , & écrivît aux villes alliées an Péloponéfe pour leur mar- 
quer le jour où leurs troupes dévoient être en armes a Té^ée, Apre? 
avoir donné fes ordres ^ fans s'arrêter a Corinthe, il mit les Macédo- 
niens' ea marché ,. & paffant par Ar^os arriva le douzième jour à Té- 
gée, oà ù prit tout ce qu'il y avoit d^Achéem alTemblés, & mir- 
cïia par les hauteurs pour fondre fur le païs des Lacédémonîens ian^ 
en être apperçiL Apres quatre jours de marche par des lieux dcfèrts,, 
il monta les collines ïîtuées vis-à-vis de la ville > & laifTant a la droite 
Méneïéer il alla droità Amycle, Les Lacédémonienîî virent de la ville 
paffec cette armée, & la fraieur s'empara aullltôt des efprits- Ils 
. avoient appris le fac de Therme & les exploits de Philippe dans TE- 
tolie, & ces- nouvelles leur donnoient de grandes inquiétudes fur ce 

3ui les menaçoit De plus, certain bruit s'étoit répandu que Lycurgue 
evoit être envoie au fecours des Etoliens; on n'avoit donc garde de 
s'attendre que la guerre pût venir en IF peu de tems d'Etolie à Lacédé- 
mone,. furtout conduite par un Prince dont la grande jeunefle ne de* 
voit pas naturellement être fort à craindre. Il n'étoit pas polTible qu'un 
événement fi fubit & fî imprévu ne jettàt l'épouvante parmi les Lacé- 
démoniens.. Cette, fraieur leur était commune avec tous les ennemis 
de ce Prince,, qui en effet menoit les affaires avec un courage & une 
diligence fort au-deffus de fon âge. il part du milieu de ITLtolie*, tra- 
vewen une nuit le golfe d'Ambracie, & abordé à Leucade- ^ llrefte 
là deux jours, le troiCéme il en part de grand matin, le jour'^fîrivàAt 
il ravage la côte d'Etolie & mouillé à Léchée. 11 continue fk route j, 
& au leptiéme jour on le voit proche Ménelée, fur les montagnes qui 
commandent Lacédémone, La plupart en croioient à peine leurs pro^ 
près yeux, & les Lacédémoniens ne fçav<5ient qu'ea pei^fer,;ni quei 
parti prendrei . . . . , 

,:Dès le prenjièr jour Philippe campa devant Amycfe^/ C'êff une: 
place de la Laconie.» autour de laquelle fe voient de très-beaus arbres^ 
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& où Ton recueille des fruits excellens. Elle eft à vingt ftades de La- 
cédémen*.-^ Dans 4a vile-^da côté de. la mer eft un Temple d'Apollon » 
lé plus béaii qui Toit dans la' province. Le lendemain Philippe ^t le* 
dégât dans les terres 3^ & vint juCju'à l'endroit appelle le camp de Pyr- 
rhus. Les deux Jours fui vans il ravagea les lieux circonvoifins, & alla 
camper à Camion, de là à Afine, contre laquelle aiant fait de vains 
ciortsy il^décafflpa^ & parcourant tout le païs qui eil.du côté de la 
mei: d^.Cçéte,' il y mit tout à feu & à fang jufqu'à Ténare. Il prir 
de là fa route vers un mouillage des Laçédémoniens nommé Gythie, 
éloigné de Sparte de trente ftades, & où les vaifleaux font en iuret4 
U le laiiTa en paiTant à droit , & alla mettre le camp devant Elle, dans 
le païs le plus grand & le plue beau de la Laconie, & d'où il détacha 
des fourrageurs qui facca^érent tous les environs, & ruinèrent tout ce 
qvd étoit fur terre. 11 vint pillant & ravageant tout jufques à Acrie^ 
Lcuce & Boée. . ' 

Les MefTéniens n'eurent pas plutôt reçu les lettres de Philippe, qui' 
leui^ mandoit de lever des troupes, que fé piquant d'émulation ils fe' 
mirent en campagne au nombre de deux mille hommes de pied & de 
deu?c cens chevaux , tous gens chpifîs. Ils arrivèrent à Tégée plus tard 
que Philippe, la longue route qu^ils avoîent eue à faire en étoit la eau-* 
e* .'Ce retardement les chagrina. Ils craignirent que lîir les fbupçons' 
qu'on avoit autrefois conçus de leur fidélité, on ne les âccufàt d'être 
vpnus lentement à deffein. Pour joindre plutôt le Roi, ils traverfé* 
rent le païs d'Argos. Arrivés à Glympie, château fitué fur les confins 
d'Argos & de la Laconie, ils campèrent devant, mais lans prudence 
& fans précaution. Ils né fongcrent ni .à fortifier leur camp, ni à 
choifir un pofte avantageux ; comme s'ils euflent été fûrs de la bonne 
volonté des habitans, iïs ne Soupçonnèrent pas même qu'il pût leurar* 
river là aucun mal. Lycurgue apprit que les Mefféniens étoient de* 
vant les murailles de Glympie, & leur alla au-devant avec lès étran- 
gers & quelques Laçédémoniens. Il les joignit au point du jour. & 
les chargea vivement. Les Mefféniens, quoique fortis de Tégée fans 
avoir allez de monde pour fè défendre, quoique combattant lans é- 
çouter les conleils des plus expérimentés d'entre eux , ne lailTérent pas 
de (è retirer adroitement du dangen Dès qu'ils virent Tennemi, ils 
laiflèrent là tout l'équipage, & fe retirèrent dans le château. Il n*y 
eut que la plupart des chevaux & de l'équipage qui tombèrent entre 
les mains de Lycurgue. A huit cavaliers près qui furent tués, 
tous les hommes fe fauvérent, fans qu'on en pût faire un fcul pri* 
fonnier. 

Aprèà cet échec les Mefféniens retournèrent par Argos chcîc «1x5 
& Lycurgue glorieux de ce petit fuccès revint à Lacédémone. pout 
s'y tenir .prêt à fe défendre contre- Philippe. Lui & lès amis fu- 
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tçnt d^avîs de faire en forte que ie Roi ne fortit pas du païs Êins 

au'on lo mît dans la néceffité de combattre. Mais ce Prince aiant 
écampé d'Elie, s^avanca en pillant la campagne > & après quatre 
Jours de marche arriva une féconde fois à Amycles rers le milieu du 
jour. Sur le champ Lycurgue donne des ordres à fes Officiers & à 
fcs amis pour le combat, fort de la ville & s^emoare des poftes auî^ 
environs de Ménelée; fon vmép était au moins de deux mille hom* 
mes, il recommande à ceux de la ville d'être toujours fur leurs gardes; 
afin qu'au premier iîgnal ïk filTent fbrtir leurs troupes de plufîeurs c^ 
tés, &c qu^ils les rangeaflent en bataille vers TEurotas , à Fendroit où 
ce fleuve eft Je moins éloigné de M.vitte» TeUe étoit la difpofîtion des 
Lacédémoniens. 

Mais de peur que faute dé connpître les lieux, on ne trouve de h 
cDnfufîon & de robfcurité dans ce que je dois rapporter, ileft bon 
d'en décrire la nature & la fîtuatioiv Et c'eil ce qu'on obfervera dans 
tout le cours de cet Ouvrage, en indiquant les lieux inconnus par la 
liaifon qu'ils ont avec ceux que Ton connoit déjà, & dont les Auteur? 
ont parlé. Car comme il eft ordinaire, foit fur terre ou fur mer* 
d'être trompés par la différence des liepx; & que notre deffeii;t, nm 
pas tant de raconter ce qui s'eft fait,, que de marquer la manière donc 
chaque cbofe s'eft* faite» oous ne parlerons d'aucun événement, fur- 
tout de ceux oui regardent la guerre, fans faire la defcription des lieux 
où il s'ell paUé. Nous nous ferons même un devoir de les défigner 
par les ports > les mers & les ifles qui font auprès^ par les Temples,. 
les montagnes, les terres que Ton voit dans leur voiiîna^^ & même 
par kur Ctuation à Tégard du ciel, parce que c'ieft ce qu'ail y a de plus 
connu aux hommes. Ce n'eft que par ce moien , comme nous levons 
déjà dit > qu'on peut dpnner à fès Leéteuis la connoiflance des liewç 
qu'ils ne connoiflent pas. 

Voions donc quelle eft la nature des lieux dont iî eft aueftion, Spar- 
te 3 li on la conudére en général, eft une ville toute ronae &; tellement 
fîtuée dans une plaine, qu'on y voit cependant certains endroits iné- 
gaux & élevés» Du côté àù 1 Orient , PEurôtas coule auprès , rivière 
û profonde pendant la plus grande partie de Tannée, qu'on ne peut la 
palFer à gué. A TOrient d'hiver, au-delà de la rivière,» font des mon* 
tagpes eicarpées^ rudes & d'une hauteur extraordinaire^ fur lefquelle» 
eftbàtie Ménelée. Ces montagnes dominent extrêmement fur l'efpace 
qu'il y a entré la ville & la rivière, efpace qu^arrde l'Em-otas en cop- 
iant au pied des montagnes >&;q.uiea tout n'a pas^dua d'uaftade & 
demi de largeur. 
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CHAPITRE VJ, 

Combats gagnés par Philippe près de Lacéâémone. Il pajfe dans la 
Pbocide. Nouvelle intrigue des Conjurés. 

IL falloit néceflaîrement que Philippe à fon retour traverlàt ce défi* 
lé,aiantà droite la rivière &Lycurgue qui occupoit les montagnes; 
& à gauche la ville & les Lacédémoniehs déjà prêts a combattre & 
rangés en bataille. Ceux-ci fe fervirent encore d'un autre ftratagéme. 
ils arrêtèrent par le moien d'une digue le cours de la rivière au-deflus 
de Fefpace dont nous avons parlé, & firent écouler. les eaux entre la 
ville & les collines, pour empêcher que ni la cavalerie ni les gens de 
pied mêmes n^y pûflent marcher, il ne reftoit plus au Roi d'autre 
reffource, que de faire défiler Tarmée le long du pied des montagnes; 
mais comment fe défendre en défilant fur un petit front? Ç'auroit été 
s'expofer à une ruine entière. A la vue de ce danger Philippe tint 
confèil avec fes ariçiis. On conclut tout d'une voix aue dans la con*- 
Jonéhire préferîte, il étoit abfolument néceffaire de déloger Lycurgue 
des polies qu'il occupoit autour de Ménelée. Le Roi fè fait fiiivre des 
étrangers , de l'infanterie à rondaches & des Ulyriens , paffe la rivière 
&: s'avance vers les montagnes. Lycurgue, qui voit le aeffein^daRoi^ 
fiiit mettre -fès gens fous les armes, & les anime à bien faire leur de- 
voir, 11 donne auffi-tôt le f%nalaux troupes de la ville, qui fortent 
en même tems {à) & fe rangent en bataille fous les murs^ la cavalerie 
à leur droite. Quand Philippe fut proche de Lycurgue, il détacha 
d'abord fur lui les étrangers. La viâoire fembla pancher au commen* 
cément du côté des Lacédémoniens, que les armes & la fituation des 
lieux favorifoient : l'infanterie à rondaches vint heureuferaent au fe* 
Cours des combattans, & Philippe lui-iiiême avec les Ulyriens aiant 
chargé en flanc les ennemis, alors les étrangers du Roi , encouragés 
par le fecours qu'ils recevoient, retournent à la charge beaucoup plus 
vivement qu'ils n'y ^voient été , & les troupes de Lycurgue craignant 
le choc des pefamment armés, tournèrent lK)nteufement le dos. Cent 
relièrent fur la place, il y eut un peu plus de prifonniers, le rcfte s'en- 
fuit 

(«) Qui fortent en mime temffffe rangera en . Epamînondas aiant remporté de très-grntidsav.m- 

hataille Jous les murs.] La ville de Sparte ou de tages fur les Lacédémoniens, ceux-ci craignirent 

Lacédémone n'a voit jamais été enfermée de mu- enfin pour leur ville; ce qui les-Obligea de l'en- 

railles ) toute fa force confiftoitdans la valeur de vironner de fortes murailles. On connut dès- 

fes habitans: le Légiflateur Léarque i*avoit or- lors qu'ils avoient dégénéré de la gloire de Jturs 

donné aînfi. Cette Ordonnance fubfifta durant ancêtres, 
cinq cens ans,- mais ks rhébains commandés par 
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•ftiit dans là villel Lycurgue lui-même fuivi de peu de gens s'y retira 
.pendant la nuit parades diemins détournés» Les Blyriens furent logés 
dans les poftea queLycurgue opcupoit, 6c Philippe revint à ks gens 
avec les armés à la^ légère & les rondachers»^ 

. Dans le tems du combat, la phalange conduite par Aratus arrivok 
d^Amycles & è'approchoit deiavfllB. LeHoipaffa vite la rivière pour 
être à portée de fècourir ù phalange avec les armés à la légère & les 
Tondacnfers , jufqu'à ce qiiefeles petomment armés fuflent ibrtis des dé- 
filésb Les troupes de la ville viiirent attat^uer la cavalerie dont ils 
étoient foutenus, l'adion fut chaude, & Tmfanterie à rondaches fe 
battit avec valeur, la viftoire fut encore pour Philippe, & la cavale- 
rie Laeédémonienne fut pourfuîvie ji^ues^aux portes de la ville. Le 
R€ii pafla enfuite la rivière, & mardia à la fuite de fa phalange. Au 
fortir des détroits, comme il étoit tard, il fut contraint d'y camper, 
. & c'étoit jullement l^ndroit que les guides ^voient choifi pour cela. 
Ceft aafll le pofte d'où Ton peut le plus aifément paffer au-delà de la 
ville, & faire des courles dans la Laconie. Car il eft à rentrée du 
défilé donc nous venons de parler, & foit que Ton vienne de Tégée 
ou de quelque autre endroit de la terre-ferme à Lacédémone, on ne 
peut éviter de paffer par cet endroit, qui eft à deux ftades au plus de 
cette ville, •& fur le bord de la rivière. Le côté qui regarde TEu- 
rotas^à la ville eft couvert tout entier par une montagne fort haute 
& inacceflible, mais dont le fommet eft une plaine unie, où il fe 
trouve de la terre & de Teau en abondance. Une armée peut y en- 
trer, elle en peut fbrtir très-facilement En un mot en occupant ce 
•terrain on eft en fiîreté du côtfr de la ville, & l'on eft avec cela maî- 
tre de rentrée & de la fortie des détroits. 

Philippe fe logea là tranquillement , & dès le lendemain aiant envoie 
devant ton bagage, il lit décendre fon arméç dans la plame, 6^ la 
rangea en bataille à la vue de la ville. 11 refta là quelque tems, puis 
tournant dhm côté il prit la route de Tégée.' 'Qiiand il fut arrivé à 
l'endroit, où s'étoit donnée la bataille entre Anti^onus & Qèoméne, 
il y campa. Le lendemiain aiant reconnu les lieux & ficrifié aux 
Dieux fur le mont Olympe & TEva, il fortifia fon arriéregarde Se 
.continua fa marche. A Tégée il; fit vendre tout le butin, & s'en 
alla par Argos à Corinthe. 11 y avoit là des Ambaffadeurs de Rho- 
.des & de Cliio envoies pour traiter' de paix. Le Roi Jifïimulant 
Jfes véritables intentions, leur dit qu'il avoit toujours fouhaité & qu'il 
ibuhaitoit encore avoir la paix avec les. Etoliens, & les chargea en 
les congédiant de les y difpofer. 11 décendit enfuite à Léchée, pour 
paffer de Ik dans la Phocide, où il avoit deffein d'entreprendre Quel- 
que çhofe de pjus important. • ' 
, L% conjuration de Léontius , de Megaleas & de Ptoléméen'étoit ras 
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encore éteinte. Comptant toujours d'épouvanter Philippe, & de cou- 
vrir par-là leurs crimes pafl^ , ils fouffîérent aux oreilles des rondachen 
& des fokiats de la ^de, c^u'ils s'expofoient pour le iàlut commun à 
tout ce que la guerre avoit de |)lus pénible & de plus périlleux, que 
cependant on ne leur rendoit point juilîce, & qu'on tfobfervoit pas à 
leur égard l'ancien ufage dans kdiftribution du butin. Les jeunes geàs 
échauffés par ces difcours fëditieux y ië divifent par bandes, pillent les 
logemens des Courtiâns les fdus diâin^ués5^& s'emportent jtùqu'à for« 
cer les portes de la maifon du Roi & à en brifer les tuiles.. Grand tu* 
inulte auflitôt dans la ville. Philippe averti vient de Léchée en diligen^» 
ce. Il aflemble les Macédoniens dans le théâtre, & par tm difcours 
jnêlé.de douceur & de févérité il leur fait lentir le tort qu'ils avoient 
Dans le trouble & la confulîon où tout étoit alors, les uns diibidnt 
qi^'il falloit fidCr & punir les. auteurs de la fédition, les' autres qu'il 
valoit mieux calmer les eiprït^ doucement , & ne plus penfer à ce 
quis'étoit paflé. Le Roi, qui fçavoit- d'où le mal venoit, diffimula 
pour le préfent , lit lèmblant d'être fatisfait, & aiant exhorté fcs trou- 
pes à l'union & à la paix, il reprit le chemin de Léchée. Depuis 
ce foulévement il ne lui fut plus G facile d'exécuter dans la Phocide 
ce qu'il avoit projette. 

Léontius , ne voiant plus rien , k efpérer après les tentatives qu'il 
avait faites fans fuccès, eut recours à Apelles. .U envoia courriers 
fur courriers pour lui apprendre les peines qu'il avoit efluièes depuis 

âu'il s^oit brouUlé avec le Roi, & pour le preffer de venir le join- 
ra Cet A pelles pendant fon féjour dans la Chalcide, y difpofoit 
de tout avec une autorité odieu&. A l'entendre on eût dit que le 
Roi jeune encore n'étoit prefque gouverné que par lui, n'iitoit maître 
de rien, que le maniement des anaires lui appartenoit, & qu'il avoit 
plein pouvoir de hiu u.ut à fon gré. Les Màgiflrats de ÎWacédoine 
& de Theffalie, les Officiers prépofés à la régie des affaires lui rap- 
portoient tout^ & dans toutes les villes de Grèce à peine feifbit-on 
mention du Prince , Ibit qu'on eût des Décrets à dreffer, fbit qu'il 
s'agît de décerner des honneurs,foit qu'il fallut feire despréfens. Apelr 
ks avoit tout, faifoit tout* . 

Il y avoit longttms que Philippe étoit informé de cette conduite, 
& qu'il la fupportoit avec peine ^ & Aratus de Ion côté le preffoit 
d'y mettre ordre. Mais le Roi diflimuloit fans faire connoître à 
pericmne de quel côté il panchoit, & à quoi il fe détermineroit. 
Apellas, qui ne fçavoit rien de ce xjui fç paflbit contre luij perfua- 
de au contraire qtfil ne paroîtroit pas plutôt devant le Roi , qu'on 
le conJulteroit fur tout» aeoourut.de Ja Chalcide au fecours de Léon* 
tîuç. Quand il arriva a Corinthe, Léontius, Pcolémée & Mé^easi 
qui commandaient ks rDodacliers. & Jes .corps les.. plus diftingués. 
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engagèrent la jeiuieflie d'aller auKievant de hii. Apélles accôtopagné 
d'une grande troupe d'Officiers & de foldats, vient d'abord aécen- 
dre au fogis du Roi, où il prétendoit entrer comme axitrefois. Mais 
un Lidleur qui avoit le mot l'arrête brul^uement , en lui difànt que le 
Roi étoit occupé. Etonné d'une réception fi extraordinaire, il déli- 
bère longtems fur le parti qu'il avoit à prendre, & enfin fe retire 
tout confus. Le brillant cortège dont il s'étoit feit fuivre fe diflipar 
fur le champ, & il ne fut fuivi julqu^fon logis que de fes lèuls do- 
mefliques. Cell ainfî qu'ordinairement j 6c furtout dans les Cours 
des Rois, la fortune fe joue des hommes. 11 ne faut que peu de 
jours pour voir tout enièmble & leur élévation & leur chute. Selon 
qu'il plaît au Prince de leur être contraire ou favorable, aujourd'hui 
ils font heureux, demain ils feront dignes de compafllon; fembla- 
bles à des jettons, qui d'un moment à l'autre pafTent de la plus peti- 
te à la plus grande, valeur, au gré de celui qui calcule. Cette dif- 
grâce d'Apelles fit trembler Mégaleas, qui ne penfa pliis qu'àfe met- 
tre à couvert, par la fuite, du péril dont il étoit lui-même menace. 
Le Roi ne lailTa pas que de s'entretenir Quelquefois avec Apelles, & 
de lui laiffer quelques autres honneurs fèmblables; mais 11 l'exclut du 
Confeil & du nombre de ceux qu'il invitoit à fouper. Il le prit 
encore avec lui lorlqu'il partit de Léchée, ppur finir certaines affai- 
res dans la Phocide; niais comme les chofes n'y tournoient pas com- 
me il l'auroit dedré , il revient bientôt d'Elatce à Corinthe. Pour 
dire encore un mot de Mégaleas» lailTant Léontius engagé pour vingt 
talens dont il avoit répondu pour iès complices, il s'enfuit à Athènes,' 
où les Officiers de Parfnée refu£int de le recevoir, il prit le parti de re- 
tourner à Thébes. 

OBSERVATIONS 

Sur Texpédîtm de Philippe âans la LaconiCi ^ fur ks deux (Ont- 
bats donnés auprès de Lacédémone, 

SI. 

Mefuret que prit Philippe p$urfe retirer fans perte &fatfs péril. 

BEaucoup d'entreprifes avortées font ordinairement renoncer il de nouveaux pro- 
jets, c'eft tout le contraire dans celui qui a réuffi dans tout ce qu'il a entre- 
pris. Il me femble que celui qui a échoué ne devroit pas moins entreprendre : car 
s'il n'eft pas capable de l'exécution d'une entreprife, vu qu'il a été toujours mal- 
heureux, faute do conduite flt d'habileté, en fera-t-il plus paroître ennefvfant & 
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en n'exécotant rietl? Sçaic-on bien où ceh mène un Général d'armée n»IhaUIé ooî 
timide? A une façon de guerre de toutes la plus difficile & la plus dâicate, lor(^ 
^u^il abandonne la plus aifée & la plus \ portée du génie & de Feaqpérience de» 
Généraux médiocres; & c'eft celle qu'on appelle guerre oSenfive : car la défenfive 
eft , cqmme j'ai dit , ce quTl y a de plus difficile & de plus j^ofond. On doit 
donc être furpris qu'on embraflè & qu'on prenne celle-ci plutôt que l'aube. Eft- 
ce que plufîeurs cntreprifes manquées & malheureufes font une raifbn pour n'en pas 
tenter de nouvelles, par des mefures mieux concertées & des réffexions fiir nos fau- 
tes ? Manquer une entreprise , qui fe préfènce , par I^ fouvenir du malheur des au* 
très, & croire iaire beaucoup m empêchant l'ennemi de pooffer plus loin iès avan-^ 
tiges , en fe tenant fur la défenfive, c'efl ne pas fonger que ce parti efl celui que 
les plus mxïds hommes ne prennent que dans une extrême i^éceflité, comme étant 
le plus difficile à foutenir. Rien ne précipite plus dans les périb,. dit Tite-Live,. 
que le trop grand foin de s'en éloîgper , la prudence dégénère alors en une très- 
grande imprudence* Lorfqu'on a commencé par une offenfive qui n'a pas été heu- 
reufe, & qu'on fe jette dans h défenfive parce qu*on eft intimidé, Tennemi qui re- 
marque cette conduite i^eine de cîreonfpeftion nous preflfe encore divantagp , & troi*- 
ve le moien de nous y embarquer malgré nous. Ceft à quoi la plûpan des Gêné» 
raux qui ont été Ibuvent battus , ou qui ont éprouvé le moindre revers de fortu* 
ne, ne font pas attention. Us ne fongent pas que la défenfive ei^uite d'une déiài* 
te qui n'eft pas déciiive, & un trop grand défir d'éviter le combat, efl un des plus^ 

rnds périls qu'on puiflè courir à la guerre ; parce que les manoeuvres craintives^ 
trop circon(|)€£tefl du Chef jettent les troupes dans le découragement & dans la» 
terreur; au lieu que les difgraces portent les hommes de grand cceur à réparer la hon- 
te des mauvais fuccès par une grande réfolution en primant l'ennemi,, en attaquant 
le premier, comme fhîfoït M. de Wehnar, L'armée de ce grand homme aîant été 
batraë, mife en déroute, fôn canon & fes équipages pris à la bataille de Rhinfelt,^ 
bien lèin de fe laiflèr ahâttçe par une infortune fi accablante,- il ramaflfe les débrir 
d^ fon armée à une. grande marche des Bavarois viâorieux, riie droit à eux par une' 
xnarche fecrétè & noftume, leur tombe fur les bras, & taille, en pièces tout ce qui 
ofe lui réfifter, il fe rend makre du canon & des équipages des ennemis, & prend 
les fiens avec les leurs» Nous rendrons compte de cette furprife d'armée, lorfque 
Toccaiton s'en préfentera. Voilà les marques d'un courage vraiment grand, voilà 
Taftion d'un homme qui fe moque de la fortune, & qui fe la foumet par fe vertu & 
pr fon intelligence. Les Etbliehs, étonnés de Taudace déÉermfnée de Philippe à 
entreprendre les plus grandes chofes, fe découragent de telle forte, qu'ils demeurent 
comme des ftupides, îorfqu'ils peuvent réparer leur honte en attaquant l'îBPmée du 
Ro? engagée dans les montagnes de Therme; ils ne font pas la moitié de ce qu'ils 
pouvoient faire, & le laiflènt aller. 

Les Lacédémoniens leurs Alliés, tout Lacédémonfens qu'ils étoient, mais ils avoîent 
alors dégénéré de la valeur & de la vertu de leurs ancên-es, s'étonnent des exploits 
du Roi de Macédoine, & h terreur coun jufqu'à Sparte. Que penfer d'une ligue 
conn-e Philippe & le? Achéens^ formée des deux peûiples l'es pkis braves & les plus 
belliqueux de la Grèce, qui fe cortduifent fi pitoiablement & d une manière fi indigne 
de leur gloire? Car la terreur que caufà l'entreprife de.Theroie n'iibattit pas moioi 
fe courage de ceux de Lacédémone que celui des Eltoliens. 

Si Ton laîïlè prendre le moindre avantage , le moindre afcendant (lir (bî à la 
guerre , il eft hors de doute que Tennemi ira par degrés d'une entreprife k une au- 
tre i une pecfce , heureufemem exécutée» nous exçitie & nous coodiiit i de f lus graor; 
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des, Çc l'audace fe joîgnaat alors au mépris, on fe porte aux chofeè les plus difficiles, 
& en apparence les plus înfurmontables, & Ton réuffit par cela feul qu'on les croît 
împradentes & téméraires. Telle fut la conduite des Généraux Etoliens, une mifé- 
rable défenfive , quoiqu'ils foient en pouvoir d'agir de toute autre façon, Philippe plus* 
hardi contre les Lacédémoniens, les ménage un peu moins, où H s'apperçoit par fe* 
tentatives qu'ils font de meilleure corapofition. Il entre dans leur pais en fortant de 
FEtolie, & ne trouve aucune réfrflance. Il le traverfe d'un bout à 1 autre comme un 
torrent, & ce n'eft qu'après qu'il a rempli le païs (te toutes les calamités de la guerre 
que les Lacédémoniens fe reveillent de leur profond aflbupiflèment. Car Lycur^e, 
qui étcMt à la tête d'une armée pendant l'expédition de Philippe, s'étant jette dans la 
Meflëme, n'àvoit rien fait de mémorable, de forte qu'il fut obligé de retourner à 
Sparte, mais comme on; ne fiit pas content de i« conduite , a fe remit encore en cam- 
pagne par une féconde dîverflon qui ne lui fut pas plus heureufe, & revint encore \ 
Lacédémone (ans avoir rien fait. • Sur les nouvelles que le Roi de Macédoine droit 
du côté de fe Laconie pour la ravager, pendant que les Lacédéraoniens n'ofoient for- 
tir de leur ville, & que le cœur du païs étoitr la proie des Macédoniens, les forces 
qu'ils lui oppofent h fon retour fous les muraillei^ de Spane n'étoient-eUss pas fuffifan- 
tes pour l'aller combattre h l'encrée de h Lacoàie? Cela n'eû-il pas bien furprenant? 
Mais il y a quelque chofe de plus quecela: car s'ils n'oférentlui aller au-devant, fe- 
lon la maxime de leurs pères de prévenir leurs ennemis dans leurs defleîns, & leur 
épargner la moitié du cbeitoin, ils dévoient du moins le fuivre dans les paflàges & les 
défilés de leurs montagnes, attendre l'occafion de l'attaquer avec avantage dans ces 
lieux reflerrés, ou lui couper les vivres y ou le côtoier, le harceller & reflerrer fi 
marche^ s'ils ne vouloient tenter lia fortune d'un combat qui ne pouvoît que leur être 
avantageux, s'ils n'eirflent pas attendu à le donner lorfqu'il' eut tout démiit, & fous 
les murs de leur capitale. Slls enflent pris le premier pani, leur défaîte eût été 
moins honteufe qu'auprès de leurs murailles, & s'ils avoienrété heureux, ils arrê* 
eoient les defleins préfens de l'ennemi, gagnoient de Itr réputation & des mefures 
pour l'avenn*, & retevoient le courage abattu àà leurs Alliés.. 

PencÊmt le fî^ de Toumaï en 1709. & furtout lorfque la ville fïit prife , & que tes 
ennemis s'attachèrent à là citadelle, il fut formé un projet qui auroit pu, s'il avoic 
réuflî, ruiner toute Tarmée des Alliés. Elle étoit prèfque toute entière au-delà de 
l'Efcaut. n y avoit h peine fix bataillons dans la ville. Nous n'en étions qu'h une 
bonne marche, il étoit aifé de la dérober, & il n'étoit pas néceflaire d'y marcher avec* 
toutes nos forces, tous nos grenadiers, tous nos dragons, tour ce qu'on avoit de 
'corps de réputation de cavaterie & d'mfimterie. Le refte pouvoit fuivre à l'aîfe; enr 
fàifant un tel coup, la ville de Toumar étoit infukée, la citadelle dégagée, & peut 
être les Généraux ennemis logés dans h ville euflèm été enlevés , parce qu'on fe flic 
rendu maître des ponts, pendant que toute la ffamifon de la citadelle fôt forde en ar- 
mes & eût ouvert une des portes de la vHle, & que le gros fÛf entré dedans, L'au^ 
teur * de* ce projet admirable, dont je donne ici l'idée, efl encore plein de vfe, it 
ne me démentira pas: j'ai eu fon projet entre les mains. Gê projet fut envoie h no- 
tre armée; mois je ne fai pas ce qu'il devint, & s'il arriva trop tard. H le feut bten^ 
Ce que Je dis ici feft extrêmement \ mon fujet , par rappon h la conduite de ceux de 
Lacédémone, qui aiant en tête un emiemr hardi & entreprenant, ne pouvoient évi- 

^ M, ii ParpeiUey Cglmiel d'un rigimeta de dragons. Officier fort expérimemi. B ^ Ibmain^ 

Ff i 
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t^r d'entrer dans quelque engagemeot^ de quelque nxmiére qu^Is s'y prifleoc contre, 
un ennemi qui couroit perpétuellenienc à de nouvelles entreprifes , comme les Gé- 
néraux des Alliés coptre la France ; car après que les JUcédéraoniens curent vu de- 
Toler leur pais fans rien faire ^ ils fe virent enfin dans la trifte*néce(fité de com- 
battre fous les murailles de leur capitale* 

Philippe avoit couru & ravagé tout TEtat de Sparte, il s'agiiloit de retr(^:aâer,il 
ne le pouvoit qu'en fuivand la même route qu'il avoit prife. U ne crut pas qu'il fût 
trop dkne de fa gloire de fuivre le même chemin, il fonge à prendre celui de Spar- 
te. Il falioit effleurer les murs de la ville, où il y avoit une armée, & paflèr par un 
défilé très-étroit entre la rivière d*Eurotas & la montagne, qui fë trouve fort efcarp^ 
de ce côté-12t« Il favoit bien que ce ne ieroit pas fans péril & fans une infinité d'c^ 
flades qu'il lui faudroit furmonter. Il y marche pourtant , prefque aflTûré du fuccès 
par la confiance qu'il avoit en la valeur de fes troupes. 

Les Lacédémoniens s'étoient faiiis non feulement du défilé encre )a rivière Ôc hmon-^ 
tagne qui eft endelà,mais encore des hauteurs de cette même montagne qui dominoit 
fur le pallage. Toute leur Infanterie fut d'abord poftée de ce côté-là, leur cavalerie 
occupoit le terrain entre la ville & l'Eurotas, de forte qu'une partie, de leurs forces (c; 
trouvoit féporée de l'autre; ce qu'on ne pouvoit éviter pour couper Philippe dans f^ 
marche, & l'obliger à combattre avec beaucoup de defavantage; mais con)me il ne 
s'étoit pas embarqué dans cette entreprifè fans y apporter toutes les précautions de la 
prudence, on peut bien juger qu'il avoit lieu de tcHit efpérer. L'on verra dans cç 
que je vais dire, qu'il ejouca à ces précautions tout l'an que les grands Capitaines ont 
emploie dons les entreprifes les pins hardies. 

Le Roi trouva les Lacédémoniens dans la difpofition que je viens d'expliquer. H 
reconnut le terrain des deux côtés avec uôe extrême application , & il paroit par le 
narré de Po)ybe que la vue des objets lui fit aflëzccnmoîtrç le férieux de cette entre* 
prife, & la périlleufe réfolution qu'il alloit prendre. 

Il lui étoit impoflibledepafièr entre la ville & TËuroms , quand même la cavalerie 
ennemie n'eût pas rempli cette efpace; il ne le pouvoit donc que par. le défilé très-é- 
troit d'ennre la montagne & la rivière. Comme il s'éçoit attendu de arouver les enne- 
mis fur la montagne , Se que ce pofte étoit trop important pour que les Lacédémo- 
niens ne s'y fullent pas fortiSSés pour lui couper la reoraite, il fit réfolution de les at- 
taquer & de s'en rendre le maître; l'entreprife étoit xlélicate, vu la fituation du lieu; 
mais il n'avoit d'autre parti h prendre que celui du combat, & h chofe étoit d'autant 
plus difficile que Lycurgue ne faifoit que d'arriver à Sparte, d'où il étoit encore une 
fois forti, fur la nouvelle que les IVkflèniens^qui venoient joindre l'armée de Philippe, 
s'étoient campés foUs les murailles du château de Gtympie ; & comme ils ne fe 
doutoient de rien, Lycurgue furvint, qui les furprit, en tua un grand nombre , 
mit le refte en fuite, prit tous leurs bagages, & retourna à Sparte tout glorieux 
de cette entreprife; ce qui releva extraordinairement le courage &les espérances de$ 
Lacédémoniens, qui eurent bien l'aflTûrance de ibrtir de la ville, dans l'intention de 
courre le rifque d'une aâion générale, & d« défendre le pafiage du côté de 4eur ville, 
& celui d'entre la montagne oc l'Eurotas, en gardant le haut, où il y avoit un ter^ 
rain allez (pacieux pour s'y ranger en bataille avec beaucoup d'avcuitage. Lycurgue 
étoit arrivé de fon expédition, lorfque les Macédoniens s'avancèrent près de Spar- 
te. Il rèfolut de fortir de la ville aveé toutes fes forces, qu'il rangea fous les murail- 
les, pendant que la plus grande partie 4e fon kifanterie occupoit la croupe de b mgn- 
tagne (2). 



I .. 
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' Phflîppc jogca qu'il fidioîc commencer par fe rendre maître de cette hanteur^ 
où Lycurgue étok en perfcMine. D y fait marcher fon infanterie (3) , les Lacédémo- 
niens fe préfentenc de frcHit ; & comme ils avoient Tavancoge de la hauteur & du 
poids du choc 9 les Macédoniens furent affément repouflës. Philippe voiant cela» 
envote un nouveau fecours de troupes fraîches , & s'appercevant que L]rcurgue n^oc- 
Êupoit pas tout le terrain au-delà de fà droite ^4)» où il eftt pu s^appuier pour 
B*empêcher d'être débordé. Le Roi profite de cette faute, s'étend de ce côté -là 
à la cêœ de Tes Illyriens, & envelope cette droite pendant que (es troupes attaquent 
de front : de forte que les Lacédémoniens forent battus & chaflës de la hauteur ^ 
dofit PÛtippe ie rendit le maître, & par-fiÉ do chemin entre la montagne & l'Eu- 
rotas. On peut voir par ta conduite de Lycurgue, quTl n'étoît pas un fort habile 
homme, & que tes Spardates n'étoient pas en ce ms-là ce qu'ils avoient été au-* 
irefbîs; 

Le Roi de Macédoine ne crut pas devoir en demeurer là , car il n^y avoir pas 
mdns xl'obftaclcs 6c de difficultés à formonter au chemin d'en bas. II (e réfoluc 
donc d'attaquer les Lacédémoniens en-delà de l'Eurotas, où- ils fè rangèrent en bataiK 
le fous les murs, la cavalerie à leur droite (5) appuiée à cette rivière, & leur infan- 
terie (6) faiibit ta gauche. II falloit que la phalange Macédonienne, qui venoit du 
côté d'Amycles, traverttt l'Eurotas pour entrer dans le défilé (7): de forte que les 
Lacédéâioniens attendoient qu'elle f&t à demi paifêe pour l'attaquer avec avantage.. 
Tout cela embaraflbît le Roi de Macédoine. II ie réfolue de repaflèr la rivière, il fe 
hâte de la traverfer „ pour être à portée de fêcourir la phalange avec les ^més à la 
„ légère & l'infanterie à rondaches, jîuiqu'à ce que les pesamment armés euflènt paflè 
„ les àéGlés fous les montagnes". 

La ctvalerfe Macédonienne (8) fît front à ceUe èe Lacédémone, pour fàvorifèr 
& couvrir le paflàge de la phalange (9). Les rondachers & l'armure légère (loy 
fbrmoient apparemment la ^uche de la cavalerie Macédonienne, potir l'oppofer k 
celle de Sparte. Polybe n'entre dans aucune des drconflances de ce combat. Il dit 
feulement que la cavalerie de Lacédémone marcha à celle de Philippe, qui couvroit 
ta marche de h phalange, que l'aâion fut chaude & vigoureuiè, & que tes peiam- 
ment armés fe battirent avec beaucoup de courage fit de rèfolution , fie que ta vifloî- 
re s'étant déclarée dircôté de Philippe,, les Lacédémoniens furent reuverfés fie pour^ 
feivis jufqu'aux portes de leur ville» 

S^ IL 

Autres fautes des Spcn^iMe^^ 

J'Ai d^a fait quelques obfervatîons fur les feutes des Spartiates dans cette învafioit 
de Philippe dans la Laconie, comme dans leur diverfion en faveur des Etolien* 
leurs Alliés. Ne diroît-on pas que ces Guerriers, qui maîtrifoient autrefois la 
Grèce, fit qui avoient entrepris de fi grandes chofes ,. avoient été changés en tout 
autres hommes en fi peu de tems? La guerre d*Antigonus contre Cléomène, ôc 
celle-ci de PhiRppe contre Lycurgue fot moins honteufe fit funefte aux Spartiates,, 
qui fe feroient relevés de tant dé difgraces, s'ils n'euflènt rien changé dans la conffi- 
ration de leurs loix fit de leur Gouvernement; inaîs ce changement aiant ouvert lar 
porte aux richeflès, celles- ci, au luxe 6c à l'intempérance, ce ne furent plus les mê- 
mes hommes, fie cette auftéiité de mœurs fie de vie toute militaire tant vantée,» fit 
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coniêrvée par la force de Téduaulon & Texaâe obfervadoo de fes lok , fé toumb I 
Ton contraire. Qu'on life mon Auteur pour être ccmvaincu de la corrupcioip d^ mœurs 
de ce peuple 9 & du mépris oui il tomba de Ton tems. Alcibjade, qui s'étoic réfugia 
à Lacédémone pour éviter les perfécutions de fes Citoietas, ne pouvoic s'empêcher 
d'admirer les vertus des Spartiates, & leur vie frugale & laborieufe, bira qu'il s'ea 
accommodât lui-même, tout intempérant qu'il étoit par uneefpéce de prod^. „ J^ 
yy ne m'étonqe point, difoit-il (a)j qu'ils s'expofent (! volontiers, & qu'ils fe précî- 
^ pitent dans le péril , qui femble moins leur àter la vie que leur Êâre^préfeoc de 1% 
,, mon". Les choies écoient bien changées du tems que mon Auteur écrivit foq 
Hiftoire. Lacédémone n'étoit plus ce qu'elle avoit été autrefois. Peu de.tçms au-^ 
paravant fes peuples vivoient (bus un gouvernement fujec aux loix qu'île avoiei^t le» 
çûes de leur premier Légi(latei% où le Slouverain ne pouvoit faire que ce qui étoic 
conforme h ces mêmes loix : aufli les Lacédémoniens étoient heureux fous ce gouver- 
nemeuL Us étoient toujours prêts à tout (àcrifier pour la défenfe, pour la liberté & 
po\ir la gloire é^ leur patrie. Us içavoient qu'ils combattoimt en même tems pour 
cène liberté & chère, & .pour cette gloire qui nous porte aux grandes chofesi mais 
ils fe trouvaient alors ibus un Gouvernement defpodque, & le plus fbuvent tyranni- 
que, qui ne s'accommodoit pas aux lobe qui portent aux grandes vertus, & à noua 
conferver libres fous les loix. Auflî les Lacédémoniens ne combattpient alors pour 
leur Prince^ qu'auunt que le châtiment & la vue de leur Souverain les engageoienc 
fa faire leur devoir. Us n'étoient plus touchés de ^oire, & leur paorie ne leur étoic 
p}us fi chère. Semblables à l'âne de la fable, que fon maître exhorte de fuir lenne-: 
mi qui approche, & de fe retirer avec lui, & qui lefte où il étoit fans.s'embaraflè}:; 
des paroles de fon maîore, qui ne s'en inquiète poim, & qui paît <kns la prairie» 
bien aflliré qu'en changeant de maîore il ne (çauroit être pis, & croit qu'il pourroit 
trouver mieux. Il ne faut donc pas êne furpris (i les Lacédémoniens ne firent rien 
qui fClt digne de leur ancienne réputation dans ces deux combats de Lacédémone, ni 
pendant Tinvafion de Philippe dans la Laconie. Ce Prince voioit afl^z la périlleufe 
réfojution qu'il alloit pretidre, à quelles gens il avoit affaire, & qu'ils feroient dep 
fautes contre les règles des précautions, dont il ne les auroit pas ^capables dans 
tout autre tems; & û ces penfées ne lui vinrent pas à cauiè de fa jeunefK, & du pei^ 
de cooinoiflànce de l'efprit qui régnoit alors dans Sparte, Aiiatus, qui le conduifoit & 
qui lui infpîroit tant de grandes chofes, fçut allez lui infinuer & lui foire connoître le 
caraftére de fes ennemis, & le peu d'habileté de leur Général. Car rien ne les em- 
pêchoit d'enfermer le Roi dans ces montagnes, & d'envoier un corps (|e troupes dans 
les paflîges pour s'en rendre les maîtres, & attendre qu'ils s'y fuflènt engagés, & les 
fuivre en queue avec tout ce qu'il y avoit de troupes dans Lacédémone; le Roi fc fût 
trouvé fort empêché , fans pouvoir avancer ni revenir fur fes pas, comme Polybe nous 
le foit ailez entendre. 

. I^ycurgue ne branla pas de la ville, & s'il prévit que les ennemis reviendroicnt 
par un autre chemin après leur expédidon, comme il y avoit lieu de le croire, ou 
du moins de le foupçonner, parce que le chemin de Sparte étoic le plus coun; 
n'eût-il pas mieux fsût & plus prudemment en gardant la hauteur de s'y fortifier, 
^ d'être en état par-là de la foutenir avec peu de monde, & furtouc contre un en- 
Demi hardi, entreprenant & fier du fuccès de tant d'entreprifes extraordinaires, qui 
dans toute autre conjonéhne auroient été blâmées comme téméraires? Car Philippe 
trouva des obftacles en orès-grand nombre , que l'art n'avoit pas peu contribué ^ 

ren- 

(a) Mlkn. Ver. Hifi. l. XIILe. 38. 
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irendre difficiles & prefque infurmonrables au défilé par où il dévoie néceflâirement gaf- 
fer, & ces difficultés n'étoient pas abfolumenc levées après s'être rendu maîtres de la 
haute montagne qui domine fur Sparte. Outre les troupes qui défendoient le haut, 
où Lycurgue commandoit en perfonne , les Lacédémôniens fe fervirent encore d'un 
ftratagéme, dit mon Auteur, ils arrêtèrent par le moien d'une digue le cours de 
la rivière, qui faifant remonter les eaux inondèrent tout l'efpace d'entre la mon- 
tagne & î'Eurotas, qui étoit le feul chemin par où l'armée de Philippe pouvoit 
pafîèr. Cet obftacle étoit grand; mais dans les affaires de cette nature on doit 
augmenter les obftacles plutôt que de s'arrêter à un feul , lorfqu'il dépend de nous 
de réduire le difficile à l'impratiquable, II falloit retrancher non feulement le défilé, 
mais encore la croupe de la montagne, & drer un retranchement de la ville à 
I'Eurotas, pour pouvoir communiquer plus facilement au défilé & à la montagne. 
Par cette conduite Philippe fe trouvoit dans la trifte néceffité de retourner honteufe- 
ment par où il étoit venu; ce qui n'étoit pas la chofe du monde la plus afl^ûrée: 
car alors Lycurgue étoit en état de le prévenir au défilé, qui étoit le feul chemin 
qu'il pouvoit prendre pour la retraite. Voilh des fautes qui font h peine conceva- 
bles, & qu'un Général médiocre n'eût jamais faites, l'es manquemens fi groffiers, 
qui marquent une extrême ignorance dans les Chefs, non feulement à la féconde ex- 
pédition de Philippe contre les Lacédémôniens, mais encore dans la première contre 
les Etoliens; de tels manquemens, dis-je, doivent beaucoup diminuer le grand & le 
merveilleux de ces deux aélions du Roi de Macédoine. Cela n'empêche pas que dans 
tous les embarras que Lycurgue lui fit rencontrer en fon chemin , dans l'attaque de la 
montagne & dans le relie, fa conduite ne fût digne d'un grand Capitaine: car il pro- 
fita fi bien des fautes de l'ennemi, qu'il n'en laiiîà échaper aucune. On peut voir ce 
qui feroit arrivé dans le premier combat, fi le Général de Sparte eût fçû profi- 
ter de l'avantage de la fituation , en occupant de fes troupes tout le front de la mon- 
tagne; ce qu'il ne fit pas .\ de forte qu'il fut débordé à fa droite, & tout aufficôt pris 
en flanc. 

Ce que fît encore Philippe, enfuite de ce combat de la hauteur, eft digne d'un 
grand Capitaine. Il falloit que fa phalange, qui venoic d'Amycles., pafTât la riviè- 
re, comme je l'ai dit plus haut, & pour.favorifer ce paffage il falloit donner un 
combat contre Lycurgue,- qui étoit en b.ataille avec toutes fes forces fous les murs de 
la ville. Attaquer une armée fi bien protégée , cela femble d'abord imprudent & té- 
méraire; mais fi l'on y feit réflexion , cela n'efl ni imprudent ni téméraire. En effet 
cette opinion fait que les exemples de ces fortes de combats fous la proteftiofi des for- 
tifications d'une ville, font très-rares dans l'Hiftoire, quoiqu'ils le foient moins dans 
les Hiftoriens de l'antiquité que dans les nôtns, à caufe de nos bouches h feu; mais 
l'on voit aflèz que tout confifte à joindre l'ennemi, & à en venir dès l'infhnt 
aux mains, parce qu'alors le feu de la place n'a plus aucun lieu. D'ailleurs ces for- 
tes d'entreprifes ne s'exécutent qu^ la faveur des té^jébres & deux heures avant 
le jour, & font beaucoup plus avantageufes à ceux qui attaquent qu'à ceux qui fe dé- 
fendent : car lorfqu'on a une retraite à deux pas de foi , on la fait d'autant plus vo- 
lontiers que les combats de nuit font fort fujets à des terreurs paniques; outre que ces 
fortes d'aftions étant peu communes & d'un tour nouveau , on fe n:ouve toujours fur- 
pris, parce qu'on ne croit pas l'ennemi allez hardi pour ofer entreprendre des cho- 
fes,que l'opinion nous fait regarder comme folles & imprudentes. D'ailleurs les té-* 
nébres d'une nuit obfcure nous rendent un peu moins délicats fur l'honneur, parce 
que les lâches n'ont aucun témoin de leur lâcheté , non plus que les braves de leur 
courage *& de kur habileté* 

Tome V. Gg * >, 
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J'ai om dire h plufieurs Généraux de beaucoup de mérite & fort entendus ^ qn'uit' 
homme qui attaqueroit une armée fous le canon dune place feroit une grande folie^. 
& n'en fortîroit jamais à fon honneur, & que s'il y en a qui ont tenté & exécuté pa- 
reilles avantures, ils ne font pas fages pour avoir réuflî; ce qui prouve que l'opinion 
à la guerre', comme en tout, eft une puiflànte reine qui nous gouverne defpotique- 
ment. „ L'opinion eft la loi & la mefure de tout, dit un Phîlofophe Angloîs quel- 
que part dans M. le Clerc, „ elle n'a point de régie, elle varie félon la variété des 
„ coutumes, elle fait que tantôt on regarde une chofe, tantôt une autre comme eftî- 
„ mable , conformément à Tufage reçu & à la force de l'éducation. J'ai lieu de me 
plaindre de cette opinion à l'égard de nos ufagcs à la guerre ; il y en a une infinité , ^ 
dont on ne peut s'imaginer qu'un homme fenfé puifle faire la moindre cftime. Je dis 
plus particulièrement ceci ^ î'occafion du fécond combat de Philippe fous les murs de . 
Lacédémone. Celui qui voudroit attaquer aujourd'hui une armée fous le canon de 
Lille ou de Tournai, ou qui le propoferoit dans un Confeil de guerre, ne paflèroit- 
îl pas pour înfenfé ? Car qui eft-ce qui ne croit pas qu'une armée eft dans une très-- 
grande fureté fous les divei^ feu)f d'une place? Cependant cela ne me femble pa» • 
trop bien fondé , ni trop vraî^ 

De quelle manière qu'une armée.fe pofte & fè tourne fous le feu d'une place, elle - 
donne toujours prife à celui qui vient l'attaquer. Celle qu'on croit la plus fûre con* 
tre l'ennemi l'eft fouvent le moins. Mettre toutes les fortifications d'une place ï dos 
dans un ordre environnant, & s'en voir protégé par tout, cela femble quelque chofe 
d'efiroîable à ceux qui fe laiflènt vaincre par. les yeux; cependant dans le fond cen'eft-: 
rien confidéré en foi-même. 

Appuier une de fes ailes fous le feu d'une place, &^ couvrir puiflamment l'autre , 
en prenant des flancs, cela me paroît quelque chofe de plus refpeétable que de met- 
tre les fortifications de la ville à dos, parce que le feu dé la place enfile tout le front 
& les derrières de l'armée, & l'ennemi ne fçauroit l'attaquer fans être expofé au feu ' 
du canon pendant & devant l'aftion ; l'une & l'autre manière de porter une armée ne 
doivent pas être un objet ni une raifon de nous défifter d'une entreprifè ; & bien * 
que la dernière paroiflè plus dangereufe , la nuit ôte la plus grande p^rde des 
difiîcultés. • ' 

Il y a plufieurs raifons qui engagent un Général d'armée h fe" retirer fous le canon 
d'une forterefle. La première, c'eft après la perte d'une bataille, ou après un échec 
confidèrable. La féconde, lorfqu'on fe trouve hors d'état de tenir la campagne, foit 
par foibleflfe ou pour toute autre raifon. La troifiémç , lorfqu'on veut couvrir une 
place importante, & la dernière lorfqu'on aflèmble une armée pour entrer en campa- 
gne. Mais de quelque manière qu'on veuille fe couvrir fous le feu d'une place, on 
ne doit jamais fe camper autour de la ville; de peur qu'un ennemi, auflî hardi & auffî 
feniï que Célar, n'imite ce grand Capitaine dans le parti qu'il prit contre Vercingen- 
torix, qui bien qu'à la tête de quatre-vingt mille hommes , -& fupérieur prefque de 
la moitié au Général Romain, ne laiflà pas pour cela de s'aller camper fous les murs 
d'Aléxia, pour n'être point obligé de combattre; Céfar n'ofimt l'attaquer dans ce 
pofte, le bloqua d'une ligne environnante, avec de bons forts d'efpace & en efpace, 
& le réduifit par-lh h fa mifèricorde. 

Bien des gens s'imaginent qu'il eft plus avantageux & plus prudent de mettre la vil- 
le à dos. Je ne fuis pas de leur fentîment, parce qu'off^'expofe à un blocus, foif* 
par une ligne ou par de bons poftes, qui peuvent empêcher les vivres ou cou- 
per les convois. Il vaut mieux prendre le parti que j'ai prgpofè plus haut,d'appuier 
une de fes ailes fur le glacis de la place , & de poner l'autre dans la campagne. 
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iL'appuîer à quelque village, ruîdèau, ou k quelque chofe d'équivalent, & fe retran- 
cher des ideux côtés, ou couvrir feulement fon aîle lorfqu'on eft preflë, d'un abattis 
d'arbres, comme je Toi expliqué ailleurs; ces fortes de cas ne font pas fort rares; mais 
îl l'eft beaucoup qu'on fe pofte ainU .Les exemples d'armées attaquées fous le canon 
d'une place, ne font pas en fj^n grand nomlH*e dans les Hiftoriens modernes. Il s'en 
trouve pourtant quelques-uns, & s'il vous plaît dans le plein jour; ce qui mè fem- 
ble extrêmement harà. Je me borne à deux qui font remarquables. On fera bien 
aife , je m'aflûre, que je le rapporte ici pouJ- la rareté du fait & pour l'honneur des 
:Généraux. Strada m'en fournit un dans fon Livre V. 

iL'armée du Duc d'Alençon aiant eu du pire dans une rencontre contre celle 
d'Alexandre Faméfe en 1582. & le Duc, craignant de trop s'engager s'il s'opiniâ- 
troit à tenir plus longtems la campagne, prit le parti de fe retirer fous le canon 
de Gand, où il fe crut en fureté. Le Général Efpagnol ne jugea pas ce pofte af- 
" fez refpcftable pour ne pas marcher à fon ennemi, intimidé du fuccès précédent, 
quoiqu'il fût informé qu'il avoit ajouté à un fî grand avantage celui de s'être couvert 
d'une file de chariots attachés bout à bout fur tout le front de fa ligne. Il occupa 
encore plufiëurs moulins & quelques maifons , où il jetta du monde , pour émouf- 
^fer le premier effort de l'armée Èfpagnole. Les maifons & les moulins furent at- 
taqués & emponés d'emblée : mais il n'en fut pas de même aux diariots. Les Ef- 
pagnols trouvèrent k qui parler, on les aborda avec toute l'ardeur & le coutage pof- 
fible; ils furent fî bien reçus, qu'il ne fut pas poffible d'y forcer le Duc d'Alen- 
çon. Le Général Efpagnol, après un combat très-long & très-obftiné, fut obligé 
de fe retirer après avoir laiflë un grand nombre de morts. L'Auteur dit que fî les en- 
nemis n'eudèflt été couverts de ces chariots, ils euflènt été infailliblement défidts. 
Je le croîs bien, vu la fupériôrité des ennemis, & c'eft excufer afièz pitoiablement 
fon I léros que de raifonner de la forte. Cela prouve feulement qu'une armée peut 
être attaquée & battue fous le canon d'une place de guerre; mais voici un fait 
*tout récent qui le prouve beaucoup mieux. C'efl un des plus remarquables de notre 
îtems. 

Comme Donawert étoit un pofte d'une extrême importance , & dont la prife 
laîfîbit la Bavière toute à découven à l'armée des Alliés contre la France, on jugea 
que les ennemis li'oublieroient rien pour s'en rendre les maîtres. M. le Duc de Ba- 
vière ne trouva pas d'autre expédient que d'y envoler un puiflànt corps de troupes 
d'environ quinze à feize mille hommes, commandés par le Maréchal d'Arco, avec 
ordre de fe retrancher en diligence depuis la montagne de Schelemberg jufqu'auprès 
de la* ville. Mylord Marlborough forma le deflèin de nous chaflèr de ce pofte, 
•c'étoit un coup qu'il falloit faire à caufe de fon importance , & pour donner de la 
réputation à Tes armes: car toqt dépend des commencemens. Il fe met en marche 
le 2. Juillet de Tannée 1704. à trois heures du matin, à la tête d'un détaAcment de 
fix mille liommes d'infanterie, compofé de l'élite de fes troupes, outre trois batail-. 
Jons de grenadiers de troupes Impériales & trente efcadrons, avec ordre au refte de 
l'armée de fuivre en diligence fous les ordres du Prince Louis de Bade. On appro- 
x:he de la rivière de Wemtz , où ce détachement jetta un pont pour le paflàge de 
x:ette rivière, & faciliter celui de l'armée: Les mauvais chemins & la longueur de 
3a marche furent caufe que le détachement ne put paflèr la rivîére que vers les trois 
heures après midi, de forte que le gros de l'armée arriva au moment que Mylord 
Duc de Mariborough venoit de traverfer le Wemtz. Bien que le corps qu'il com- 
mandoit ne fut pas capable d'engager une fi grande entreprife que celle de forcer 
un jcamp retranché, cela n'empêcha pas ce Générai de s'approcher des retranche- 
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mens des François , dont h contenance lui fie bien juger qu'il fàlloît attendre 
le Prince Louis de Bade avant que de rien engager. On àifpoÇe tout pour Tat* 
taque* Dès que la tête du refte de l'armée parut, on commença ï fe qanpner dô 
part & d'auore* Tout étant difpofé, les Anglois & les Hoilandois, comtnaridés pai 
le Général Goors, marchèrent aux retranchemens avec beaucoup d'ordre & une très- 
grande réfolution, foutenus de quinze bataillons de la droite & d'autant de la gau- 
che. L'attaque fut vive, fort opinîâtrée, & encore mieux foutenuë par les Fran- 
çois, qui les repouflerent jufqu'à deux fois: car tout donna à la féconde reprife,* & 
la troifiéme ne ^ut malfieureufe que parce qu'on s'étoit avifé de fortifier ce pof- 
te. Car la gauche de la ligne qu'on avoit tirée de la montagne à la ville, & qui 
eût du aboutir direftement au foffé, laiflbit un adèz grand intervalle pour que les en- 
nemis pûflènt le remarquer, & véritablement ils s'en apperçûrent; & comme cet en-^ 
droit avoit été négligé, à caufe qu'il étoit trop près de h ville, les ennemis trou- 
vèrent que c^étoit là le plus foible. Il y avoit même fort peu de monde par la 
faute du Commandant de la place , qui avoit négligé d'exécuter un ordre du 
Maréchal , par lequel il lui ordonnoit d'envoier un détachement de fa gamifon pour 
remplir cet endroit,. où les ennemis donnèrent & entrèrent en foule fans y trou- 
ver prefque aucuqp réfiftance ; & fe trouvant fur le flanc gauche des nôtres que noa 
Généraux avoient un peu nrop négligé, les premières troupes qui formoient cette ai- 
le furent défaites en un inftant. Les troupes occupées ailleurs prennent l'épouvan- 
te, & un moment après le défordre fe met dans nos troupes. On entre alors par 
plufieurs endroits de la Ugne, & la confufion s'y mettant la déroute devint généra- 
le , rien ne réfifte & tout s'enfuit. Nous y perdimes peu de gens de marque 
iiors le Marquis de Nettancourt, qui mourut de fes blefiures, & le fils du Gé- 
néral , qui y fut tué. La pêne des Officiers & des foldats ne fut confidérable que 
parla fuite. Il y eut près de deux mille hommes tués, blefl&oupris* Il n'en 
fut pas de même des ennemis, & cela ne pouvoit être guéres autrement, puifqu'ii 
s'agiflbit de l'infulte d'un camp retranché fous le feu de prefque tout le front d'une 
place , dont les ennemis fe trouvèrent auffi peu incommodés que s'ils en eullènt été h 
cent lieues. Il femble qu'on eût pu les embaraflèr beaucoup en prenant des revers, 
& en bordant le rempart & le chemin couvert d'un bon feu de canon & de mouf- 
quéterie. 

Mylord Marlborough fait monter fa perte dans fa Leto-e écrite à Meflîe,urs les E- 
tats de Hollande jufqu'à cinq mille hommes, fans compter les bleflfës trois Officiers 
Généraux tués, & prefque tous les autres bleffés. 

Le. Duc d'Alençon fe tira un peu mieux d'affaire fous Gand, c'eft qu'il eut la 
précaution de garnir de chariots tout le front de fa ligne : obftacle qu'Alexandre Far- 
néfe ne put forcer, quelques efforts qu'il fît. Voilà deux exemples qui prouvent m^- 
nifeftement que ce n'eft pas une entreprife auflî grande ni auffi délicate que l'on s'ima- 
gine , que d'attaquer une armée ou un grand corps de troupes fous le canon d'une 
forterefle. 

§.nh 

Des côurfesy ou des invaftom dans lepàïs ememu 

Es courfès d'armées où d'un grand corps de troupes dans le paTs ennemi, n'ap* 
portent guéres de profit, fi elles ne font l'objet de quelque deflèin confidéra* 
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blet car rien n'eft plus capable de ruiner une armée, 'Ces fortes d*entreprifes, qui 
confident uniquement h ravager & h faire le dégât bien avant dans une frontiè- 
re, ne font guéres utiles , & font plus de bruit qu'elles ne font avantûgeufes, fi ce 
n'efl: en certaines occafions. Si nous n'avons d'autre but que celui de détruire une 
certaine étendue de pais, on fç prive des contributions qu'on peut en tirer, & il n'en 
revient rien au Prince, Celle de Philippe à Therme & dans la Laconie étoit 
dans l'ordre , & l'on a pourtant pu voir c^ans l'une & dans l'autre combien ces fortes 
d'entreprifes font dangereufes. Elles font d'un très-grand détail, & demandent des 
précautions infinies, à caufe de l'âpreté des lieux femés de mille chicanes & d'obfta- 
cles toujours très-grands , & dans ces fortes de deflèins tout le fuccès dépend du fe- 
. cret & de la diligence , de la célérité & de l'ordre des marches , & de l'alfûrance de 
la retraite, à laquelle il faut être tout préparé, puifque c'eft une néceflité de la 
faire. Il faut donc occuper de bons portes, comme fit Philippe, ou être bien 
aflTûré que fi l'on peut être coupé en un endroit, on pourra facilement retour- 
ner par Un autre; ce qui efl; aflèz rare dans un païs de hautes montagnes. L'hiver, 
quoiqu'on en dife", n'efl: pas, félon mon fens, le tems le plus propre & la faifon la 
plus commode pour ces fortes d'expéditions. Il eft rare qu'on puifiè les faire lorfque 
les armées font en campagne , car il peut arriver qu'en vous laifl^nt pénétrer 
dans le païs, on vous coupe la retraite, & furtout dans un païs de hautes monta- 
gnes. „ Il eft vrai, dit Montécuculi (^), que fi l'on faifoît le ravage au tems de 
„ la récolte , on ôteroit h l'ennemi une partie de fa fubfiftance ; mais comme on ne 
„ peut le faire alors , parce que l'ennemi tient la campagne & qu'il l'empêche , on 
„ le fait dans l'hiver, quand il* eft entièrement inutile". Il cite ailleurs plufieurs 
exemples qui démonn-ent aflèz cette vérité. Les plus (Tires font celles , où en s'a- 
vançant deux ou trois marches dan5 le païs, fans trop s'éloigner des places fortes, & 
en occupant des portes capables d'être foutenus un certain tems pour être fécourus ; 
on détache une partie de fa cavalerie pour pénétrer plus avant, & faire en forte que 
l'ennemi ne puiflfe, par une marche fecréte & bien cohcenée, fe meure entre deux 
pour couper la retraite. Ces fortes d'invafions ne font avantageufes que dans le tems 
de la récolte, & c'eft juftement le tems qu'il faudroit choifir, lorfqu'on n'a d'autre 
deflèin que le dégât d'une frontière, ou d'une province: car en hiver cela ne mène h 
rien de fort utile. Le butin que l'on fait tourne bien ^ l'avantage de quelques parti- 
culiers, mais rarement à celui du Prince. „ Ai quoi bon? dit le même Auteur, 
„ les grains font femés, on ne peut pas empêcher l'herbe de croître en fon 
„ tems. Pour les maifons que l'on brûle , l'ennemi , qui campe toujours fous des 
„ tentes, ne s'en foucie point". Cela ne déplaît qu'aux Généraux, & le rnal n'eft 
pas grand. „ Les incendies des palanques, ou villages, des ponts & autres fembla- 
„ blés, ne tournent qu'à l'oppreflîon des pauvres païlûns, qu'on oblige à les réparer ^ 
(ou ceux qui en font propriétaires.) „ A l'égard d'amener les païfans ," (comme 
Ton fait en certains païs , „ & les beftîaux , cela amène quelque incommodité à l'en- 
„ nemi ; mais cela n'eft pas aflèz confidérable pour retarder ni pour rompre le cours 
5, de fes entreprifes". Lorfque cela arrive, on mène une plus grande abondance de 
provifions, & la guerre ne fe fait pas moins; & lorfqu'on a ruiné tout un païs, on 
fait un grand nombre de défefpérés: de forte qu'on augmente celui de fes enne- 
mis. D'ailleurs fi Ton veut remporter quelque avantage , on ne fçauroit le fuivre 
dans un païs ruiné, ni profiter de la vidloke , dont les fiéges font les fuites. „ Tant 
„ s'en faut , continue- 1- il encore , que ces dégâts nous foient avantageux , ils nous 

Ça) Mém^ de Moméc. /. t. c. 6. 
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3^ font au contraire très-préjudiciables, & nous faifons juftement ce que Tennemi de- 
,, vroit faire, s'il n'étoît pas en état de tenir la campagne; outre que l'ennemi peut 
rétorquer avec ufure , & cela ne manque guéres d'arriver tôt ou tard : pourquoi 
donc fatiguer les troupes pour rien? Ce grand Capitaine raifgnne m homme expé- 
rimenté. 

Les courfes & les invaGons peuvent être glorieufes & utiles, lorique les armées 
font en campagne, parce que toutes les places de la féconde ligne font dégarnies, & 
celles de la première, qui font les plus éloignées de Tendroit où font les armées, 
ne le font guéres moins. C'eft là le tems le plus favorable, & il y a des camps 
qui nous mettent en état de tenter ces fortes d'entreprifes, qui échouent très- rare- 
ment; mais il faut un grand art pour les faire réuflîr, & des gens hardis & capables 
de l'exécution. On peut avoir diveris deflèins; mais les plus utiles font de ponerau 
loin les contributions, fans les accompagner de la ruine dupais, & de furprendre 
Quelque bonne place. Un pofte avantageux nous mène là , ou lorfque Tennemî fe 
trouve engagé dans quelque fiége. On entreprend ces fortes de chofes avec de 
grands ménagemens & des préparatifs convenables, un corps de cavalerie confidé- 
rable , tous les dragons & les. grenadiers d^ toute une armée , fans autres équipages 
,que leurs tentes, rien de fuperflu & du bîfcuit pour plufieurs jours, quelque piè- 
ces de canon de campagne, fix de feize livres de baie, pour s'en fervir dans l'occa- 
fion , & quelques pontons , & tout avec un double attelage pour faire plus de dili- 
gence, & plufieurs chariots chargés d'échelles. Lorfque toute une armée marche à 
ces fortes d'expéditions, on mène peu de canons, & l'on fe fert des dievaux des pe- 
tites pièces pour doubler l'attelage des groflès. On ne marchera qu'avec les menus 
bagages, & Ton fera bien attention que lorfqu'on entreprend dans un pais de monta- 
gnes il faut avoir des vivres pour plufieurs jours , & c'eft particulièrement dans ces 
fortes de païs, plus que dans aucun ;iutre, qu'on doit en avoir au-delà de ce qu'il en 
faut , & où la maxime de l'Amiral de Coligni doit être mife le plus en confidération. 
Il difoit qu'une armée étoit un monftre , qu'il fàlloit toujours commencer de la for- 
mer par le ventre, & à la nourriture duquel on devoit pourvoir avant que d'en exiger 
aucon fervice. 

Philippe trouvant la conjonélure fevorable,, & des Généraux incapables de) péné^ 
trer fon defiein, fe jetta dans les montagnes de Therme, furprit cette ville, la brû- 
la, & ravag-ea tout le païs en s'en retournant, & embraflà un deflèin, dont le but 
étoit folide & avantageux. Son expédition , ou fon invafion dans la Lacônie, avoir 
pour fin la ruine du païs de Lacédémone , & par là le moîen de fubfifter. Mais l'on 
ne fçauroit que dire de l'expédition de Charles Guftave dans la Pologne. 11 la travers 
fa d'un bout à l'autre à la tête d'une belle armée. Rien de plus brillant que ce qu'il 
fit. Il remporta plufieurs grands avantages , & gagna même une bataille auprès de 
Warfovie ; perpétuellement fuivî de l'ennemi dans toutes fes courfes, qu'arriva- t-il? Il 
entra dans la Pologne à la tête d'une armée nombreufe, & fortit très-débiflTè & réduit 
à rien,f^ns avoir gagné un pouce de terre dans un païs, où il n'y a aucune place for- 
te que dans des lieux, où le défaut des vivres & des magazins nous rend les fiégesim- 
poflibles, & ces places ne pouvant être foutenuës, nous deviennent entiérémç^nt inu- 
tiles pour être trop éloignées de nous. Charles XII. éprouva la même chofe , & fut 
plus malheureux que Charles Gqftave. Toute fon artnte périt dans ce païs & à l'en^ 
.trée de la Mofcovie. 

M. de Montécuculi ne fut jamais poné pour les courfes & le ravage des fron- 
déres des enoemis. „* La guerre , dit-il , ne confifte pas à dérober quan-e char 
^ mec^ux, ou à brOler une paillaflfe, on reqverfe l'ordre des chofes quand de l'aç- 
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,^ ceffoire on en fait le principal ". AulG attribue-t-îl les di(graces coup fur coup re- 
doublées de la carapagne prématurée de 1664. en Hongrie aux avis de certaines gens. 
,^ On rejetta, dit-il, tous les confeils de l'an, & Ton ne fit que des deflèins chimé- 
„ riques & fans apparence de fuccès. Il étoit venu de l'Empire un corps aflèz con- 
„ fidérable de troupes auxiliaires fous la conduite du Comte de Hohenbé; la raifoa 
„ de la guerre vouloit qu'on les logeât près du Danube , pour être à portée de fe 
„ mettre en campagne avec ces troupes dès que la faifonje permettroit, pour faire 
,j quelque entreprife folide & avantageufe ; mais on propofe au lieu de cela de faire 
„ une courfe pendant l'hiver, tandis que les nroupes Otthomanes étoient retirées & • 
„ féparées, pour ruiner, difoit-on, le pais & les empêcher de fe remettre en cam- 
^i pagtîè au Printems. Cette propofition aiant été mife en délibération , plus on Texa- 
„ mina & plus on la trouva înfoutenable*'. Elle parut pourtant fort raifonnable au 
Confeilde l'Empereur, elle y fut applaudie, & l'on envoia ordire de la mettre en 
exécution. Montécuculî raconte fort au long ce qui en arriva, où je renvoie mon' 
Lefteur, afin de finir ici ces Obfervations fur une matière qui me méneroit fort loin,^ 
sHl falloit^n donner au-delà dès bornes que je me fuis prefcrites. ^ 

CHAPITRE VIL 

Les Conjurés font punis. Ile Roi continuera guerre cônti^ les 

Etoliens. 

^E Cirrha le Roi mit à la voile avec fà garde, & alla prendre ter- 
re au port ^ de Sicyone. Les Magiftrats lui offrirent un loge- 
ment, mais il préféra celui d'Aratus, qu'il ne quittoit point , & don- 
na ordre à Apelles de s'^en aller à Corinthe. Ce fut à Sicyone que 
Philippe aiant appris que Mégaleas avoit pris la fuite, chargea Tau- 
rion du commandement des rondachers, que commandoit Léontius,- 
& Tenvoia en Triphylie , comme s'il y eût eu là quelque affaire preflàn- ^ 
te: & dès qu'il fut parti, il fit ;mettre Léontius en prifon pour le paie- 
ment des vingt talens dont il s'étoit fait garant. Léontius fit fçavoir ' 
cette nouvelle à rinfanterie,dont il àvoit été le Chef , qui auifitôt 
députa au Roi pour le prier que fî on chargeoit Léontius de quelque 
nouvelle accufation, qui eût mérité qu'on le mît en prifon, il ne déci- 
dât rien qu'elle ne fut préfente: que s'il lui refufoit cette grâce, elle ■ 
prendroit ce refus pour un mépris & une injure infigne: (telle étoit' 
là liberté dont les Macédoniens ufoient toujours avec leur Roi;) mais * 
que fî Léontius n'étoit renfermé que pour le paiement des vingt ta-' 
lens, elle s'offroit de paier en commun cette fomme. Ce témoigna- - 
.ge d'affeâion ne fit qu'irriter la cdére du Roi j & accélérer la mort de 
Léontius. 

Sur ces entrefaites arrivèrent d'Êtolie les Ambaffadeurs de Rhodes ' 
& de Cliio , après avoir fait confentir les Etoliens à une trêve 4e 
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trente jours , & affûrérent au Roi que ce peuple étqit difpofc à la paix. 
Philippe accepta la trêve, & écrivit aux Allies d'envoier leurs Pléni- 
potentiaires a Patres pour traiter de la paix avec les Etoliens. Il 
partit auflj de Léchée pour s'y trouver, & y arriva après deux jours 
de navigation. -11 reçut alors des lettres envoiées, par Mégaleas, de 
la Phocide aux Etoliens, dans lefquelles ce perhde exhortoit les Eto- 
liens de ne rien craindre & de continuer la guerre ; que Philippe 
étoit aux abois faute de munitions & de vivres, & il ajoutoit à cela 
des cliofes fort injurieufes à ce Prince. Sur la lecture de ces lettres; 
.Philippe jugeant qu'Apelles en étoit le principal auteur, le fit faifir & 
partir au plutôt pour Corinthe, lui, Ton fils & un jeune homme qu'il 
aimoit Alexandre eut aulFi ordre d'aller à Thébes, & de faire ajour- 
ner Mégaleas devant les Magiftrats pour l'obliger à paier la fomme 
dont il avoit répondu. Cet ordre fut exécuté ; mais Mégaleas n'at- 
tendit pas que les Juges décidaflent, il Te donna U mort à lui-même. 
Apelles, fon fils 6c le jeune homme qu'il aimoit moururent aulfi peu 
de tems après. Ainfi périrent les conjurés, fin que leurs crimes, & 
principalement leur infolence à l'égard d'Aratus, leur avoit jultement 
attirée. 

Cependant les Etoliens fouhaitoient toujours avec ardeur que la 
paix fe conclût, ils Ltoicnt las d'une guerre, où rien n'avoit répon- 
du à leur attente, ils s'ctoient flattés de n'avoir aftaire qu'à un Roi 
jeune & fans expérience , & qu'ils s'en joueroient comme d'un en- 
fant, ^ Philippe au contraire leur avoit fait connoître qu'en fagefle 
& en réfolution il ttoit homme parfait, & qu'eux g'ctoient conduits 
en enfans dans to^utes leurs entreprifes. Mais aiant appris le fouléve- 
ment des rondachers , & la cataftrophe de la conjuration d'Apelles 
& de Léontius , ils reculèrent le jour où ils dévoient fe trouver à 
Rhie , dans l'efpérance qu'il s'éleveroit à la Cour quelque fédition, 
-dont le Roi rie fe tireroit qu'avec peine. Philippe faifît d'autant 
plus volontiers cette occafion de continuer la guerre, qu'il en efpé- 
roit un heureux fuccès, & qu'il étoit venu dans le dellein d'empê- 
cher la paix. Ainfi loin de porter les Alliés qui étoient venus à 
Rhie à en traiter , il les encouragea à continuer la guerre , enfuite 
il mit à la voile & retourna encore à Corinthe. 11 permit aux Ma- 
cédoniens de s'en aller par la ThelFalie prendre leurs quartiers d'hiver 
dans leur pais ; puis côtoiant l'Attique fur l'Euripe, il alla de Cen- 
chrée à Démétriade, où il trouva Ptolémée, le feul qui reftoit des 
conjurés, & le fit condamner à mort par une alFemblée de Macédo- 
niens. 

Tout ceci arriva au tems qu'Annibal campoit en Italie fur le Pô, & 
<^u"'Antiochus, après s'être fournis la plus grande partie de la Cœlefy- 
ne 9 avoit envoie fes troupes en quartiers d'hiven Ce fut aufli alors 

que 
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Ijue Lycurgue Rgi des Lacédémoniens s'enfuit en Etoile pourie déro- 
ber .à la colère des Epiiores, qui trompés par un faux bruit cjue ce 
JR.oi avoit dcffein de brouiller, s'étoient aflemblés pendant la nuit, & 
étoient venus chez lui pour feiàifiir de fa perfonne^mais fur le prelTen- 
timent qu'il eut de cette violence 3 il prit la fuite avec fa famille. L'hi^ 
ver venu , Philippe s'en retourna en Macédoine, 

Chez Iqs Achéens, Epérate étoit également, méprifé des foldats de 
JaRépublîque & des étrangers, perfonne n'obéiiFoit à fes ordres, le 
païs étoit tout ouvert & fans défenfe. Pyrrhias envoie par les Etolien» 
au fecours des Eléens , remarqua ce détordre. Il avoit avec lui qua- 
torze cens Etoliens, les étrangers des Èléens, environ mille hommes 
de pied de fa République & deux cens chevaux ; ce qui faifoit en tout 
environ trois mille hommes. Avec ces forces il ravagea non feulement 
lés Pharéens &les Dyméens, mais encore toutes les terres des Pa- 
tréens. Jl alla enfin camper fur une montagne, qjui commande Patres, 
& que Ton appelle Panachaïque, & de là il mit à feu .& k fàng tout 
le païs qui s^étend jufqu'à Rhie & à Egée. Les villes abandonnées & 
ne recevant pas^ de fecours étoieut à rexrr^mité,,.& ne pou voient paiw 
Jeur contingent qu'avec peine. Les troupes étrangères, dont on recu- 
loit de jour en jour le paiement, fer voient comme on les paioit. Ce 
mécontentement réciproque jetta les affaires diaiis un tel déiordre, que 
les foldats étrangers défertérent: déferfjon qui nWiva que.p^r la lâ- 
cheté &la foiblelfe du Chef. Heureufement pour les Achéens, le tema 
de.ig Préture expiroit, il quitta cette chargé au commencement de 
TEté, & Aratus le père fut mis en fa place. Telle étoit la Ctuation. 
des affaires dans TEurope. *-- . . 



CHAPITRE VIIL 

Pourquoi rHîflorien a dîjltngué les affaires de la Grèce de celles de 
rJfie.^ Importance de bien commencer m Ouvrage. Vanité des 
yJuteùrs , qui promettent beaucoup , rabaiffée. Conduite déplorable 
de Ptolémée Fbilopator. Fiége que lui tend Cléoméne% Roi de 
Lacédémone. 

PAflbns maintenant en Afie, puifque le tems & la fuite des affai- 
res fèmble nous y conduire, & voions ce qui eft arrivé dans cette 
même olympiade. Nous parlerons d'abord, félon notre premier pro- 
jet, de la. guerre que fe firent Ahtiochiis & Ptolémée au fujet de la 
Cœlefyrie. Il eft vrai que cette guerre fe faifoit en même tems que 
TmeV. lïh 
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celles des Grecs » mais il étoit à propos de ne point interrompre les a& 
fàires de la Gréœ, & d'en féparer les autres. Il n*eft point à craindre 
pour cela que mes Leéteurs aient oeine à prendre une exaâe connoif* 
lance du tans où chaque chdè sm paflee. Il fuffit^pour qu^ils la 
prennent, c|ue je leur fiifle remarquer en quel tems de Tolympiade 
dont il s'agit les affaires ont commencé & pris fin. Mais aiin que la 
narration Hit fuivie & diftinde y il étoit d'une extrême importance de 
ne pas entafler pélMnêle dans cette olympiade les faits arrivés dans la 
Grèce & dans TAfie. Quand nous en ferons aux olympiades Clivan- 
tes, alors nous rapporterons à chaque année ce qui s*y eft fait* 

En effet comme nous ne nous fbmmes pas bornés à quelque Hiflo£* 
re particulière, mais que notre projet, le plus grand, (î je Tofè dire, 
qtfon ait jamais formé > embralfe THiftoire de tous les peuples, nous 
avons dû prendre garde, en Texécutant, que Tordre de tout fouvra* 
ge en général & ceïui des parties fut fi clair que perfbnne ne s^y tronï- 
pât C?efl dans cette vue que noqs alloAS reprendre d'un peu haut le 
règne d^Antiochus & de rtolémée , & que nous en commencerons 
l*Hiftoire par des chofes connues, & dont tout le monde convient 
On ne peut trop exaétement Ifaivre cette méthode. Car ce que le» 
Anciens ont dit que c'eft avoir fait la moitié d\in Ouvrage que de 
ravoir commencé , ils ne Pont dit que pour nous faire entenare qu'en 
toutes chofes notre principal foin doit être de bien commencer. Cet* 
te maxime des Anciens paroît un paradoxe, nKiis elle efl encore à mon 
javis au-delTous de la vérité. On peut aflurer hardiment que le com- 
mencement n^eft pas ieuleroent la moitié d'une entreprife, mais qu'il a 
encore un rapport eflentiel avec la fin. Comment Wen commencer 
un Ouvrée, fans l'avoir conduit d'érprit jufqu'à la fin, & fans avoir 
conna d'où on le commencera^ jufqu'où on le pouffera, & quel en fè» 
ra le but? Comment récapitulera-t-on bien à la fin totit ee qi^e Pon a 
dit, fans avodr fçû dès le commencement d'où, comment &c pour* 
quoi Ton efl venu jufqu^à un certain point? Puis donc que les com- 
ïuenoem^ns ne font pas feulement liés avec le milieu , mais encore avec 
la fin , on doit y faire une très-grande attention^ foit qu'on écrive ou 
ou'on lifè une Hilloire générale, & c'efl ce que nous tâcherons d^ob- 
ierver^ 

Au rdle je fcai bien que d'autres Hiftoriens promettent comme moi 
une Hifloire générale, & fe vantent d'avoir conçu le plus grand pro- 
jet qu'on fe fbit jamais propofè. Ephore efl de ce nombre, il efl le 
premier & le fèul qui l'ait entrepris. Pour les autres , on me difpea** 
lera'd^en rien dire, & de les nommen Je dirai feulement que qu'el- 
ques Hifloriens de notre tems fé croient bien fondés à croire 'leur 
wifloîre générale, pour nous avoir donné en trois €>u quatre p^,ges la 
guerre des Romains contre les Carthaginois. Mais il faudroic ^etre bien 
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Ignorant, pour ne (ça voir pas qu'en E^agne Se en Afriqpe, en Sicile 
& en Italie, il s'eft fait dans le même tems un grand nombre d'ex* 
ploits très-éclatans; & qtfaprès la première guerre Puniqne, la plus 
célèbre & la çlus longue qui fe foit faite, eft celle qu'Annibal eut con-. 
tre les Romains; guerre fi confîdérable, qu^elle attira l'attention de 
tous les Etats, & qu'elle fit trembler dans l'attente du fuccès qu'elle^ 
auroit. Cependant l'on voit de« Hiftoriens qui expliquant moins les 
faits que ces Peintres , qui dans quelques Républiques les tracent fur 
les murailles à mefur^ qu'ils arrivent, fe vantent d'embrafler tout ce 
qui s'eft paffé chez les Grecs & chez les Barbares. D'où vient que 
1 effet répond fi mal aux promefles? C'efl: qu'il n'eft rien de plus aifé 
que de promettre, les plus grandes chofés , que tout le monde eft ea 
état de le faire , & qu'il ne taut pour cda qu'un peu de hardiéfle : mais 
qu'il eft difficile d'exécuter en effet quelque chofe de grand, qu'il fë 
rencontre rarement des gens qui en fbient capables, & qu'à peine s'en 
trouve- 1- il qui en fortant de la vie aient mérité cet éloge. Ceci ne 
plaira pas à ces Auteurs gui admirent leurs produâions avec tant de 
complaifance: mais il étoit à propos de les humilier. Je reviens k 
mon fujet. 

Ptolémée furnommé Philopator aiant ^rès la mort de ion père fait 
mourir Magas fon frère & fes partifàns, s'alfit fur le trône de l^Egyp- 
te. Par la mort de Magas il croioit s'être mis par lui-même à couvert 
de tous périls domeHiques , & que la fortune fa voit défendu contre 
toute crainte du dehors, depuis qu'elle avoit enlevé de cette vie An- 
tigonus &Seleucus, & ne leur avoit laiffé qu'Antiochus & Philippe, 
encore enfans , pour fucceffeurs. Dans cette lëcurité il fe livra tout 
entier aux plaifirs. Nul foin , nulle étude n'en interrompoit le cours. 
Ni fes Courtilans, ni ceux qui avoient des charges dans l'Egypte, 
n'ofoient l'approcher. A peine dai^noit-il faire la moindre attention 
à ce qui fè paffbit dans les Etats voifîns de (on Roiaumè. C'étoit ce- 
pendant fur quoi fes prédéceffeur veilloient plus que fiir les affaires 
mêmes de Tintèrieur de l'Egypte. Maîtres de la Cœlefyrie & de Cy- 
pre, ils tenoient les Rois de Syrie en refffcd par mer & par terre: 
comme les villes les plus confidérables, les poftes & les ports qui font 
le long de la côte depuis la Pamphylie jufquà l'Hélefpont, & les lieux 
voilins de Lyfimacnie leur étoient fbumis; de' là ils obfervoient les 
Puiffances de F Afîe & les llles mêmes. Dans la Thrace & la Macé- 
doine, comment auroit-on ofô remuer pendant qu'ils commandoient 
dans Ene , dans Méronée & dans des villes encore plus éloignées ? 
Avec une domination fi étendue, aiant encore pour barrière devant 
eux les Princes qui régnoient au loin hors de rEgypte, leur propre 
Roiaume étoit en fureté. C'étoit donc avec grande raUbn qu'ils te- 
noient toujours les yeux ouverts fur ce qui fe paffoit au dehors : Ptolé- 

Hh 2 
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mée aa contraire dédaîgnoit de fç donner cette peine^ FamcHr & le 
vm fai(bient toutes fes délices, comme toutes lès occupations* Apre» 
cela l>>n ne doit pas être furpris qu'en très peu de tems on ait attenté 
de plttlieurs endroits, & à fa Couronne &; à la vie*. 

Le premier qui Tait fait fut Oéoméne de Sparte. Tant que Ptolé- 
mée Ev-ergéte. véquic, comme il avoit fait alliance avec ce Pfince, &; 
eue d'ailleurs il comptoit d'en être fecouru pour recouvrer le Roiaume. 
de fes pères, il fe tmt en repos. Mais quelque tems après la morc„ 
quand dans la Grèce les affaires tournèrent de manière que tout fem- 
bloit l'y appeller comme par fon nom, qu^Antigonus fut mort, que 
fes Acnéens eurent pris les armes, que les Laccdéraoniens le furent 
unis avec les Etoliens contre les. peuples d'Achaïe & de Macédoine,, 
alors il demanda avec empreflement de fortir d'Alexandrie. Il fupplia. 
k Roi de ki donner des troupes & des munitions /uffifantes pour s'en, 
retourner. Ne pouvant obtenir cette grâce, il pria qu'on le laiiTât da 
moins partir avec fa famille ,. & qu'on lui permît de profiter de Tocca- 
fion favorable qui. le préfentoit de rentrer dans fon Roiaume. ^ Ptolé- 
mèe étoit trop occupé, de lès i>lailîrs pour daigner prêter l'oreille à cet* 
te prière de Clèomène. Sans prévoiancc pour l'avenir, nulle r^iifon,, 
BuIle prière ne put te tirer dcfafotte & ridicule indolence;. 

Sofibe, qui pour lors avoit dans le Roiaume une trèsrgrande auto-- 
rite 5 aflembla fes amis , & dans ce Confèil on rèfolut de ne donner k 
Clèomène ni flotte ni proviûons; ils croioient cette dépenfe inutile,, 
parce que depuis la mort d'Antigonus les affaires du dehors du Roiau- 
me ne leur paroiffoient d'aucune importance. D'ailleurs ce Confeit 
craignoit qn Antigonus n'étant plus , & n y aiapt plus perlbnne pour, 
rèfifter à Clèomène, ce Prince après s'être fournis en peu de tems- la 
Grèce, ne devînt pour l'Egypte un ennemi fàclieux & redoutable: 
d'autant plus qu'il avoit étudié à food l'état du Roiaume > qu'il avoit 
un fouverain mépris pour le Roi , &. qu'il voioit quantité de parties: 
du Roiaame féparées& fort éloignées, fur lefquellçs on pou voit trou- 
ver miUa occalîons de. tomber.. , Car. ri y avoit un affez grand nom- 
bre de vaiffeaux k Samos, & à Epbéfé boa nombre de ioldats. Ce 
forent là les raifons liir lesquelles on ne jiigea pas à propos d'accorder à. 
Clèomène ce qu'il demandoit. D'un autre côté lailTer partir , après un 
refus méprifant , un Pi'ince de cett-e confidération , c'étoit s'en fkira 
Hn ennemi qui,iè fouviendrok de cette infulte^ Il ne reftoit donc plusi 
que de le retenir malgré lui. Mais cette penfée fut univerfellement 
rejettée, - 11 ne fellut pas délibérer pour cela , on vit d'abord qu'il 
n'y avoit pas de fureté à loger dans le même parc lé loup & 
tes brebis. Sofibe liirtout craignoit qu'on ne prît ce parti, & en; 
Yoici ta f aJicMX 
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OBSERVATIONS 

Sur les Ftolémées-r 

SI M. Vaillant (a) n*avoit écrit l'Hîftoîre des Pcolémées Rois d'Egypte, drefl?e 
\ Tur les Médailles, on peut bien juger que je n'aurois jamais eu la penfée d en fiir- 
re une Obfervarion, & cependant je m'y voiois néceffàirement obligé, mon Auteur 
parlant fans ceflè des Ptolémées comme iï a faft des Antiochus , fans qu*il m'ait été 
poffible de les diftînguer les uns des autres, parce qu'on n'y voit que lé feul nonf gé- 
néral. Il s*en faut bien que Je fois catpablè de débrouiller le vrai parmi tant de ténè- 
bres, cela demande un trop profond fa voir, dont je me fens très-éloigné. Le nom de- 
Pcolémée étoît commira à tous les Rois d'Egypte depuis la mort d'Alexandre le Grande 
M. Vaillant nous donne d'abord h la tête de la Vie de chaque Prince fon image tirée- 
des Médailles, & fa grande littérature lui fournît ce que les différens Auteurs ont écrit 
de ces Princes: car les Hiftoriens ne nous foumiflènt pas toujours dequoî débrouiilelr 
ces fortes de chofes; M. Vaillant débrouille par tout la chronologie & les généalo- 

fies embarraflëes, ce qu'aucun autre avant lui n'avoit pu' découvrir : M diftingue les- 
rinces que te même nom avoic faft confondre; H eût rendu un grand (èrvice au pu- 
blic, s*il eût fait pour les Antigonus de Macédoine, les Antiochus de Syrie & les De- 
nis de Sicile^ ce qu'il a fait pour les Ptolémées. A Tégard de ceux-ci, tous les Sa- 
vans font unanimes quant au tems q^u'ils ont régné, & le mettent à la cent quatorziè- 
me Olympiade. 

Le premier qui monta fiir le trône eft Pfcolémée fifs de Lagus, garde du corps de 
lia Maifon d'Alexandre le Grand, que les Rhodiens nommèrent Soter ou Sau--^ 
veur. Ce fbt donc celui- là qui leur envoia du fccours lorfqoe Démétrius aflîégea 
cette ville fàmeufe, & où- \\ échoua nflèz honteufement, comme je l'ardit dans mom 
Traité die l'Attaque & de lia Défenfe des places des Anciens r ce Ptolémée Soter fut: 
tout plein de grandes qualités , & telles qu'il les faut à un Prince. Il' étoir bra- 
ve., de grande prudence, joignant à cela beaucoup de bonté, de douceur, d'é- 
quité^ de modeftie & de favoir. Je croîs qu'il étoit un peu railleur, défaut confidé- 
rable dans un Prince, parce qu'il ell rare que' ceux auxquels il s'adréflè ofent leur ré- 
torquer. Il s'en trouva un pourtant aflèz imprudent pour ufer de repréfaille^ & qui! 
me paroît un peu forte; ce qui fut une leçon pour ce Prince, & véritablement une^ 
marque de fa modération , & qui produîfit une excellente maxime pour fes fem- 
Blables. Elle mérite de paflèr ici. Voulant un jour fe moquer d'Un Grammai- 
rien, dont l'ignorance lui étoit connue, il lui demanda s'il* favoit qwel étoît le* 
père de Palée? Je vous le dirai volontiers, lui répondit le Grammairien, lorf- 
que vous m'aurez appris auparavant qui étoit le père de Lagus. C*étoit reprocher à: 
ce Prince l'obfcurité ou la baflèflè de fa naiflànce. L'infolence du perlbnnage furprit: 
tout le mondé, miHe Coups d*etriviéres étoîènt te châtiment le plus convenable? 
& le plus digne d'un Grammairien. C'eût été lui faire trop d'honneur de le punit' 
autrement qu'un homme de fa profeffion* C'èft à quoi chacun s'attendoit, otL&i 

0^^ Hi^* Ptohmaorum Egyptii Regum^ ad fil mmifm. accommdàta. 

Hh a 



246 II î S T O I R E D E P O L Y B E, 

trompa. Le Prince fe contenta de dire , que s^U n'étoît pas digne d'un Roi de fouf- 
frir qu'on le raillât impunément, il étoic encore plus indigne de loi de rallier qui que 
ce foie Apparemment il avoit raifonv M* Vaillant prétend que Lagus régna qua- 
rante ans. 

Sotet céda la Couronne à fon fils Ptolémée Philadçlphe deux ans avant fa mort; & 
bien que celui-ci fût le cadet, il monta fur le trône au préjudice de fon aîné. Les 
uns lui donnent trente-huîc de régne ; mais l'Auteur fait voir par une Médaille qu'il 
régna quarante ans comme fon père. Il prit le nom de Ptolémée Philadelphe, pour 
marquer Tamirié qu'il vouloit entretenir avec fon frère Céraunus. Celui-ci devdc 
être un Prince de beaucoup de mérite , puifqu'il s'étoit acquis le Roiaume de Macé- 
doine, après avoir tué Sèleucus, Il lui envola des Ambafl5deurs,pour lui dire qu'ou- 
bliant Tinjuftice de fon père, qui l'avoit privé de fon droit à la fucceffion au Roiau- 
me d'Egypte , il ne laifloit pas de lui demander fon amitié ,pofl[ëdant un Roiaume qui 
lui donnoit lieu de fe confolen Philadelphe n'étoit pas moms digne du trône que 
(on père, il en eut toutes les qualités. U le furpafla d^s les fciences. Il drefla cet- 
te fameufe Bibliothèque d'Alexandrie, dont THilloire Êiit mention, la plus nombreu- 
fe & la plus riche qui fut au monde, où il fit mettre la verfîpn Gréque de la Bible 
qu'il fit faire avec grand foin. Statoa de Lampfaque avoit été fon Précepteur, il le 
récompenla en Roi. D ne fut pas moins généreux & libénd envers les Savans. Un ' 
grand nombre quittèrent h Grèce pour fe rendre auprès de lui, fans doute chaflès 
par la mauvaife fortune. U les combla de fès bien&its, a fonda des Ecoles dans A- 
lexandrie. M. Vaillant prétend qu'il fut attemt d'un grain de folie, ce qui me feroit. 
foupçonner quelque paffion pour la Poëfîe. Il simagina ,dit l'Auteur, qu'il ne mour- 
roit jamais, quoiqu'il fût d'une conflitution afiëz délicate , à moins qu'il n'attribuât 
fon immortalité à (es grandes qualités, & au pouvok qu'ont les Savans d'immortalifer 
leurs Mécènes. 

A Ptolémée Philadelphe fuccéda Ptolémée Evergéte ou le Bienfaiteur, qui n*étoit 
que fon fils d'adoption. Philadelphe s'étoit donné ce fumom, fans que fes peuples 
s'en mélaflènt. L'autre reçut le fîen de ceux-ci , ce qui efl encore mieux. Le pais natal 
de l'épithète d'E vergeté fe trouve dans la reconnoiflànce que les Egyptiens lui témoi- 
gnèrent de leur avoir rapporté d'Afie les Dieux qu'on leur avoit enlevés, quoique 
l'Egypte en fïït toute inondée , & qu'ils en euflènt allez pour fournir toute la terre 
fans s'incommoder beaucoup, & des Prêtres au-delà de ce qu'il en falloit pour le bien 
& le repos d'un Etat. Quand ils fè (eroient défaits des quatre cinquièmes de leurs Di- 
vim'tès,il y en eût eu encore de refte pour la ruine de leur pais: car c'étoit en Egyp- 
. te que la fuperffition avoit dreffé & planté fon tabernacle. Evergéte étoit fils d'Ariî- 
noë femme de Lyfimachus, & fÛs adoptif d'Arfinoë Bérénice, fœur (notez ceci) & 
femme de Philadelphe. Ce Prince n'aiant point d'enfant de fit fœur, l'adopta com- 
me fien, & fit bien, puifque c'étoit le même fang, & qu'il n'avoit point d'enfans 
d'elle. On ne vit plus de vertus, ni rien de bon dans les Rois d'Egypte après Ever- 
géte, qui doit être compté pour le dernier qui fût digne de gouverner des peuples. 
Tous les autres qui vinrent après lui furent des tyrans , & leur vie fut un tillb de vi- 
ces & de mauvaifès aètions. 

Après Evergéte on vit régner fon fils Ptolémée Philopator, dont Polybe par- 
le ici. Il fut accufé de s'être défiiit de fon père , par la hâte qu'il avoit de goûter du 
trône. Mais c'ell une calomnie, puifque mon Auteur affûre lui-même, & M. 
Vaillant ne l'oublie pas, que Ptolémée Evergéte père de Philopator mourut de ma- 
ladie, & donna pour Tuteur à fon fils, qui pafibit pour un hébété, ce Sofibe 
dont Polybe parle. Celui-ci efl d'autant plus digne de créance, qu'il étoit Auteur 
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tontemporam 9 ou fore près de rétre. Ce Pcolémée ft àotsm de & proprt amoricé 
le fumom de Philoparor , qui fîgnifie ami de Ton père, auquel pourcane il ne reflem- 
Ua €h rien: c&r it n'eut aucune de Tes venus» U illuAra (a vie par toutes fortes de 
vices 9 & fon Gouverneur ne value guéres mieux que lui. U fut très*débauché , ^ 
encore ph» crueh U commença fon règne par le meurtre de (à mère & de fon fré- 
Te, ce qui me ferôit foupçonner estrémement qu'il s'étoit défidt de foo père par le 
poifon. Un hébété eft fouvent plus capable qu'un homme d'efprit, lorfqu'U a des 
gens auprès de lui aufli mal moriginés. Ses peines laiflirent mettre le fumom de 
PhSopator fur les Médailles, & lui donnèrent par raillerie le nom de Tryphm & de 
<iMus. Chacun fçait que les Egyptiens étoient les plus grands railleurs du monde» 
au jugement de Xénophon. Un Tyran, qui occupe deux ans le trône d'un beau 
Roiaume ,ne règne encore que trop pour les péchés de fon peuple* Celui-ci s'y mam- 
-ûnt im peu plus de vingt-fix ans, il laKK un fils ^ de cinq ans fous la tucdle d'Ar 
gathocles, dont Polybe parie. 

Ptolémée Epiphanés ou l'IUuftre monta fiir le trÔne» II commença fon régne com- 
me Néron fit le (ien^ avec beaucoup de gloire & d'équité; mais la fisuterie de lès 
Courtifans & leur corruption aidèrent infiniment h le corrompre lui-même, ouore le 
penchant qu'H avoit aux vices* U régna avec toutes les qualités d'uo Tyran, & les 
fit paroitre dans toute leur étendue. U s'attira par-lh la haine & l'averfion de (es fu* 
jets, qui feilHt à lui être fatale. 11 gouverna vfaigt-quatre ans, & laitQi deux ffls en 
bas âge, & une fille nommée Cléopatre, (bas k tutelle de leur mère. 

L'^é monta fur le trône n'aiant encore que fix ans, fous le fumom de Phi- 
loroator^ qui fignifie fami de (à mère. Il y a toute force d'apparence que ià mère 
lui perfuada de s en chamer , pour lui mettre xncefl&mment dans l'efprit la reconncnf^ 
fknce & l'obl^ation quil lui avoit des foins qu'elle s'étoit donnée pour fon édu- 
catioù durant ^ mmorité. L'épithéee de Ptolémée Philomator pa(là dans ks Mé- 
dailles. Il s^en faut bien^ felo» M. VaiUant, que celui ci reflemUe à fen pré** 
déceOèur. Quelques-uns difent qu'il fut un fort bov Prince, qu'A gouverna avec 
b&iucoup de juftice & d'é<|mté ^ iàns abufer de fon pouvoir au préjudice de fes fiq'ets^ 
qu'il fujC doux & dément, & qu'il n'eut pour tout défeut qu'un afez grand penchant 
aux plnifirs, ce qui ne pouvoir être regardé comme une chofe fort blâmable chez les 
Egyptiens, qui étoient mois & voluptueux. Ce défeut, qu'o» reprochore à Philo- 
mator, a produit peut-êotrle bitoe que quelques-uns lui ont donné. B n'y a point 
d'homme qui n'ait (es bonnes &fes mauvaifts qualités ,^& il eft de l'équité de le louer 
dans les unes & de le bUtmer dahs tes autres, & de ne point écarter fes vem» en 
même tems qu'on le blâme de fes vices. 11 .régna trente-quatre ans. M. Vafllant 
avoit une MédaiUe de ce Prince , où la première èpithéte de fon nom eft fùivie d'une 
autre H y a a» revers en termes Grecs, Ptûlémét PMiomator Roi Dieu. H ne faut 
pas trouver ce terme fort étran» dans un homme mortel , puifque les plus vils anî- 
maux étoient mis au nombre des Divinités de ce pcupte ridiculement fuptrÛîiieux , pai- 
dculîérement le chat^ & qui pis eft le pet.. 

• \^ent enfuite Ptolémée Evergéte IF. frère dfe Philomator. H fe qualifii lui-même 
du fumom. d'Evergéte, lorfqu'Ileuc (bccédé à fon frère r car avant que d'y êtrc par- 
venu on le nommoit Phyfcon par raillerie,, c'èft-à-dire le f^mfru. Celui-ci parut fur 
fo fcéne en vrar Tyran, il fit mourir le fils de fon frèse, & époufa la mère de 
ce jeune ftince. U poufla encore plus loin fa cruauté y. il fit ôier la vie à fon? 
propre ffls^ qu'il avoir eu de Cléopatre fe fœur & fa femme r les mariages en^ 
tre fi"éres & fiîéurs étant une chofe commune en Egypte^ Sa cruauté s'èiendit ence^ 
le fur fes peuples;. M. Vaillant die q,u'il fit égorger une partie de œux d'Alexandrie: 
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pflr le fer & par le fea. Cela furprendroic^ s'il ne s'écoic pas trouvé des Princes plu« 
tyrans & pins cruels que cehii-cL Les Egyptiens profitant du privilège qu'ils avofem 
de donner aulfî leurs épithétes aux Princes régnans, appellérent celui-ci Kakergéee» 
€U malâdiant. Pourquoi pas phuôt le cruel? Il eft impo(Dble qu'il n y ait toujoia-g 
quelque chofe de bon dans les plus méchans hommes. M. Vaillant nous te produit 
comme un Prmcé Içavaiit, & qui plus eft Auteur de quelques Commentaires» Il ai- 
ma, dit-il, les gens de Litres & les Philofopfaes^ & fous fon règne les Sciençes.fleu- 
rirent extrêmement. Il régna vii^-neuf ans^ M. Jacques Bernard » qui a donné un 
«iès-bon Exffaît du Livre de M. Vaillant, ,& dont je me fërs fans le cppier, ajorok 
> àti in(erer dans TArtick d'Ëvergéce U. le tems de fon règne, qu'il donne dans celui 
de fon frère Philomator. 

Evergéte IL étant mort, kiflà un Teftaraent par lequel il partageoit l'autori- 
té Roiak à fa femme, & à cfelui de fes deitt fils qu'elle voudroit cho^r. La Rei- 
ne auroit volontiers préféré le cadet & l'aîné, mais le peuple ne hii laiflà pas le pou- 
voir d'opter enffe ces deux Princes. Elle fut contrainte de cboifir l'aîné. Celui- cî 
avoir été relégué dans l'Ifle de Cypre avec Cléopatre, nièce l'E vergeté H. Mais 
«vant^que ce Prince & rendit en Egypte pour prendre poflèffion du Roiaume,la Rei- 
ne avoir (lipulé qu'il quitteroit Cléopatre fa plus jeune (œur, qu'il avdt époufée, & 
qu'il aimoit très^endrement. U fallut (è réfoudre à une G cruelle féparation, & laif- 
fer cette pauvre Princeflè dans fon exilât Voilà un beau fujet de Poëme dramatique. 
Ce Prince étant arrivé à Alexandrie, monta fur le trône conjointement avec fà mère. 
U fut le huiriéme Ptolémée qui voulut qu'on ajoucât à ce nom-lh celui de Soter II. & 
les Alexandrins ufantde leur privilège otdinaire , l'appellérent Lathiu?^ d'un mot Grec , 
dit l'Auteur, qui fignifie une efpéce de pçtite fève, parce qu'il lui en écoijt fortî une 
:iu vifage. Qui auroit cru que ce Prince pût retourner encore en Cypce? Cela ar- 
riva pourtant: car après dix ans de règne, il lut chaflé par fon frère Alexandre, qui 
en régna dix- neuf. Celui-ci voulant r^er feul,fe défit bravement de & mère. Ceux 
d'Alexandrie furent faifis d'un parricide. (î épouvantable, ils rappellérent l'aîné de Cy- 
pre, où il r^oit. Etant remonté for le trône, il l'occupa encore fept ans après fon 
rappel. 

Soter II. n'eut apparemment qu'une fille nommée Bérénice, qui lui fuccéda, & 
qui ne régna que fix mois. Les Romains étolent tellement les maîtres en ce tems-Ià , 
qu'ils ne l'étoient pas moins de l'Egypte que d'un païs conquis. Ils avoient appa- 
remment en otage à Rome le fils de Pcoléraée Alexandre. Sylh , qui s'étoit empa- 
ré de toute l'autorité de la République fous le nom de Diftateur perpétuel, du moins 
il fe mit fur ce pied,envoia en Egypfe Alexandre, qui prit le nom de Ptolémée A- 
lexandre IL auquel il fit époufer Bérénice fa confine, qui monta fur le trône conjoin- 
tement avec lui par ce mariage. Les Egyptiens lui firent époufer volontiers leur 
Reine; qu'Alexandre ne garda que dix-neuf jours, foit par haine, ou parce que cet- 
te Princeflè l'incommodoit un peu trop fur le trône. II la fit i^onc mourir comme les 
autres avoient fait leur mère: c'eût été le mieux du monde fi ce Prince en fût demeu- 
ré là; mais k voiant feul le maître ^ il crut pouvoir fe laiflèr aller à fes pafiions, & à 
toutes for^s d'infofcnces & de crimes. Il falloit qu'il en eut commis un grand nom- 
bre, & des plus énormes, puifqu'au témoignage d'Appien fes peuples s en défirent 
fi promptement après un règne de dix-neuf jours, & ce témoignage fe trouve encore 
appuie par celui de Porphyre. „ Mais, dit M. Jacques Bernard, ces Auteurs fe font 
), trompés en cet endroit, & ont confondu la mort de Bérénice avec celle de (on 
„ époux , comme l'a fiiit voir M. Baudelot dans fon Hiftoire de Pcoléînée le Flu- 
f, teur, & ce fçavant homme a raifon. 

Nous 
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. Nous qtiiccerons id M. Vaillant pour fuivre M. Baudeloc dans la vie de Pcolémée 
Aulétes ou le Fluceur, fils nanirel de Ptolémée IL qui fuccéda à Alexandre II. au 
Roiaume d'Egypte. Ce Prince régna d'abord dans la Lybie, ou dans quelque aua:e 
Province confidérable. On prétend que les Alexandrins ne l'appellérent pas pour 
remplir le trône après la mort d'Alexandre IL mais qu'il l'acheta par de groflès Tom- 
mes par le moien de Pompée & de Céfar, qui étdent encore amis. Il répondit en- 
core de l'argent aux Alexandrins pour trouver moins d'obftacles à (bn deflein. Ils fe 
foulevérent contre Alexandre, & Ptolémée Aulétes fut appelle pour remplir fa place ^ 
& fon cadet fut déclaré Roi de Cypre par les mêmes Alexandrins. Alexandre fe re« 
dra h Tyr avec fes tréfors, où il mourut fix mois après. Aulétes étant remonté fur 
le trône, s'y crut inébranlable , & tous les bons Princes doivent s'y croire très-affer* 
rais; mais un Tyran n'y tient guéres qu'à un filet. Si Aulétes fe crut exemt de ty- 
rannie, il fe trompa fort: il fut au contraire un très-mécbant Prince, il fe livra h tous 
les vices imaginables, & chargea fes peuples d'impôts extraordinaires. Ouore le fur- 
nom d' Aulétes , il eut encore celui de Bacchus, foit qu'il fût un dévot de ce Dieu, 
& qu'il fe plût à fes fêtes, ou qu'il l'imitât dans fon yvrognerie. Je croi qu'il y en- 
troit de tout cela, & ce qui prouve davantage ce dernier défaut, c'eft qu'il poulE (à 
pafEon pour la Mufique aux derniers excès, & l'on prétend que cette paflion le jetta 
dans la débauche & la tyrannie. Je voudrais de meilleures preuves & de meilleurs 
garans que Plutarque , pour me perfuader que la Mufique cft capable de produire de 
tels effets. Aulétes le Fluteur eût été tyran (ans la flûte & fans la Mufique, cela eft 
certain. Un Tyran a befoîn d'être bien foutenu, Talliance des Romains lui étant né- 
cefiàire, il eut befoin de les ménager. Ceux-ci, qui n'ignoroient pas fon état, n'i- 
gnoroîent pas non plus combien le Roiaume de Cypre étoît de leur bieoféance, ils 
muguetoient cette Ifle depuis longtems. Le frère d Aulétes y régnoîc alors, il falloic 
qu'ils fuflent fûrs que notre Fluteur ne s'y oppofoit pas. Auflî cette alliance , qu'ils 
avoient faite avec lui, étoit le but principal de cette entreprife; afl^ûrés qu'ils étoienc 
que ce Prince ne remueroît pas, ils y marchèrent ; „ mais les Egyptiens irrités d'ail- 
jf, leurs contre leur Souverain , dit M. Baudelot, ne purent voir le peu de foin qu'il 
„ prenoit de s'oppofer aux entr^prifes des Romains fans en former , foupçonnant aP- 
„ fez qu'il s'entendoît avec eux. Aulétes parut peu difpofé h les fetîsfaire, & loin 
„ de fe mettre en état de donner quelque fecours à fon frère, il ne s'occupoit qu'à 
„ jouer de la flûte, avec tous les apprêts <Sc les ajuftemens particuliers aux joueurs 
„ de cet inftrument en ce tems-là. Toutes ces raifons & quelques autres firent fou- 
^ lever un peuple aflèz enclin à la révolte ; ce qui obligea Aulétes de fe retirer. On 
), ne peut pas dire comment la chofe fe pafia, parce que les Auteurs ne s'accordent 
^ point fur cet article. 

„ Les deux filles aînées d'Aulétes Tryphéne & Bérénice, dit encore le même Au- 
„ teur, fiirent élevées fur le trône. La première Princelfe n'eft pas trop connue. 
„ M. l'Abbé de la Charmonie l'a déterrée dans un morceau de porphyre, qui fe trou- 
^ ve dans VEufébe de Scaliger. Elle ne régna qu'un an. Pour Bérénice, il en eft 
„ aflêz parlé dans les Auteurs. On la croit complice de la conjuration contre 
„ fon père ". 

Ce Prince fe retira à Rome pour implorer le fecours de la République , il y 
fut très-- bien reçu. Les Egyptiens envoicrent en même tems à Rome pour fe 
juftifier, & pour accufer ce Prince de cruauté & de tyrannie. Celui-ci en étant iiK 
formé, & craignant le préjudice de cette Ambal&de, envoîa des aflaflîns fur la 
route, qui fe défirent d'une partie de ces gens-là; les autres étant arrivés, fe turent 
pour de l'argent. Mais cela n'empêcha pas que cet aflàflinat ne fût fçii à Rome, ce 

T^me V. li 
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qui fit an très-mauvais efiêt ; & fi Pompée n'eût pas pris le parti d'Auléœs, & gagné 
une gramfe partie du Sénat, cette mautaife aétion eût perdu ce Prince malgré 
une fi grande proteâion. Tout le monde fe tourna cona:e lui ; fa conduite & (a per* 
Ibnne le rendirent fi odieux aux gens de bien, qu'ils s'bppoférent tous unanimement 
à fon rétabliflèment. Aulétes fe voiant en exécration dans cette Capiule, fe retira à 
Èphéfe, défefpérant de pouvoir rien obtenir. 

Cependant Pompée^ qui avdt pris à cœur l'affaire de ce Prince, voiant qu'il ne ga- 
gneroit rien auprès du Sénat, „ jetta les yeux fur Gabinius, qui commàndoit les 
„ troupes Romaines en Syrie pour Texécucion de Ton deflèin. Il étoit d^uis les incé* 
^ rets de Pompée, homme entreprenant & capable de tout faire pour de Targent. Au- 
„ létes fit marché avec lui ,& après divers combats il fut enfin rétabli par Ton moien* 
„ II n'épargna rien pour fe venger des plus cunfidà^bles & des plus riches de fon E- 
„ tat, fa propre fille Bérénice fut immolée k fon reflèmiment, & il twa de la mort 
„ d'un grand nombre d'autres perfonnes de quoi fatisfàire aux engagemens où il étoit 
jy avec Gabinius. Son rétablifiemenc arriva l'an 701. de la ville de Rome, & mou- 
^ „ rut Tan 704. (ans qu'on trouve rien de confidérable dans l'HUloire fur fon fujet de- 
„ puis fon rétabliflèment julqu'à fà mort. 

Ptolémée XIIL fils aîné d'Aulétes, fuccéda à foq père conformément à fon Telfcfc- 
ment. Cléopao^ fa fœur âgée de dix-fept ans, & qu'il devoit époufer, régna con- 
jointement avec lui. Il prit le nom de Bacchus comme fon père. „ Clêopatre s'é- 
„ tant emparée de prefque toute l'autorité, les amis de Ptolémée ne pouvant le fouf- 
^ frir excitèrent une fédition, & obligèrent Clêopatre à fe retirer en Syrie avec Ar- 
,, finoé fa fœur. Ce fut durant ce tems-là que Pompée , qui avoit perdu la bataille 
„ de Pharfale, fe retira en Egypte, où il crut trouver une retraite, à caufe des grands 
„ fervices qu'il avoit rendus à Aulétes, père du Roi d'Egypte d'alors; mais la re- 
„ connoiflànce efl une vertu inconnue à la plupart des Souverains, funout lorfqu'H 
„ faut l'exercer en faveur des malheureux. Pompée, comme chacun fait, trouva 
y, la mort dans le même lieu où il alloit chercher du fecours ; le Roi d'Egypte & 
yy fes Mim'fbes jugèrent h propos de faire mourir ce Romain pour s'acquérir la 
„ faveur de Céfar'\ Nous ne paflerons pas plus lom, parce que le refte de l'Hif- 
toire eft connu de tout le monde jufqu'à la monde Ptolémée. Après un combat, 
où il fut défait par les Romains au-delà du Nil, s'étant jette dans un navire pour re- 
paflfer ce fleuve , il fut futvî d'un fi grand nombre de fuîards ,que le vailTèau couh bas. 
11 fe nda ^ 1'^ de dix-fept ans, après avoir régné trds ans & huit mois. 

Après la mort de ce Prince, Céfar ne jugea pas à propos que Clêopatre occupât 
tout entier le trône > il lui fit époufer Ptolémée le jeune, qui n'avoir alors que onze 
ans, lorfque fon époufe étoit dans fa vingtième année. C'efl cette fameufe Clêopa- 
tre qui fait encore tant de bruit dans l'Hiftoire par fes galanteries & par fes amours. 
Céfar fe trouva pris dans fes filets comme tant d'autres. Il en eut un enfant qu'on ap- 
pella Céferion, & dont Augufle fe défit après la mort d'Antfwne. Cette Princefle 
fit un voîage à Rome avec fon jeune mari. Céfar y étoit le maître , elle y fut très 
bien reçue par cet amant. Cette grande faveur lui donna la hardidflë de fe défaire 
de ce mari trop jeune pour elle. Par cette infâme aftîon elle régna feufe en Egypte^ 
Après cela viennent les amours foies & ridicules d'Antoine pour cette Princefle ; tout 
ceh eft connu de tout le monde > auûl bien \\}q la fin de celle-ci & celle de fon 
^tmant* 
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CHAPITRE IX 

Conjuration contre Bérénice, jirchidame Roi de Sparte ejl tué far 
Cléoméne. Ce Prince efl faifi lui-même ^ mis en prifon. Il en 
fort i^ je tuè\ TbéodotCy Gouverneur de la Cœlefyrie^ livre fa pro* 
vince à Antiocbus. 

D/Vns le teras que Ton cherchoit les moiens de mettre à mort Ma- 
gas & Bérénice, les auteurs de ce projet craignant furtout que 
Taudace de cette Princcfle ne fît échouer leur deflein, tàchoient de fe 
gagner les Courtifans , & leur faifoient de grandes promeffes en cas 
que leur projet réuflit. Sofibe en lit particulièrement k Cléoméne^ 
qu'il fàvoit avoir befoin du fecours du Roi, & qu'il connoiflbit hom- 
me d'efprit & capable de conduire prudemment une aflàire importan- 
te, il lui lit auin part de fon deflein. Cléoméne voiant Ion embar- 
ras, & qu'il appréhendoit furtout les étrangers, Texhorta de ne rien 
craindre, & lui promit que les étrangers lom de lui nuire, lui feroient 
au contraire d'un grand fecours. Q)mme SoObe étoit furpris de cet- 
te promeffe, ne voiez-vous pas, lui dit Cléoméne, qu'il y a ici trois 
mille étrangers à la fblde duPéloponéfe & environ mille Candiots, 
à qui au moindre figne je ferai prendre les armes pour vous? Et 
avec ce corps de troupes qu'avez -vous à craindre? Les foldats de 
la Syrie & de la Carie, vous épouvanteroient-ils? Ce difcours fit plai- 
fîr à Sofibe, & raffermit dans le deflein qu'il avoit contre Bérénice^ 
Mais fe rappellant enfuite la moUefle de Ptolémée, les paroles de 
Cléoméne • fà hardiefle à entreprendre & fon pouvoir fur les foldats é- 
trangers, fl aima mieux porter le Roi & fes- amis à fe fàiflr de Qéo- 
méne & à le renfermer. Une occaCon s'offrit de mettre ce projet en 
exécution. ^ 

Certain Nicagoras de MefTéne avoit par fon père droit d'hofpi- 
talité chez Arcliidame Roi de Sparte. Avant l'affaire dont nous 
parlons, ils fe voioient rarement. Mais quand Archidame fe fut enfui 
de Sparte , de peur d'y être pris par Cléoméne', & qu'il fut venu à 
Meflene, non feulement Nicagoras lui donna un logement & les au- 
tres befoins de la vie; mais û n'y avoit point de momens dans le 
jour où ils ne fe trouvafTent enfemble , leur union devint la plus in- 
time. Cléoméne dans la fuite aiant donné à Archidame quelque efpé- 
rance qu'il le laifleroit retourner à Sparte, & qu'il vivroit bien avec 
lui, ce fut Nicagoras qui négocia cette paix, & qui en drelTa les con- 
ditions. Lorfqu'elles eurent été acceptées de part & d>utre, Archi* 
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dame comptant fur les conditions ménagées par Nicagoras^ revient à 
Sparte; mais il rencontre en chemin Cléoméne, qui fe jette fur lui & 
le tuë, fans toucher néanmoins à Nicagoras,ni aux autres qui accom- 
pagnoient Archîdame. Au dehors Nicagoras témoignoit avoir obliga- 
tion à Cléoméne de Ta voir épargné; mais il étoit très- piqué de cette 
perfidie, dont Ton pourroit foupçonner qu^il étoit auteur. 

Quelque tems après il prit port à Alexandrie avec des chevaux 
qu'il y venoit vendre. En décendant du vaiffeau il rencontra fur le 
port aéoipéne, Pantée & Hippitas qui s'y promenoient. Cléoméne 
vint le joindre, Tembrafla tendrement, & lui demanda pour quelle aP» 
feîre il étoit venu. J^améne cfes chevaux , répondit Nicagoras. Cétoit 
plutôt de beaux garçons & des batteleufès qu'il falloit amener > reprit 
Cléoméne, voilà ce qu'aime le Roi d^ujourdlnii. Nicagoras fburit 
fens dire mot. A quelques jours de là aiant fait coniïoifTance avec So- 
Cbe à Toccafion des chevaux , pour le prévenir contre Cléoméne il lui 
fit part de la phifanterie de ce Prince contre Ptolémée. Voiant en- 
fuite que Sofîbe l'écoutoit avec plaifir , il lui découvrit encore la haine 
qu'il a voit pour Cléoméne. Solibe charmé de le voir dans ces difppfî* 
tions, lui ht des largefles> lui en promit d'autres pour la fuite, & bb^ 
tint qu'il écriroit une lettre contre Cléoméne, qu'il la laifleroit cache- 
tée, & que quelques jours après fon départ un valet comme envoie de 
fa part lui apporteroit cette lettre. Nicagoras confent à tout. Il part , un 
valet apporte la lettre, & fur le champ Bofibe fuivi du valet va trouver 
Ptolémée. Le valet dit que Nicagoras lui avoit lailTé cette lettre, avec 
ordre de la rendre à Sofibe. On ouvre la lettre , & on y lit que Qéo- 
méne étoit dans le deffein, fî an ne lui permectoit pas de fe retirer, 
& fi on ne lui donnoit pour cela des troupes & des provifions nécef- 
Êiires, d'exciter ouelque foulévement dans le Roiaume. Auffitôt Sofî- 
be preffe le Roi oc fes amis de prévenir le traître > de prendr* de juftes 
meiures contre lui, & de l'enfermer. Cela fut exécuté. On donna k 
Cléoméne une grancfe maifon, où il étoit gardé, aiant ce fèul avanta- 
ge au-deffus des autres prifonniers , qu'il' vivoit dans une plus yafte 
prifon^ Dans cette Ctuation, où il ne voioit rien à efpérer pour l'ave- 
nir, il réfolut de tout tenter pour fe mettre en liberté; non qu'il fe 
flattât de réufîir, deflitué comme il étoit de tous les moiens nécef^ 
feires pour une fi diflUdle entreprifè; mais parce qu'il vouloit mourir 

florieufement, & ne rien foulrrir d'indigne de /es premiers exploits, 
eut-être auûTi fut-il alors animé de ce fentimentfîorainaire aux grands 
hommes , qu'il ne faut pas mourir d^une mort commune & fans gloire > 
mais après quelque aaion éclatante qui faffe parler de nous dans la 
poftérité* 

H obferva donc le tems que te Roi devoit aller à Conope, & fît 
«lors courir parmi ks gardes que le Roi dévoie bientôt le mettre 
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en liberté. Sous ce prétexte il régale fes gens^ & fait diftribuer à 
ceux qui le gardoient de Ja viande, des couronnes & du vin. Ceux-c 
ci mangent & boivent comme fi on ne leur eût rien dit que de vrai,. 
Quand le vin les eut mis hors d'état d'agir, Cléoméne vers le milieu 
du jour prend fès amis (a) & fès domeftiques, & ils paflent tous le 
poignard à h main au travers des gardes fens en être apperçûs. Sur la 



(d) démine vers te milîeu du jour fretidjis 
ûmts (f fes donutjliqttes^ & ils paffent Uus le poi- 
gnard à la main au travers des gardés.'] Chez les 
Grecs, & encore plus chez les Romains, & pref- 
que dans toutes Tes autres natfons, le nombre de 
ceux qui fe dévouoient i la mort eftJnfînr. A 
chaque pas qu'on fait dans l'Hiftoireon en trouve 
toujours quelqu'unqui fe tuë de fes propres mains 
& de (ang froid. Les Juifs^ s'en mêloient auflî; 
On en voit dans TEcriture ftinte, témoin Rafîas. 
II y en a en foule dans Joféphe Aujourd'hui on ' 
regarde ceux qui fe font mourir oa qui fe pen- 
dent comme des foux. Il n'en* étoît pns de mê- 
me chez les Anciens, c'était une aftîon très- 
louabie & digne d'un grand courage. Il nV a- 
voitpas jtifqu*aux enfens qui ne s'en piqu^flent, 
ft furtouc ceux d^Lacédémone, qui étoient él©- 
vés^dans un très-grand mépris de la mopt* Ainfi 
le fils aîné de Cléoméne, après le malheur de fon 
père , s'étant débaraffé des mains de Crstafidéa 
fa grand-mere^ „ monta fur le toit, ditPiutar- 
„ que, & fans que perfonne s'en doutât il fe 
99 jetta en bas h téce la première, dont it fut 
M tout brifé; mais il n'en mourut pas: on ie 
^ releva malgré fes cris , & malgré la fureur o& 
y. il étoit de ce qu'on rempÔchoit de mourir. 
Cette grandeur de courage dans un enfant, qui 
aitroitdtt toucher Ptolémée,. n'empêcha pas que 
cet indigne & lâche Prince ne l'envoiât au fuppli- 
ce, tant il avoît le cœur bas : car la cruauté ne 
îogea jamais que dans les âmes de cette trempe. 
Cela me fait fouvenird'un enfantde Lacédémone 
pris par Antigonus^ & vendu comme efcla ve. Son 
maître lui aiant ordonné de lut apporter fenpet 
de chambre, il ne répondit rien ; A comme H le 
preflbit, il fe fhuva fur le toh , & dit r Tu verras 
tantôt qui: tu as acheté, & à quttu as afBire, 
nuis \V le précipita , pour ne rien faire d'indigne 
de lui. Ce mépris de la mort n'étoie pas moins 
commun aux femmes, témoin cette jeune cap*- 
tive, qulobligée de rendre à fa maîtrefle à peu 
près un fëmblable fervice, & le trouvant trop 
indigne d'elle, fe tua fur le champ» 

Cléométie voulut mourir en vrai Spartiate , 
& fit fort bien , plutôt que de s'expofer à une 
mort cruelle & honteufe r car U ne pouvoit 
rien attendre de moins d'un Roi batieleur & 
ferceur, comme l'appelle Piutarque. Un grand 
Capitaine ne doit jamais- défefpérer. Théry- 
cion croioit après l'infortune de Sélafiê, qu'yn 
IR^oi de Sparte ne devoir point furvivre à une (î 
scande pecteiii lui petfuada de fetuar. Cléomé- 



ne fe flcha foTtcofttre lui. „ Je fuis d'uwavff 
„ bien différent , lui dic-il , je crois que ni toi ni 
„ mot ne devons pas encore abandonner Teipé- 
„ rance d'être utiles à notre patrie. Quand cette 
„ efpérance nous manquera, alors il nous fera 
„ aiféde mourir, (î noui en avons tant d'envie"» 
Ce complîmenfe lui fiit fait au moment qu'il al» 
loir s'embarquer pour l'Egypte, auquel Théry» 
ck>n ne répliqua point , dit encore le même Piu- 
tarque; mais à la première occaflon favorable qu'il 
trouva pour s'éloigner de Cléoméne, il s'écaru 
fur le rivage, & fe tuadefa propre main. Celui- 
là étolt aulB fot qu'Achitophel dans l'Ecriture,, 
car les Juifs fe tuoient affez familièrement. Ce- 
lui-ci fe croiant leplus fage de la Cour d'Abfalon,, 
& voiant qu-'on méprifoit fes avis^ fe pendît de 
chagrin. iLes Anciens avolent un: motif brillant 
de fe tuer, les uns par lafEtudc de vivre, les aur 
tres par un pur amour de leur patrie , ou pour 
ne pas furvivre à fes malheurs, comme Cocceius. 
Nerva. „ Ce grand îurifconfulte, dit Montagne, ' 
n floriflant en fonte, en richeifes, en réputation 
,,. & en CTédit près de l'Empereur, n'eut autre 
,,. caufe de fe tuer, que la compaflîon du mifé- 
„ rable état de la chofe publique Romaine". 
Beaucoup^fous les régnes de Tibère, de Caligula*. 
de Néron, & autres pareils monikes, bien qu'in* 
aocens , prévenoient leur condamnation par une- 
mort volontahre, ou fe faifoient mourir, poui 
n'être pas les témoins des horreurs , des crîmes- 
& des^ infamies de ces hommes abominables , & 
beaucoup d'autres pour de moindres fujcts ; car 
il s'en eft trouvé qui fe font tués par pure eu»- 
Hofhé , & pour fçavoir ce oui fe pafToît en l'au» 
tre vie, comme s'iîs euifentaû^^ revenir pournous- 
en donner des nouvelles, & le plus grand nombro- 
pour fe faire un nom après le trépan Tout cela.* 
y entroit, & bien d'autres extravagances^ Les 
femmes n'en étoien&guéres plus esemteaque les 
hommes. „ Que dirons-nous des filles^ de Milet,. 
„ qui par une confpiration furicufe, dit eBcorr 
„ Montagne (ai), fe pendoient les unes après les* 
„ autres, jufques à ce que le Mtigiftrat y pour* 
„ vût , ordonnantque celles^qul. fe irouvaroient 
.,,. ainfl pendues fuiïent tralnées^ du même licot 
„ toutes nues par la ville*'. Quelle étrange ma»- 
ladierLucien'en explique la caufe. Bayleditque: 
le remède feul témoigne que leurpafSon n'étoit 
qu'une maladie d'efpric, où le raifonnemenl n':»- 
voit nulle part Je le crois bien : ne iaui4i pa» 

(a) Mùnt. L u i, ^ 
li a 
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{)lace ils rencontrent Ptoléméç, Gouverneur de la ville. Ib jettent 
a terreur parmi ceux qui Taccompagnoient , Tarrachent de deflus 
fon char 5 renferment, & crient au peuple de fecouer le joug & de 
fe remettre en liberté. Chacun fut fi eflfraié d'une aftion lî har- 
die, (ju^on n'ofa fè joindre aux conjurés. Ceux-ci tournèrent auffi- 
tôt vers la citadelle pour en forcer les portes, ils fe flattoient que 



ravoir toiit-3-fait perdu torfqu'on fc tuë ? La ma- 
ladie des fîiies de Milet, qui avoienc pris un fi 
furieux dégoût de la vie, eft aufE peu excufable 
eue celle de la plupart de ces Héros Grecs & 
Eomains qui fe font dévoués ù une mort vo- 
lontabe. Optima tft (mors) qiue placety dit Sé- 
néque. Cela étoit fort bon en fon tems. Mais 
Il ne feut pas aUer fi vite, & répondre comme 
Êrt Cléoméne à Tbérycion ,& Ton peut toujours 
£iire cette réponfe, puifqu'll y a tant de fopdains 
^ diangemras aux chofes humaines, dit le ma* 
„ me Auteur, qu'il eft mal aiCé à juger à quel 
,, point nous fommes juftement au bout de no- 
„' tre efpérance. £t lâ-defTus TAuteur cite Bru- 
„ tus & CaflSusv qui achevèrent de perdre les 
», reliques de la Romaine liberté, de laquelle 1ls« 
„ étoient proteûeurs , par la précipintion à, té- 
„ mérJté de quoi Ils fe tuèrent avant le teois 
,, (k Toccafion"; car la bataille étoit plus qu'à 
demi gagnée. 

Les amoureux font encore plus fouxque les 
autres. Il femble que Tamour leur ait ailigné 
leur genre de mort, âc c*e(l le licol ou la pen- 
derie. En vérité ils en font bien dignes. Ceux- 
là devroient bien moins défefpérer que les autres, 
n*y aiant rien de plus changeant que Tamour. 
On fe fouviendra du rocher , ou du faut de Lcu- 
cade. Ce fait cft célèbre dans THiftoire. Je m'é- 
tonne qu'il n'ait pas fait le fujct de quelque ro- 
man. Eft-ce qu'il déplaît, parce qu'on ne fe 
pend pas? Il y avoit une itifinîté de pauvres 
amoureux infortunés , délailTés & méprifés par 
leurs maltrefles , qui de leur propre mouvement 
& pour faire cefler leur martyre, fe prècipitoient 
bravement du haut en bas du rocher. C'étoit 
fans doute le meilleur parti qu'ils pûflent pren- 
dre pour couper court à cette paffion. Je m'af- 
fûre qu'aujourd'hui nos amans les plus tourmen- 
tés & les plus déterminés le trouyeroient trop 
haut. La célèbre Sapho, mais c'étoit au bon 
vieux tems, au rapport de Ménandrc, éperdue- 
ment amoureufe de Phaon, qui la dédaignoit, 
ïaufa le rocher. Ce n'a été qu'au tems de nos 
pères que la penderie en matière d'amour étoit 
en vogue. Il 7 a bien des gens qui fe pendent 
pouf des maux & des fouffirances beaucoup moins 
vives & moins graves que celles aux'quelles l'a- 
mour nousexpofe. Les Auteurs n'entreroient-lls 
point dans le catalogue de ceux qui fe tuent f 
'J'en trouve un bon nombre, & même de Moder- 
nes qui fe font coupés la gorge, parce que leurs 
Ouvrages étoient fiâès. . Qu'on remarque bien 



qu'il y a plus de PoStcs que d'autres qui ont 
tenté pareille avanture, & qui ont rèuiE. Je ne 
trouve pas un feul faifeut de Poème Epiqqe qui 
s'en foit avKé. 

Le nombre des mauvais Auteurs en profe» 
Hiftoriens , Orateurs , Politiques , &c. eft Infini 
comme celui des Poètes. Si ceux-ci comme les 
autres n'étoient pas , beureufement pour le faîut 
de leurs âmes & de leur vie, entêtés de leurs 

I)rodudions,6c qu'ils fufTent bien certains qu'eU 
es iidnt généralement méprifèes , les cordieri 
s'enricbirôient en très-peu de tems. 

Pour revenir aux Anciens, qui fe dévouoient 
de fi bonne grâce à la mort, & par un pur mo- 
tif de gloire, je n'en vols guères qui me paroif- 
fent plus dignes d'être chantés que Oèomène. 
La mort de Caton , dont l'Hiftoire fait tant de 
bruit , n'efi pas, ce me femble , fort raifonnable. 
Pouvoit-il s'imaginer que Pompée eût été meil- 
leur que CéfarV II ne le crut jamais. 

Les anciens Philofophes ne fe dévouoient pat 
moins de bonne grâce à la mort que les plus 
foux , fans qu'il parût trop qu'ils eufient en vue 
la grandeur de leur renommée pour un tel coup* 
Ilspenfoient feulement que la vieétoitfipeu de 
chofe, qu'il étoit fort indiffèrent de la perdre, 
furtout lorfqu'on la pafibit mifèrablement dam 
la pauvreté, dans les douleurs d'une vie langulf- 
fante , ou dans l'injufiice. Te ne doute point 
qu'il ne s'élève un jour Quelque fede de gens 
fanatiques, qui fe tueront oe leurs propres mains» 
lorfqu'ils retrouveront tant foit peu dégoûtés dp 
la vie, dans la vue d'en aller goûter une meiN 
leure. Peu s'en faut que la l>emoifelle Bourig* 
non ne Tait établie. Comptez Qu'elle en appro- 
cha de bien près, car elle penfa comme les an- 
ciens Philofophes. Si M. Poiret ne l'a pas dit 
formellement dans fon Mémoire qui parut en 
1683, touchant la vie & les fentimens de cette 
myfiique, il nous l'a fait afiez entendre. „Dès 
„ Page de quatre ans, dit-il, elle commençai 
„ s'appercevoir qu'il y avoit dans le monde bien 
,» des chofes mauvaifes.qui enflent dû aller au- 
„ trement". C'eft dequoi perfonne ne doute. 
L'on vieillit & l'on meurt, & fouvent très-jeune, 
difoit-elle, & il eût été beaucoup mieux que 
Dieu e(tt créé un monde & une vie où rien n'é- 
prouvât la corruption & la difiblution, en un 
mot qu'on fût éternel , &. cela bien médité, $c 
fçacbant d'ailleurs par l'Evangile quîil y a une au- 
tre vie après cellç-ci, célefte & éternelle, cela 
lui avoit fait méprifer les cbofes de cette vie à 
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les i^îfbnnîers leur prêteroient la main ; mais ils fe flattoîent en vain^ 
Les OflBciers avoient prévu cet accident y &c avoient barricadé les por- 
tes. Alors les conjurés fe portèrent à un defefpair vraiment digne 
de Lacédémoniens , ils fe percèrent eux-mêmes de fcurs poignards. 
Ainfi mourut Cléoméne, Prince à\\n commerce agréable, d'une intel- 
ligence &c d'une habileté linguliére pour ks affiiires, grand Capitaine 
& grand Roi. 



tel pôînt , que fi ellç eét troavé d^ns rEmngîîe 
tu-deÛ du mépris de ce monde*,' & qn*il écoit 
permh de fe dévouer à la mort , lorfqu'on » 
amaffé un tréfor détonnes œuvres, & quitter 
cette vie pour ne voir pas tant d*inju(lices , de 
fcélératefles & de fottîfes» je fuis perfuadé qu'el- 
le fe fût pendu€ haut & œurt, Â bon nombre 
de ceux de fa fefte» Il y a certJîines religions 
dans les Indes qui nous portent à regarder la 
»ort comme la chofe du mo^ide la plus indiiTé- 
rente & la plus méprîfable^ dans Tefpérancc 
d'une vie infiniment heureufe après celle-cî. 

La mort volontaire de Philippe Strozzî , qui 
fe tua de fa main ». croianc faire une très-bonne 
fleuvre, auxoit été admirée & célébrée dans les 
tems antiques. Il étoit d'un ancienne & puiflan- 
te famille de Florence U femît la liberté de fa 

fratrie en tête. Ce deflTein étolt beau , mais ce» 
uî de foire alhfltner Alexandre deMédicîs pour 
téuflîr plus fûrement é^oit très^nauvais & très* 
criminel. H vint à bout de celui-ci, mais fa pa* 
trie n'en fut pas plus libre. Son fucceffeur af- 
fermit encore pins la domination & le trône à 
h Maifon. On donna une bataille, où les mé* 
contens forent battus, & Strozzi pris prrfonniet 
& mis en prifon. Le crime étolt trop grave^ 
Ce grand homme s'attendit bien^ àperdrela vie; 
mais craignant de mourir d'une mort honteufe, 
il réfolut de fe tuer de fes propres mains. 11 fit 
fon Teibment. „ Cela fait,. dit Balzac, il grava 
^ avec la même pointe de fon poignard dont H 
), fe tua, fur le manteau de la cheminée oi» il 
„ étoit détenu ce vers de Virgile*^.. 

Exoriare atiquis n^ftris ex offibus ultùr^ 

Cette mort deStroazî, qui eftt été admirée à Spar* 
te & à Rome, eft mille fois plus louable & plus 
digne d'Un vrai courage que celles dont les ga- 
zettes nous régalent de tcms en tems. A dire vrai 
rien n'appreche de celle de Cléoméne. Je m'é« 
tonne qu'on n'en ait pas fait encore le fujetd'un 
Poëme dramatique? en iàuroit-on trouver un 
meilleur que cette mort de Cléoméne?- Et s'il 
faut dans ces fortes de pièces que tout foit grand 
ft extraordinaire pour qous fwpper, entraîner 
notre admiration , & amener la compadlon & la 
terreur , tout cela fe trouve ici ;& quant aux Hé- 
ros & aux Héroïnes, on n'en fçauroît guéres 
trouver déplus illuHrea, Etbien(juePcolémée^ 



auprès duquel le Roi de Lacédémone s'étoft re» 
tiré après l'infoi tune de Sélafie , ne le fut pas 
beaucoup par fon peu de fens,par fa cruautt^Ôc 
fes infemes débauches indignes d'un Roi, & qu'il 
ne palHit fon tems , au raport de Plutarque , qu'à 
célébrer des Fêtes ridicules , & à courir dans fon 
palais en battant du tabourin pour affembler fon 
monde, -c'eft-à-dire déjeunes débauchés très- cor- 
rompus & très-mfamesv, & qu'il laifl^t „ gouver^ 
„ ner fes affaires les plus importantes par une 
„ courtifane nommée Agatocica, qui étoit fa 
„ maîtrefle , par la mère de cette courtifane, & 
„ par un infeme nommé Gênantes , qui étoit le 
„ Miniftre de fes plalfirs", tout cela' n'empêche 
pas que Ptolémée ne foit un Roi , & qu'on ne 
puifle le faire paroître fur la fcéne td qu'il eft^ 
fan? que cela abailTe le moins du monde la gran-^ 
deur du fujet. A l'égard des autres penfonnages, 
\\$ m'en paroîflfent très-dignes , & pour de la ga- 
lanterie il feroit aifé au Poète d'y en mêler autant 
qu'il voudroit fans aucun fctupule, pouf rendre 
la cataftrophe plus touchante, & nous infpirer 
cette terreur & cette compailîon qu'Ariftote de- 
mande. Cléoméne îé tue, & tous fes amis l'imi- 
tent à^ l'envie de cette aftion digne d'un Spartiate- 
Ptolémée envoie en fuite au fupplice les enfans de 
ce Prince, fa mère & toutes les femmes qui l'ac- 
compagnent. Pantée fe tuë le dernier fur le 
corps de fon Maîtie, fa femme fîit en fuite en- 
voiée au fupplice. „ C'étoit une Dame, dit en- 
„ core Plutarque, d'une excellente beauté ft d'u- 
,,. ne taille majeftueufe;. fon mari & elle étoient 
,,. encore nouveaux mariés & dans les premiers 
„ feux de leur amour lorfqu'ils tombèrent dans 
,,. cette Infortune". L'Auteur raconte par quel- 
lé avanture cette femme fe rendit en Egypte: 
pour ne point abandonner fon marh Une femme 
Jeune & belle fournit beaucoup au Poète. Une 
fcfte qu'à lui donner une bonne dofe d'amour 
pourCléoméne , car de la tranfporter h fon ma- 
ri, le Héros & THéroîtie feroient ridicules. 

Si Tafifiaire de Cléoméne fût arrivée du tems que 
Lacédémone étoit libre & dans l'état du monde 
le plus brillant, & non pas dans fon entière déca*-' 
dence, le Roi d'Egypte n'auroit pas porté loi» 
une aèlion H infhme ; mais elle étoit tombée dans* 
le dernier mépris r la corruption avoit gagné fts^ 
habitans „ depuis le moment qu'aprO s avoir r«i* 
„ né le gouvernement d'Athènes ils eurent comr 
,y mencè à fe remplir d'or & d'argeuii 
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Peu de tems après cet événement, Théodote Gouverneur de la Cœ- 
lefyrie, Etolien de nation, prit le deflein d^aller trouver Antiochus, 
& dé lui livrer les villes de ion Gouvernement, Deux chofes le pouf- 
fèrent à cette traliifon, fon mépris Ça) pour la vie molle & efféminée 
du Roi, & ringratitude de la Cour, & bien qu'il eût rendu de grands 
fcrvices à fon rrince, & lUrtout dans la guerre contre Antiochus au 

fufet 



(b) Deux chofes le pmJJ'irefit à cette trMffmfm 
mépris pour la vie molle S* efféminée du Roi.] La 
vie molle & efféminée d*un Prince » fon peu de 
fens & d'efprit, fes débauches , fon peu de cou- 
rage & foH ingratitude pour les fervices , le ren- 
dent infiniment moins efttmable à fes fujets , aux 
Grands de fa Cour & à fes troupes, que la ty- 
rannie & la cruauté. Il y a eu des Tyrans illuf • 
très & guerriers , ou d'illuflres fcélérats, comme 
entfautres Agathocles ; mais il ne fut jamais d'il. 
iMftres efféminés ;Uches , (ans cfpric, fans cultu- 
re & fans fcntiment. Il y a plus de ceux-ci ren- 
verfés du trône, parce qu'ils étoient tels que des 
autres. Il eft faux, dit-on, qu'un Prince ait 
beaucoup â craindre de fes fujets. Il fu£St au 
contraire qu'il foit paffablement honnête homme 
pour €n être aimé & prefque adoré; mais qu'il 
Joigne à une vie molle & de batteleur les défauts 
& les vices les plus bas & les plus lâches, il doité- 
Ueafluré qu'il en fera exceffivement haï. Ptolé* 
méeétoit très-digne d*êtr€ l'un & l'autre. Faut-il 
fs'étonner après cela fi le peu de cas qu'on fait 
d'un tel Prince fait fouhaiter de le changer pour 
un autre qui foit meilleur? Qu'on life feulement 
FHiftoîre des Empereurs, pour voir les oonfpira- 
tions qui ont été faites à caufe des impudicités& 
des autresvlces deces monôrcs abominables.Sous 
de tels régnes un Minlûre fidèle , fage & prudent 
ne fauroit être trop en garde pour empêcher des 
injuftices autant contre les pctitsque contre les 
grands , & furtout dans un tems de guerre , ou 
au moment d^y entrer. Ptoléméeétoità la veille 
d'en avoir une contre Antiochus, A quoi penfoii- 
51 de choquer Théodote, qui étoit Gouverneur 
d'une province frontière, & maître des meilleu- 
res places? Maltraiter un homme, & ne lui pas 
ôcer en même tems les moiens de nous nuire, 
c'eft une imprudence impardonnable. Polybe dit 
que Théodote , qui avoit bien fervi le Roi en 
phificurs occafions.aiant été mandé à la Cour; 
où il avoit de puiflans ennemis, fut tout furpris 



fiécle. Ce fameux Guerrier , après avoir exter- 
miné les Goths „ & chaffé les François d'Italie» 
„ lagouvernoît en paix avec uncgrande autorité, 
y, craint & refpeûé (ks peuples , & chéri de fon 
,, Maître Judinien. Ce Prince étant mort après 
„ un long 6c glorieux régne, l'an de nQtre Sd" 
„ gneur $66. Juflin fon fucceffeur n'eut pas pour 
„ Narfez les mêmes égards, L'Impératrice So« 
„ phie, qui halffoit ce grand Capitaine, aianc 
„- rempli l'efprit de l'Empereur de foupçonscon- 
», tre lui, il fongea à lcrappcller,&envoîapour 
„ prendre fa place le Général Longin,&rimpe- 
„ ratrice ajoutant Tinfulte à la difgrace, lui écrî- 
„ vit en ces termes : Un Eunuque comme vous ne 
devoit pas être fi Umgtems ahjent du Palais , fi y 
a trop d*armées t[u*on v^us -attend dmu l'apparte- 
ment des femmes pour filer avec elUs> „ On dit 
„ que Narfez, piqué au vif de cette fanglanto 
„ raillerie, lui répondit qu'il alloit lui ourdir une 
», trame dont elle ne verroit jamais le bout. En 
„ effet s'étant retiré âNaples, il envoia fecréte- 
„ ment au Roi des Lombards pour le iblliciter 
„ de venir s'emparer de l'Italie » l'affûrant qu'il 
», trouveroit les paffages ouverts & la conquête 
„ fadfô. .«• Les Lombards partirent donc de 
,5 leur paï8 l'année 568. entrèrent en Italie, s*em- 
„ parèrent de la Ligurie, excepté les villes de cet* 
„ te Province qiaifont furies bords de la mer, 
„ fe rendirent maîtres de Milan, prirent Pavîe 
„ après un fiége de trois ans. Enfin en trois ans & 
„ demi Alboin courut toute i'italie& te conquit, 
„ â la réferve de Rome & de Ravenne". 

On fe fouviendra encore du mécontentement 
de Charles de Bourbon fous le régne de François 
L H n'eftpas extraordinaire, dit un Auteur judi- 
cieux quelque part , aux graniis hommes & aux 
Officiers qui fçaventce qu'ils valent,d'eftimer trop 
les i^r vicesqu'ils rendent à leur Roi & à leur patrie; 
mais il arrive auflî quelquefois que les fervices ne 
font pas récompenfés à proportion de leur imporv 
tance.On avû qu'un rien eftcapabledeporterccr- 
qu'au lieu de? récompenfés, auxquelles il s'atten- _ tains efpriis aux extrémités les plus grandes. On 



doit, pour les fervices qu'il avoit rendus dans la 
guerre contre Antiochus pour la baffe Syrie , d'y 
être non feulement mal reçu, mais d'avoir vu 
l'inftant d'y perdre la vie. Il ibngea dès-lors de 
fe venger d'une Ç\ noire ingratitude, & d'aller 
trouver Antiochus, & de lui remettre les Villes 
de la baflc Syrie; ce qu'il fit peu de tems après. 
L'Empereur Juftin ^ l'Impératrice fa femme 
eurent \W\x de (e repentir du mépris qu'ils firent 
de Narfez, un des plus grands Capitaines de fon 



imite alorsrhéodote,comme cela arriva en Portu- 
gal à l'égard de Magellan. Il pouda ce méconten- 
tement au-delà des bornes raifonnables, & cequi 
le caufa fut le retranchement d'un demi écu par 
mois auprès du Roi. C'eft de tous tems qu'on 
s'eii plaint, & on s'en plaindra éternellement tant 
qu'il y aura des Etats au monde, que les mêmes 
chofes qui devroient faire monter le mérite bien 
connu aux honneurs 3e -la guerre Tempêchenc 
d'y parvenir.' George de Monte-Major , Ot mille 

au* 
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fujet de la Cœlefyrie, non feulement ne lui avoit donné aucune ré- 
compenfe, mais Tayoit rappelle à Alexandrie 5 où il avoit couru rifque 
de perdre la vie. Sa propolition fut bien reçue, comme Ton peut croi- 
re, & la chofe fut bientôt réglée. Mais il eft bon de faire oour la 
Maifon Roîale d'Antiochus ce que nous avons fait pour celle de Pto- 
lémée, & de remonter jufqu'au tems oh ce Prince commença de ré- 
gner, pour venir enfuite à ce qui donna lieu à la guerre dont nous de- 
vons parler. * 

zutTQsontdltapTèslnl.eflamosàtiempoquomererer n'ait det]Uoi s'y faire valoir & s*y foutenir pir 

lacofa , & principatparte para no alcancarla. Cette foi - même. 

plainte eft néanmoins rare dans les l^iommes d'un Si je rapportois les exemples qui me patfent par 

vrai mérite toujours modeftes, car ils crient la tête fur cette matière, je ne Anirois pas fîtôt; 

moins que tels qui n'ont rien fait, & qui ne fe- car toute THiftoIre en efl parfemée. Ce que jo 

ront jamais rien,& ils n'ont garde de changer puis dire,c'eft qu'il y a certaines conjonékureg 

de parti comme a fait Théodote. Quand on vient oii il importe de fe défier des Grands & des au- 

â cette extrémité il faut avoir des qualités émi- très auffi, qu'on reconnoit d'une ambition déme- 

. nentes , fi Ton n'a un grand nom. Théodote , qui furée & d*unegrande capacité dans les armes. Le 

étoit Etolien , avoit les unes &manquoit de l'au- Cardinal de Richelieu les connoilToit parfaite- 

tre , félon toute apparence : mais fon courage & ment. A ceux-là on neJeur fait pas toujours une 

fa capacité étoient un titre qui faifoit qu'il hono- injuftice de leur refufer certains grands emplois 

roit fon emploi. Lablénus changea de parti , & qui les mettent en état de parler trop haut & de fe 

s'en trouva mal. Il fe croioit grand Capitaine , faire craindre , ils abufent quelquefois de leur cré- 

parce qu'il étoit confîdéré, & eftimé dans l'armée dit, & prennent envie parla gloire qu'ils fe font 

de Œfar,fans favoîr qu'Û étoit plutôt faitpour ncquife de s'élever plus haut, furtout fous un 

obéir que pour commander. Il l'abandonna pour Prince tel qu'étoit Ptolémée, & fi Sodbe n'eût 

fe jetter dans le parti de Pompée, où il ne fît rien pas été au monde, ce Prince eût été réduit à 

qui vaille, & ne remporta de fa défertion î]ue lu jouer du tabourin pour gagner (a vie. On fe 

honte qui la fuit lorfquenos fervicesnerépon- fouvîendra de la lettre des Lacédémoniens à 

dent pas à ce qu'on attend denous. Cela prouve Philippe père d'Alexandre qui les menaçoit, 

la vérité de ce que dit quelque part Cicéron , ils ne lui répondirent que par ces mots » Denis 

qu^il ne faut point paflTer dans un augre parti qu'on à Corinthe. 

CHAPITRE X. 

jintîochus fuccéâe a Sekucus fon père. CaraHén d'Hermias Mini* 

Jlre de ce Roi. Sa jaloufie contre Epigéne. jintiochus épouje Lao- 

àice^ fdle de Mitbridate. Kêvolte de Molon. 

ANtiochus, le plus jeune llls de Seleucus, furnommé Callinique, 
après que fon père fut mort , & que Seleucus fon frère aîné lui 
eut luccédè, fe retira d'abord dans la haute Afie, jufqu'à ce que fon 
frère aiaotété tué en trahifon au-delà du mont Taurus , où nous avons 
déjà dit qu'il avoit paffé avec une armée, il revint prendre poiTeifion 
du Roiaume. Jl fit Achée Gouverneur du Païs d'en deçà du mont 
Taurus, & donna le gouvernement des hautes Provinces du Roiaume 
à Môlon & à Alexanare fon frère. Le premier fut donc Gouverneur 
de la Mèdie , & Pautre de la Perfide, Ces deux Gouverneurs mèpri- 
foient fort la jeunefle du Roi; & comme d'une part ils efpéroient 
' Tome F. Kk 
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qtf Achée entreroit volontiers dans leurs vû5s,& que de Tautre ilscraî- 
gnoient la cruauté & les artifices d'Hermias, qui étoit alors kk tête des 
affeires, ils fe mirent en tête d'abandonner Antiochus, & de fbuftrai- 
re à & dcMnination les hautes Provinces. Cet Hermias étoiç^de Carie, 
& Seleucus frère d'Antiochus lui avoit confié le foin des affaires dePE- 
tat, lorfqu^il partit pour le mont Taurus, Elevé à ce haut degré de 
puiflance , il ne pouvoit fouflrir que d'autres que lui faffent en faveur 
à la Cour. Naturellement cruel, des plus petites fautes H en faifbit des 




décidoit 
, _ _ le 

jui avoit ramené les troupes qui avoient pris les armes en faveur de 
Sèleucus : & Eplgéne étoit un homme également propre à perfuader & 
à exécuter tout ce qu'il ju^eoit à propos , & en qui les troupes avoient 
une confiance -entière. Un Miniflre jaloux ne pouvoit voir ces gran-» 
des qualités & ne les pas haïr. 11 l'obferveit (a) & n'épkwt que Fac- 
cafion de le défèrvir auprès du Prince. Le confeil qui fè tint fur la ré* 
volte de Molon lui parut favorable à fon deffein. Antiochus y aiant 
(ordonné à chacun die dire comment il croioit qu'on devoit fe conduire 
dans cette affaire ; Epigéne jxirla le premier & dit qu'il n'y avoit pas 
un moment à différer , que le Roi cKvoit inceffamment fe tranfporter 
en perfonne fur les Heux , qu'il prendroit-là le tems convenable pour a^ 
gir contre les révoltés: que quand il y feroit^ ou Molon n'auroit pas 
k hardieffe de remuer fous les yeux de fbn Prince & d'une armée, ou> 
s'il perfifloit dans fbn deflein, les peuples ne manqueroient pas de le 
livrer bientôt au Roi 

Il parloit encore, lor^u'Hermias tran§)orté de cdêre dit qu'il y a- 
voit longtems qu'Epigéne trahiffoit en fecret le Roîaume, maisqu'neu- 
reufement il s'étoit découvert par l'avis qu'il venoit de donner , qui ne 
tendoit qu'à faire partir le lloi avec peu de troupes, & à mettre fa 
perfonne entre les mains des révoltés. 11 s'iarrêta-îà, content d'avoir 
jette cotnme cette jM^emiére femence de calomnie: mais c'étoir-là plu- 
tôt un mouvement d'aigreur qui lui échapoit, qu^un effet de la haine 

* (d) K obfen^ùii, Ç^n'ipiéit qoe f^ccajhn A k bous fournît mîMe exemptes (cmblables, CfeHe 

éUjeryir mpris d% Prtiice.] Hermias s'attendolt de So/Ibe à l'égard de Cléoméne en approche a A 

m'Anriocbus fe feroitpeuc-être tuera la guerre « fez. Hermias^ avoit très grand befoin d'éloigner 

*« qu'étant Tuteur du jeune Prince» s'il pouvoit les amis de fon Maître par toutes fortes de rufes & 

parvenir' par fes intrigues à ce degré-U » ii gou- de calomnies pour tes perdre ,.s'H ne pouvoit lea^ 

Temeroit leRoIftume. Quelle fotle Imagination ^ écarter d'auprès de fa perfonne» Quoiqu'ils pûf- 

II dit même des vtês criminelles» qui forent de font être utiles à TËtnt» adion tres-criminelle^ 

fe déftiire du Roi; ce qui Ait la caufo que ce car c'eft trahir le Prince, dit Tite Live, que de 

Ptthce • qu7 s'apperçut desi mauvais deflèins d*un perdre & de gâter dans foi) efprit ceux qui font ca« 

S méchant homme & fi dangereux, te fit poi- pablesdÊlebienforvir. Hermias pouua les cho- 

gnarder devant lui Sï perfidie à l'égard d'Epi- fos plus loin, il ne fit aircuneconfcience de faire 

féne, qu'il fit mourir» cft diabolique» &cepen* mourir ceux dont toute la flïucc confifioitdao» 

dut à Ift home de laaacoce humaine» rHiiloite le malheut de lui dtfpbfat. 
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implacable dont il étoit dévoré* Son avis fut donc Qu'il ne Hdloit pas 
marcher contre Molon. Ignorant & fans expérience fur les chofesde la 
Çuerre, il craignit de courre les rifques<le cette expédition. Ptolémée 
étoit pour lui beaucoup moins redoutable. On pouvoit fans rien crain- 
dre attaquer un Prince qui ne s'occupoit que de f^s plaifîrs. Le conièil 
ainfî épouvanté, il fit donner la conduite de la guerre contre Molon à 
Xénon & à Théodote Hémiolien, & preffa Antiochus de penfer à re* 
Gonouérir la Qelefyrie, par-là il venoit à fon but, qui étoit que le jeu- 
ne Prince enyelopé pour ainfî dire de tous les côtés de guerres , de 
comtmts & de périls, &c aiant bëfbip de iës fervices, n'eût pas le t:ems 
de pei^ ni à le punir de &s fautes pailees, ni à le dépouiller de &9 
dignités. 

11 forgea enfuite une lettre qu'il feignit lui avoir été envolée par A* 
chée &Ta remit au Roi. Cette lettre portoit que Ptolémée preuoit A- 
chée de s'emparer du Roiaume: qu'il le fourniroit de vaiffeaujc & d'ar- 
gent s'il prenoitle Diadème & prétendoit ouvertement à la fouverai- 
neté, qu'il avoit déjà en effet, mais dont il s'envioit à lui-même le ti* 
tre en rejettant la couronne que la fortune lui préfentoit. Sur cette 
lettre le Roi réfblut de marcher à la conquête de la Ccelefyrie. Quand 
il fut à Séleucie proche Zeugma, Dîognéce Amiral y arriva deCappa- 
doce, amenant avec lui Laodice fille de Mithridate, pour la, mettre, 
entre les mains d' Antiochus à qui elle étoit deftinée pour femme. Ce 
Mithridate fe vantoit de décendre (a) d'un des fept Perfes qui avoient 

(b) Ce Mithridate fe rantûH de dieenire d*un des dq)u!5 qu'on a puffô dans cette fonrce & dierché 
^t Perfes qui avoient tué Magusy ] Les anctens quelque nom dans ces braves qui fe croiférent. 
Grecs & Romains & prefque toutes les nations. Ceux qui fçavenc qu'il ne ferolc pas trop boa 
Il Ton en excepte quelques-unes beaucoup moins pour eux de fe dire décendus de quelque race iU 
fages , écoient extrêmement entêtées de leur no* luflre ou de quelqu'ancîenne MaiCon qui refte eR< 
blelTe, & de l'antiquité de leur extraftion. On core, & quiSî*ont qu'une extraftion baiïfe, nû 
peut voir par ce que dit ici Polyhe &en difFérens manquent pas de trouver quelque nom de quel- 
endroits de Ton Hiftoire qu'on nes'enpiquoitpas que grande Maifon en PoIogne»en Suéde, dam 
moins en Afie;c'eft tout autre chofe aujourd'hui, la Saxe, en Hongrie ou en Italie, qui eft fem- 
Ce font des barbares & gens de néant, dit-on, blable ou à peu près feroblable aux leurs , &ne 
mais n*eft-ce point-un préjugé, puifque toujours manquent pas de s'en faire fortfr. Ils le cher* 
égaux ii n'v auroit plus que la vertu qui pût les chent furtout dans les Rojraumes & les Répu- 
diftinguer & les avancer ? Il eft certain qu*on ne bîîques qui ont éprouvé de grandes révolutions ; 
connoit h préfent dans ce pals-là d'auure noblelTe car ils cboiOfTent toujours quelque Maifon étein* 
d'exuaftion que pour les chevaux. Les Arabes te , de peur d'éprouver quelque rude mortifica- 
vous débitent gravement leur généalogie lorfqu'ils tion. C'cft toujours quelque cadet qui s'ett échap- 
les mettent en vente. Mithridate pouvoit fort pé de la Maifon pour aller fervîr quelque Prin- 
bien fe dire idu de Tun des fept Perfes qui tué- ce, & qui après maints beaux hii$ d'armes aura 
rent Magus fans prendre fon origine dans les fié- époufé pour le moins quelque Princefle, s'il n'i 
des les plus perdus comme font tant d'autres, pas époufé quelqu'Infante en confidératîon de fei 
Les généalogies de plufîeursMaifons de l'Europe grandes aâions. Si ce que je dis ici ne regar* 
font plus chimériques que celles de certaines fa- doitquequelques Maifons en France, ou ailleurs, 
milles Romaines qui fefaifoient décendre dequel- qui nous débitent de tels romans, on n'auroit 
ques Dieux ou de quelques Déefles. Je ne puis pas tant de penchant à «'eu moquer; mais en vé- 
m'empécher de rire decequelaplàpartdesMai- rite tout eft rempli de ces fortes de nobles ima- 
fons nobles racontent de leurs premiers fonda- ginaires ou fadices. 

teurs; celles du commun les vont chercher dans La hardieflfe des iaifeursde femblablespénéa* 

les Crotiades* U femble qu'on s'en foitdégoûté logies eft à peine concevable ;iU font tous du» 
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tué Magus , & d'avoir confervé la domination que fes Pérès avoîent 
reçue de Darius , 6c qui s'étendoit jufqu'au Pont-Euxin. Antiochus 
ïuivi d'^un nombreux cortège fut au devant de la jeune Princeffe , & 
les noces fe firent avec la magnificence qu'on devoit attendre d'un grand 
Roi. Enfuite il vint à Antioche pour y décider Reine Laodice 3 & 
fi'y difpofer à la guerre*^ 

Pour reprendre Thiftoire de Molon , il attira dans fbn parti ks peu^ 
pies de (on gouvernement, partie en leur faifànt efpérer un grand bu- 
tin, partie en intimidant les Chefs par des lettres menaçantes qu'il fei- 
gnoit avoir reçues du Roi- Il avoit encore difpofé fbn frère à agir de 
xoncert avec lui, & s'étoit mis en lureté contre les Satrapes voifîns, 
dont il avoit à force de largefles acheté Tamitié : fes précautions prifes , 
il fe met en marche à la tête d'une grande armée & va au devant des 
troupes du Roi. Xénon & Tbéodote craignant au'il ne fondit fur eux 
fe retirèrent dans les villes. Molon fe rendit maître du pais des Apol- 
loniates & y trouva des vivres en abondance. Dès auparavant il étoit 
formidable par l'étendue de fon gouvernement. Car c'eA chez les Mé*- 
des que font tous les haras de chevaux du Roi. Il y a du bled & des 
beftiaux fans nombre : la force & la grandeur du païs eft inexprima- 
ble. 

En effet la Médie occupe le milieu de l'Afie, mais comparée avec 
les autres parties , il n'y en a point qu'elle ne furpaffe & en étendue & 
par la hauteur des montagnes dont elle eft couverte. Outre cela elle 
commande à des nations très-fortes & très-nombreufes. Du coté d'O- 
rient font les plaines de ce défert qui efl entre la Perfide & la Parrha- 
iîej les Portes Cafpiennes , & les montagnes des .Tapy riens , dont la 
•mer d'Hircanie n'eft pas fort éloignée. Au Midi elle confine à laMéfo- 
potamie & aux ApoUoniates. Elle touche aufii à la Perfe & elle efl dé- 
fendue de ce côté-là par le Zagre montagne haute de cent ftades > & 
partagée en difFérens fommets qui forment ici des gouffres, & là des 
vallées qu'habitent les ColTéens , les Corbréens , les Carthiens & plu- 
fieurs autres fortes de Barbares qui font en réputation pour la guerre. 
Elle joint du côté d'Occident les Ataopatiens, peuple peu éloigné des 
nations qui s'étendent jufqu'au Pont-Euxin. Enfin au Septentrion elle 

ne fécondité extraorcKnîrire à trouver des alenx génératfons depuis Adam fnfqu'h PhUIppe Ifl. 

illoftres aux hommes les plus nouveaux. Si vo- Roi d'ETpagne, & cent vingt -une de la même 

tre nom efl favorable, ne doutez pas un feulmo- "ligne juiqu'au Duc de Lerme pour lequel î4 

ment qu^ils ne vous faffent fauter dans quelque compofa ces belles fottifes. 

l>onne & noble Maifon qu'ils trouveront Bomnl àità^m fon Màmifmata Pwtificum R$' 

Toujours dans les Hillorîens qui ont éait des tiumomm^ que le Pape Martin V de la Maifon 

ferres des divers ILtats de PLurope. Sandoval des Colonnes venoit de Matius, qu*on regarde 

Hiftorien Efpagnol. qui a frit la généalogie de comme le chef de cette iïluJhe Maifon , & qui 

r£mpereur Charlequiet, Ta établie de père en fervoit en Afrique fous Scipion. On voioit dit- 

fils depuis Adam jufqu'à lui. Celle deGranatin il , de petites colonnes d'argent qui étcrfent au* 

Peiiafiiil n'eft pas moins (înguHere. Il foutfent tant de moaumens de fes conquêtes, 
gravement qu'il n'y avoit eu que ceat dix^uk 
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eft bordée par les Eliméens, les Ariaraces, les Caddufieûs &c les Ma- 

• tianes , & domine fiir cette partie du Pont qui touche aux Palus Méotictes. 

•De rOrientà TOccident régne une chaîne de montagnes entre lefquel- 

Jes font creufées des campagnes toutes remplies de villes & de bourgs. 

Molon 5 maître d'un pais lî vafl:e& fi approchant d'un grand Roiau- 

me, ne pouvoit pas ne point être redoutable. Mais quand les Gêné* 

raux de Ptolémée lui eurent abandonné le. plat païs , & que les pre- 

.iniers fuccès eurent enflé le courage de fes troupes, ce fut alors que la 
terreur de fon nom fe répandit par tout 5 & que les peuples d' Afîe dé- 
fefpérerent de pouvoir lui réûfter.- D'abord il eut deflein de pafler le 
Tigre pour affiéger Séleucie, mais comme Zeuxis avoit fait enlever tous 
les oateaux y qui étoient fur ce fleuve , il fe retira au camp appelle àc 
Ctéfiphon, & amaifa des provifions pour y palier Tliiver. 



CHAPITRE XI. 

Frogris de la révolte de Molon. Xénéte Général d'Jntiocbus pajfe 
Je Tigre pour' attaquer le rebelle^ ^ il en ejl vaiwu. 

LE Roi aiant eu avis des progrès de Molon & de la rétraite de fes 
Généraux 5 voulut retourner contre ce rebelle & quitter la guerre 
contre Ptolémée. Mais Hermias s'en tint à fon premier projet , oc eiv 
voia contre Molon Xénéte Achéen , qu'il fit nommer Généraliffime. 11 
faut, difoit-il, faire la guerre à des révoltés par des Généraux; mais 
c'eft au au Roi de marcher contre des Rois & de combattre pour rÇmpi- 
re. Aiant le jeune Prince comme à fès ordres , il continua de marcher, 
& affembla les troupes à Apamée, de là il fut à Laodicée. Le Roi 
partit de cette ville avec toute l'armée, & traverlànt le défert il entra 
dans une vallée fort étroite entre le Liban & l'Antilib^, & qu'on 
appelle la vallée de Marfyas. Dans T^ndroit le plus ferré font des ma- 
Tais & des lacs fur lefquels on cueille dés cannes odoriférantes. Le dé- 
troit eft commandé deS deux côtés par deux châteaux , dont Ftm s'ap* 
pelle Broque & l'autre Gerrhe,&; qui ne laiflent entre eux qu'un paflage 
affez étroit. Le Roi marcha plulieurs jours dans cette- vallée, s'empara 
des villes voifines^ & arriva enfin à Gerrhe. . Mais Théodote Etolien^ 
logé dans les deux châteaux, avoit fortifié: de ïbfKs & de palillades le 
défilé qui conduit au lac, & avoit mis bomie garde pacltout. Le Roi 
voulut d^abord entrer par force dans les châteaux ; mais comme il fouf^ 
froit là plus de mal qu'il n'en faifbit , parce que ces:deux phces étoient for- 
tes, & que rhéodote ne fe laiffoit pas corrompre, il ^tta fon deflein* 

Kk 3 
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Dans rembarras où il étoit, il reçut encore nouvelle que Xénéte 
avoit été entièrement défait, & que Molon a voit fournis à fà domi- 
nation toutes les hautes Provinces. Sur cet avis il partit au plutôt des 
deux châteaux pour venir donner ordre à fès propres affaires. C^r 
ce Xénète «u^il avoit envoie pourGénéralîIIime,fè voiant revêtu d'une 
puiflance qu'il nVuroit jamais ofè efpérer , traitoi t fes amis avec hauteur , 
& ne ftiivoit, dans fes éntrepriiës, qu'une aveugle témérité. Il prit ce- 

Î)endant la route de Séleucie, & aiant fait venir Diogéne & Pythiade, 
^un Gouverneur de la SuGane, &; l'autre de la Mer rouge , il mit fes 
troupes en campagne, & alla prendre fon camp fur le Iwrd du Tigre 
en. préfence des ennemis* Là il znprit de plufîeurs fbldats, qui du 
camp de Molon étoient paflés auiienà la nage, que s'il traverfoit 
le fleuvC) toute l'armée de Molon fe rangeroit fous fes étendarts.» parce 
qu'elle haïfToit autant Molon t qu'elle aimoit Antiochus* Encouragé 
par cette nouvelle , il réfohit de pafler le fleuve. 11 fit d'abord fem* 
olant de vouloir jetter un pont for le Tigre dans un endroit où il y avoit 
une e(péce d'Iile: mais comme il ne difpofoit rien de ce qui étoit nécef- 
faire pour cela, Molon ne fe mit pas en peine de rempéclier. Il fe hâ- 
ta enfuite d'amaiïèr & d^équiper des bateaux. Puis aiant choifî dans 
toute fon armée ce qu'il y avoit dé meilleur , foit dans la cavalerie y foit 
dans l'infanterie, &; laide Zeuxis à la garde du camp, il décendit en* 
viron quatre vingt ftades plus bas que n'étoit Molon , pafla fon corps 
de troupes fans aucune oppoOtion, & campa de nuit dans un lieu a* 
vantageux, couvert preique tout entier par le Tigre, & défendu aux 
autres endroits par des marais & des fondrières impraticables. • 

Molon détacha fa cavalerie pour arrêter ceux qui paiFoient & tailler 
en pièces ceux qui étoient déjà paffés. Cette cavalerie approcha en 
effet, mais il ne fallut pas d'ennemis pour la vaincre. Ne connoiflknt 
pas les lieux elle fe précipita d'elle-même dans les fondrières qui la mif 
rent hors d'état de combattre, & où la plupart périrent. Xénéte tou- 
jours perfuadé que les rébelles n'attendoient que fa préfence pour fe 
joindre à lui, avança le long du fleuve & campa fous leurs yeux. A* 
lors Molon, foit par ftrata^eme, foit qu'il craignît qu'il n'arrivât quel- 
que chofe de ce qu'efpéroit Xénéte, laifle le bagage dans les retran* 
chemens., décampe pendant la nuit & prend le chemin de la Médie; 
Xénéte croit que Molon ne prend la fuite que parce qu'il craint d'en 
venir aux mains, & qu'il fe défie de fes troupes. 11 s'empare de fon 
camp, & V feit venir la cavalerie & l'équipage qu'il avoit lailFé fous la 
garde de Zeuxis. U affemble enfuite l'armée & l'exhorte de bienefpé- 
rer des fuites de la guerre, puifque Molon avoit déjà tourné le dos. U 
leur donne ordre de repaître & de fe tenir prêts, parce que de grand 
matin il fe mettroit à la quéuC des ennemis. L'armée pleine de confian- 
ce & regorgeant de vivres, fait bonne chère, boit à l'excès, & paru- 
ne fuite néceflaire néglige la viâoire. 
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Après avoir marché quelque tems. Melon Eût repaître & revient fur 
fes pas. Toute Parmée ennemie étoit éparfe & enTevelîe dans le vin, 
il fe jette au point du jour fur les retranchemens. Xénéte effraie s''ef- 
force inutilement d'éveiller fes Ibidats. 11 fe préfente témérairement au 
combat & y perd la vie. La plupart des foldats jRirent mafTacrés fur 
leurs paillaiies, le refte fe jetta dans le fleuve pour pafler au camp qui 
étoit nir Tautre bord, & y p^rit jpour la plus grande partie. Crétoit 
une confufîon & un tumulte horriue dans ks deux canifs. Les troupes 



étonnées d'un accident fî imprévu étoient hors d'elles-mêmes. Le camp 

, n'étoit éloigné de celui d'où l'on fortoit que 
^ la largeur du fleuve, & l'envie de fe làuver étoit telle, qu'elle fer- 



qui étoit de l'autre côté: 



moit les yeux fur 1» rapidité du Tigre & fur la difficulté de le traverfer. 
Les foldats, uniquement occupés de la confervation de leur vie, fe Net- 
toient eux-mêmes dans le fleuve. Ils y jettoiejut auITi les chevaux & 
les 6;)uipages, comme il le fleuve par je ne ^ quelle providence eût 
do compatir à leur peiné, & les tranfborter fans péril de Tautre côtér 
On voioit flotter entre les nageurs, des chevaux, des bêtes de charge,, 
d^ amie«, des cadavres , des é<niipages de toute forte , c*étoit le fpec- 
tade du monde le plus aâreux oc le ^us lamentable. 

Le camp de Xénéte enlevé, Molon i^fla le fleuve (ans qiie perfbn- 
ne fe préfentât pour l'arrêter, car Zeoxis avoit aUfll pris la fuite , il fe 
rend encore makre de ce fecondcamp, puis paft avec fbn armée pour 
Séteucie. Il entre d'emblée dans la place, parce que Zeuxis & Dio* 
médon qui y ccmimandoient Tavoient abandonnée i il condnuf d^avan- 
cer & fe ibumet toutes les hautes IVovhices fans coup férii; Maître de 
la Babylonie & du Gouvernement qui s'étend |ufqu^ la mer Rouge, il 
vient à Sufe, & emporte la ville d^af&ot; mais contre la citadelle feS; 
efforts furent inutiles. Diogéne Taivoit prévenu & s'y étoit jette. Il 
Quitta donc cette entreprife , &; aiant laiFé du monde pour en faire le 
ué^e» il ramena fon armée à Séleucie fur le Tigre. Après avoir fait là» 
jramiîchir fes troupes & les avoir encouragées , il fe remit en campagne 
& fubjugua tout le païs qui efl le long du fleuve jufqu'à Europe» & k» 
/ Méfopotamie jufqu'à Dures. 
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O B S E R V AT L O N S 

Sur le pajfage du Tigre par V armée de Xénéte Général du Roi 
■ ' ' ■ Antiocbus, 

On fi laijfi ^etitdre aux rufes lesj>lus funannées. Faux pri^efçte de la plupart des 
révoltes. De quelque Religion que fois un Rjoiy il n'ejî pas permis de prendre les 
armes contre hi. 

THucj^ide a dit que la plus belle de toutes les louanges qu'on puîlle donner à 
un Général d*armée eft celle qui s'acquiert par la rufe & le ftniragême. Phî- , 
lippe père d'Alexandre le Grand a dit la mémç chofe après ce célèbre Hiftorien. 
L^ Grecs écoienc grands maîtres dans cet art, c'eft plutôt une fcience; car Tart de 
trompa* finçment h la guerre peut être trèsaifémenc réduit en principes & en mé^ 
thode, & je crois l'avoir allez fait connpître dans cet^ Ouvrage. L'on y çxcelle infi- 
niment plus par l'acquit que par le naturel, puis qu'eti effet la guerre efl la fcience 
des tromperies. . Les JLacédémoniens avolent ce me femble une mauvaife méthode 
pour drellèr leur jeuneflè à tromper & h rufer à la guerre, c'étoît de leur apprendre . 
l'art de la filouterie", celui qui s'en acquîtoît le plus finement étoît eftîmé le plus " 
habile: mais fî Ton étoit pris fur le fait, on étoit puni très-févérement, non pour 
avoir volé , maïs pour s'en être mal acquité , & avec peu d'efprit & d'urtiôce. 
Silius feic dire à Corvin, qu'// eft plus glorieux de mettre en œuvre la rufe S? 
V artifice qtie d'm^çir recours à la force. Plutarque dit qu'à Lacédémone on met- ' 
toit yne grande différence entrç cçpx qui furmontoient leurs enn^sonis par la rufe & 
ceux qui les vaînquoient par la force ^ouverte, ^& que les premiers immploient une 
plus' grande viÂime. ^ x . . 

Molôn dont la rébellion eft célèbre dans mon Auteur, eût /ans doute mérité . 
d en Immoler trois j âll fut né dans Sparte.' Maïs d'où vient que l'Hiftorieh eft fi 
fec dans ce qu'il rapporte de l'événement du pafïïige du Tigre & de la défaite de 
Xénéte: cela étoit ce me femble très-dîgné de fes réflexions & de fes éloges, car il y 
a beaucoup à foupçonner que Molon prit l'épouvmite après le padàge du Tigre par 
Xénéte, & que fa rétraite étoit moins le réfultat d'un defïèia profond, que l'eflet de 
la peur ou d'une terreur panique. Ce n'eft ici qu'une conjecture qui me paroîc af- 
{itz probable, cela va prefque à la conviftion par les paroles de Polybe. Molon ^ dit- 
il ^foit par [îratagême , foit quil craignît qu^il n^ arrivât quelque chofe de ce qtCefpéroit 
Xénéte , lai[fa les bagages dans les retrancliemens & décampa pendant la nuit. L'Hif- 
toire eft remplie d'un afièz bon nombre d'exemples de Généraux qui ont abandonné 
leur camp par une retraite fîraulée: mais celles qui nous portent à tout abandonner, 
vivres, tentes, équipages, & tout l'attirail dune armée, fans rien emporter, j'avoue 
que cela me furprcnd & me paroît dépourvu de toute vraifemblance & plus capable 
d orner un roman qu'une hiftoire, & cependant ils agiflènt comme fi c'étoient des 
bêtes qui fe fiffètt la guerre entr'elles. J'en ferois peut-être moins étonné, & cepen- 
dant ces rufcs font en grand nombre ; j'en paflè une ou deux où quelque Général s'eft 

laiflè 
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laiflë prendre, mais qu'il s'en trouve un fi grand nombre, cela deshonore* infini- 
ment la nature humaine. Dans ces cas-là ^^ & dans bien d'autres, je fuisderavîs 
de Bayle, qu'il n'y a rien de plus humiliant que de fe repréfenter que l'on eft 
homme. 

On radotoit quelquefois dans ces tems antiques, il efi certain qu'on radote moins 
dans celu^ci; car on trouve peu de faits femblabks dans nos hiftoriens. Il f^ut croîrt 
fon ennemi bien dépourvu de raifon & àe fens commun, que dis-je, bien ilupide & 
.bien brute pour croire qu'il fe gorgera de butin, de vin & de viandes comme une 
bête, & qu'il s'endormira enfuite fans faire ni guet ni garde, comme s'il n'avoir plus 
rien h faire que cela ni rien h craindre. Pour cette occafion l'on emploie le flratagé- 
me dont je parle, & l'on trouve que Ton ne s'eft point trompé. J^avouë que les fol- 
dats feront capables d'une telle conduite, mais ces foldats ont des Généraux & des 
Ofiiciers à leur tête. Doit-on être moins fur lès gardes lorfque l'ennemi s'en eft allé ^ 
fens rendre aucun combat^ que lorfqu'il eft en notre préfence ? Ce qu'il y a de bien 
étrange, c'cft que Cyrus entr'autres tendit un piège tout femblable h l'armée de To* 
miris , qui lui réuffit parfaitement ; Xénéte eût dû fans doute s'en fouvenir. Un Gé- 
néral d'armée qui ri/que un tel ftratagême rifque beaucoup , & coun )l une perte 
prefqu'afliirée; car fi Xénéte eût été, je ne dis pas un habile Générât , mais quel- 
que chofe au deflbus du médiocre, en fe tenant fur fes gardes, & faifant voir à fes 
foldats qu'ils avoîent beaucoup à (è défier d'une retraité qui tenoit plutôt de l'artifice 
que de la raifon, & qu'ils étoicnt dans un danger évident de fe perdre s'ils n'étoient 
dans leur devoir & dans une perpétuelle défiance de ce qui pouvoit arriver, Molon 
fût-tombé dans fon propre piège, il eût trouvé le camp ennemi bien gardé, & des 
troupes toutes prêtes h le bien recevoir. Il ne pouvoit éviter d'être battu ou de faire 
retraite, ce qui eût été infiniment plus honteux & plus ruineux pour lui que la perte 
d'une bataille la plus complette; au lieu que fans avoir combattu il fe fût trouvé hors 
d'état de tenir la campagne fans vivres & fans équipages , & à la tête d'une armée 
compofée de foldats miférables & défefpérés. Qui doute qu'il n'en eût été abandon- 
né? car on paflè aiféraent d'un parti h l'autre dans les guerres civiles , & particuliè- 
rement dans celles qui n'ont aucun fondement, comme étoit fans doute celle de Mo-' 
Ion contre Antiochus, d'un fujet contre fon maître & fon Souverain, & qui n'a d'au- 
tres prétextes de fa prife d'armes, que ceux qiû font ordinaires aux rebelles, qui n'ont 
d'autres deflèins , difent-ils , que de remédier aux abus & chafier d'auprès du maître 
un Minîftre dont ils ne font pas contens, & les mauvais Confcillersqui l'environnent; 
mais dont le véritable n'eft, & ne fut guère jamais, que la paflion défordonnée de 
fatisfaire leurs intérêts & leur ambition. Les premiers qui ont pris les armes une ou 
deux fois en faveur de ces fortes de gens donnèrent une ou deux fois dans le panneau, 
fans paflèr pour fimples & pour fort groflîers s'ils y alloient de bonne foi : mais après 
tant d'exemples de femblables fupercheries, car elles font fans fin & de tous les fié- . 
clés, après tant de révolutions arrivées, qui n'avoient d'autre principe que cet inté- 
rêt, cette ambition , ou le mécontentement ou la haine contre un favori ou contre 
un Miniftre, après tant d'exemples de cette nature, ne faut-il pas être bien fot & bien 
dupe pour donner dans un piège auflS furanné que celui-li ? Je renvoie mon Lefteur 
aux réflexions de M. le Vaffbr dans fon Hiftoire de Louis XIII. il a chanté ces for- 
' tes de geqs, il nous les a dépeints d'après nature & avec des couleurs qui ne nous 
les font pas feulement détefter,majs encore regarder avec un mépris fouverain. Rien 
de plus lâche & de plus infâme que ces (brtes de faiMeux. M. de la Rochefoucault 
dans fes Mémoires ne nous les chante pas avec tant d'horreur , il ca met pourtant 
Tome F. ^ Ll 
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beaucoup, bien quil y eût été trompé, & qu'U fe foît tourné du côté du parti ré- 
belle. La rébellion de Molon, celle d'Achée même avoît quelque cbofe de grand 
& d*élevé dans Ton principe, quoique de très-criminel, mais ceux quf ont été hicau^ 
fe de la pM^art des révolutions qui font arrivées fous le règne de Louis XIIL& pen- 
dant la minorité de Louis XIV. n'avoient, difons-4e fans façon , rie» de femblable. 
Dans les guerres ra^nje de Religion, les Chefs ,. fi Ton en excepte tiois ou quatre^ 
entre autres le Prince Henri de Rohan & l'Amiral de Cdignî , le refte n'avoit ni re- 
ligion, ni bonne foi, ni honneur > ils en avoient moins que leurs foldats,. qui com^ 
battoient pour leurs pards bons ou mauvais ^ bien que les Loix du Chrifliauifme ne: 
permettent en aucune manière h des Sujets de prendre les armes contre leur Souve- 
rain légitime de quelque Religion qu'un Prince puiflè être ou qull veuille être ; c'effi 
le fentiment des plus habiles Théologiens & de S. Paul lui-même. Je citerai là-des- 
fus Ikyle dans fon Diftionaire dans l'article d'Amyrault, il dit que ce Miniftre Pro- 
fefleur en Théologie à Saumur étoît un des plus içavans & des plus honnêtes hommes; 
de fou tems, & que dans l'Apologie qu'il publia pour ceux de la Religion l'an i647# 
fl excufe le mieux qu'il peut leurs guerres civiles de France, mais îi déclare néan- 
moins ,> qu'A ne veut nullement entreprendre la défenfe de la prife d'armes contre foir 
5, Prince poiir quelque caufe que ce puiflç être .... & qu'il a toujours cru qu'iE 
„ convient beaucoup mieux à la nature de rEvangîle & à la pratique de l'Eglife an- 
„ cienne de n*a voir recours \ d'autres armes qu'à la patience,, aux larmes & aux prie- 
„ res . •. & toutes les fois,, dit-il, que je jette les yeux de l'efprit dcflTus l'hittoire de: 
^ nos pères, je ne puis que je ne itgrete très-fenfiblement qu'ils n'aient tant d'autres. 
^ belles vertus dont ils nous ont laiflë les exemples de l'imîtadon des premiers Chré-- 
^ tiens.en cette Invincible patience qu'ils montrèrent fous les periécurions des Empe- 
^ reurs". Ces paroles dont je me fuis fouvenu & fi propres à nous faire détefter les. 
guerres civiles, & ceux qui en font les boutefeux ou les Chefs ^^ ne m'ont pas parut 
devoir être fupprîmées,. car eHes prouvent que fi ces guerses ne font pas permifes^ 
dans les chofes de Religion, à phis forte raifôn dans les autres cas, où la Reli- 
gion & la confcience n'entrent en aucune manière : telle fut celle de Molon contre 
ft>n Prince,. & de cent mille autres rebelles beaucoup plus indignes que lui,, pour 
être portés d'une ambitioa moins noble & moins élevée „ accompagnée d'une isr 
fâme & baflè avarice 

%. IL 

U cjî toujours Bon que te Rot comman^ lui-même fes armées. Remarques fur k: 
pajjage du Tigre par Xénéte. Effets étranges de la peur.- 

MOlon avoît déjà remporté cette grande- vîftoire fur Xénéte par un ffratagême 
fort remarquable. Cet événement jetta Antiochus daiis un très grand embar* 
ras. S'il eût écouté les avis des gens fages & expérimentés ^ & qu'il fe fût moins^ 
laiflé gouverner par un Miniftre lâche, malhabile & vindicatif, qui ne fçavoit ce que^ 
c'étoit que !a guerre, & qui craignoit moins pour fon maître que pour lui du con- 
feil qu'Epigéne donnoit, ce PVince auroic marché en perfonne droft à Molon pour 
le combattre. Hermias n'oubhoit rien pour empêcher que le Roi ne s'expofâc dans 
une guerre (îdiflScile, le Roi adèmbla (on Confeil, „ & aiant ordonné ù chncun^ 
^ dit mon Auteur, de dire comme U croioit qu-on dévoie fe conduire dans cette a&ai* 



L I V R E IV^ C H A P. XI. 26^ 

^ re, Epîgéne parla le premier, & dît qu*il n'y avoic aucun tems \ perdre» 
,, que le Roi dévoie încellamment fe tranfporter en perfonne fur les lieux, & é- 
^ pîer là le moment d*agir contre les révoltés. Epigéne donne tout auffi-tôt la 
raifon en guerrier digne des éloges que THiftorien fait de ce fujet fidèle : mais quel- 
quefois les favoris , qui ont des intérêts differens du bien & de la gloire du Prince , 
ne s'accommodent pas toujours des confeils des habiles gens, ou de ceux dont ils 
craignent la concurrence, dont le mérice éclate un peu trop, & dont les projets, 
pour être eftimés trop grands & le fuccès trop aflTûré, leur font craindre que s'ils 
venoîent à être fuivîs, le Prince ne vînt \ reconnoître le mérite de ces gens-là, qu'il 
ne leur accordât fa confiance, & qu'il ne rabattît beaucoup de celle dont il les hono- 
re, & qu'il ne reconnût leur peu d'habileté par la jufteflè & la fageflè des confeils des 
autres. Ceft ce qui arriva à Aratus k l'égard de Philippe , dont la jeunefl^ , plus 
éclairée que celle d'Antiochus, fit qu'il écouta volontiers les avis d'un homme 
fage & confommé dans les affaires, préférablement àceuxdefon Miniftre; au lieu 
que leRoiAntiochus fe laiflà entraîner aux infinuations & aux mauvais confeils d'Her- 
mias, qui cherchoît plutôt à fatisfàire fà haine, fà jaloufie & toutes fès autres pas- 
fions contre un homme de bien, que la gloire & le falut de fon IVfoîtré. En effet 
comme il craignoit qu'il ne prît le parti le plus honorable, & le plus digne d'un 
Roi, qui étoit celui qu'Ej>igéne lui propofbît, il chercha à rendre celui-ci fijfpeft 
de trahifon par les calommes les plus affreufes, où fa Idcheté avoit autant de part que 
fa haine. Polybe nous Taffûre lui-même. „ Pour Hermîas, dit-il , parfaitement igno- 
„ rant fur la guerre il craignoit d'en courir les hazards, il ne voulut point marcher 
„ contre Molon ; il aimoit mieux prendre les armes contre Ptolémée,perfuadéqu'a- 
„ vec un Prince auflî lâche il n'y avoit point de péril à craindre , & propofa Xénéte 
Achéenpourle commandement des forces deftinées contre Molon: au lieu qu'il 
importoit extrêmement que le jeune Roi marchât contre celui de fes ennemis qui lui . 
paroifibit-le plus redoutable. „ U fiiut, difoit-il, faire la guerre à des révoltés par des 
^ Généraux; mais c'cft aux Rois à marcher contre des Rois, & à comBattre pour 
„ l'Empire : " comme sll étoit honteux à un grand Monarque de combattre pour fe 
défendre dans les dangers éminens. 

Le Cardinal de Richelieu , qui tenoit un peu du caraftére d'Hermias à Tégard de 
fon adrefle à rendre fufpe(5ls ceux qu'il craignoit; cet habile & adroit Miniflre, dis- 
je, ne penfa jamais comme celui du jeune Antiochus. Il confèilla toujours à fon Maî- 
tre de marcher lui-même en perfonne contre les Puiflànces qui l'attaquoient, comme 
conn-e fes fujets rebelles , & il importe plus aux Rois de marcher contre ces derniers 
que contre les autres, parce qu'il y a peu de fidélité dans les guerres civiles, & qu'il 
s'en trouve peu parmi les Grands qui ne foient fufpeéls,furtaut lorfqu'elles ont pour 
principe ou pour prétexte l'oppreflion des peuples & des loix fous lefquelles ils vi- 
vent. Hermias étoit Etolien, & joignant à fa façon de gouverner impérieufe, & à 
là qualité d'én^nger tout le contraire de ce qu'il auroit dû être , une humeur vindi- 
cative & fanguinaire, la lâcheté & la perfidie, tout cela n'aida pas peu à aliéner les 
cfprits; ce qui produifit des fadtîons,d'où naquit la révolution dont mon Auteur par- 
le, qui commença par la révolte de Molon, & fut peu après fuivie du foulévement 
des Satrapes des grandes provinces de TAfie. Troubles qu'on peut raifonnablemcnt 
imputer au feul Hermias , du moms il ep fournit le prétexte. Ce ne font pas toujours 
ceux qui prennent les armes les premiers qui font la caufe des malheurs des guer- 
res civiles; mais ceux uniquement qui mettent les autres en néceflîté de les pren- 
dre. Le Cardinal Mazarin n'eut garde d'imiter l'Etolien^ dans fon Miniflre, il 

Ll * 
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fui vit une toute autre politique, par cela feul qu'il étoit étranger; & bien qu'il fût 
feul à la tête des affaires, qu'il ne fût pas moins grand politique, ni moins éclairé 
que le Cardinal de Richelieu, & qu'il ne fût point vindicatif, il trouva pourtant des 
Molons & des Achées , & une parue de la minorité de Louis XIV. fe paflà dans les 
horreurs des guerres civiles. Ces deux Miniftres n'eurent garde de fuivre le confeil 
d'Herraias, ils fuivircnt celui d'Epigéne , ils menèrent fouvent le jeune Monarque 
contre les rebelles: car rien n'impofe davantage aux faftieux, & ne leur donne plus 
de terreur que h préfence du Souverain. 

Antiochus fe fouvint du confeil d'Epîgéne, que fon Miniftre fit mourir par un tour 
de perfidie, dont il y a bien des exemples d^s l'Hiftoire; il fe porta lui-même con- 
tre Molon & contre Achée , après s'être défait de fon Miniftre , il commanda toujours 
fes armées. On pouvoît appliquer ï ce Prince, comme à Philippe & à tant d'autres, 
ce que répondoit Henri IV. au Nonce du Pape,- qui lui demandoit un jour combien 
de tems il avoît fait la guerre. Toufe ma w, lui répondit ce brave Roi, & jamais 
mes armées nont eu d'autre Général que moi. Il feroit h fouhaiter que tous les Prin- 
ces en fiflènt autant, leurs affaires en iroient beaucoup mieux. Tite-Live dît que 
les Rois doivent être les premiers Généraux de leurs armées. Regem confpici^Regem 
unum Ducem^ unum Imperatorem videri debere. Que l'on jette les yeux fur les Prin- 
ces qui ontt:ommandé eux-mêmes leurs armées, on verra qu'ils ont été rarement mal- 
heureux, & qu'ils ont fini heureufement leurs guerres» Le Sultan Selim n'avoît-il 
pas raifon de dire que les viftoires qu'on remporte fans le Maître font prelque toujours 
boiteufes? Toutes celles que nous avons vues ne marchent pas plus droit; les autresV 
qui femblables à celle de Cannes , fembloient ne devoir laifièr aucune queue aux 
guerres, ne font pas de ce fiécle, ni du fiécle pafle: elles ont prefqué toutes reflèm- 
blé à cette dernière, & ceux qui en ont le mieux profité ont-ils fait tout ce qu'ils poi>- 
voient iàire ? Combien d'Annîbals & cpmbien peu de Céfars ! Le mauvais confeil 
d'Hermias, & la fagefle de celui d'Epigéne, nous ont conduit ^ fouhaiter aux 
Princes de fuivre toujours l'avis du dernier. 

Xénéte étoit un malhabile Général, bien qu'il eût commencé en-fort habile hom- 
me. Il vît bien que le deflèin de Molon étoit de paflèr le Tigre & de faire le fiégie ' 
de Séleucie, pour avoir une tête en-deçh & en faire une place d'iarmes & le théâtre 
de la guerre. Xénéte le prévint fur ce fleuve pour en défendre le paflage, ou pour 
le traverfer, s'il lui étoit, poffible, & attaquer l'armée rebelle qui s'étoit campée de 
l'autre côté, fans qu'il lui fût poflîWe d'y dreflèr un pont, Zeuxîs aianc fait enkyeï 
tous les bateaux le long de ce fleuve : précaution qui vient aflèz naturellement à l'ef- 
prit, & dont très-peu fe fervent. Xénéte craignant de pafler la campagne fans rien 
faire, fe réfolut de paflèr le Tigre fur la foi de quelques transfuges, qui le leurrèrent 
de l'efpénmce que la plus grande partie des rebelles fe toumeroiem de fbn côté. Po- 
ly6e dit qu'il ramaflà tous les bateaux qu'il piK trouver le long du fleuve, & il y à 
toute apparence qu'il en fit conftruîre un bon nombre dans fon camp: car lemotd'é* 
quiper des bateaux pour le paflage d'une rivière ne Içauroit fignifier autre chofe que 
la conIlru<%*on de ces bateaux. Il fe fer vit de la rufe ordinaire, qui dt de feindre 
de vouloir tenter en un endroit, & d'y jetter un pont k couvert d'une Ifle, & de pas- 
fer par un autre , oii le fleuve étoit vifîblement plus large & plus difficile; mais dans 
ces fortes de cas , où il ne s'agit pas d'établir un poot, mais d'embarquer des trou- 
pes & de les faire traverfer, il faut taujours choifir les lieux où l'ennemi fe défie le 
moins: car une armée qui fe campe en-delk d'un grand fleuve pour en défendre le 
paflage^ fe pode coujoui^ aux endroits les plus aifés & les plus àvorables pour jettef 
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un pont, & fijrtout h ceux où le fleuve forme plufieurs Ifles, parce qu^en y commu- 
niquant par plufieurs ponts, il ne nous refte plus que le bras qui nous fépare de 
TennemL 

Xénéte fit deux chofes qu*il crut pouvoir lui afll'ûrer le fuccès de fon entreprife : il 
fie d'abord mine de vouloir traverfèr , & de conftruire un pont k la faveur d'une 
Ifle vis-li-vis ou fort près de l'armée rebelle ; enfuite la lenteur ou plutôt le fecret des 
préparatifs, & l'opinion que Molon avoit en fes forces, Qucre les avantages prccé- 
* dens, tout cela le rendit moins circonfp^ft & fit qu'il fe tînt moins fur fes gardes qu'il 
n'auroit dû faire : dans les paflàges de grandes rivières , ce n'efl: pas du côté où ces 
deux armées font campées vis-à-vis l'une de l'autre , que celui qui cherche k empê- 
cher le paflage doit porter tous fes foins, mais aux autres endroits plus éloignés au- 
deflus ou au-del6us du fleuve, c'eft à quoi un habile Général penfe ordinairement & 
pour cela il prend les précautions qui ne font ignorées d'aucun. Il y a plus que cela 
à obferver dans cette partie de la guerre, ce n'eft pas la facilité de p^iflèr en un en- 
droit plutôt qu'en l'autre qu'il faut confidérer, mais le terrain qui eft en delà qui nous 
peut nuire ou fervir. S'il nous efl: favorable & qu'au contraire le fleuve foît en cet 
endroit très-large & très-dangereux pour y établir on pont h caufe du grand nombre 
de bateaux qu'il faudroit, & la difficulté de le faire, toufcela ne doit pas être une 
raifon qui puifle nous empêcher de le choiflr préférablement à tout autre ; car il fuffit 
de s'être rendu maître de l'autre bord, où l'on eft aflliré par l'avantî^ de la fituation, 
& de celui de Tart qu'on peut y ajouter, s*il eft néceflàire de fe maintenir en fiircté 
avec peu de monde contre toutes les forces de l'ennemi. Alors on fait pafllèr peu 
k peu toute l'armée en-deHi , & l'on marche enfuite à l'ennemi , où l'on'cherche 
un autre camp en décendant ou en remontant , où l'on puifle établir fon ponc 
avec moias de difficulté. C'eft ce que Xénéte prétendoit faire après avoir paflë 
le fleuve. Ce que je trouve de bien furprenant. eft la négligence , ou plutôt le 
peu d'habileté de Molon, qui pouvoit bien s'imaginer qu'il n'étoit pas irapoflîble de 
paflèr autre pan le fleuve que là où il étoît, & qu'il y a des endroits & des poftes le 
long des bords fur lefquels on doit avoir une attention particulière , & les faire gar* 
der, & ce font ceux où l'ennemi fe trouve tout établi en y arrivant. Non feulement 
a n'^en connut pas la conféquence, mais il ne paroît pas par le narré de Polybe, qu'il 
fe fût fervi des précautions ordinaires pour la défenfe du pafl[age d'une rivière. D 
donna dans le piège du monde le plus aifé à éviter, ces fortes de rufes viennent auîli 
naturellement à l'efprit de celui qui veut traverfer une rivière, qu'à celui -de l'autre 
qui veut l'empêcher. 

Xénéte» ditTHiftoneo, „ décendit environ quatre - vingt Ihdes plus bas quen'é- 
„ toit MoIcMi , pafla fon corps de troupes fans aucune oppoficion , & campa de nuit 
5, dans un lieu avantageux, couvert prefque tout ender par le Tigre, & défendu aux 
„ autres endroits par des marais & des fondrières impraticables". Je prie les gfens de 
guerre de remarquer ces dernières paroles» Il eft aUé de concevoir que le Général 
d'Andoohus pafla à un endroit où le fleuve formoit un coude oa un enfoncement 6 
coûfidèrable, qu'il étoit difficile que Molon le pût attaquer, indépendamment même 
des autres avantages que Xénéte trouva après avoir traversé ;puîfqu'il y avoit des ma* 
rais & des fondrières qui empéchoient que l'ennemi ne pût venir à lui qu'en défilante 
Il y a toute forte d'apparence que Xénéte s'y forrifia, & c'eft par où l'on commence 
au paflàge d'une rivière, & furtout d'un grand fleuve, où ceux qui tiaverftnt avec 
des Idéaux ne le font pas fi facilement que fur une rivière d'u^e largeur médiocre ; 

U % 
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outre qu'il feut toujours faire remonter les bateaux après avoir traverfë , il caufe du 
courant qui les entraîne en bas, - ^ 

Lorfqu'un Général d'armée ne connoît pas le pais, qu'il ne Ta pas luî-raôme exa- 
miné ou fait reconno4tre, il eft très-propre à tomber dans les fautes du monde les: 
moins pardonnables. Nous avons vu cela au pâflàge du Pô par M. le Prince Eugène 
en 1706. Molon averti que l'ennemi eft en-deçh du fleuve, & qu'il l'a traverfé avec 
un certain nombre de troupes, ignorant très-parfaitement la nature des lieux où il avoît 
percé, il détache (a cavalerie, fans fa voir qu'une telle forte d'arme eft inutile & fans 
force dans un endroit de défilés très-étroits & de marais impraticables. Lorfqu'on eft 
incertain de la fituation des lieux, & quand même on en feroit le mieux inftruit du 
monde, on ne néglige jamais d'y envoier de l'infanterie. Si Ton voit qu'elle ne puis- 
fe faire aflèz de diligence, chaque cavalier prend un fantaflîn en croupe, tSc l'on dé- 
tache en même «ems tous les dragons , ou du moins une grande parde , & l'on attaque en 
arrivant tout fur le champ fort ou foible : car c'eft gagner beaucoup que d'en ufer 
mnfi & fans délibérer, pour deux raifons. La première, c'eft qu'on ne donne pas le 
tems à l'ennemi de fe bien reconnoître, & de fe fortifier de tdle forte qu'on ne puiflfe 
plus l'attaquer; & la feconde, c'eft que fes forces groflînènt & augmentent toujours 
par les troupes qu'on embarque incéfiàmment fur les bateaux qui paftent & repailènt 
fins ceflè* 

J'ai vu plufieurs padàges de grandes rivières en Italie & ailleurs, comme d'autres 
moindres; mais je n'ai jamais remarqué qu'aucun Général ait jamais pris les précau- 
tions dont je parle, & ait attaqué ce qui a percé. Ils font un tems confidérable h dé- 
libérer, & agiflcnt lorfqu'il n'eft plus tems: la plûpan fe retirent & s'en vont. Le 
paflTage de TAdigé en 170 1. & en 1706. celui du Canal Blanc quatre ou cinq jours 
après, celui du Pô h peu près dans le même efpace,font témoins de cette négligence. 
Tous cesfait« ont été fouvent répétés dans cet Ouvrage: mais fauroîent-ils l'être trop 
pour l'inftruétion des gens de guerre? 

Xénéte choifit encore le tems le plus favorable à ces fortes d'entreprifes car toutes 
celles qui opèrent des furprifes ne fauroient guéres réufllr qu'à la faveur d'une nuit 
fans Lune. Voit-on beaucoup de gens ^qui choififlènt ces heures- là dans tout ce 
qu'ils exécutenç d'extraordinaire, ou qui en* approche? Il faut voir des yeux du corps 
h la guerre , & les fermer enfuite pour voir des yeux de l'efprit , fe retirer dans le ca-^ 
binet, & méditer à loifir fur ce que l'on doit faire pour l'exécution; ce qui n'eft pas 
difficile , dès qu'on s'eft formé une idée bien nette du païs & du pofte qu'on veut 
occuper, le tems qu'il faut à l'ennemi pour marcher & pour difpofer toutes chofes 
pour le combat; ce qui donne le tems de fé fortifier & de fe mettre en état de faire 
tête , pendant que ceux qui ont pafiè les premiers foutiennent & donnent le tems aux 
bateaux de faire un fécond débarquement. Ainfi peu à peu le nombre groflît, l'on 
eft en'état de fe mieux défendre par les fecours qui arrivent fucceflîvement. 

La méthode qu'on doit fuivre pour fe retrancher dans ces fortes de lieux reflerrés, 
n'eft pas celle qu'on fuit ordinairement. J'ai propofé en plufieurs endroits de cet 
Ouvrage celledefefermerpardes arbres coupés. Rien n'égale la force de ces fortes 
de fortifications, ni rien déplus aîfé que de fe remparer en très-peu de tems, & Ton 
n'en a aucun h perdre; outre qu'en levant de la terre, quelque tems que l'on ait, 
l'on n'eft jamais en état de réfifter à un grand effort. On n'a jamais celui de fe met- 
tre entièrement hors d'infulte , &*un retranchement ne l'eft jamais par les moicns dont 
on fe fert ordinairement pour furmonter ces fortes d'obftacles ; au lieu que l'abattis 
eft fait en un inftant, & l'on ne fçauroit jamais être pénétré , bien qu'il n'y sût ni foflè, 
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fii parapet , ni (raife^ ni paliQade (ur berme. U ne faut ni pclte ni pioche , la hache 
fuffit; maïs* dans CCS endroits exo-émemeatreflerrés^ ou dans les défilés* où IW ne 
peut fe défendre ni attaquer que fiir un petit front, le plus fon remporte quelque* 
fois, ^orfqb'en attaque à diflférenfies leprifes,. & que les corps fuccédent l'un à l'autre 
pour conferver totqours une ardeur & une violence toujours égaJe dans le combat r 
car l'une & Tautre s'amortHIènt, fi les premiers qui attaquent ne font place après u» 
certain tems ï des troupes fraîches qui les fbutiennent & les relèvent : on fe trouve 
enfin accablé par tant d'attaques fucceffives & nouvelles* C'eft pour cela que jepro- 
pofe de former l'abatris ou le retranchement en angle rentrant & le plus profond; oe 
qui fournit un plus grand obftacle , & des revers contre lefquels Tennemi ne fçaùroîfe' 
lîenir. C'eft, je penfe, la meilleure méthode & la plus meurtrière. Il feroît k fou- 
haiter qu'on voulût la fiïîvre*. Je reviens à mon fujet, fi Ton peut s'imaginer que je 
m'en fois écarté. 

Molon étonné de voir Tennemî en*de^,& ignorant la nature du» pofte qu'il occu»- 
poît,. détache une partie de fa cavalerie dans un endroit oùr elle ne pouvoît être d'au- 
cun ulage. H l'attaqua étourdiment, fans avok fait reconnoître les marais où fa ca- 
valerie alla s'engager fans réflexion & fort imprudemment. Il perdit là une partie de* 
fes troupes, fans qu'il fijt befoin de la main des ennemis pour tes défaire. 

Un fi grand avantage porta Xénéte h die plus grands deneîns,il crut qu'en s'appro- 
€hant de l'armée des rebelles,, Molon s'en verroit abandonné, & que toutes festrou» 
pes fe toumeroient du cÔcé di parti du Roi. 11 fe hâte de déloger du pofte qu'il oc- 
«upoit, bien qu'il n'eût avec lui qu'une partie de fes forces, & que le refte fât enco- 
le m-delh du fleuve.. H longea la rivière en remontant pour s'approcher de l'ennemi 
où il parut 'en préfence* Je fuis fort embaraflë de fçavoir, comme je l'ai dît plus^ 
haut, fi le ftratagéme du Chef des fàââeux eft' l'effet d'un deflèin prémédité^ ou ce- 
Ipi du defeipoîr qtt'il conçut après avoir connu la honte de (à retraite précipitée, car 
il abandonna fon camp , fes bagages & fes vivres à la faveur de la nuit^ Je penche» 
rois fort de ce côté-là.. Quoi quil en foit il s'enfuit h la faveur des ténèbres. Que- 
ce foit une fuite réelle, bu une retraite fauflè & fimulée, il eft confiant qu'il revînt 
fiir fes pas,, conmie mon Auteur le rapporte, lorfque Xénéte s'étoît emparé de fon» 
camp , fes foldats ne penfoient k rien moins qu'à ce qui leur devoir arriver. H y pa* 
BOÎt aflèz par la miférable conduite de leur Général. „ L'armée pleine de confiance^ 
„ dit mon Auteur (car une bonne partie avoit traverfé en-deçà enfuite du premier 
combat,) „ & ruant des vivres à foifon, fit bonne chère, but à l'excès, & s^aban- 
„ donna à la nonchalance ordinaire aux gens qui font dans cet état. Je renvoie moi» 
ieâeur au texte où cet événement eu écrit avec tout l'art d'un grand Ecrivain , & 
d'un guerrier expérimenté. 

On voit dans cette furprife d'une partie de l'année de Xénéte dans fe camp dfe Mo- 
lon, où il s'étoit établi, un des plus étranges effets de la jieur qu'on puiflè jamais 
-imaginer, je ne fçaurois me difpenfer de faire quelques remarques fur cet endroit de 
Polybe. J'ai dit quelque chofe de cette paflîon dans les Volumes précédens,. maîs^ 
ici elle nous jette dans rétonnemenr.. Car je ne vois rien de femblable. Citons le 
paflàge tout entier,, pour épai^er la peine h mes Le(îleurs de l'aller chercher danjr 
le texte. Les armes tombent des mains des plus braves,. & des plus hardis dans lei^ 
furprifes, & la tête tourne lorfque ces fortes d'avantures arrivent; Xéoéte & fe» 
croupes aiant été furpris,la confufion & le trouble furent étranges dans lecamp,cha* 
cun chercha fon falut plutôt par la fuite que par fon courage. „ Comme on voîoic le; 
^ camp qui étoit de l'autre côcé^ die. mon Auteur, n'étant éloigad de l'autre q)ic de? 



27Z HISTOIRE DE P O L Y B E, 

„ la ivgeur dû' fleuve ; Fenvie de fe &uver fermoît les yeux fur la îapi<ttté duTîgte, 
^ & fur ia difficulté de le traverfer. Ne içachanc où ils en écoienc^ & occupés uni* 
„ quement de la coafervacion de leur vie^ ils fe jeccoienc eux-mêmes dans le fleuve. 
^ Ils y jettoienc aufli les chevaux & les équipages ^ comme fi le fleuve par je ne fçais 
^ qu'elle providence eue dû compatir à leur peine , & les tranfporter (ans péril de 
5, Tautre c6cé. " Mais ce qu'il y a de plus extraordinaire, c*eft que Xénéte fans être 
fi fou fie* voir, Jorfqu'il fut cn-delà du fleuve, & par conféquent hors de péril avec 
un bon reft^ d armée, capable d'empêcher- Molon de paflèr en-deli, de profiter de 
ià viéloire & de pafler en-deçà ; il fit voir , dîs-je, que la peur dont on revient aifé- 
ment dès lors qu'on eft délivré des plus grands périls, n'étoit pas éteinte dans lui non 
plus que dans le refte des Généraux de fon armée , que les uns & les autres en avoienc 
encore de refte pour mettre le comble à leur deshonneur , h leur honte & au mal- 
heur de leur Maîn-e ; ils ne fe contentèrent pas d'abandonner les bords du Tigre , 
qu'on ne pouvoit traverfer que fur un pont ou par ftratagéme, mais après avoir lâche- 
ment abandonné- le fécond camp, donc le viélorieux fe rendit le maître, la peur leur 
troubla tellement le jugement, que Zeuxis & Diomédon , au lieu de tem'r bon dans 
Séleucie, qui étoit une place importante & la clef de la frontière; ils abandonnèrent 
cette forcereflè, oà Molon enaa (ans aucune réfiftance. Xénéte ne fait pas feulement 
voir par fa conduite qu'il eft un mauvais Général , mais qu'il efl: encore plus lâche 
que le dernier goujat de fon armée. Il de voit fe fauver, je l'avoue , lorfqu'il -fe vit 
furpris, & fon armée en déroute; mais devoit-il tout abandonner? Quel étrange ef- 
fet de la peur dans un Général d'armée, qui ne devroit pas en faire paroître dms les 
plus grands revers de fortune, &,furtout îorfque le mal n^'eft pas fans remède: mais 
Texpérience ne fait que trop vou-, comme je l'ai dit quelque part, & la raifon en eft 
évidente, vu que ce qui furprend étonne de telle forte, qu'il ôte fouvent les moiens 
de s'y oppofer, FinifTons ce paragraffe pat un paflàge de Montagne fur cette étran- 
ge & infenfée paffien. „ Tant de gens: dit-il Ça)^ qui de Timpatience des pointu- 
„ res de la peur, fe font noies & précipités, nous ont bien appris quelle eft encore 
„ plus importune & plus infuportable que la mort. Les Grecs en reconnoiflbient 
„ une autre efpece, qui eft, outre l'erreur de notre difcours, difoient-ils fanscaufe 
yy apparente & d'une impulfion célefte, des peuples entiers s'en voient fouvent fi»- 
„ pés, & des armées entières. Telle fut celle qui apporta à Carthage une merveil- 
„ leufe défolation. On-n'y oîoit que cris,& voix effrciées : on voioit leshabitans for- 
„ tir de leurs maifons comme à l'alarme, &fe charger, bleflèr, &jentre tuer les uns 
„ les autres, comme fi ce fuflent ennemis qui vinflènt occuper leur ville. Tout y 
„ étoit en défordre & en fureur, jufqu'à ce que par oraifons & facrifices, ils euflènt 
„ appaifé l'ire des Dieux. Ils nomment cela terreurs paniques. 

Les grands courages fe laîflfent quelquefois entraîner à la première impreffion de la 
peur dans les périls les plus grands, & ce qui la produit quelquefois , c'efl: lorf- 
qu'elle devient générale, & que les Chefs n'en font point exempts, & prennent 
fouvent leur parti, mais comme ils font pkis fufceptibles de honte que de crainte, 
celle-ci s'évanouit auflî fubitement que l'autre. A peine l'ennemi a vu leurs talons 
qu'il voit leurs vifages, & les trouve plus mauvais que s'ils n'avoient point bougé 
de leur place. Ils ne voient plus le péril. Comme on demandoit à un brave , dit 
Sénéque, comme il avoit pu fe tenir ferme dans fon aflîette dans un danger dont 
tous cherchoient à s'éloigner, j'y étois trop avant embarqué, & trop violemment 

épris 
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^éprfe dé ùmtT mon honneur, & de ne rien faire d'indigne de nion courage, leur ré^ 
poridit-il y pour fonger quel étoît le danger où je m'expofois. Fejus vexabar quant 
ut pertculum mihi fuccurreret. „ La peur naîc par fois , dit Montagne , de faute de 
yy jugement, comme par fiuite de cœur^ 

$. IIL 

Réflexions fur les fautes des deux Généraux. 

ON profite toujours plus des iàutes d*un habile homme ^ la guerre, que des bel* 
les actions d'un Génâhal médiocre, ou moins que médiocre, parce qull n'y a 
nul art dans celui-ci, & qu'aiant afiàire à un autre qui n'en a pas davantage, le 
plus de valeur dans les troupes de l'un des deux, ou le hazard, prefque toujours le 
maître, ou une faute grofliére contre une moins lourde décide l'afihire; de forte 
qu'il n'y a rien à apprendre dans une guerre conduite par des gens femblables. Les 
&utes d'un grand Capitaine contre un autre qui ne l'efl pas moins, font plus d'im* 
preflîon. Molon valoit beaucoup plus que Xénéte, & tous les deux firent voir dans 
cette campagne qu'ils étoient d'une fort petite portée. Je ne difconviens nullement 
que ce dernier n'eût marqué beaucoup de hardieflè & de conduite à fon paflàge 
du Tigre, & qu'il n'eût clioifi l'endroit à l'autre bord du fleuve le plus propre 
& le plus avantageux pour pouvoir s'y maintenir avec peu de troupes , au caa 
qu'il fût attaqué, pour donner le tems aux autres de le venir joindre; ce qui arriva ett 
effet. Sa marche droit au camp des rebelles, conflemésd'un defavantage qui ne 
déciddt de rien, eft hardie; mais je ne içai fi elle ne l'étoit pas trop, ou du 
moins un peu trop légèrement entreprife : car elle n'étoit fondée que fur le rapport 
de quelques transfuges, qui ne difent pas toujours vrai, & encore moins dans les 
guerres civjles. Xénéte ne s'avança que dans la créance que Molon fe verroit bien- 
tôt défené de (es troupes, & cependant perfonne ne fe rangea au parti d'Antio* 
chus. Il fe peut que ce Chef des rebelles (bupçonnât quelque grande conjuration 
dans fon armée. MoiT Auteur femble vouloir nous l'infinuer, comme je l'ai die 
plus haut, & que la retraite de ce Général Se l'abandon de fon camp étoit moins un 
piège qu'un effet de la terreur panique , & le fujet étoit d'autant plus petit, que 
Xénéte n'étoit en -deçà du Tigre qu'avec une partie de fes forces, contre lefquelles 
les rebelles eufiènt dû marcher, qu'ils enflent dû atuquer avec d'autant plus d'avan- 
tage que Xénéte étoit infiniment inférieur à fon ennemi, & que fa cav^erie, qu'il 
faifoit embarquer, n'étoit' pas encore arrivée. Cette entreprife étpit bien plus fûre 
& plus félon les régies de la guerre, que le deflèin qu'il prit d'abandonner fon camp, 
fes équipages & fes vivres, fondé fur un fhatagéme fon incertain, & dont le fuc- 
ces n'étoit appuie que fiir l'ignorance & l'imbécillité des ennemis, qui par fori com- 
mencement fembloient n'en être nullement capables. Il vaut mieux croire que le 
fh^ugéme vint enfuite de fa fuite, & qu'en aiant dit connoître la honte, ils con- 
fenrirent, après être revenus de leur peur, defurprendre les ennemis, & de tâcher 
de recouvrer leur camp & leurs bagages. Il y a toute forte d'apparence que Molon 
eut befoin d'emploier dans cette occafion toute fon éloquence pour perfuader à fes 
foldats un coup de cette importance , & c'eft ici où elle eft le plus nècefl^ire & de 
plus gnmde efficace: car lorfqu'on nous fait voir notre honte, & en même tems 
les moiens de la réparer, pour peu d'honneur qu'il y ait dans les troupes, & que 
leurs Officiers concourent au de(&in que l'on a pris, l'on n'a nulle peine à les por- 
Tme K . Mm 
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ter aux jUm grandes réfolutions. C*eft la méthode donc té fervic le Doe de W^ 

mar aprâ la honte de Rhinf^t> dont le ftratagéme eft aflfez dans refprit de cehii de 

Molon^. 

Bien que Ces fautes lui dent été tnfînimenc phis arantageufes & ph» glorieu- 
fes que s'Û n*en avoit fait aucune, & qu'elles lui aient fourni Toccafion de remporter 
une viftoire fîgnalée , de palier le Tigre encore fans réfiftance , & de fe reûdre le 
maître de la meilleure place d*Antiochus ; révénemenc ne le juftîfîe pas. Son ftra- 
tagéme eût été une imagination , s'il eût eu en tête un Général un peu moins malha- 
bUe & plus prévoîant que ne Tétoit Xénéte. Si celui-ci n'eût eu qu'un ruifleau ou 
une rivière à défendre guéable en quelques endroits^ il eûr pu quitter & abandonner 
fon camp pour fe retirer dans un pofte plus avantageux ; mais le Tigre eft un fleuve 
très-large & très-profond, qui n'efl guéable mdle part: outre que Molon mariquoît 
cfe tout pour padèr le fleuve. Je penfe qu*îl le traverfi fuf les batteaux mômes que 
le Général d'Antiochus avoît fait conftruife, & qu'il fè faiflt de ceux qu'il trouva 
cn-delh pour fe rendre le maître des autres qui étoient en -deçà, & que Tennemî né* 
gligea-de brûler, tant k peur trouble le jugement. Mais ce n*eft pas encore Ik 
h plus gnmde marque de fon pouvoir fur un Général d'armée, qui ne conferve ton 
jugement que dans les fuccès, où le danger ne fe préfence pas vifiblemem; mais; 
feulement dans Téloîgnement. Ceux-là font quelquefois certaines démarches hardies 
pour aller k l'ennemi ; ils réuflîflènt quelquefois fans le voir, parce qu'il fe trouve 
<m plus fbible, ou plus malhabile. Mais û cet ennemi leur va au -devant, ou le» 
attend èe pied ferme, il reconnoît bientôt la fkuflè bravoure de fon Antagonifte^ 
qui fe trouble, & dont la tête tourne à b préfence des. objets. Combien de Xéné- 
tcsn*a-t-oh pas vu, qui ont commencé une campagne avec beaucoup de hardieP 
le, & qui s'en font retournés honteux, fens avoir içù profiter de Toccafion, out 
sMIs ont réufli (ims combattre, ils ont mal combattu dès que l'ennemi a marché à 
eux. Tel Xénéte qui fe voit furpris & battu dans le camp ennemi,, dont il étoit 
le maître, bien qu'il le trouvât retranché, & après un échec qui ne tombe que fur 
«ne petite partie de fon armée,, il ^'enfuit, abandonne les "bords d'un fleuve, done 
îl pouvoit difpûtet le.paflage, fon camp & une place très-forte & capable d'arrêter 
longtems l'ennemi. Certaines réfolutions, certains mouvemens que Ton regarde fou- 
vent comme très -hardis & d^une audace furprenante, ne paroiflènt pas toujours teU 
dans Telprit de ceux à qui Dieu a donné plus de lumière qa'aùx autres: car, pour 
Juger fainement dé la grandeur d'une entreprifc & du mérite du Général ,. tt faut 
ne pas feulement attendre après le fuccès, mais après les fuîtes. Xénéœ fe reini 
maître du camp de Molon , qpi Ta abandonné , à la faveur de la nuit. Voilà qui eft 
le mieux du monde,, il y pafle toute la journée t l'ennemi revient fur fes pas, le 
forprend & le bat de la manière du monde la plus complette , & profite admirable- 
ment bien d'aune & grande viétoire. Si le Général d'Antiochus, cnfuite d'un fî 
grand bonheur, eût envoie reconnoître la marche de fon ennemi, quil eût détaché 
plufieurs partis en campagne pour (çavoir ce qu'il étpit devenu, fes partis Teuflènt 
rencontré fur le chemin de fon camp , & Xénéte fe fût tenu fur fes gardes & prépa- 
ré h le bien recevoir, fes troupes a voient eu tout le tems de fe gorger de bu- 
tin. C'eft là le premier objet du foldat. H ne leur reftoit plus autre chofe à faire 
que de s'enivrer, & puis de dormir ; c'eft ce qu'un. Général eft toujours en pou- 
voir d'empêcher r car pour le pillage on n'en eft pas toujours le maîtrç. Le meil- 
leur moien pour empêcher le foldat de boire & de s'enivrer, eft de Tavertn" que l'en- 
nemi ne s'eft pas retiré fans deflêin , qu'il y a plus d'artifice dans fa fuite que de lâche- 
té, ^qu'il y a beaucoup cfe vin & d'autres liqueurs i mais qu'ils cJoivent fè donner de 
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gftide ^en boit», qu'on a deravis que le via ell mixdonné & empoifomié , que le 
pillage ne leur fervira de rien , ni les remèdes qu'on pourroicleur donner. U arrive 
fouvenc que le Général n'accûfe pas toujours faux. Il y a mille exemples dons THif- 
toire qui ne prouvent que trop que ces foctes de rufes ont eu leurs effets. Frontia 
nous en apprend pluûeurs dans Tes Stratagèmes. ' 

,, Nbtharbal, dit41, aiant été envoie par les Carthaginois contre quelques nadons 
,, foulevées d'Afrique qui aimoient fort à bdre, prit la fuite à la première renc(»i- 
,, tre, comme s'il eut eu peur; & (e retirant la nuit, laiflà dans Ton camp force vin mix* 
,, tionné avec de la nnmdragore pour les endm'mir. L'ennemi en aiant bû avec excèsi 
y, fut pris & tué tout aflbupi , les ibldats étant couchés tout étendus comme des 
„ corps morts". 

Bien des gens prétendent que ces fortes de fi;q)ercheries ne font nullement permifet 
à la guerre. Il ne m'appartient pas de décider là-defliis ; mais il me femble que je ne 
me ferœs aucun fcrupule d'aider un peu au vm dans Ç^ vertu narcotique > & de faire 
dormir l'ennemi un peu aunlelà que la. boifibn ne ferdt, pour avoir le tems de le 
trouver bien & d&ement endormi. U peut bien être que le Carthaginois doubla & 
tripla la dofe pour un fommeil étemel , ce que le droit des gens ne permet en aucu- 
ne manière. ,, Je n'ai jamais lu , dit Jean de Saiisbury dans Grotius, qu'aucune loi 
„ autorifât Je poifon^ bien que je voie que les Infidèles s'en foient fervis quelque- 
„ fois. Silîus l'exprime ainfî : par kpoifon déshonorer les armes. Et certes on n'y 
fauroit verier un plus grand deshonneur. „ Car môme d'empoifonner les fontai* 
„ nés, dit Grotius (a)^ c'efl une chofe laquelle, quoiqu'elle ne puifle demeurer 
„ cachée, ou qu'elle ne le puiflè longtems , Florus dit être toutefois, non feulement 
„ contre la pratique des Anciens, mais m&me contre l'ordre des Dieux, pariant en 
9, cela felon le langage de l'antiquité, qui avoit accoutumé de rendre les Dieux les 
9, auteurs du droit dâ gens. Et il ne doit pas paroitre étrange, fi entre ceux qui fe 
„ font la guerre il y a de ces fortes de conventions tacites pour diminuer le danger; 
„ puifque même les Chalcidiens & les Crétriens étoient autrefois demeurés d'accord 
„ enfemble", de nefefervir dans la gtiârre S aucune arme à darder , ou à atten- 
dre de loin. 

„ Mais il n'en eil pas de mime, dit-il, des eaux que l'on infefleroit fans venin 
„ & d'une manière que l'on en pourroit boire ". Il appuie cette opinion des au* 
torités de Solon , d« Amphyftions & d'Appien au Livre de la Pêche. Sur ce 
pied-là il fèroit permis de mixtionner le vin d'une telle façon que la drogue qu'on 
y roetffdt, comme de l'opium, ne feroit qu'endormir quelques heures ceux qui 
en boiroient. Je demanderois vdonders fi le droit des gens ne le permetoxxt pas. 
Pour moi je pancherois fort il .croire que cette forte de rufe n'y efl pas ccmoraire, 
& qu'il l'eft beaucoup d'infeèter les eaux fims venin: car la foif en nous obl^ranc 
d'en boire les rendroit dangeieufes; ce qui ne fauroic êti:e autrement. Lea Grecs 
ti'ètoient pas fi fcrupuleux que les Romains, témoin Cliflhénes de^Sicyone, qui 
dans le fi(%e d'une ville mit tant d'élèbore dans l'eau d'un aqueduc, que ceux qui le 
défendoient furent attaqués d'un fi grand fiiix de ventre, que cela lui âctUca b prifè 
de h place. \ ^ 

Je ne fai fi Molon n'ufa pas de quelque narcotique ii T^ard du vin & des vi- 
vres qu'il laiflà dans fon camp. Pouvoit-il être affûré fans cet artifice de fiirprcn- 
dre fon ennemi? Gela efl difficile à croire. Cependant dans ce que les Hiftorkna 
rapponent àe femblables ffaratagémes , on ne voit pas qu'on ait emploie de ces for- 

(a^ Cm. J)r$i$ di la paix ff de la guer. L 3. ch. 4. an. i^. 
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tes de moiens qui deshonorenc la guerre & ceux qui s^en fervent. Molofi imica 
parfaicemenc Cyrus ions fa guerre concre les Scythes^ & Ton verra par Texemple 
que je vais rapporter de ce dernier, que Tuo & l'autre ont un parfait rapport danf 
toutes leurs circonftances. Je le tire de rHiilorien Juftin dans ion abr^ de THif- 
toire unîverfelle de Trogue Pompée^ fans recotirir ï Hérodote, qui rac paroît beaur 
coup moins raifonnable dans les circonilances les plus capitales du ftracagénie de Cy- 
rus, puisqu'il prétend que ce^grand Capitaine pour mieux couvrir rartifice d'une re- 
traite fimulée, latfla une partie de fes troupes dans fon camp , qui furent taillées en 
pièces par Tarmée de Tomiris. Cela me femble peu vraifemblable. Ecoutons Juf^ 
tin, qui a tmvaitlé fur un Auteur, dom les Mémoires ^ fiblon toutes les apparences^ 
étoient meilleurs que ceux d^Hérodote, qui ne fut jamais en AHe, & qui ignorant 
la langue du pats n'a pô puifer dans les Hifloriens IRerfes qui ont écrit les guerres de 
Cyrus. 

„ Cyrus aiant fubjugué TAfie, & réduit KOrîent fousfâ domination, dk Juftkt 
„ dans [on TraduSteur qui ri écrit pas trop bien (a)^ entreprit de faire la guerre aux 
„ Scythes. Ces peuples avoient en ce tems-là pour Reine Tomiris, laquelle bien 
^ loin de s'épouvanter de la marche des ennemis, Conmie auroit fait une femme du 
^ commun, les attendit au conomire avec tant d'intrépidité, qu'elle permit Qu'ils 
9) paflàflent le ffeuve Araxe, quoiqu'il lui eût été facile de les en empêcher, pet- 
„ fuàdée qu'elle feroit plus commodément la guerre chez elle, & que les ennemis 
^ n^iuroient pas tant de facilité à fe fauver aiant le fleuve à dos. Cyrus aiant donc 
9, fait avancer lès troiq)es au-del2i de l'Araxe, & aiant pénétré aiKz avant dsms la Scx- 
„ thie, y dreflà fon camp» 

„ Et te jour finvont y laiil^tK une prodigieuiê abondance de vîn , & tout ce qui 
„ peut connibuer à la bonne chère, il l'abandonna par une terreur affeftée, & com- 
„ me fuiant en défordre. Stratagème dont Crœftds étoit rimenteur. Sitôt que To» 
„ mirisem appris cette fuite (imulée,elle envoia fon Fils extrêmement jeune à la tête 
„ de la troifiéme partie de fes forces pour charger Cyrus. A peine ce jeune Prince 
yj âne expérience au fait de la guerre fut-il arrivé aui camp de Cyrus,. que fe.figurant 
„ y être venu moins pour y combattre, que pour s'y bien divertir: fans plus penfer 
„ aux ennemis, il permit que fes gens, qui n'écoienc pas accoutumés au vin, en 
„ prillent par excès ; .de forte qu'ils furent plutôt vaincus par la^débaucbe que par les 
^ armes, car Cyrus fâchant l'état où ils s'étolent mis^ revmt durant la nuit fur (t^ 
„ ptfô, tailla en pièces ces gens demi morts par leur yvreflè^ & fitpaflèr au fil de l'é* 
;, pée le fils de Tomiris. 

Potyen (^) dans fes ffa:iâigêmes rapporte la chofe différemment, \ moins que To" 
xniris, enfukede la défaite de fon Fils, n'ait rétorqué au Roi de Perfe une femblar- 
ble rufej Citons le paflige- „ Tomiris dons la guerre que lui fit Cyrus, dit- il ^ 
„ feignit d'avonr peur des ennemis. Les Mafllagettes prireat la fuiee y les Perles lea 
„ pourfuivirent, & trouvèrent dans leur camp une giande abondsmce de vin, de vi^ 
^ vres, & des Adftimes, ils en prirent avec excès & firent débauche toute la nuit> 
„ comme gens qui avoîent rerapcMté la viftoire. Après s'être remplis de vin & de 
„ viandes, ils fe mirent à dormir. Tomiris les furprit dans cet état, & les trouvant 
„ appéfamis, elle fit périr & Cyhis & tous les Perfes.^ 

C'efl une chofe ÊM-prenante devoir combien les furprifes des armées, foît dan$ 
leurs camps ou dans leurs marches , font peu rares dans les Hifbriens de l'Anti- 

fa) Rifl. untW de Trogttf Fon^. rU. en abrégé par Jufi. Een Hor. MoHn. h Z. e. Z* 
(b) Polyen /. ô. c 28. 
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qwîrfi & qu*ellès le foient fi fort*ikns les nôtre?; & cependant ce* fortes d-entre^ 
prifes font les plus aifées du monde à pratiquer. Il eft vrai qu'il faut autant de har« 
diefle r que d'intelligence dans Texécution. Je ne parlé point ici de ces piégçs \ la 
ibçon de Cyxus &(fc Molon, je ne les confeillèroîs jamais, puifque je tiens quIT 
n'y a que deî fots & des Généraux fans expérience qui puiflènt tomber dans un tel 
piège, mais des furprifes d'armées telles que j'en ai propofées en plufîeurs endroits 
de cet Ouvrage. En voici une qui terminera ce Paragrafe^ elle eft de Zîfca on des 
plus grands Capitaines qui aient paru dans le monde depuis les Anciens. 

Les . Impériaux étant informés que Zifca raarcboitpour affiéger Vifegrade, tirè- 
rent en hâte de ce côté-là pour en. faire lever le fiég?. Trop foible pour leur réfi- 
fier, & en empêcher le fecours, il prit prudemment le parti de fe retirer & d'aban- 
donner une fi grande entreprife, réfolu pourtant de réparer cette petite difgrace par 
un coup d'un tel éclat qui'pnt l'en dédommager, & lui en faire perdre le fou venir. 
B levé donc lé fiége comme un honmae qui a grand peur, fans que fes ennemis puf^ 
fent s'appercevoir que cette peur dans un- grand Capitaine eft toujours fufpeéte, ôd 
qu'il y a beaucoup \ s'en défier: il fe retire ibiis le canon de Prague.. Les Itapé* 
riaux- ravis, dWoîr ftuvé Vifcgrade fàns^rien hazarder, ne firent pas autre chofe qua 
ee que des Généraux &ns^ expérience: & des.foldats fans diftipline^ont accoutumé de 
feîre. Ils célébrèrent un fi grand luccès par de^çands ipverrifletp^ns &en, buvant 
avec. eicès, '&'avec auffi peu deprécaudon,., que fi l'ennemi eût été à cent lieues 
di^ux. Mais au. plus fort.de leurs barriques, dit l'Auteur, Zifca ,. qui. venpit à eux 
par une marche forcée & nocturne, furvint tout à coup ,. & les trouvant diis "^ ^ 
tat les défie fans réfîftance. L'affaire fut fi-décifive,.que l'Empereur fut co 
dfe. s'enfuir lui vingdéme en. Siléfiè., 
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JhttbcbuS' marche contre Mohn-^ mais fans Epigéne^ dont Rermiai^ 

Je défmt enfin: Le Roipafje le Tigre ^ fait lever Ufiége de 

Dure. Combat proche d'JpoUonie. 

LEbruit de. ces conquêtes fit ime. féconde, fois rerioncerA^^ 
aux vues qu^il avoît fur la Cœlefyrie, il prit^de nouveau la ré^ 
ibiution' de* marcJier contre le Rebelle.- Oa. affembla un fécond' 
Confeil^ où le Roi ordonna- que diacun^ dît ce qu'il jugeoit à' propos 
que Ton^fk contre Molon. Epigéneprit encore le premier la pa-^ 
role^&'dit qtfautrefois^avant que les ennenais euffent fait de fi grands 
progrès, il avoit été d'avis qu'on marchât. contre eux fans différer, & 
m!i\ perllftoit- dans ce lèntimenf. Hermias ne put encore ici retenir 
u colère. Il s^emporta contre Elpigéne^.lui lit mille reproclies aulfi^ 
faux qu'injuAes, fans oblier de faire' de foi -même un maguifique èlo-» 
^e. 11 priaenfuite le Roi de ne pas fuivre un avis fi déraifonnable, & 
na pas ubandoimer le. projet qu'il avoit formé fur la Coelefyrie. Cet. 

Mm 3: 
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avis révolta toute Taffembléc. Antiochua en fut aufli choqué. Il fit 
tout ce qu'il put pour réconcilier ces deux hommes, & il eut aflez de 
peine pour y réunir. Le réfultat du Confeil fiit que lien n'étoît plus^ 
important ni plus néceflàire que de s'en tenir à Tavis d'Epigéne, & il 
fut réfolu qu'on prendroit les armés contre Molon. A peine cette ré- 
folution fut-elle prife, qu'Hermias changea tout d'im coup, on Teûl; 
pris pour un autre homme» Non feulement il fe rendit, mais il xlife 
encore que dès Qu'un Confeil avoit décidé, il n'étoit plus permis de 
difputer, & il donna en effet tous fes foins aux préparatifs de cette 
guerre. Quand les troupes furent affemblées à Apamée , un fouléve- 
ment s'y étant excité pour quelques paiemens qui leur étoient dûs , Her* 
mias qui s'apperçut quele Roi craignoit que cette fédition n'aboutît à 
quelque chofe de funefte, s'offrit de paier à fes frais ce qui étoit dû 
à l'armée, s'il vouloit remercier Epigéne do fes fervices. Il ajouta qu'il 
importoit au Roi que cet OflScier nefervîc point, parce qu'après le 
bruit qu'ils avoient eu enfemble, il étoit impolTible qu'une divilîon fi 
éclatante ne fît tort aux affaires. ^ . 

Cette propofition chagrina le Roi, qui connoiiFant l'habileté d'& 
pigéne dans la guerre, fouhaitoit qu'il le fuivît: mais prévenu & ga- 
gné par les Miniltrœ des finances, par fes gardes & par fes Officiers j 
qu'Hermias ayoit mis malicieufement dans fbh parti, il ne fut pas maî- 
tre de lui-même, il fallut s'accommoder au tems & accorder ce qu'on 
lui dcmandoit Dès qu'Epigéne, fclon l'ordre qui lui avoit été donné; 
fe fut retiré à Apamée, la crainte faiCt les gens du Confeil du Roi', 
les troupes au contraire , qui avoient obtenu ce qu'elles fouhaîtoient , 
n'eurent plus d'afFeâion que pour cehii qui leur avoit procuré le paie* 
ment de leurs foldes. Jl n'y eut que les Cyrrheflés qui fe foulevérent. 
lis fe retirèrent au nombre a'environ fîx mille, & donnèrent aflez long- 
tems bien des affaires à Antiochus : mais enfin vaincus dans un combat 
par un de fes Généraux, la plupart furent tués, le refle fe rendit à 
difcrétion. Hermias aiant ainlî intimidé les amis du Prince , & gagné 
l'armée par le fervice qu'il lui avoit rendu, fe mit en marche avec 
le Roi, > • 

11 fit encore une perfidie à Epigéne parle miniftére d'Alexis , garde 
de la citadelle d'Apamée. 11 feignit une lettre comme envolée par Mo- 
lon à Epigéne, & aiant fuborné un des valets de ce dernier par de 
grandes promefles, il lui perfuada de porter cette lettre chez fon maî* 
tre, & de la mêler avec les autres papiers qu'il y trouveroit. A- 
lexis fe préfenta quelque tems après, & demnada à Epigéne fî l'on 
n'avoit point apporté chez lui une lettre de la part de Molon. Epigéne 
répondit à cette queflion de manière ^ faire fentir combien il en ^oit 
choqué- L'autre entre brufquement, trouve la lettre, & fans autre 
prétexte tuë fur le champ Epigéne. On fit accroire au Roi que cette 



Ll VRE V. CHAR XIL ^^^ 

tDort êtoit ju{le;mai8 elle fut fufpeâe anx Courtifans, quoique ht crain- 
te les retînt dans le filence. . 

Antiocbiis vint à TEufrate, & y aiant pris les troupes <ïQi Ty atten- 
doient, il partit pour Antioche dans la Mygdonie^où il entra au com- 
mencement de rhiver, & y rçfta pendant quarante jours en attendant 
que le grand froid fût pafle. Au bout de ce tems il alla à Liba, & y 
tint confeil , pour fçavoir comment & d'où Ton tireroit les provisions 
de Tarmée» & quelle route on tiendroit pour aller dans la Babylonie> 
où étoit alors Molon. Hermias fut d!âvis qu'on marchât le long du 
Tigre, Tarmée couverte d'un côté par le Tigre, & deTautrepar le 
Lyque & le Capra Zeuxis aiant encore la mort d'^Epigéne préfente ^ 
craignoit de dire fon fentiment ; cependant comme Tavis qu'avoit ou* 
vert Hermias étoit viOblement pernicieux , il haiarda de confèiller 

Su'il falloit pafTer le Tigre , allég;iian't que la route le long de ce 
euve étoit difficile; qu'après avoir fait aflex de chemin, après a- 
voir marché pendant \ïx jours dans le défert, on ne pourroit éviter 
de pafler par la Fofle roîale; que les ennemis s'en étant emparés les 
premiers, il feroit impoirible de paiîèr outre ^ qu'on ne pourroit, fans 
danger évident de périr, retourner fur iès pas par le défert, parce 
que l'armée n'y auroit pas dequoi fubiifter; qu'au contraire, fi l'on 
paflbit le Tigre, les Apolloniates rentreroient infailliblement dans leur 
devoir; qu'ils né s'en étoicnt écartés, pour obéir à Molon, que par 
crainte & par néceffité: que ce païs étant gras & fertile, l'armée y 
trouveroit des vivres en abondance; que furtout on fermeroit à Mo- 
ton tous les chem^ins pour retourner dans la Médie; qu'on lui cou- 
peroit tous les vivres ; & que par conféquent on le forceroit d'en ve- 
nir à une bataille, qu'il ne pourroit refufer, fans que fes troupes ae fe 
jettaffent auflitôt dans le parti du. Roi. 

Ce fentiment aiant prévalu, on divifa Tarmée en trois corps vers^ 
trois endroits du fleuve, & oa y fit pafFer des troupes & le bagage. 
Enfuite on alla à Dure.. Un Officier de Molon alTiégeoit cette ville. 
11 ne fallut que fe m<3ntrer pour lui faire lever le fiége. Qn marcha en- 
fuite fans discontinuer, & après huit jours de marche on franchit PO- 
ïique, & on arriva à ApoUonie. Moloa averti de l'arrivée du Roi,, 
ne crut pas devoir s'en fier à la fidélité des peuples cfe la Sufiane& de 
la Babylonie, dont il avoit fait la conquête depuis fi peu de tems,. &. 
avec tant de rapidité: craignant d'ailleurs qu'on ne lui coupât les cbe*- 
mins de la Médie, & comptant fur le nonri^re de fes frondeurs appel- 
lés Cyrtiens , il prit le parti de jetter un pont fur le Tigre pour y fiii* 
ire pafler fon Armée, & s'aller loger, s'il étoit poiTible, fur les mon>- 
tagnes de l'Apolloniatide avant Antiochus. 11 marcha fans relâche & 
en diligence; mais à peine touchoit-il aux portes qu'il s'étoit deftinés,» 
4ue les atmés à la légère du Roi, qui étoient partis d'Ai^^onie. avec ïcio^ 
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armée, rencontrèrent les fiens fur certaines hauteurs. D'àbbrd ils éf^ 
carmouchérent & fe tâtérent les uns les autres ; mais à rapproche de$ 
deux armées iisfe retirèrent chacun vers leurs gens>& les armées cam- 
pèrent à quarante ftades Tune de Tautre. 

La nuit ven^ië^Molon aiant fait réflexions qu'il eft difficile & dange- 
reux de faire combattre de front & pendant le jour des révoltés contre 
leur Roi , réfolut d'attaquer <fc nuij: Antiochus. Il prit pour cela Téli- 
te de toute fon armée, reconmit différens poftes pour en trouver ua 
élevé, "tfoù il pût foudre fur Ffinnemi: mais fur l'avis qu'il reçut que 
dix de fcs foldats étoient allés trouver Antiochus, il changea de delFem, 
retourna fw fès pas, rentra dans fon camp vers le point du jour, & y 
mit le défordre & la confuGon. Peu s'en fallut que ceux qui y repo- 
Ibient n'^n fortiflent, tant la fraieur étoit grande! Molon lit ce qu'il 
put pour appaifer le tumulte. Dès que le jour parut, le Roi qui étoit 
prêt de combattre , feit fortir iès troupes des retrancbemens & les ran- 
ge en bataille , la cavalerie à lances fur Taile droite fous le commande- 
ment d'Ardye, DiBcier de valeur: proche la cavalerie les Candiots 
alliés, enfurte les Teâofi^s, puis les étrangers Grecs, enfin la Pha- 
lange. Sur l'aîle gauche il mit la cavalerie qu'on appelle ks Compa- 
gnons du Roi, Dix déphans qu'il avoit furent placés à la première 
ligne, à quelque diftance de l'armée, les troupes auxiliaires tant 4'in- 
fanterie que de cavalerie furent partagées fiir les deux ailes, & eurent 
ordre d'enveloper les ennemis dès que le combat feroit engagé. Her* 
mias & Zeuxis commandoient k la gauche , & le Roi fe chargea du 
commandement à la droite. 11 courut enfuite de rang en'raflg, pour 
encourager fes troupes à faire leur devoir* 

Molon fbrtit aufîi de fes retranchemens, & rangea fon armée, quoi- 
qu'avec beaucoup de peine, à caufe du défordre de la nuit précédente, 
il partagea fa cavalerie fur les deux ailes, comme avoient fait les enne- 
mis, & mit au centre les rondachers, les Gaulois, en un mot tout ce 
qu'il avoit de pefamment armés. Les ardiers, les frondeurs & toutes 
les autres efpéçes d'armés à la légère, il les jetta fur l'une & l'autre 
pointe des aîles à côté de la cavalerie, & les chariots armés de faux 
furent mis un peu devant la première ligne. Néolas fon frère eut le 
commandement de la gauche , & il prit pour lui celui de la droite. 

Après cela les deux 'armées s'approchèrent. L'aîle droite de Molon 
fut fidèle, & fe défendit courageufement contre Zeuxis. Mais la gau- 
che ne parut pas plutôt fous les yeux du Roi , qu'elle fe rangea fous 
fes enfèignes. Autant que Molon fut confterné de cet événement, au- 
tant le Roi en prit de nouvelles forces. Molon envelopé de tous les 
cotés, & fe repréfentant les fupplices qu*on lui ferpit fouffrir, s'il 
tomboit vif entre les mains du Roi , fe donna la mort à lui - même* 
Tous ceux qui avoient part à fa révolte fe retirent chez eux, & pré- 
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viennent leur punition par une more volontaire. Néolas échapé du 
combat, s^enfuit dans la Perfide chez Alexandre frère de Molon, il 
tua là mère & les enfans de Molon , perfuade à Alexandre de fè faire 
mourir, & fe plonge à lui-même le poignard dans le fein. Le Roi 
aiant pillé le camp des rebelles , donna orare d'attacher le corps de Mo- 
lon à un gibet, dans Tendroit le plus expofé de la Médie. Les exé- 
cuteurs de cet ordre emportèrent aufli-tôt le corps dans la Colonitide, 
& l'attachèrent à un gibet fur le^ penchant du Zagre, Antiochus fit 
efifuite une longue & févère réprimande aux troupes qui avoient fuivi 
le Rebelle , leur donna cependant la main en ligne de pardon , leUr 
choifit des gens pour les conduire dans la Médie , & pour mettre or- 
dre aux affaires au païs. 11 vint lui-même à Seleucie , & remit le bon 
ordre dans les Gouvernemens des environs avec beaucoup de douceur 
& de prudence- Pour Hermias, toujours cruel à fon ordinaire, il im- 
pofà à la ville de Seleucie und^mende de mille talens , envoia en exil 
les Magiftrats appelles Diganes, & fit mourir dans difFérens fupplices 
un grand nombre d'habitans. Le Roi cependant rétablit la tranquilli- 
té dans cette ville, foit en faifant entendre raifon à Hermias, foit en 
prenant lui-même le foin des affaires, & diminua Tamende de moitié. 
Diogène fut fait Gouverneur >de la Médie, Apollodore de laSuiiane, 
Tuchon , premier Secrétaire & Commandant d'armée, fut envoie dans 
les lieux voifins^de la mer Rouge. Ainfi finit la révolte de Molon; 
tinfi fut calmé le foulévement qui s'ètoit excité au fujet des hautes 
Provinces. 

OBSERVATIONS 

Sur la hataille d'Jpollonie entre Antiochus êsP Molon. 

1.1. 

' Liberté efentklle dans un Confeil de guerre. Pafage du Tigre par Antkchus. 
Ordre de bataille des deux armées. 

KOlybe entte dans un détail militaire & fort exaél des mefures que Ton prit dans la 
guerre contre Molon. Elle devînt très-férieufe enfuîte de la défaîte de Xénéte. 
)us donne le projet de cette campagne, nous en drefle le plan par npport au païs 
& aux forces de Tennemi. Je ne trouve rien de plus admirable, de plus înftruétîf & 
de plus fenfé que Je raîfonnement de Zeuxîs dans un grand Confeil de guerre qui fut 
tenu, où Antiochus affîftoit; pour régler l'état de la guerre, & pour déterminer ce 
Prince k paflèr le Tigre. Hermias fut d'un fcntiment tout coatraire. Il prétendoic 
Tme F. Nn 



j82 histoire de polybe, 

fe coavrir du Tigre. On liniavec plaifir les raifons de Zeuxis cotacre un couleil fî peu 
fenfé, & Ton n'aura pas beaucoup de peine à s'appercevoir que le Miniftre d'Antio- 
chus avoîc bien moins pour objet les intérêts & la gloire de fon Maître y que la craîtt- 
te du péril qu'il y auroit fi Ton venoit k pafler ce fleuve en préfence de l'armée rebel- 
le, qiiî paroiflbit difpofée à s'oppofer à cette emreprife. 

Antiochus, quoique jeune , fentît bien la force des raifons de Zeuxis: car elles é- 
toient autant appufées fur une grande connoilRnce du pais que fur fon expérience dans 
les armes, & l'autre numquoît dans toutes les deux* Le bon fens exîgeoit qu'on s'en 
rapponit plutôt au fentiment d'un vieux Général qu'à celui d'un homme qui ne (k- 
voit ce que c'étoit que la guerre. Un Prince fage & prudent ne doit point admet- 
tre im Miniftre tel qu'étoit celui-ci dans un Confeil de guenre: car il eft toujours k 
craindre qu'en la préfence d'un homme de fon caraftére & de fon crédit Its voix ne 
foient pa£^libres, & qu'on ne veuille pas en heurtant fes fcntimens s'en faire un enne- 
mi; ce qui feroit que le plus grand nombre fe toumeroit de fon côté. U n'y a que 
trop d'exemples de ce que je dis ici ; ce qui a produit cette maxime , que Jans un 
Confett lapluràlîté des voix fie fi pas toujours une preuve décifîvey & que chacun 
peutfe difpenfer d'y avoir égard; mais le moien de fuivre le fentiment le plus raifon- 
nabte contre un Miniftre tout puiflànc & vindicatif, tel qu'étoit celui dont je parie t 
Je ne parlerai point ici de ceux qui dans un Confeil de guerre pourroient ne donner 
leurs avis qu'avec malignité, & avec le feul objet de contrequarrer les Généraux qu'ils 
n'aiment point:, car je ne veux point fuppo(èr ^'il y ait de celles gens^qui oiàflèot 
préférer le plaifir de fe fatisfaire au bien de l'Etat. 

Il y en a qui donnent un confeil avec pleine perfuafion qu^ik penfent bien,. 
& mieux qu'aucun autre de tome une armée ; un autre s'élève qui plus habile & plu» 
éclairé, en fait voir le défaut & le danger. Que faire? Se rendre lorfque la vérité 
nous preflè? Ce feroit convenir qu'on s'eft trompé: il arrive fouvent qu'un bon a- 
vis, capable de nous tirer d^un mauvais pas, ou d'y précipiter l'ennemi, eft rejette 
pour en prendre un autre qui laiflè échapper une bonne occafion , ou qui caufe fou- 
vent notre entière rmne, ou des malheurs qui influent fur toute une campagne, & 
qui rcnverfem tous nos deflèins^ Le meilleur parti qu'on puifle prendre dans un Con- 
feil de guerre, eft de prier ceiMt qui y affiftent de parier avec toute forte de liberté > 
& de commencer toujours par les derniers de l'Afliemblée, & comme il importe que 
ceux-ci ignorent ce qu'on doit y propofèr, & qu'on ignorera les raifons des plus 
puifl&ns: chacun donnera fon avis felon fes connoifHtnces^ fonhalnleté, &fon ex- 
périence. 

Ken qu'AmîocÎHjs fite alors fort jeune , il fèntit toute la force & la figcfïe des coft- 
feils de Zeuxis. Il paroît aflèz par le narré de mon Auteur, que le ifenriraent de ce- 
lui-ci ne fut pas appuie du plus grand nombre, & qu'il l'auroit eu fans, doute de foo 
côté fi le Mîniflire n'eût paru lui être coptraire : la pafEon, les diflérens intérêts, une 
cabale formée contre un Général à qui Ton porte envie peuvent fahe pancher la ba- 
hnce du mauvais côté. Ceux qui confidérer» que le bien de la patrie &-de la gloire 
du Prince, peuvent être aifëment féduits & entraînés par la foule, s'ils ne font capa- 
bles d^ipprofondîr & d*examiner les raifons du petit nombre, quelquefois d'un 
feul qui fera l'Auteur d'une entreprife îipportance. Si 1 on comptoit les*voix ,dit ua 
Auteur quelque part, pour donner la préférence au fentiment qui auroit 1» pli> 
ralitê des fuffirages , Terreur domineroît bientôt par tout, & baniroît la vérité du mon- 
de. Fmifibns cet anîcle important, qui ne tend qu'à infinuer aux Grands qu'ils à<Â* 
Tent aller au-devant de la vérité en tout, & la laifler approcher en lui donnant uo 
tccès libre »& en ôtant tous les obftacles qui l'en éloigiienc; c'eft de toutes les leçons - 
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U Rteineme qu^ils puiflenc prendre , & le meilleur moien déjuger de ceux qui peuvent 
être fupeds par leurs iendmens. 

On peut voir par les raifons de Zeuxîs , qu'Ântiochus écoit réduit à Textrémité , fi 
les confeils d'Hermias eufllenc prévalu, on s'en dnc donc à ce que le premier 
propofa, & Ton fè réfolut à pdflèr le Tigre 99 en trois corps, vers trois endroits du 
,, fleuve, dit mon Auteur, & Ton y m p^r les troupes & le bagage. Seroic- 
11 bien poflible qu on eût pu jetter trois ponts fur un fleuve d'une fi extraordi* 
naîre largeur? Quoiqu'il en foit, Molon en aiant été averti, & que le Roi d* 
roit k grandes journées, du côté d'Apollonie, paflè le Tijmre, jette on pont fur 
le fleuve & le traverie diligemment pour s^oppolèr à iès de&ins , craignant qu'il ne 
Tui coupât le chemin de Ja Médie. Andochus informé de la marche de l'armée re- 
belle , & qu elle toumoit droit aux montagnes d'Apollonie, fit réfoludon de la prév^ 
nir, & de lui couper le feul chemin pour entrer dans 4a Médie : mais Molon aiant 
forcé plufîeurs marches gagne le devant, & fe ctmpe dans la plaine d'entre Apoltonie 
& les montagnes qu'il avoit à dos. L'armée Roiale étant arrivée fur ces entrefaites, 
aflit fon camp à quarante flades des ennemis, elle décampe le lendemain Sç marche en 
bataille droit aux rebelles. Une démarche fi hardie jetta la conflemadon dans cette 
armée. Molon ièndt alors ce que pouvoit la prélènce du Prince ; il trouva fes trou* 
pes tout autrement difpofées h, combattre qu'il ne fe l'étoit imaginé. Une volonté 
chancelame dans celles-ci comme dans leurs Officiers jaloux de fa gloire, lui fit corn* 
prendre qu'il avoit aufii peu il compter fur leur fidélité que fur leur courage. Poly- 
be dit une chofe qui me paroît remarquable. „ La nuit venue, dit-il, Molon aiant 
„ fait réflexion qu'il eft difficile & dangereux de faire combatu-e en bataille rangée & 
„ pendant le jour des révoltés contre leur Roi, fe réfolut d'attaquer de nuit Ando- 
„ chus. C'étoit (ans doute le meilleur paru, & le plus prudent qu'il pût prendrt 
à la tête d'une armée compofée de troupes rebelles, & trop mal intendonnées 
pour combattre dans le plein jour, les ténèbres étant auffi peu favorables aux traîtres 
pour changer de parri,, quelles font peu avantageufes à celui qu'on attaque à ces 
heures-là, cependant on les choifit auffi rarement dans les guerres civiles que dans les 
autres, bien que ces heures foîent la reflburce des foibles. Molon fe détermina k 
cette etitreprife, il prit des mefures fi juftes qu'il ne pouvoit guère manquer de réuf- 
fir & de furprendre l'armée Roiale, mais il fut obligé de revenir dans fon camp, fur 
l'avis qu'il eut que dix foldats de fon détachement avoîent paflè dans l'armée en- 
nemie. 

Cette cntreprife manquée, digne fans doute d'un Général expérimenté,' conftema 
fon armée. Andochus averd de fon deflfein , ne crut pas devoir lui donner le tems 
de penfer à l'exécurion d'un autre. Il prend la réfoludoon de marcher & d'attaquer 
l'armée rebelle , & s'y préfenta dans l'ordre que je vais dire. 

Polybe eft un peu embaraflë dans la defcripdon de l'ordre de bataille d'Anriochus,. 
mais pour peu qu'on fafle attendon à celui ^de Molon on le débrouille fiu:ilement & 
fans peine , parce qu'il fe conforme h celui de fon ennemi. 

L'armée du Roi fut rangée fur une feule ligne, la cavalerie fur les aîles &4'înfan- 
terie au centre, dans une plaine rafe & découverte. L'aîle droite (a) étoit compo- 
fée de la cavalerie à lances. La gauche (3) de ceux qu'on appelloit les compagnons du 
Roi ou cavaliers de fa garde. Les Caudîôts alliés (4), les Teftofages (5) & 
les étrangers Grecs (6^ formoient la gauche de l'infanterie, & la Phalange (7) faî- 
foit la droite. Dix éléphans (8) furent mis à la tête, h quelque diftance l'un de l'au^ 
tre. La dîftriburion des coupes auxiliaires eft ce qui m'embarafle le plus, car fi Po- 
lybe entend par première ligne celle des Eléphans , il eft hors de doute que les a:odpc€ 
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«nziiHÛres (9) (10) tant cavalerie qu*infancerie, doivent avoir été jetcées fur les aUes 
de la cavalerie. L'Auteur ne dit pas fi cette infanterie étoit armÀs pefammenc ou k 
la légère; je paiche fon h croire que c'écoit des archers & des frondeurs: ce qui me 
feîc penfer de la fortej, c'eft que Moion plaça la fienne à (es deux pointes. Je range 
cette infanterie par pelotons (i !)• Voilà l'ordre fur lequel Antiochus combattit con- 
tre Molon, celui-ci fe rangea de la même forte, après être forti de fon camp avec 
peu d'efpérance de vaincre, comme U eft allez ordinaire à des Chefs de rebelles, qui 
li'onc d'autre bût dans leur révolte que leur ambition ou leurs intérêts. 

Il partagea fa cavalerie (is) fur ces deux ailes, Tinfanterie faifoit le centre , appa- 
remment les Gaulois (13) flanquoient la droite de cette infanterie, le rcfte des pé- 
famraent armés ou phalangifles (14) s*éiendoit jufqu*à l'autre aile de cavalerie. U 
jetta fes armés à la légère de toute efpéce (15) fur les deux pointes de ft cavalerie, 
pour les oppofer h ceux d'Antiochus, „ & les chariots armés de faulx (16) furent 
,, mis à la première ligne à certaine diihnce de l'armée. 

Comme Polyhe ne nous dit jamais, par une négligence peu pardonnable }t un guer- 
rier habile & éclairé tel qu'il eft, fi les aîles de part & d'autre, dans la defcriptioa 
des batailles qu'il rapporte, étoîent appuiées k quelque ruiflèau , marais, bois, villa- 
ge, ou à quelque auae chofe d'équivalent, je ne faurois dire fi les deux armées é- 
toient appuiées h quelques endroits. Il y a toute forte d'affparence que leurs aîles é- 
toiçnt en l'air, puifqu'Antiochus cherchoit h enveloper & à doubler celles de Molon» 
Il faUoic donc que celui-ci fut plus foible, & par conféquent débordé: car du refl:e 
l'Hiftorien ne nous apprend pas le nombre des troupes des deux armées. Peut-être 
Tignoroit-il. Cela importe beaucoup moins aux Lefteurs, que de fçavoir cenaînes 
circonftances capitales à l'égard des aîles: car le nombre fait beaucoup dans une plai- 
ne, lorfque les aîles de part & d'autre ne font appuïées ï rien, & qu'on ne voit pas 
par le détail du combat que les aîles de Moion aient été furpaflfées & doublées par 
celles de l'armée rpiale. Polybe néglige prefque toujours de nous ^nftruire de ces 
fortes de chofes. Nos Hiftoriens font plus exafts Ik-deflùs, du moins les militaires 
qui nous ont donné leurs Mémoires. C'eft le péché originel des anciens Hiftoriens, 
tant Grecs que Latins; ils n'y tombent pas toujours; raai^ le plus fouvent. Les Au- 
teurs facrés, Hérodote, Thucydide, Xénophon^ Tite-Live ne font pas exemts de 
ce défaut, & Céfar lui-même en bien des endroits de fes Commentaires n'eft pas fans 
quelque reproche, bien qu'il eût une attention extraordinaire à fes aîles, parce qu'il 
étoit toujours le plus foible, & qu'il eût befoin de s'y couvrir pour fauver fes flancs 
& n^étre pas d4bordé. 

Les Auteurs dont je viens de parier, & particuliéreraent les Grecs, & Polybe 
beaucoup plus que les autres ,refnportent fur les Modernes dans la defcriptiondes ba- 
tailles. Ils ne négligent aucune des circonftances qui peuvent nous donner quelque 
infhTidtion. Ils entrent dans la defcription la plus exafte des deux champs de batail- 
le > & de la nature des lieux où l'on a combattu, la difpofition des deux armées, la 
diflribution de chaque arme , le pofte des Généraux & celui des nations différentes donc 
hs armées des deux partis font compofées, les mouvemens, les évolutions générales 
ou de quelque corps en particulier ; tout cela eft fort bien, & du devoir d'un Hifto^ 
rien militaire qui fçaic fon métier; mais ils manquent le plus fouvent dans ce que je 
fcur reproche à Tégard des aîles. En voilà aflèz pour ce Paragrafe. Pafibns à quel- 
ques réflexions fur cette bataille^ & fur quelques autres matières > qui ne ftous p(ax)i(^ 
feot pas inutiles* 
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Réflexions fur ks motifs qui font agir Us Chefs des guerres civiles. 

T TNe difpofitîon égale dans les deux armées , comme dans le courage &4a valeur 
^J des troupes, & la même égalité dans le terrain ne nous permet pas de raifon- 
ner beaucoup fur une bataille, & d'en tirer de grandes inftruélions: car lorfque 
les chofes fe trouvent dans cet état, & que chacun marche devant foi pour s'a- 
border réciproquement, le plus brave Tempone, ou le plus malheureux eft baD- 
tu, ou le htzard s'en mêle, lorfque la rufe & le ftratagémc ou quelque finefle 
de 'l'art n'eft pas emploie de la part de quelqu'un des Çhefe. Je remarque une égale 
conduite de la pan de ceux-ci, & rien que de fort médiocre dans les deux ordres. 
Je ne fai fi Molon n'étdt pas plus capable de vaincre que fon ennemi , quoique vic- 
torieux : il battit pleinement l'aîle qui lui étoit oppofée. Lorfqu'un Général joue 
à tout perdre ou à tout gagner, il fe poflëde beaucoup plus qu'un autre qui ne rif- 
que pas le tout, & qui compte fur de grandes rellburces s'il perd la bataille; au lieu 
qu'un rebelle fe relève rarement des grandes dilgraces, tout l'abandonne, & furtout 
dans une guerre qui n'a pour fondement que l'ambition d'un feul homme, & l'intérêt 
de ceux qui ont embraflë fon parti. Les miférables ou les gens fans honneur, '& les 
vagabonds qui les fuivent, ne tiennent qu'autant que la fortune leur eft favorable. 
Je fuis perfuadé que Molon prit de fon côté tout ce qu'il avoit de troupes & d'Offi- 
ciers dont la fidélité lui étoit connue, alTùré que s'il venoit à vaincre de fon côté, 
ceux dont la fidélité lui étoit fufpeéle changeroient peut-être le deflèin qu'ils avoient 
de l'abandonner & de fe ranger du côté du parti du Roi. Il ne vainquit pas af- 
fcz tôt à fon aile, ou peut-être la partie étoit déjà liée & concertée de longue 
main. C'eft le malheur ordinaire dans les guerres civiles, chacun fuit le parti où il 
trouve le mieux fon compte, chacun fe vend & fe livre au plus oflFrant, c'eft un en- 
can fecret. Il n^appartient qu'aux Miniftres habiles & éclairés de le faire, & ce 
font toujours ceux qui n'épargnent point l'argent, qui (à vent le répandre à propos, 
& gagner des gens qui peuvent leur être utiles. On ne doit pas fe mettre en 
peine, dit un Politique dont le nom m'eft échapé, fi la fomme peut être mutilement 
dépenfée, parce qu*en certaines conjonctures il vaut mieux rifquer de perdre quel- 
que chofe que de ne rien faire pour rompre une intrigue, ou détruire un parti capa- 
ble de caufer un grand mal , ou de produire une révolution dont on auroit de la 
peine è voir la fin. C'étoît la maxime d'Hermias. Il paroît vifiblement par ce 
que dit Polybe , que la plupart des Généraux ou des Officiers les plus diftingués 
des rebelles avoient fait leurs conditions avec le Roi. Si leurs intentions avoient été 
pures ficexemtes de toute ambition & de tout intérêt, il y aurôit dequoi les louer, 
& funout s'ils euflènt pris ce parti en toute autre occafion que celle d'une bataille 
lœgée. 

Je ne nie pas que ce ne foît un grand crhnc de paroître les armes à la main contre 
fon Souverain légitime; mais il fera toujours plus honnête & plus généreux de choi* 
fir un tout autre tems, pour les meto^e bas. S'il eft criminel, encore une fois, de 
prendre les armes contre fon Prince , & même contre un mauvais Prkice , injufte & 
tyran, on aggrave encore plus l'mfamie, & Ton fe couvre d'une honte & d'un mé- 
pris étemel, lorfqu'on joint à h trahifon & k la perfidie une véritable lâcheté: & 
c'en eft une loriqu'on attend le tems d'un combat pour palier dans le bon ou le mau- 
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vais parti Un cœur véritablement grand & magnanime , s'il eft: poffible qu'il puiflè 
iè déclarer contre Ton Prince, firivra toujours une ropte plus généreufè, & rien ne 
nous empêche de quitter ^e la forte & de retourner h, notre devoir par des voies plus 
honnêtes. Appliquons 2k ceci ce que difoît M. le Marquis de Cœuvres: „ Grand 
yy exemple du peu àé folidité qu'il y a dans les cabales, les lîaifons qui n'ont point 
jy d'autre fondement que 1 ambition, l'avarice, ou quelque intérêt particulier. Les 
„ Seigneurs, qui s'éloignent de kor devoir, éprouvent bien-tôt qu'ils ne peuvent eA 
^ pérer de véritable fads&£tion que dans les fervices & les bonnes grâces duRoL Re- 
^ venons ii Molon. 

Ce fiuneux Rébelle pouvoir bien juger par ce qui précéda la bataille, qu'il avoît 
peu il efpérer de la fidélité de fes troupes, qu'il n'avoit aucun autre parti à' prendre 
qu'une défenfive parfidte. Il étoit maître des montagnes qui fermait l'entrée de It 
Médie, il n'avoit rien de mieux à faire pour couvrir fes conquêtes que de tranfpor- 
ter la guerre dans ces montagnes, en attendant que Ptolémée, qui fàifoit de grands 
préparatifs pour la guerre contre Antiochus fe déclarât. L'intérêt de celui-ci étoic 
de poufler vivement cette guerre, au lieu que celui de Molon étoit de la traîner 
en longueur & d'éviter le combat autant qu'il pouvoit, & les montagnes le &vo« 
rifoienc extrêmement. Fier des viftoires précédentes, il s'imagine que rien ne lui 
pouvoit réfifter, £u)s (bnger que fes troupes étoient autrement difpofées, & que les 
principaux Chefs de fon armée étoient conthnpus, & une partie de Ces troupes déft 
gagnées & prêtes à fe tourner contre lui. Il faut être bien aveuglé & bien impru- 
dent pour fe déterminer à une aélion générale , lorfque la terreur a gagné une 
partie de Ion am^, & que l'aune eft prête h changer de parti. On peut dire de 
ce Rebelle célèbre ce que difoit Xénophon aux Lacédémoniens pour les engager à 
la paix- Je n'aime pas, dît-il, ces Athlètes, qui, après avoir remporté le prix, 
ne ceflènt de fe battre qu'ils ne foient enfin vaincus & terraffës, ni ces joueurs qui 
doublent toujours jufques à ce qu'ils aient tout perdu. Xénophon avoit raifon de 
fe moquer de ces fortes de gens; mais ceux-là font encore plus ridicules, qui pou* 
vaut fe fhuver par leur prudence ie perdent par leur folie. Molon la pouflà hon- 
nêtement loin, il n'eut pas le courage de foutenir un mal, dont il pouvoit fe déli* 
vrer comme tant d'autres: car après la défaite d'une partie de fon armée, & la 
nrahifon de l'autre, îl fe laifla fi fort abattre, qu'il fe tua de défefpoir, comme 
s'il n'eût eu plus rien à perdre, & cependant îl pouvoit fe rerirer dans les montagnes 
avec les débris de la partie de fon armée qui étoit demeurée fidèle, & fe faifir des 
défilés pour en défendre le paflàge. Il étoit le maître de la Médie & de la Perfi* 
de, dont il pouvoit tirer de grands fecours, & d'un très-grand nombre de pla- 
ces fortes; mais bien loin de prendre un parti fi fur, il le tuë pour ne point furvî- 
vre h fon malheur: comme fi la confiance dans les plus grands revers de fortune n'é- 
toit pas la vertu des Héros, & mille fois plus efKm^ble que la bravoure. Le véri- 
table Héros ou le magnanime renferme bien des qualités, & celles-ci n'en doivent pas 
moins êo^ inféparables que la confiance dans les digraces les plus accablantes. Tels 
ont été les Rohans & les Colignisw, & je ne fai fi Louis XIV. ne les t pas 
ibrpaflës. Il y a des endroits dans la vie de ce grand Prince qui me femblenc 
au-deffus de tout ce qu'on peut imaginer de grand, de beau & d'héroïque, "^j'ofe 
bien avancer que les Panégyriftes ne l'ont pas toujours loué, pour ne pas dire ja- 
mais, par ce qu^l y a de plus grand en lui: car il ne faut pas plus confidérer 
les hommes extroordhmires dans les événemens glorieux de leur régne, que dans leurs 
plus grandes infortunes, & Louis XIV. en a éprouvé beaucoup. Il fçut les fou- 
œoir avec tant defermetéf de conftaace & de grandeur d^ame,que bien loia de tirer 
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le rideau, oa de glifllèr légèrement fur des fuy'ets û defagré&hles, on doit au contnd- 
le appuier deffiis, & montrer ce Prince à la pofléricé au milieu de tant de tempêtes > 
& piefque accablé fous les débris de fes principales frontières» pour vwr avec plus de 
furprife le dénouement d*une guerre dont les commencemens furent fi glorieux à fès 
ennemis, & la fin fî bonteuTe. Ces fortes d'événemens, qui viennent enfuite des 
plus grandes difgraces foutenuës avec conihnce & avec couragis, fans en être abattu 
& (ans plier le moins du monde, nous fbumiflènt infiniment plus de fujecs d^éloges» 
§ic font plus dignes d*admiration que les viétoires les plus éclatantes. 

5. III- 

De ta manière de Ken Ùahlir téfat de la guerre , quelle en efl la méthode. Cette 
partie de la gtterre eji laplits importante de l'art militaire. 

LA guerre contre Molon eût 4té funefle à Antiocbus, s'il fe fût abfolument li- 
vré à toutes les paflîons & aux mauvais confeils de fon Minifire vident & 
vindicatif, & Ton peut dire par tout ce que nous apprend Polybe de la conduite 
de ce Prince dans cette guerre, que Tefprit, le bon fens & le coun^ fe firent re* 
marquer en lui dans un ^ où ces qualités fe dévelopent très-rarement, au moins 
tufO pleinement que dans celui-ci: car il fçut très -bien c^fcemer & choifir de 
deux avis celui qui lui paroiflbic le meilleur, & prendre le parti qui lui paroiflbit le 
plus propre à finir une guerre qui rembarafibit exorémement :outre que dans lesguer- 
res civiles il &ut beaucoup moins de ménagement & beaucoup plus de promtitude 
que dans les aimres. J'avoue qu*il y a fort fôuvent de mauvais confeils qui font fui- 
vis d'un bon fuccès, k>rfqu'il plaît à la fortune de difpofer les chofes félon fon capri- 
ce ; mais dans celui d'Hemuas tout le caprice ou la puiflànce de cette fortune n'ai^ 
roit pu venir à bout d'en tirer le mcMndre avantage. Le plus fur eft dene pas 
s'ériger en donneur d'avis fur des mouvemens militaires, lorfqu'on n'eft pas du me* 
tier, ou que l'on mteque de takns néceflàires pour cela» Le Miniflre d* Antiocbus^ 
qui étoît un tfès-mécBant homme , me parok ici très-habile & très-éckiîré pour pour- 
voir à tous les préparât^ d'une guerre» U voioit de loîn à cet égard-là, & bien que 
ce ne fik pas £bn deflèin de paflbr le Tigre ,' 'A trouve le fecret d'avoir toutes les cho- 
ies nécef&ires pour traverfer un fieuve u difficile^ & d'une fi prodigieufe lai^tir» Ce 
Ce qu'il y a de furprenant,. c'eftflu'Antiochus le paflè fur trois ponts, & fon MiniP» 
tre orouve aflèz de bateaux pour cette gjcande entreprife. Mon Autewr ne parle de 
ponts que dans cette guerre d'Antiochus9& je ne vois rien dans tout ce qui nous ref- 
te de THifloire de cet Auteur qui: montre qu'il aie traité du paflâg^ des rivières fur des 
ponts , je ne db pas dogmariquemenc, ce feroit fbrtir de l'orbe de l'Hiftoriei^,. mais 
biftoriquement. Nous en traiterons en peu de mots dans le Piaragrafe fuivant,. caf 
c'eft une panie de la guerre qu'il m'importe de traiter ici fans l'épuifer* Cet endroit 
de mofa Auteur efl remarquable* H entre dans un détail fort circonftancîé des raefu- 
jes que l'on prit dans le Confeîl qui fut tenu^pour la guerre contre Molon, oifc 
Antiocbus affilia, & tout ce qu'il avoit d'Officiers généraux de fon armée & fon 
principal Mtnifbe, qui étant d'un avis contraire à celui de ITeuxM, le Roi fui- 
vit ce tfue ce dernier propofa. Ce fot dans cette aflèmblée milkaire qu'on ré- 
fia ce qu'on appelle l'état de la guerre > & c'efi la première chofe Amt leslVS*^ 
iiilïres & les Généraux prennent înfhuftion par rapport à remremr^ dès qu'on s'eft 
détcm^ûné h U faire» Nous allons tâcher de donner une idée génésite è^<ms tgtr 
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vante partie de It fcience désarmes; ce qui fuffini pour ceux qu'une étude pénible 
& profonde pourroit rebuter. C'eft fans doute celle de toutes que les Princes, les 
hommes d'Etat & les Généraux d'armées devroienc le plus étudier; mais où la pui- 
fer? Dans Frontin qui l'a traitée? Mais nous ne connoiflôns que le titre de cec 
Ouvrage, qu'il mrxvÀt De confiituendo fiatu belli^ que Montécuculi traduit fort bien 
De la manière Je bien étabHr F état de la guerre. Ce grand Capitaine nous aurdc 
fait très- grand plaifir de nous apprendre en quel endroit de Frontin on trouve ce 
Traité, je Tai cherché inutilement dans la bibliothèque du Roi & dans les plus fi^ 
meufes. Cependant ce grand Capitaine en parle dans fes Mémoires comme d'un être 
fubfiftant & non chimérique : feroitil raanufcrit dans la bibliothèque de l'Empereur? 
Perfonne ne le connoît. Me voilh donc réduit à tirer de mon propre fond une parde 
de la guerre très-difficile , où j'aurois eu befoin des lumières d'un auiO grand bomnœ 
que Frontin. 

Montécuculi glifle tellement fur cette madère, quii peine nous en donne-t-il une 
idée. La manière de bien établir l'état de la guerre, ou la difpofirion univerfelle, 
„ dit'il(a^j re^rde la guerre en gros. Elle prefcrit une règle générale pour la 
„ faire & la dreflèr fur un plan avantageux. 

* jy Entabler bien aux échecs dès les premiers mouvemens qu*on donne à fes piéceSp 
„ dit-il encore y influe fur la fuite une facilité de \'aincre. Quand vous avez mal dé- 
„ buté, & que VOS pièces font endefordre, il eft difficile d'y remédier par la fuite". 
Or quelle eft cette difpofition univerfelle dont parle ce grand Capitaine ? Il eft 
fort fuccint là-deflTus. Examinons un peufes railbns, on ne fçauroit manquer de 
profiter îi la fuite d'un Maître célèbre. Il éclaircît le dtre du Traité de Fronda 
par la rmmére d'établir & de concerter laformedebien conduire une guerre y& de la 
bien gouverner par rapport à la vi&oire. Il n'entçndpas par- là les préparatifs, les mu- 
nitions de guerre & de bouche, & tout ce qui regarde les troupes & les places: cela 
n'eft pas de nfon fujet. Je Içai que pour conferver la domination & pour le falut 
de la patrie on a befoin de deux chofes, d'argent & ,de troupes: car l'on ne peut 
conferver les armées qu'en leur foumilfint ce.'qui leur eft nèceflàire , & l'on ne 
(çauroit en avoir fans commencer par pourvoir h tout, les lever, les entretenir & les 
iifcipliner. Par les armées on trouve enfuite le fond de leur fubfiftance , & de 
l'or pour du fer: car fi Tune de ces deux chofes venoit à manquer, l'autre tombe- 
roît en ruine. Mais, comme j'ai déjà dit, l'argent & les troupes ne regardent pas 
le fujet que je traite, Frontin comme moi fuppofe tous les deux; ainfi la manière 
d'établir l'état de la guerre a feulement rapport aux endroits des frontières où l'on 
penfe de la mmfporter, pour la faire f&rement dans une offisnfive ou dans une dè- 
fenfive, & avec efpérance de rèuilîr dans l'une & dans l'autre par une conduite fage, 
réfléchie , préméditée & débattue dans un Confeil ou dans le Gabmet. Les exem- 
fies qu'il nous donne nous feront aifément comprendre ce que c'eft. Il cite d'à- 
ord „ GuftavcrAdolphe Roi de Suéde , qui fàifant la guerre en Pologne avec 
„ une armée compofée de bonne infanterie, mais de peu de cavalerie, ne la rifqut 
„ point dans ces vaftes plaines de la Pologne ; mais il s'arrêta dans la Prude, où aiant 
„ pris plufieurs places, & s'ètant fortifié, il garda dans la paix ce qu'il avoir con- 
„ quis pendant la guerre. Charles Guftave au contraire, y aiant rallumé la guerre 
„ en 1656. traver^ le Roiaume d'un bout à l'autre à la faveur des divifions; mois 
„ les divifions étant aflbupies, & fon armée affoiblie, il reperdit tout. L'armée pe« 
„ faute des Suédois n'étant pas propre à courir, ni Tanfiée légère des Polonois à 
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^y combattre de piedferniey ces derniers donnèrent une bataille auprès de WarfoYiet 
„ & furent défaits, & les premiers fe ruinèrent eux-mêmes par leUrs courres*** 

Cet exemple fuffit pour nous faire comprendre, fi Ton y médite bien, TOuvrage 
De con/lUuendo fîatu bcUi de Frondn; mais on le comprendra mieux dans un paflàge 
du Teftament politique du Cardinal de Richelieu, qui eft un Ouvrage excellent, de 
quelque main qu*il nous vienne. Je vais Tinferer ici , tant il me paroît judicieux & 
inftruftif. ,, En matière d'Etat, dit V Auteur^ il eft plus important de confidérer 
^ Tavenir que le prè&nt, & il eft des maux comme des ennemis d'un Etat, au-de- 
-,, vant defquels il vaut mieux s'avancer que de fe réferver à les chaflèr après leur 
^ arrivée. 

„ C'eft une chofe ordinaire aux efprits communs de fe contenter de pouflTer le teras 
„ avec l'épaule, & d'aimer mieux conferver leur aîfe Un mois durant, que de s'en 
„ priver de ce peu de tems pour fe garantir du trouble de plufieurs années qu'ils ne 
yy confidérent pas, parce qu'ils ne voient que ce qui eft préfent, & n'anticipent pas 
,, le tems par une fage prévoîance, 

„ Ceux qui vivent au jour la journée vivent heureufemênc pour eux; mais on vît 
„ malheureufement fous leur conduite. 

„ Qui prévoit de loin ne fait rien par précipitation, puîfqu'il y penfe de bonne 
„ heure,. & il eft difficile de. mal faire lorsqu'on y a penfé auparavant. 

„ Il y a certaines occaOons où il.n'eft pas permis de délibérer, parce que la nature 
yy des affaires ne le permet pas. Mais dans celles qui ne font pas de ce genre , le 
^, plus fur eft de prendre du tems , & de récompenfer par la fagefle de Texécution le 
„ délai qu'on prend pour là mieux réfoudre, 

„ Il faut dormir comme le lion, fans fermer les yeux, qu'on doit avoir continuel- 
„' lement ouverts pour prévoir les moindres inconvéniens qui peuvent arriver". 
.: Toutes ces maximes, qui ont toutes rapport au fujet que je traite, font admira- 
bles, & d'un homme confommé dans la politique. Pour peu qu'on (bit verfé danf 
la lefture des anciens Iliftoricns , comme Thucydide & Polybe , (car Tite-Live a 
tout tiré de ce dernier ,) on verra que les modernes ont dérobé toutes ces belles fen- 
tences à ces deux ou trois Auteurs. Mais comme tous les hommes ne penfent pas 
différemment, il fe peut que la grande expérience du Cardinal de Richelieu dans la 
politique lui ait fait imaginer cette foule de maximes dont fon Teftament eft rempli. 
Il dit beaucoup ici , mais il n'approfondit pas. 

Lorfqu'on veut entreprendre une guerre, & qu'on eft au moment d'y entrer, les' 
préparatifs ne doivent pas uniquement nous occuper, comme cela arrive aux génies 
médiocres, qui s'imaginent qu'il n'y a que cela à faire: ces fortes de chofes regar- 
dent pour ainfi dire le pur méchanifme de la guerre. Cela s'appelle la difpofitîon 
par rapport aux forces ou aux moiens, & c'eft par rapport à ces forces qu'on régie 
une partie de fes deflfeins, & qu'on forme fes projets. Il y a quelque chofe de plus 
important & de plus grave pour les former fûrement pour le fuccès d'une campagne: 
il faut connoître avec toute l'exaélitude poffible l'état & la fituatîon de fa frontière 
comme celle de l'ennemi , & la ligne de communication parallèle que celui-ci peut 
prendre, comme celle que Ton prendra. Cela peut aifément fe voir dans les meilleu- 
res Cartes; mais ce n'cft pas dequoi il importe le plus d'être inftruît pour bien & fû- 
rement régler l'état de la guerre : il faut avoir une connoiffance parfaite du païs où 
l'on veut porter la guerre, ou fe porter pour le défendre. Quelque exafte, quelque 
fûre que foit une Carte, un Général d'armée y trouvera très- peu de fureté pour les . 
opérations d'une campagne, & le Confeil ne fçauroit guéres fonder un projet de dé- 
fenfe ou d'attaque fur du papier; c'eft autre chofe fur les lieux. Les campemens, 
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lés poftes bons ou mauvais ne içauroienc s*y reconnokre^ les ruiflesiux^ les rivières „ 
les gaés, les hauteurs telles qu'elles (ont fur les lieux ^ les défilés, les endroits cou- 
verts, toutes ces chofes n'y peuvent être repréfentées ^ns TexaifUtude militaire. On 
a peu <fe bonnes Canes. Je me fuis, aflèz expliqué là-dcflTus, & Ton ne fçauroit 
trop le répéter. Il femHe qu'il dépend des Princes d'en avoir. Tous ne s*embaraf- 
fent pas de ces forces de dépenfès,. ou s'ils s*y engagent ils y (ont fouvcm trompés,, 
parce qu'on ne choiCc pas toujours des gens capables de les drefler & de faire des 
obfervatîons fiir chaque partie de la frontière d'une lieue à l'autre , & c'eft un défaut 
& une négligence donc on ne fçauroit trop blâmer ceux qui fe mêlent quelquefois 
d'en faire. D'ailleurs ils font fi mal récompenlës, & on leur en marque fi peu de 
gré, qu'ils fe découragent. Cette mauvaife politique fait que ceux qui font le plu^ 
capables d'en faire, & qui en ont le plus d'envie, volant qu'il n'y a aucune récontb- 
penfe à attendre; n'ont garde de fe donner tant de peine pour rien. Il y a lîeu d'être 
étonné qu'on ne mette pas tous fes foins ^ & qu'on n^emploie pas d'habiles Offi*- 
ciers pour avoir de bonnes Cartes des frontières, quoiqu'il en puiflè coûter, & de 
d^ux lieues des environs des places, pour être au fait des dîfférens endroits par oifc 
elles peuvent être fecourucs au cas de fiége. Je préfère i toutes les Cartes du mon- 
de les funéraires militaires, c'eft-à-dîre des Mémoires du païs raifonnés,. & chaque- 
partie du pais marquée fur la Carte par des lettres numérales , & que le ^Mémoire 
explique, j'en ai quelques-uns d'une panie des Pyrénées, & j'ai prefque achevé ce 
qui manquoit. En 1719* je donnai à la Cour les environs de Saint-Omer de près, 
de deux Keuës à la ronde. La méthode que j'ai fuivî ne laide, fi je ne me trom- 
pe , rien à defirer; mais la plus importante pièce eft la Carte & les Mémoires de» 
places frontières depuis Dunkerque & Calais jufqu'à la Meufe. Tout cela peut fer- 
vir de modèle; mais il n'^y a qn*un homme de guerre, & même d'une expérience 
conforamée , qui foit capable de ces fortes de chofes. Ce ne font pas feulement les 
chemms,mais encore la fîtuacion du païs,. les lieux de campemens, les divers poftes^ 
les défilés & leur largeur, les rivières, les ruiflèaux, leur largeur,, leur profondeur ». 
les gués, la nature du fond,, la hauteur des bords ,. les maîfons qui font k la cam- 
pagne, fi elles font bonnes ou mauvaifes, les villages, les Eglifès & leurs Cimetiè- 
res,, les montagnes, leur hauteur^ fi la pente en eft rude ou aîfée, les champs clos,, 
les ravins, les foflës, fi le païs eft couvert en cermîns endroits,, la nature des plaines,, 
les Keux de fourrage, la diftance d'un lîeu à un autre, le nombre des chemins fur 
jun front d'une lieuë & de lieue en Keuë fur les deux lignes de communication, & fi 
l'on peut prendre les travers champs pour aller en avant ou en arriére , & cela re- 
garde les marches.. Je ne finirois point fi je voulois entrer dans le détail d'une exac- 
titude militaire pour faire ces fortes de Cartes par écrit, les feules dont on peut fe 
fervîr pour régler l'état, de la guerre y & former là-deffus le plan d'un projet de cara»- 
pagne. Les Anciens fe fervoient dé cette méthode ; mais je ne fçai s'ils décendoient 
dans tous ces détaifs. S'il faut en juger par l'itinéraire ,^ qu'on appelle d'Antonin.,. 
parce qu'il fut fait par Tordre de cet Empereur, ces fortes de pièces géographiques 
ne pouvoîent être d'aucune refïburce aux Généraux d'armées. On y marque cous 
les grands chemins ào l'Empire y & les ftations des armées Romaines, ou plutôt 
les lieux d*écapes dreffSes dans tout l'Empire comme aujourd'hui en France. Ces- 
îcinéraires que je propofe font d'Une importance d^autant plus -grande, quil n'eft 
guéres poffîble qu'on puifie fûrement régler l'état de la guerre dans le Cabinet d'u* 
ne mara'ére bien certaine: car lorfqu'on eft fur les Keux & îr la préfence des objets,. 
on trouve bien du mécompte,. & l'on ne fçait où Ton en eft. Faute de ces pièces. 
0a coofulce les g^m &i po^ y ou l'oa etxvoie des 0£Eciers» H fàudroit que ce 
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fliflefit les plus habiles. L'on peut bien croire que pour faire des obrervtdons & dei 
remarques fur la nature & les difitéroites ficuacions dn pais, il faut être profond, & 
rien it plus rare que ces forces de gens dans les armées; lorfqu'il s^en troure on ou 
deux, il ne fiiuc pas attendre la guerre pour les chai^r de ces fortes de Mémoires. 
Us ne fe font pas en un jour. Ce n'ell pas feulement fiir notre fix)miére qu^il faut 
travailler, mais encore fur celle qui lui éft oppofée,& la paix nous met en état d*e»* 
treprendre un fi grand travail. 

Il ne faut pas toujours régler l'état de la guerre fiir ie nombre & la qualité des for* 
ces que Ton veut oppofer à Tennenn, qui fera peut-être plus fort, il y a cer- 
tains pais où le plus foible peut paroître & agir contre le fort, où la cavalerie 
eft de moindre fervice que rinfantcriey qui fouvent fupplée à Tautre .par fa valeur. 
. L'habileté d'un Général eft toujours plus avantageufe que la fupériorité du nombre & 
les avantages du pals. Un Tucenne régie l'état de la guerre fur la grandeur de fes 
connoiflànces, de fon courage & de fa nardiefle. Un Général qui ne lui reflèmble 
en rien, malhabile, peu entreprenant, quelque fupérieur qu'il foit, craint tou* 
jours & n'efl jamiis aflèr fort. Qu'on remarque bien ce que je dis id, car tout cela 
eft grave & de grande confidémion dans le Cabinet, parce qu'on prend fur ces 
connoiflances des réfoludons qu'on rejetteroit fans elles, La médiocrité du génie 
d'un Général, & fon trop de circonfpeéfaon ou fon ignorance de la guerre & du pais 
où Von veut la poner, paroiftènt ordinairement dans un Confeil où il s'agitf de 
régler l'état de la guerre , ahfi que le courage & Thabileté des autres, & chacun en 
peut juger par les avis qu'ils donnent. Ceux-là font toujours en petit nombre. Afi- 
tiochus ne trouva qu'un Epigéne & un Zeuxis, encore fè défît-il du premier, qui 
lui étoît te plus fidèle, par la perfidie de fon Mîniftre. Les fentnnens de ceux- 
ci, qui raifonnent en gens expérimentés & à vue de païs, font fouvent difFérens de 
ceux des autres qui manquent de ces -qualités. Il faut que le^Prince ou fon Mîniftre 
confidére panîculiérement les avie- de ceux qui doivent commander chacun à cer- 
taine frontière. Il y en a qui ne s'accommodent pas d'une défcnfive, & qui * 
propofent tout le contraire, quoique les forces qu'on leur donne femblent ne laîf- 
fer aucun équilibre. Il faut les écouter, & Ce régler fur leurs avis, s'ils paroiOènt 
raîfonnables , & leur laiflèr le pouvoir d'agir fur le plan qu'ils propoferont. • Tel 
qui fe verra defHné pour le commandement d'une armée fur le Rhin, & qui connoî- 
tra (es forces & la confiance que fes troupes pourront prendre en lui , qui aura mé- 
dité fur ce qu'il veut faire par la connoiflance du païs, & par le génie ou la capaci- 
té du Général qui lui fera oppofé, fera peut-être contraire aux avis des autres, dont 
h prudence furpaflera le courage. M. de Louvois ne fut pas de l'avis de M. de Tu- 
renne f quelque eftime qu'il eût d^aîlleurs pour ce Général, qui en effet ne pouvoir 
être trop eftimé. Il vouloit qu'on la fît. fur cette frontière tout autrement que 
l'autre ne fouhaitoît pour le falut de cette province. Il ne croioit pas qu'on pût la 
foutenir contre les forces réunies de l'Empire , que vingt-cinq mille hommes pûf- 
fent réfifter contre une armée de foixante mille commandée par des Généraux expé- 
rimentés. Il propofoît de rafer les places qui ne pouvoient fe défendre. C'étoit là 
ce que le Miniftre, quoique d'un efprit hardi, & entreprenant, vouloit, dit -on, 
qu'on fît, & qu'on fe retirât dans divers poftes pour défendre l'entrée de la Lor- 
raine, c'eft-à-dire une défenfive honteufe & ruineulè. Les raifons de ce Mî- 
niftre étoient aflèz fpécieufes pour perfuader le Roi, du moins l'inclinera ce parti 
plutôt qu'à celui pour lequel M. de Turenne înfiftoit beaucoup. Il fit fi bien connoî- 
tre au Roi la honte qu'il y auroît d'abandonner l'Alface, & la facilité qu'il au- 
roit de la conferver par les mefures qu'il avoit prifes» qu'il lui promit de lui 
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rendre bon compte des ennemis, & qu'il les cbaflercnc de cette province. II lui dot 
parole. Un Prince ne bazarde jamais rien k fe rendre à l'avis d'un Général qui con* 
noit les ennemis ^ qui il a aflfaire, & qui Im a donné plufieurs fois des preuves de 
fon zélé & de fit fidélité, de fa prudence & de fon courage, d'un Général enfin tel 
que M. de Turenne: car fon nom lèul forme dans Tefprit Tidée d'im Général par- 
aît. 

On peut voir par ce que je viens de dire , qu*ôn ne régie pas toujours Fétat de la 
guerre à Yéffsd de rofienfive fur la fupériorité du nombre , puifque Thabileté & lé 
courage peuvent fuppléer à ce qui manque de ce côté-là; ce qui doit être mis en con- 
iidération dans un projet <te campagne digéré dans le Cabinet, & fur la connoiilànce 
parfaite du pais où Ton veut porter la guerre* 

On y établit d'abord la ligne de communication, car cVft celle-ci qui régie & dé- 
termine celle de Tennemi, lorfqu'on s'eft réfolu de le primer en campagne, & c'eft 
h quoi l'on doit d'abord fe réfoudre. Cela dépend des mefures & des foins. du Mî- 
niftre chargé des affaires de la guerre* L'on régie après cela l'état de la guerre, 
c'eft-à-dire la dîfpofîtion par rapport à la manière de la faire. On r^le & détermi- 
ne le nombre des troupes que l'on s'clt réfolu de mettre en campc^e. Ton 
munit la frontière de toutes les chofes néceflàires autant pour la fubdflance des armées 
que pour l'amunitionnement des places qui nous paroillènt les plus expofées. La li- 
gné de communication une fobr^lée ,il eft aifé de connoître les places les plus com* 
modes & les plus à ponée pour y établir nos magafios de vivres & de munitions de 
guerre. Il y a toujours quelque partie de frontière plus favorable à nos deflèinst 
oc *dont les années ne s'écartent guéres , & où l'cHi a à dos des places impor- 
tantes; on en fait comme le th^ore de la guerre. Il eft difficile de cacher k 
l'ennemi les endroits de notre frontière par où nous avons deflèin de pénétrer, & la 
grandeur des préparatifs & des munirions de guerre & de bouche que Ton jette dana 
une ou plufieurs de nos places; ce qui langage l'ennemi h munir les fiennes de 
fon côté, & par-là il }Uge de la parde de fa frontière par où nous avons deflèin de 
pénétrer. 

Voilà pour ce qui regarde le gros des chofes, une Carte nous met aifément an 
fait fans qu'il foit befoin de beaucoup de connoiflànces. Le bon fens fuffit. Il n'eft 
pas néceflàire de confulter les OfBciers Généraux pour régler ces fortes de cho- • 
fès, mais feulement dans ce qui regarde la manière de faire la guerre & l'exécution 
des projets» Je dis des projets ou des divers defltins,. car la guerre ne fuit pas tou- 
jours la route qu'on fepropofe; des cbangemens peuvent arriver, & un mouvement 
de l'ennemi auquel on ne s'attend pas , change fouvent tout un projet de campagne 
& tout ce qu'on s'étoît réfolu de fuivre. Il faut bien prendre garde à ceci, ou avoir 
plufieurs deflèlns plutôt que de s'arrêter à un feul: car fouvent une ofFenfive,. quel- 
que bien concertée quelle foit, par un mouvement fait mal à propos, te tour- 
ne malheureufement en défenfive,& il faut d'autres^ouvemens pour revenir au pre- 
mier projet. M. de Turenne entendoit parfaitement l'art de réduire fon ennç mi au- 
paravant prêt fur l'offenfive,. à prendre la défenfive ; mais quelle profondeur de gé- 
nie, d'expérience & de fcience ne faut -H pas avoir? Souvent un mouvement 
mal concerté, (ans que l'ennemi y ait la moindre part, nous -réduit à cette extrémi- 
té; une leture interceptée, un fecret divulgué, & quelquefois un motMché mal à 
propos & fiins réflexion, font échouer tout k plan d'une campagne. Un ordre exé- 
cuté une heure plus tard ou plutôt, ruine cent delïeins entaflës les uns fur. les au- 
tres, qui font une fuite néceflàire du premier & des mefures prifes & formées dans 
le Cabinet ; enfin un rien^ une bagatelle la'plus fortuite change la face des affaires : de 
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forte que cehr notis oblîge k ré^er autrement Tétac de h guerre , & la manîére de la 
ftfre & d*«gir contre le pltn qa*on s'étoit formé. 

Ceft après avoir pris les ttiefures dont j'ai parlé, qui regardent, sll fiiur aîn- 
fi dire, le méchanifiue ^ la guerre, que Ton d<Mt examiner & concerter la maniè- 
re de la faire. La connoîflànce parfeice & exafte du pais de la partie de frontière op* 
pofée h la nôtre, elf ici abfolumcnt néceflàire, & fans cette connoiflànce on ne 
fiiuroit rien faire ftir on plan avantageux; Il eft rare qu*un Prince qui veut en- 
treprendre une guerre puiflè réuflir s^'il n*fmîte Antiochus, qui afiemble un grand* 
ConfeO pour concerter & régler l*état de la guerre, ou s'il ne confuite du mdns 
les Officiers Çénéraux te^ plus habiles & les plus confommés de (es troupes. Cet 
Atttiochus, tout jeune qu'il éroît, prit ce parti avant que de rien entreprendre 
contre Molon. Il trouva un Bpigéne & un Zeuxis comme Louis XIV. un Con- 
dé & un Turenne dans celle qu'il voulut feire à la Hollande , il avoTt avec cer 
avantage un Minifbe ktbile, prévoiant, hardi & d'un détail extraordinaire propre 
pour ibumir aux befoins de la guerre. Il confbltoit les gens du métier fur tout 
ce qu'il avoit à &ire , & le fàifoit une étude de les connoître & d'en tirer toutes 
les lumières dont ils étôfent capables. Il ne fe trouva aucun Officier Général dans 
le Roiaume qui pût lui fournir autant de lumières que M. le Prince & M. de 
Turenne, c'étoienr de ces hommes qui ne paroificnt que de loin k loin, & qu'il 
fkutdes {fécles pour produire. Ce furent ces deux célèbres Guerriers qui réglèrent 
& étaWîrtm l'état de la guerre contre la Hollande. M. de Turenne, qui avoit 
fervi autrefois dans ce paiVIh, fut l'ame de ce grand projet, qui fut d'un éclat 
& d'un fuccès extraordinaire: s'il y eut du défaut' fur la fin, & s'il fallut aban- 
donner tout d'un coup tant de places, cm ne fauroît ràctribuer à ces deux grands 
hommes* Un pnqet de guerre eft délicat, dans les moindres de les parties, fi fou 
n'y prend pas garde , & fî chacune n'efl agitée. Ce n'efl pas tout que de bien enta- 
bler eux échecs, ce n'eft pas tout même que lés premiers mouvemens aient infiué& 
fourni la facilité de vaincre , vous avezreroponé la viftoire , d'accord pour les échecs, 
h parrie.eft gagtiée, le triomphe vous efl dû. Mais dans un Confèil, où fl s'agît 
de r^ler l'état de la guerre, ce a'eft pomt aflêz que rien ne manque des chofes 
nécefûires, troupes, argent & préparatifs pour la fuivre jufqu'au bout"; H ne faut 
pas moins confidérer ce qu'on doit faire lorfque la guerre eft conforme à nos efpéran- 
ces, que lorfqu'elle nous eft connraire. Il faut régler les chofes pour la bonne 
comme pour la mauvaife fortune , pour avoir des refiburces toutes prêtes dans celle- 
ci, & pourToutenir & pouffer plus loin l'autre & eonferver.fes conquêtes. C'eft à 
quoi l'on ne penfa pas : l'on prit beaucoup de places , comme fe l'ai dit, & pour a- 
voîr voulu les confèrver toutes, l'on s'aflToiblit & l'on reconnut le défiiuc de confeil 
qu'on avoit pris. Lorfque toute l'Europe conjura contre nous en faveur des Hollan* 
dois, nous fûmes obligés d'abandonner ces villes avec tant de hitt , que nous n*eô»- 
mes pas le teras de lesiafer. Si l'on avoit penfé à une chofe fi importante, on eût 
pris une réfoludon là-defliis, ou de les confèrver dans leur état ou de les raier, & 
l'on eût fans doute opiné à dépouiller les Holiandois de leurs plctces fortes,, en rafàm 
les unes & en gardant fesaunres qyi nous pourroient être plus avanrageufes pour tenir 
le pais conquis en bride , & nos armées n'euflèm pas été réduites h rien par tant de 
garnifons & de poftes hiutiles. Ce que ^ viens de dire me fait fbuvenir d'une rufe 
que j'ai lue dans Polyen, qui me parok digne d'avoir place dans cette page par fit 
fingularité. 

„ Denis voiant que les Carthaginois venoîent fondre dans Te paîs avec une armée 
^ de deux cens mille hommes^ m élever de tous côtés des forts > & y mit garoifouii 
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^ avec or^tdtde tra|teriay€c4es Cart|iagicK>i5,& deipecevoir les garnifons. ^ Le» Car-r 
,, thaginois furent fon aifes de prendre pofièflioii du païs &n3 coupférir,ôç partagé-i 
^ r^c ep^difTécemes garnifens la plupart de leurs troupe^ Quand Denis vit leurs 
^ plus grandes forces dîffipées par cous c^ déeachemens^ ilatcuqua ce quî^ reiloit en«? 
^ femble & remporta la victoire. 

IL faut d'ailleurs dans un projet de campagne offenfive dkéré fic railbnné dans leCa*» 
bin^t , ne pas xnoios çpnlidérer ce que ron veut Êiire , £ le dreflèr fur un plan qui 
f uii1|ê nous aiTûrer le fuccès de nos encrepri^s, que flippofer \ l'ennemi une habileté 
é^le pour ^'y oppofer , afin de chercher tous les détours & les moiens néceflaires potif 
gendre. fes mefuref inutiles. II faut voir pour cela, û occupent un tel pofte, Tenne* 
mi, qui ne iàucoiten prendre un tel autre pour nousfkire iront, & couvrir un tel pojm 
de fa frontière, ne fournira pas Toccafion de le combattre ou de le pénétrer par quel* 
que mouvement avantageux qui puiflè Ibi faire perdre Si ligne de communication & 
le réduire à Tabandonner* Le plus court dans une guerre ôffenfive, eft de cfaereher 
Toccafion de combattre Tennemi & de s'engager à une aâaon générale, parce que toue 
dépend àék commencemensà la guence. On doit toujours la commencer par une ac- 
tion de grand éclat. Que fi Tennemi incline à combattre, il faut aller au-devant plu* 
tôt que de lattendre: que s'il évite un engagement, il £iut le pouflèr à quelque prix 
que ce foî^: car un fiége eft très-difficile lorsqu'on ne le iàit pas enfime d'une grande 
viétoîre, ou d'un avantage confidérable.- Il^âiutobferver toutes ces chofes lorsqu'on 
régie l'état de la guerre ,& que l'on établit fon plan avant que de la commencer : car 
lorfqu'on a médité à loifir fur ce qu'on s'eft réfolu de faire, & fur ce que rennemi peut, 
laifonnablement oppofer ^ on vient à bout de fes defleins. 

Le Cardinal de RicheUeu avoit-il bien réglé & formé fon plan de campagne de 1656, 
dans }a guerre contre TEfpagne dans les Païs-Bas? Cette campj^e fut des plus fâ- 
cheufes. U femble qu'il prit nKil fes mefures avec les Hollandoîs, & qu'il ignora & 
les forces des ennemis, qui nous étoient fupérieurs de plus de la moitié , & leurs def* 
feins par rappon k ces forces & l'état des places de notre frontière de Picardie, où il 
n'y en avoitpas une feule qui fût en état de défenfe. Elles étoient toutes dépourvues 
de toutes les munitions nécefEiires pour un fiége. Cela eft h peine concevable dans 
un Miniftr^auffi vigilant & auflî éclairé qu'il rétoit,& ce fut une efpéce de merveîl* 
le comment l'armée Efpagnole ne marcha pas droit à Paris après la prife de la Capel- 
le, du Cateletôc de Corbie, & le paflage de la Somme. Il entreprit cette guerre 
contre l'Efpagne lorfque ces villes frontières tf étoient pas en état de Je défendre^ dit 
Montréfor dans fes Mémoires, qu'il n^y avoit pas d'argent dans les coffres^ & que 
Us poudres & les autres chofes manquoîent. 

„ Cette gume qui devoit être, préméditée longtems auparavant, dit le même Au- 
„ teur, fut une afiàire réfoluë & déterminée en un jour; afin que les préparatifs né- 
„ ceflàires k la foutenir avec réputation ne manquaflènt point , & que le Roi eût de- 
^ quoi réparer promptement les dilgraces de la guerre , & dequoi porter fes armes a- 
^ vec éclat dans les Païs-Bas. Richelieu méprifa toutes les fagesconfidérations qu'un 
^ habile Miniftre auroit euës,& toutes les mefures qu'il auroit laprévoiancede pren- 
^ dre. Emponé par fon impétuofité naturelle, ou plutôt par une fureur défeipérée^ 
^ ce fléau envoie de Diçu pour le châtiment (tes péchés des hommes , engagea la Fran- 
„ ce dans une entreprife que lui feul étoit capable de former '\ Ne tient-il qu'à di- 
re cela? Ce fléau ne fut jamais que celui des ennemis de fa patrie, il n'étoit pas in- 
faillible; mais jamais Miniftre n'a moins erré que ce grand homme. Ce qu'on appelle 
cruauté en^lui, me difoit il y a quelque tems un Seigneur du premier mérite, n'étoit 
autre chofe qu'une févérité. C'eft à cette févérité que la France eft redevable de Tex* 



ifnàîon des ^rrçs dvad de Iteligiota , ôc^des èntrêprifes erimîHclfiM de^ GiaWfe cotf- 
tre leur Téghime SbtjVehdiiV & par ce fervk:« de réfeVaëèrV de la*Fi%bèe. - - ' 

Un fureur judicieux (il) kiî rend plus de juftiéé que Montrôfor- V* ^Ç^^^- fût 
„ imaginé, dit-iîv pendapc que toute l'EiiropêrëdcAitoîé là Màîfon d'Autriche V flt 
^ que le Confeil de nos Rois étoîc plein de (es pénfîonaires, qu'il y a voit en Sdrbott- 
,, ne utv jeune Ecolier qui faperoic bientôt toute -cette grande puiflànce, & le com- 
'„ mettroît avêc^rant' de {jep^, qu'eflfin eHe dobrierôît dit nés en terre ï Cela étoit 
^ pourtant vrai, coftittie Ta iîit voir Iç grand Cardinal de Richelieu , -l'un des pi» 
^ puiflans génies de Tunivicrs-'. ■ • ' ^ 

■ Tout ce que je viens de difé plus haot^ mdépendiammene de ce que Je viens dtch- 
ter plus bas, dépend uniquement de Ja connoîflànce du pais: car fi Ton faifoit la guer- 
te dans de vaftes plaines, où K n^ eût m.obftacles ni polies à oppofer, la guerre fe- 
foit fort aifée^ & ne fe tcrmôierbit que par des batailles. U faudroit en venir là né- 
cedàiremenr avant que de penfer ï la .moindre' conquête. 

Louis XlV. a foptenu prefque pettdàrti: tout fe cours de foti règne, non otie feule 
guerre y mais plufieurs S la fois fur toutes les ïrontiéres dé hn Roîaume* Cela me 
fiirprend: toutes les fois que j'y penfe. Ou on chei'che dans lUilloire ancienne & mo* 
defne , on ne verra rien de femblable. Léîf Romains n'ont jariiais éprouvé de fembla- 
blés guerres y & jamais le mondé entier ti'a conjuré contre eux, quoiqu'ils en vouluf- 
fent à Ja liberté de tpu^ les peuple» du monde , & que leurs guerres fliflènt préfque 
toujours înjufîesr ^è lieu que celles de Lquis XIVl ne foiit pas été. Le principe de 
toutes celles, qu'il aToutenuës contre TEurçpe liguée, n'a été que fa trop grande puif- 
Êince & rhabileté defes Généraux & defes Miniftres. Ecoutons l'Auteur (^) de 
l'Hiftoire de la guerre de Hollande,. Officier du premier mérite,. & Capitaine au ré- 
giment die Champagne^ qui avoît fervi toute la vie.. ,y Après tout, dif-U mt cônp- 
„ tnenccfnent defonHifîoire^ h France ne paroît jamais capable de faire ce qu'elle a 
^ felt,' fi Ton ne cônfidére que l'étendue de fa domination^ laquelle eft fi petite en- 
^ corifidération de ceux. \ qui elle a eu affeire y que c'eft une merveille comment elle 
^ leur 'ait pit réfîlter.: A plus forte raîfon^ combien doit-on s'étonner de ce que par- 
„ mi un il gnrfid nombre d'ennemis, elle a fiiit non. feulement dîverfes conquêtes ; 
y, mais encore une paix Çi avantageufe ^ qu'on peut dire qu'après avoir donné la M 
„ dans la guerre^ elle Ta encore donné k la paix". Qu'auroit-il dît,, s'il eût été le 
témoin encore de la guerre de 1688. & de celle de 1701 ? Dans la dernière Louis 
le Grand a eu toute l'Europe fur les bras, & il étoit obligé de foutenir l'Elfpagne 
chancelante par la révolte d'une partie de fes plus belles provinces^ Cependant cette^ 
guerre a fini par une paix glorieufe. 

Qu'on prenne bien garde à ce que fe vfens de dire, carcèfa regardé fes PHrtces,.Ies^ 
hommes d'Etat, & plus encore les Généraux d'armées.. Si l'on ne connok les païs; 
où Ton veut porter la guerre, oacfl: affûré de mal entabler^ & l'on peut juger ^ 
fi l'on va trop vite, que les fuites n'en- peuvent être que funeftes & honteufes,. au- 
'tant pour les uns^que pour les autres. A un Général qui fè trouve dans vm païy 
tout différent qu'il ne fe l'étoit imaginé, il ne doit pas lui donner unenombreuie ap- 
Hiée. L'on s'imagine que les païs font il peu près, à l'^rd de leur fituatîon , com* 
• me les autres que nous connoiflbns,. qui font mêlés de vaflres campagnes & (fe païi 
couverts. Certaine arme qui furpaflè de beaucoup l'autre, comme une norabreufe ca«- 
Valérie,, efpére trouver Ton avan»ge cherchant ^desmoavemens bien; coiicertés^cett 
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ayancage , qii*oQ nç ^auroic prouver où Ton efl d'abord^ âc cependant ron vç»c le con« 
traire^ & que la. cayalede fur laquelle nous avions compté, nous devient abfolumenc 
inntile. L*on s*«pperçoiCt lorfqu'U n'y a plus de remède > qu^on a péché dans les 
maxijnes & les préceptes les plus gravés qui r^;ardenc Part de régler Tétat de la guer- 
re. Le Général }il9n54>e;'d toute ejj^irunce de rien faire, .& fe d^pQurage, ^ les Of- 
ficiers & les foldatsqui voient cela\ en font abattus; au lieu que Tennemi prend de 
nouvelles efpérances, voianc que ce qui faifoit le plus fort demeureca ians rien faire & 
de nul ufage : outre que les fourrages deviendront plus déciles, ^ qu'on ne pourra 
les faire qu'avec de nombreufes efcones d'infanterie; ce qui Taffoifalit, & fournit fou- 
irent l'oc^on :j^ yn Gépé^al habile .6^ entreprenant d'actaquer une armée dénuée d'u- 
ne partie de lès forces. 

Si Ton vouloît porter la guerre en Italie, il faudroit bien fe garder d'j; envoler un 
trop grand nombre de cavalerie, parce qu'il y a des endroits peu propres à la faire 
combattre, & qu'un habile homme, & même un médiocre Général, peut très-bien 
éviter pour combatore à ion avantage. Si les Romains euflènt fait un meilleur ufage 
de leur infanterie, loriqu'Annibal encra en Italie, k cavalerie d'Annîbal eût été très- 
inutile. Rien ne les empéchoît d'éviter les plaines fur leTéfin, à Trébie & ï Can- 
nes: dir le païs en ce tems-Ià comme en celui-ci , ainli que de tout tems, étoit coupé 
de ruiilènux, de canaux, de folfés pleins d'eau très-profonds, de champs clos, les 
campagnes parfemées d'un nombre infini de villages, de cadines, enfin tout hérIfIS de 
chicanes & d'obftades fans nombre. Lorfqu'on régie l'état de la guerre fut de fera- 
blables connoillànccs , on fe difpenfe d'y faire marcher fans néceOité un trop grand 
nombre de cavalerie, qui épuiiè en peu de tems une partie des fonds deflinés pour 
la guerre* 

11 y a une autre confidératîon k foire dans ces fortes de guerres qu'on tranfporte 
hors de fon païs,c'eft d'éviter-là, comme prefque par tout, une guerre de défenfive, 
& furtout confidérer non feulement le Général , mais encore l'humeur de la nation : 
car toute nation n'y efl pas propre, & tout Général n'en eft pas capable, bien qu'if 
foit habile : mais Ton ne l'eft pas en tout. Par exemple la nation Françoife ne vaiit 
rien dans cette forte de guerre, elle eft trop impatienfe & trop vive, & quiconque 
prendra ce parti s'en fera quelquefois* beaucoup accroire , ou fe croira plus habile que 
les Turennes, les Condés & ks Luxembourgs, qui fentoient bien que cette partie de 
k guerre eft très-difficile & très-délicate. Trouve-t-on aifément des Fabius dans l'Hîf- 
toire, qui foumiflènt fi longtems la même carrière? On doit regarder la défenfîve 
comme un don du ciel, lor (qu'il veut que l'Etat où ces hommes naiflent, fleurifle ou 
fe fauve des plus grands dangers. 

Je ne penfe pas que qui que ce (bit m'allègue que les raî(bns qui ont fouvent déter- 
miné notre nation dans les fîécles paflés, comme de tout tems, ^ foutenîr les efforts de 
nos ennemis k une défenfive , fulîènt jamais fondées fur notre foiblefIè,mais plutôt fur 
celle des Généraux, & cela prefque toujours. Ceux qui s'y font vus quelquefois né- 
ceflîcés fencoient bien qu'ils étoient capables de foutenir quelque tems ce perfonnage , 
pour en jouer un autre félon l'occafion. 

Avant que de régler l'état d'une guerre dans un païs qu'on ne connoît point , il 
faut , avant que de s'y déterminer , l'envoier reconnoître par des gens qui ne fe connoîf- , 
fent pas eux-mêmes, pour voir à leur retour s'ils s'accordent dans les Mémoires qu'on 
exige d'eux. Il s'en trouve bien peu qui foient capables de ces forces d'emplois , qui 
demandent des connoifîànces peu communes. Beaucoup de ceux qui intriguent pour 
être emploies ne font pas tous capables de s'acquiter d'une femblable commiflion ; & 
lorfque ceux qui les propofent ne paflènt pas pour habiles, on doit extrêmement s'en 
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aéfîcr: caria chofe eft d'une fi grande conféquence, qu'on doit faire fenrir à ceux qui 
les iionorent de leurs fuffrages, qu'on s'en prendra à eux s'ils font incapables de cet 
emploi. 

Il eft de !a prudence , lorfqu'on les a envoies pour reconnoître le païs, de les exa- 
miner an retour de leur voiâge, & tout auffitôt en envoler d'autres, pour voir s'ils 
s'accordent, comme je l'ai dit, & comparer le tout enfemble: car on ne va pas re- 
connoître un païs fans faire des Mémoires détaillés ;G'eft-là la pierre de touche de l'ha- 
bileté ou de l'ignorance, en les examinant ou les fhifant examiner par des gens habî- 
ks: tous les hommes indifféremment ne font pas toujours capables d'en bien juger, 
& rien ne me femble plus ûifé. Je croîs même qu'il ne faut pas toujours s'abandon- 
tier à ces fortes de gens, car il eft très-difi5cile de bien rencontrer dans le choix qu'on 
en fait, comme je l'ai vu raille fois. Je t?.cherois de gagner quelques perfonnages du 
païs , ce qui n'eft pas fort difficile, qui peuvent nous apprendre des chofes qui ne vien- 
nent pas fouvent h la connoiflànce des plus habiles. 

Si les Romains dans la féconde Punique , comme je Tai dît ailleurs, fc fuflcnt tranf- 
portés dans l'entrée & les défilés des Alpes, ils euflènt vu que c'étoitlà qu'il falloir 
attendre Annibal ,qui eut péri dans les montagnes. Jamais état de guerre ne fut plus 
mal réglé & plus mal conçu. Chcrles-Quint fit encore pis lorfqu'il fe mit en tête de 
pénétrer le Roiaume par la Provence. Nous pourrions nous rapprocher plus près de 
notre tems, pour faire voir combien il importe de méditer profondément avant que 
de rien réfoudre fur l'état de la guerre. Un efprit tourné comme celui de Tacite , au- 
roît dequoi s'occuper & dequoi inftruire fes Lefteurs , s'il avoit l'efpace néceflTaire , 
& s'il étoit en état de citer les exemples de nos dernières guerres. 

S. IV. 

De la manière de bien établir & de bien régler Vétat de la guerre dam la dé[enfive. 

J'Ai traité en fort peu de mots de ce qui regarde la manière de régler l'état de la 
guerre dans l'offenCve : nous ne nous étendrons pas davantage dans celle qui re- 
garde la défenfive, bien qu'elle foit d'un détail extraordinaire, & celle qui exige le 
plus de mefures, de précautions, d'efprit, de bon fens & de prévoiance. C'eft aufli 
k partie de la guerre la plus profonde, la plus délicate & la plus ignorée. Je l'ai 
étudiée & méditée autant que j'en fuis capable, fans que cela prouve ni que je m'i- 
magine que j'y fois beaucoup avancé: c'eft toujours beaucoup que d'ouvrir les voies 
pour découvrir de nouvelles terres. - 

11 eft certain que la partie la plus délicate & la plus difficile de la guerre, autant 
dans la théorie que dans la pratique , eft fans difficulté la défenfive , & cependant les 
Généraux les plus malhabiles propofent & panchent toujours pour celle-ci; au lieu 
^ que les plus confommés dans la fcience des armes cherchent toujours à l'éviter, & on 
ne leur fait jamais un pluà mauvais compliment que lorfqu'on les réduit dans la 
trifte nécefficé d'obferver l'ennemi, d'empêcher qu'à ne pénétre la frontière, & d'é- 
viter abfoluraelit le combat. Ceux qui fçavent la guerre, & qui l'ont faite tou- 
te leur vie, n'ignorent pas que cette forte de guerre eft très-dangereufe , parce 
qu'elle abat entièrement le cœur du foldat,& que Ibrfqu'ils fe voient obligés de com- 
battre, ils fentcnc parfaitement -qu'ils y font forcés comme leur Général: &' quelque 
avantageux que foit le pofte qu'ils occupent, ils fe croient toujours plus foibles de la 
moitié , vi l'ennemi infiniment plus fort & plus brave. Le plus grand nombre 
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des Officiers ne penfe guéres différemment, & fur cette opinion Ton peut dire quitf 
font h demi battus avant que Tennemi fe metcé en devoir de les joindre. Ajoutez k 
cela qu'une défenfive nous réduit k une plus grande dépenfe , & ruine l'Etat fi elle du- 
re longtems : car outre qu'elle n'eft jamais (ans quelque perte ou fans la ruine de no- 
tre frontière, que nos armées mangent, c'eft que comme on craint également que 
Tcnnemi coule fur toute fa ligne de communication pour couper & pénétrer la nônre 
pour faire quelque conquête , on fe voit obligé de munir extraordinairement toutes 
les places de cette frontière , parce qu'elles fe trouvent également menacées. Quel 
eft le Prijiceaflèz puiflTant pour fournir toutes les forteredès de vivres & de munitions 
de guerre pour foutenir un long fiége ? Je ne fçai fi on a jamais fait cette ob«^ 
fervation. Il ny a qui que ce foit pourtant qui ne convienne qu'il n'y a rien 
de plus véritable : car avant que de commencer h régler cette forte de guerre, & la 
manière la plus propre h s'en bien démêler, on doit commencer par demander fi tou- 
tes les places les plus expofées de la fi-ontiére,.c'eft-à-dire celles de la première 
ligne, font en état de défenfe. Voilà le premier point, & je fuppofe qu'elles le font 
toutes , fans que cela diminue beaucoup le ppids des difficultés de foutenir une telle 
guerre. 

J'ai dit dans le Paragrafe précédent, que le plus împonant eft de régler l'état 
d'une guerre fur une profonde & exafte connoiflance du pais, & j'ai dit cela dans 
ce qui regarde l'offenfive. Il y a plus ici , il fout le pofleder à fond , l'avoir 
vu, étudié & médité foi-même, du moins le Général qui fe charge d'une befogne fi 
facheufe & fi trifl^. En effet il n'y a rien de plus aifé que de fe foire battre 
dans une défenfive. Les Ilollandois ont éprouvé dans la guerre de 1672. malgré leurs 
barrières, qui fembloient impénétrables aux plus puiflintes armées , autant par les ob- 
ftacles du pais, qui font à peine concevables, que par la force de leurs places, que 
' l'on ne fe fauve pas par la défenfive , quelque bien concertée qu'elle foit, connue de* 
troupes audacieufes, bien difciplinées, commandées par d'excellens Officiers, & qui 
n'avoicnt d'autre Général que le Roi lui-même. Il n'en faut pas tant pour rendre 
inutiles tous les obfliacles qu'on peut apporter dans cette défenfive, & cela parut dans 
cette guerre avec beaucoup d'étonnement : car on ne pouvoit s'imaginer qu'un jeune 
Roi tel que Louis XIV. quoiqu'il eût déjà fait la guerre , eût été capable de réuflir 
dîins une fi furprenante entreprife, & en fi peu de tems. Ce Prince fage & éclairé^ 
qui s'eft acquis le fumom de Grand par fa vertu & fcs grandes aftions, avoir pris fes 
mcfures de loin y. & fans qu'on s'en défiât le moins du monde. Il avoit envoie diffé- 
rentes perfonnes fur les frontières de la Hollande reconnoîtrc le païs, les rivières, les 
places & les partages; ce qui fut fait avec tant de foin, de fageffè & d'exaèKtude, 
que c'eft fur ces Mémoires, dont j'ai vu une partie, qu'il régla l'état de la guerre 
qu'il vouloic faire ; & comme il prévit les fuites qui pourroient arriver de cette guer- 
re, il fit de nouvelles alliances, & fe mit en état de réfitter k ceux qui pourroient l'at- / 
taquer par de nouvelles levées. C'eft pouflcr auffi loin les précautions que Frontin 
lauroit pu exiger. 

Les HoUandois à l'abri de leurs rivières, s'imaginèrent qu'une bonne défenfive les 
mcttroit à couvert de l'orage prêt à fondre fur eux ; comme fi dans, cette forte de 
guerre un Général capable de la conduire n'étoit pas encore plus propre, avec une ar- 
mée difproportionnée à celle de fon ennemi, à laifler la défenfive pour fe tourner du 
côté de l'offenfive aftive; ce qui n'arriva que tard, encore avec peu de fuccès,- par 
Thabileté de nos Généraux. Leur défenfive même fut mal concertée, parce qu'ils 
manquoient d'Officiers ' capables de bien régler cvce force de guerre, n'y aiant rien 
de plus difficile & de plus profond que de conduire une défenfive: car il ne s'agit pas 
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tfun feul point de ftcmtiére, fur lequel on régie l'état de la guerre , maïs de toute la 
ligne. Quel travail ne faut-il pas , & quel cems pour être au fait & pour former fon 
plan de campagne? Tout cela fait voir combien il importe aux Princes de profiter 
de la paix, qui nous donne le tems de dreflèrdes Mémoires ou des Itinéraires de cha- 
que frontière, des environs des places, & la ligne de communication de l'une & de 
Tautre frontière, du moins une marche, cVft-à-dire en-delà & en-deçà de la frontiè- 
re ennemie, comme de la nôtre. Ceci ne fauroit être trop répété. 

C'eft donc fur ces Mémoires qu'on régie la défenfive, qu'on marque les portes les 
plus importans, & ceux qu'on doit les premiers occuper avant que l'ennemi nous y 
prévienne; ce qui fe fait dans le Confeil, & l'on dreflè des Mémoires , fur lefquels 
l'Officier Général qui doit commander l'armée, & qijelques-uns des plus întelligens 
doivent aller reconnoître, pour voir fi ces Mémoires font conformes à la vérité, & 
fi la vûë des objets ne fournira pas de nouyelles lumières pour changer dans le projet 
qu'on s'eft réfolu de fuivfe. On doit furtout confidérer certains polies qui font tou- 
jours de grande importance, & qui peuvent changer l'état de la guerre, c'cft-à dire 
en tournant une défenfive réglée en ofTenfive, car je ne faî fi on doit brider & con- 
traindre un Général, quoiqu'infèrieur de beaucoup à fon ennemi, au point de ne lui 
pas laiflèr la libenè de profiter des occafions de défaire fon ennemi, lorfque le pais lui 
eft fi avantageux qu'il peut combattre , attendre ou l'attaquer dans un défilé ou une 
trouée,* où le foible iè trouve fur un front égal au plus fort, qui fe voit obligé de fe 
ranger fur plufieurs lignes redoublées*. J'ai fait voir démonflrativement dans plufieurs 
endroits de cet ouvrage, que la viftoire dépend ordinairement de la défaite d'une pre- 
mière ligne , étant une chofe fort rare que celle-ci n'amène pas le défordre & la con- 
fuGon dans la féconde; & quand même celle-ci rempliroit celle qui la devance, je 
ne trouve aucun exemple qu'une troifiéme ligne remplace la féconde, nos troupes ne 
font pas aufl[i dîfciplinées pour de femblables manœuvres qup celles des Romains. Ces 
lieux reflèrrès, quand un Général y fait attirer l'ennemi, ne peuvent lui être que d'un 
très-grand avantage, & il doit alors l'attaquer fans lui donner le tems de fe reconnoître. 
J'ai donné Tordre de bataille propofé,pour combattre dans ces fortes de fituatîons dans 
mon Traité de la Colonne, Chapitre IL page lvii. où le Leèleur fera fort bien de 
l'examiner. Le nombre n'a plus de lieu dans un défilé, & la viftoire dépend de l'ex- 
cellence de Tordre de celui de l'ennemi ,& de l'élite des troupes d'une tête. Ce que je 
dis ici efl: un axiome militaire , contre lequel je ne crois pas que qui que ce foit dif- 
pute, ni qli'on difpute encore fur l'autre que j'ai déjà avancé, qu'on ne doit pas ré- 
gler l'état de la guerre fur la défenfive, lorl<qu'on eftauflî fort que l'ennemi: car c'efl 
rifquer h tout perdre. Les foldats & les Officiers qui voient cette conduite timide , fe 
découragent & perdent toute la confiance qu'ils ont en leur Général; & lorfqu'ils 
s'apperçoivent qu'il perfifl:e dans cette façon craintive de faire la guerre, ils en ont un 
très-grand mépris; ce qui fait qu'ils lâchent le pied lorfqu'il ne peut plus s'en dédire, 
& qu'il eft forcé de combattre malgré lui par quelque faux mouvement qu'il aura fait. 
Il vaut mieux rejetter toute défenfive réglée & fuivie dans un Confeil, où Ton cherche 
la mcinière de réfifter à l'ennemi & de renverfer tout fon fyftéme de campagne, en diP- 
pofant tout fur une défenfive aèlive, c'eft- à-dire qu'il faut fuir toute occafion de com- 
battre, ou la fupériorité du nombre peut beaucoup, & chercher celles où le pais mili- 
tera pour flous, comme je l'ai dit,* quoique nous aions fait aflèz voir par notre fyftéme 
que le petit nombre audacieux bien ordonné peut battre le grand; mais il n'appanîcnt 
pas aux Généraux médiocres de faire la guerre de la forte : & lorfqu'un Prince eft af- 
hz heureux pour avoir des Généraux du premier ordre à fon fervice , il n^a garde de 
les brider. Contre ceux-ci Dieu n'eft pas toujours pour les gros efcadrons, M. de 
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Turenne a fait voir mille fois que cette maxime étoit faufle, & elle Teft en eflfet h Vi^ 
gard des grands Capitaines & des Officiers expérimentés. 

Il y a des armées qui font fi fouvent battues, foit par habileté des Généraux qu'el^ 
les ont en tête, foit par le nombre des ennemis, que les ffoupes intimidées n*ofent 
plus paroître : le peu de capacité des Chefs y a fouvent pFus de parc que le nombre. 
Un habile Général peut être auflî battu par un autre qui fera encore plus habile: car 
il n'eft pas permis à un Capitaine médiocre de fuivre conftamment la routd qu'on s'eft 
propofée dans le Cabinet. Les Fabius font fort rares , & il a peu d'imitateurs. Il 
fe trou voit pouramt pour le grand bonheur des Romains, qu'il étoit néceflàire pour 
leur fûlut de trouver un homme comme ce Diélateur. C'eft par cette voie, dit Mon- 
tecuculi, que Fabius „ s'eft acquis le nom de très-grand parmi les Capitaines: car 
„ on doit confidérer cet homme dans un tems que tant de batailles perdues , tant de 
5, déroutes d'armées & tant de difgraces avoient jette l'épouvante dans les cœurs des 
„ foldats & du peuple Romain ". Les Romains ni leurs armées n'avoient pas dégé- 
néré , c'étoit toujours les mêmes hommes & les mêmes vertus; mais c'eft que leur* 
Généraux n'avoient ni les talens ni le mérite de ceux de la première guerre Punique^ 
outre qu'il n'y avoit aucune tête dans le Sénat. 

Vercingentorix étoit fans difficulté un grand Capitaine , il reconnut qu'il ne l'étoit . 
pas contre Céfar. Ce Capitaine fut l'auteur de la révolte générale des Gaules contre 
les Romains. Cette guerre, après celle d'Afranius, eft tout ce qu'il y a de plus ad- 
mirable & plus beau dans les Commentaires de Céfar. Avouons que ce n'eft pas un des 
moins beaux" endroits de fes Commentaires, autant dans fa façon de l'écrire en vrai 
Guerrier, que dans la fagellè & la profondeur de fa conduite: car le Romain n'avoît 
pas affaire à un Général médiocre, mais h unexellent Chef de guerre. C'étoit l'ê- 
tre beaucoup que de favoir réfifter h Céfar, & le rouler de camp en camp & de pof- 
te en porte pendant une bonne partie de la campagne: car il fçut le réduire aux der- 
nières extrémicés. Ce célèbre Chef d'une révolution fi remarquable aiant examiné la 
cauiè des difgraces, des défaites & des malheurs de fa patrie, réduite dans un hon- 
teux efclavage, & la proie des Romains, l'attribua bien moins à la valeur de leurs trou- 
pes, auxquelles celles de fa nation ne cédoient en rien à cet égard-li, qu'à l'habileté 
de leur Général dans l'art de les faire combattre; outre que leur difcipline & la façon 
de leurs armes défcnfives plutôt que des offcnfives n'aidoient pas peu à leurs viftoi- 
res. Sur ces obfervations, il rèfolut de régler l'état de la guerre fur des principes 
tout différens de ceux qu'on avoit fuivis jufqu'alors, quoiqu'ils répugnaflènt allez à 
l'humeur de la nation. Il avoit déjà éprouvé par lui-même la niceflité de ce change- 
ment , il fut battu plufieurs fois. 

„ Vercingentorix confus de tant de pertes, rlh Céfar (^),aflèmbla le Confeil, où 
„ il repréfenta qu'il falloit faire la guerre tout autrement qu'on n'avoît fait par le pafle 
„ & fans en venir à un combat général , fe contenter de retrancher les vivres & les 
„ fourages à l'ennemi; que cela ne leur feroit pas dilïïwile, étant les plus forts enca- 
„ Valérie , vu rinconimodicé de la faifon, où le fourrage n'étoit pasaflTez gnmd pour 
„ être coupé , les Romains feroient conffaints de fe répandre par tout pour en trou- 
„ ver ;qu'il ne falloit pas craindre de racheter ia vie par la perte de fon bien,& qu'on 
„ devoit braler tous les villages aux environs, & les villes qu'on ne pouvoît garder, 
„ pour ôcer une rétraite aux lâches & aux timides, & des vivres h Céfar; que l'ar- 
„ m5e Gauloife n'en nunqueroic pas, aiant pour foi tout le p^iïs, & qu'ainfi, ils 
,, affixmeroient les Romains, & que s'ils s'écartoieat pour en chercher, ils leur en- 
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„ leveroîent leur bagage, qui étoit autant que de les défaire, parce que fans cela une 
„ armée ne pou voit fubfifter; que fi cela leur fembloit rude, il l'écoit encore plus de 
„ fe voir maflTacrer, & leurs femmes & leurs enfans emmener en captivité pour fervir 
„ de jouet à Tinfolence du vainqueur. 

Ce confeil de Vercingentorix fut généralement applaudi, & Ton mit le feu partout 
dans le pais qui alloit être le théâtre de la guerre.- Ce Capitaine ne vouloir pas qu'on 
épargnât même Bourges, la Capitale & la- fur été du Berri^ & fune des plus belles 
villes des Gaules ; mais comme dans les grandes extrémités on ne fait les chofes qu'à 
demi, les Gaulois, pour conferver cette ville, fournirent une place d'armes aux Ro- 
mains, qui s'en rendirent les maîtres, comme Vercingentorix leur avoit prédit. Mal- 
gré cette perte, ce célèbre Chef des rebelles leur attira tant d'affaires en les dépouil- 
lant de leurs alliés les plus fidèles, qui fe tournèrent contre eux, que Céfar fe vit ré- 
duit dans les embarras les plus étranges: car le Gaulois, malgré les avantages de d!é- 
far, fans fortir de fon fyftéme de défeDfive,le réduifit enfin h abandonner les Gaules; 
que s'il eût perfifté dans fon deflèin fans en fortir, & qu'il n'eût donné aucun combat 
contre un Général qui ne pouvoit être vaincu dans une offènfive , les Gaulois fecouoient 
le joug. Mais Vercingentorix s'oublia tellement, qu'il voulut que la honte de la re- 
traite de Céfar fût marquée par une plus grande flétriffure à fa réputation. Il ofa bien 
attaquer ce grand Capitaine dans cette fameufe retraite , où il fut malheureufement 
battu; au lieu qu'en reliant toujours fur la défenfive, qu'il entendoit parfaitement, il 
eût fauve fa patrie & délivré les Gaules du joug des Romains, & je doute qu'ils y fut- 
fent jamais rentrés. 

Voilà un excellent modèle & une manière de régler l'état de la guerre cotitre un en- 
nemi tel que Céfar, qu'on ne fçauroit vaincre en campagne, une défenfive réglée » 
pleine & entière, & l'on doit s'y tourner lorfqu'un Prince, connoiflànt parfaitement 
le caradére de fes Généraux , leurs talens, leur courage & leur habileté h ne combat- 
tre que lorfqu'il leur plaît, fans qu'ils puificnt y être contraints, eft allez heureux 
pour avoir des hommes d'un tel mcrice , & les emploie dans cette façon de faire la 
guerre , on dreflê tellement Ion plan , que celui qui en efl: chargé ne s'en écarte jamais. 
Vercingentorix régla l'état de la guerre fur une campagne d'hiver: celles-là font rudes, 
mais fulutaires & ruineufes au vainqueur. M. de Louvois, grand Miniftre, & très- 
capable de régler un plan de guerre, avoit dedèin d'imiter Vercingentorix à l'égard 
de l'Alface en 1 674 , dont on dit qu'il confeilla de ne faire qu'un bûcher , pour em- 
pêcher les ennemis de s'y établir & d'y prendre des quartiers d'hiver : car leurs armées 
étoient fi nombrcufes, qu'il fembloit impollible que des fortes aufli inférieures que les 
nôtres ofaflènt jamais fe montrer pour défendre cette province. M. de Turenne , que 
le grand nombre d'ennemis n'efTraia jamais , fut effraie d'une réfolution qui alloit à k 
ruine de toute une belle province. 

Ce grand Capitaine fut d'un avis contraire à celui du Miniftre, & régla l'é- 
tat d'une campagne d'hiver, qu'il communiqua au Roi , & lui promit de faire en for- 
te que les quartiers d'hiver des Impériaux en Alfacc & la conquête de cette province 
importr.nte deviendroient une pure imagination par le deficin qu'il s'étoit formé, 
& les mefures qu'il s'étoit réfolu de prendre: car fa campagne d'été lui avoit été 
très-glorieufe, quoiqu'il fût fort inférieur & prefque toujours fur la défenfive, 
aiant fait deux fois marcher fes troupes jufqu'au Nekre. „ Mais ne voulant pas en 
„ demeurer là, après avoir fi bien commencé, dit l'Hiftorien (^) longteras incon- 
nu de rililtoire des guerres de Hollande, qui cft un chef-d'œuvre, „ il cnvoia un 

(a) Gaiïan de Cowîlîzt Capic. dans h rJ/jf'nf/ît de Champagne, 
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„ courrier au Roî pour lui demander h permiffion d'attaquer les ennemis, dont îl fe 
jj vantoît de rendre bon compte, féparés comme ils étoîent. Il y avoit déjà quelque 
,, tems qu'il avoit préparé refprit du Roi à cette demande: car dans te tems que Sa 
jy Majefté le prefibic d'abandonner l'Alface , il lui avoit mandé tout ce qui étoit arri- 
„ vé", c'cft h-diré que les ennemis ne pourroîent pas marcher en corps faute de vi- 
vres , & qu'ainfi étant obligés de fe féparer , il feroit facile de tomber fur leurs qilar- 
tiers les uns après les autres avant qu'ils pûflènt s'entre-fecourir. Or comme le Roi 
voioit l'effet de fa prédiftion, il ne voulut pas refufer à un Capitaine, qui prévoioît 
de loin, une chofe qui devoit les combler de gloire l'un & l'autre; ce qui arriva: car 
il enleva tous leurs quartiers les uns après les autres, & chaflfà toute cette. armée, éta- 
blie en-deçi du Rhin, bien en-delà de ce fleuve, pour chercher des quartiers ailleurs. 
Aftion mémorable! quel dommage que ce grand homme n'ait pas écrit lui-même l'Hif- 
toire de fes campagnes, comme a fait Céfar & tant de grands hommes, & que celle 
de fa Vie foit donnée à faire à des gens dont la plume n'eft pas propre ^ décrire les 
aftîons d'un aufïï grand Capitaine que celui-là ! 

Peut-on dire que cette formidable ligue de tous les Potentats de l'Europe conn-e 
la France ait été le réfultat d'un profond raifonnement dans la manière de régler & de 
concerter la forme de bien conduire une guerre, & de dreflfer chaque campagne fur 
un plan fi avantageux que chacune puifl^ nous approcher fiirement du but qu'on s'eft 
propofé? Quel étoit donc ce but? Une vraie imagination: car les plus éclairés re- 
connurent que leur chemin de Paris, n'iroit pas bien loin, & qu'il difparoîtroit com- 
me une ombre , comme en effet cela arriva par l'aftion de Dénain, qui eft un des plus 
mémorables événemens de ceux qui j'ai rapportés dans ce grand Ouvrage. 

Je n'entrerai dans aucun détail fur cette matière ; il faut une poftérité plus reculée 
pour tirer des leçons des fautes des Alliés comme des nôtres : car perfonne n'en a été 
ni n'en fera exemt, & peu ont connu les routes qu'il falloit prendre dans la bonne 
comme dans la mauvaife fortune par rappc^t à l'avantage & au defavantage des fron- 
tières oppofées ; cette connoidànce , qui devroit faire l'étude , non pas feulement des 
Généraux , mais des Officiers particuliers qui fe veulent rendre néceflàires à leur pa- 
trie, eft le vrai moîeri de parvenir; mais pour s'y rendre capables, il faut de l'étude, 
une certaine grandeur d'efprit & des talens , & ces talens peuvent s'aquérir & s'enfei- 
gner, puîfqu'ils ne font autres qu'une grande paflîon pour les armes, par la recherche 
de fes véritables principes ; car ce qui a tant coûté de veilles & de méditations pour 
les découvrir dans toutes les parties qu'elles renferment , eft très-facile h préfent a ap- 
prendre, puifque tout fe trouve aujourd'hui à la portée des efprits les plus médiocres : 
car le coup d'œil, qui fembloit ne pouvoir être réduit en principes & en méthode, 
qui eft la partie capitale de la manière de régler l'état de la guerre , fe trouve comme 
celle-ci en état d'être cnfeigné; & lorfqu'on a appris l'un & l'autre, où eft-ce que 
ces deux chofes ne nous mènent pas? On eft en état de juger d'une frontière; & 
de régler an jufte & fùrement l'éttH: de la guerre; & de former un projet de campa- 
gne fur des principes cenains & affûrès. On peut juger par cet Ouvrage, & les 
Connôiflèurs en conviennent , que la manière dont je traite la guerre eft la feule qu'on 
doive prendre, & que j'en ai découvert les routes, fans que jufques ici aucun fe foit 
avifé de les contefter. 

Le feu Roi de Suéde Chartes XII. étoit fans doute un Guerrier du premier 
ordre, fes talens pour le métier étoient tout-à-faît extraordinaires. J'eus l'honneur 
de l'entretenir un jour, & cela m'arrivoit fouvent, fur la méthode de régler l'état de 
la guerre, & en quoi confifte cette partie de l'étude des armes. M. le Comte 
de la Marck, alors Ambaflàdeur de France auprès de ce grand Prince , y étoit pré- 
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fent. Il avoua que cette matière étoît grande & nécelEdre aux Généraux d'armées, 
aux Princes & à leurs Miniftres , fans laquelle onue fçauroit sWûrerde rien. Il avoit 
raifon. Je doute qu'il ne fe fouvint pas alors de fon féjour dans la Saxe en 1706, qui 
fut peut-être la caufe de tous fes malheurs, & la fut en effet, fi je ne me trompe: 
car il laiflà fortifier le Czar dans la Livonie, qui après avoir pris de bonnes places, 
eut refprît de les mettre hors d'état d'être attaquées^ & par-là sWûra la conquête 
d'un fi beau païs; pendant que le Roi de Suéde reftoit en Saxe fans faire autre chofe 
que ruiner un païs où il n'avoit plus d'ennemis à combattre. Les raifons que fon 
Hifiorien allègue ne font pas capables de balancer l'inaftion de ce grand Guerrier, 
car les négociations traînent moins en longueur lorfqu'ôn fait de bonnes conquêtes 
qu'en reftant fans rien faire. Il pouvoit bien s'imaginer que quelque chofe qu'il fît, 
les Polonois ne fe porteroient jamais fincérement à le favorifer dans le deflein qu'il 
avoir de pénétrer jufques dans le fond de la Mofcovie, & de chaflèr le Czar de 
fa Capitale. 

Lorfqu'on roule de fi vaftes defleins, on fonge aux moicns de faire fubfifter fon ar- 
mée & d'avoir fes derrières libres. Les convois qui pouvoient lui venir de la Pomé- 
ranie par la Pologne, étoient incertains : un rien pouvoit les lui interdire. D'ailleurs 
en laifiànt établir le Czar dans la Livonîe, ou pour mieux dire en le laifiànt le maître 
de cette belle Province, fans fonger h l'en chaflèr, fon grand projet d'aller à Mofcou 
étoit une illufion toute pure ; au lieu que le Monarque Ruflîcn en pouvoit tirer de 
très-grands fecours, & afltiroit fa fubfiftance de quelque côte que le vent tournât; 
outre qu'il étoic en état de fe régler fur tels mouvemens qu'il plairoît à fon ennemi 
de faire, ou pour s'y oppofer; ce qui n'eft pas un petit avantage. L'événement fit 
^ voir le défaut des mefures du Roi de Suéde, il n'ouvrit les yeux que lorfqu'll n'^y 
avoit plus de remède, & qu'il fe vit engagé dans un païs inconnu & défen pour cou^ 
rir après un ennemi , auquel rien ne manquoit , & qui le fuîoit avec art & par une 
défenfive fçavante & aftive, c'eft- à-dire qu'il fçavoit fe fervir des occafions favora- 
bles pour le combattre ou pour éviter un ennemi fi redoutable , en interceptant fes 
convois, dont prefquc- aucun ne put arriver. Une partie de fon armée^ mourut de 
faim faute de fubfiftance, & l'autre périt enfin & fut anéantie h Pultowa. L'on peut 
dire qu'en cette occafion le Monarque Suédois oublia cette grande partie du métier 
des armes, qui eft de commencer avant toutes chofcs de bien établir l'état de la guer- 
re ; ce qui fut la caufe de cette foule de difgraccs qui s'enchaînèrent les unes aux au- 
tres jufqu à fa mort. 

Hérodote n'eft pas fort abondant en réflexions militaires dans fon Hiftoire; au lieu 
que Thucydide en eft tout rempli , & l'on voit aflcz qu'il étoit auffi habile Guerrier, 
qu'il ctoit grand Hiftorien & grand Politique. Je ne vois rien de plus inftruftîf & de 
plus admirable que fa guerre du Péloponéfe. L'Empereur Charles Quint avoit rai- 
fon de faire fes délices de cet Auteur, il ne fait pas moins celles des plus habiles 
Guerriers. Il met les Athéniens, à l'égard de la fcience des armes, fort audefius 
des Laccdé'.r.oriicns, & il a raifon. On voit par la harangue de Périclés aux Athé- 
niens , combien ce grand homme, qui gouvemoit les affaires de fa République, ex- 
celloit duHs la (cience des armes, & combien fa prévoiance étoit vafte & profonde. 
Il régla l'état de la guerre non pour une feule cumpngnc, mais pour tout le tems 
qu'elle dureroic, & leur dit dans fa belle harangue, que s'ils s'écartoient de ce f>fté- 
me ils pcriroient & deviendroîcnt la proie de leurs ennemi?. Je renvoie mes Lec- 
teurs h cette belle harangue, & à plufieurs autres qu'il fait aux Athéniens, comme 
à celle d'Archidamus Roi de Lacédcmone aux Alliés de fa République. Le premier 
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y fait voir la néceflîcé d^agir fur mer vigoureufcraent , & de faire tous leurs efforts 
pour augmenter leur marine. Il met en même tems devant les yeux de fes Citoiens 
rignorance de leurs ennemis dans les combats de mer, où ils n'avoient nulle expé- 
rience: „ car l'arc de naviger, dit-il (/Sf), dépend plus de Texpérience que d'autre 
„ chofe, & n'crt pas di ces fci?nces qu'on puiire apprendre en ne s'y exerçant que 
jy médiocrement; mais de celh^s qui dcr-yaiiu nt un homme tout entier ". * Paroles 
remarquables, furtout à l'égird des gaHres, dont les manœuvres font extrêmement 
délicates, comme la toujours dit le lîailH de Langeron, un des plus habiles Offi- 
ciers Généraux de nos galères, & également éclairé & appliqué dans la guerre de 
terre, qu'il entend parfaitement. Périmés, qui n'étoit pas moins fçavant dans Tune 
que dans l'autre, confeille en même tems à fa République d'embrafler la défenfive à 
l'égard de la guerre de terre contre la puiflance de leurs ennemis. Il leur propofe 
donc d'abandonner les environs d'Athènes. „ Il ne faut pas appréhender, leur di- 
„ foit-il, qu'ils vous puiiTent arrêter par des forts. Car il eft difficile de bloquer une 
„ ville auffi puiflanre que celle-ci, quand elle a les armes h la main. Je fçai bien 
„ qu'en mettant gamifon fur nos frontières, ils peuvent ravager notre pais, & don- 
„ ner une retraite îi nos efclaves; mais ils ne peuvent empêcher nos armées navales 
„ d'aller ravager leurs côtes, & de nous apporter des vivres'*. 

Voilà ce qui m'a pi venir ^ refprlt ds la partie de la fcience àzs armes que Fron- 
tin traitée, qui n'eft pas venue jufqj'à noiïs, & dont M. de Montécucuîi en a à 
peine donné l'idée. Je l'ai poufTée beaucoup plus loin , fans prétend'-e l'avoir épui- 
fée. Je n'en fuis ni l'auteur ni l'inventeur; mais il eft certain qu'eL'î nous étoit in- 
connue, ou du moins qui que ce foit ne l'avoit traitée, & je ne crains pas qu'aucun 
s'avife de me traiter de novateur fur cette matiére-Ià : car fi les novateurs ou les in- 
venteurs de fyftémes ou de méthodes font quelquefois dangereux, les imitateurs ou 
les routîneurs font ils moins ï craindre? La routine ne marque-t-elle point de la 
pareflè ou médiocrité d'étude & d'expérience. Palfons ^ une autre matière , elle re- 
garde les ponts pour le pafîàge des grandes rivières. 

s. V. 

Des ponts & ries bateaux des -Anciens pour le pajfage des grandes rivières. L origine 
mus en efî inconnue. Leur méthode étoit la même que celle que nous fuivons au- 
jourd'hui. Pont de Darius & de Xerxès fur le Bofphore de Tliraa. 

S'il en faut croire Hérodote, du tems de Créfus Roi de Lydie on îgnoroît la 
conftruélion des ponts de bateaux (kr les gi-andes rivières , comme le Tibre & 
TEuphrate, pour le paflàge des armées. Je les crois pourtant plus anciens que le 
tems de Créfus. Ecoutons l'Hiftorien Grec. „ Quand il fut arrivé fur le rivage 
„ dllalis, dit- il, je crois qu'il fit paflèr les troupes fur les ponts qui étoîent bâtis 
„ fur cette rivière, où, s'il en faut croire les Grecs, Thaïes Miléfien leur donna 
„ les moiens d'y faire paflèr fon armée. Car comme Créfus étoit en doute par 
„ quel endroit de ce fleuve il feroit paflèr fes gens, n'y aiant point encore de ponts 
„ pour fàvorifer fon paflàge, on dit que Thaïes, qui étoit alors dans fon camp, 
5, confeilla de faire en forte que le fleuve, qui couloit à la gauche de l'armée, 

„ cou- 

(ê) Thucyd. U i. 
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j, cotiKt auffi à la droite; pour en venir h bout on fe fervit de cette invention. On 
„ fit faire ao-defliis du camp un grand folle en forme de croifIànt,que l*armée avoitk 
„ dos dans la fituation où elle école, dans lequel on pût attirer le fleuve, & d où on 
„ le fit revenir dans fon lit quand l'armée feroit paflëe: de fone que le fleuve aiant 
^ été divifé, par ce raoîen on le rendit aifément guéable de part & d'autre. 

Par ce que je viens de dire on pourroit croire que Tufege des ponts de bateaux pour 
le paflàge des armées n*étoit point connu du tems de CréTus; ce que je ne fau- 
rois guCTes me perfuader, parce que ces fortes de chofes viennent allez naturellement 
à refprir. D'ailleurs Semiramis, Reine conquérante, dont la vie toute militaire & 
fes autres aftions tiennent un peu du roman, & qui vivoit longtems avant Çréfus, cet- 
te Reine dans fon expédition dans les Iodes fit conftruire un grand nombre de 
bateaux d'une invention allez particulière, dit Diodore de Sicile, qui fe parta- 
geoient en deux & qui s'emboitoient facilement pour les tranfporter plus commodé- 
ment, fâchant bien qu'elle en auroit grand bcfoin pour traverfer l'Indus,qui étoit un 
fleuve d'une largeur prodigieufe, fur lequel elle fit paflèr fon armée, & qu'elle 
couvrit des deux côtés pour s'affûrer-une retraite, au cas que fon expédition ne 
tournât pas à fon avantage: précaution qui lui fut fort fàlutaire: car fon armée fut 
mîfe en déroute & réduite à repafler l'Indus, iSc à s'en retourner déblffee & en grand 
defordre. 

Cet exemple me feroît croire que Créfus détourna le cours àe llialys faute de ba- 
teaux, & qu'il le trouva trop prefl^ pour en faire conftruire, outre qu'on ne ren* 
contre pas toujours des bois propres pour ces fortes d'ouvrages. Cela me perfliadc 
que les ponts de bateaux ont une origine plus reculée que ceiie du tems. de Semiramis, 
puifque Dtodore ne dit pas que ce pont drelTé fur Thidus fit une cbofe nouvelle* Il 
paroît par Hérodote que Xerxés fit dreflèr un pont de bateaux fur le fleuve Stry- 
man en allant faire la guerre contre les Grecs^ & qu'il en fit drefîèr fur toutes les ' 
rivières fur la Toute* de l'Hélefpôht, non feulement pour Je paf^e de fes troupes, 
mais encore pour la commodité de^ vivres qu'il fiufoit venir de tous côcés pour 
la fubffllance de Ion àfmée. L-*Àuieur: n'explique pas fî ces pcmtsrétoient de ba^' 
teaux, il dit feulement, quil fit tenir des corxfages ptêts, & tout ce qui était oéccf- 
faire pour fentrerien de ces ponts. Les ponts de cordes étoient ignorés des Anciens, 
Il y a lieu de croire qu'ils étoient compofés de plufieurs bateaux comme celui qu'il 
drefla fur l'Hélefpont: car bien qu'Artaxentés eût fait fur un bras du Nil, dans fa guer- 
re contre les Egyptiens qui s'étoient révohés, ce que Créfus fit fur ie-fleuve Halys, 
cela ne prouveroit pas que les Perfes enflent fitôt oublié Jés ponts de bateaux de Da- 
nus & de Xerxés. C'eft Thucydide (^) qui nous apprend ce pafl^ du Nil par 
Arraxerxés, l'exemple eft trop curieux pour être écttfté dans un. Ouvrage txmme ce- 
lui-ci. . . 

Les Egyptiens s'étant révoltés, & aîam appelle les Grecs ï leur fecôurs^ „ Ar- 
„ taxerxés envoîa une grande armée en Egypte fous le commandement d'un autre Me- 
„ gaba;?e fils de Zopyre, -qui prenant fa mardie partenre, vainquit en baoïille ran- 
„ gée les Egyptiens & leurs alliés, chaflà les Grecs de Memphis& les aiant enfer- 
„ mes dans une Ifle,- les y tint afllégés dix huit mois, tant qu'aiant détourné ht cours 
„ du fleuve , il mit leurs vaifleaux à fec, & pafl^t à pied dans l'Ifle les défit. Ainft 
5, furent ruinées les aflàires de la Grèce en E^gypte, après y avoir fleuri fix Stfis, fit 
„ tous ceux qui y étoient allés y périrent, à la réfcrve de quelques-uns qui fe fauvé- 
„ rent à Cyrène. 

(fl) D'Ablanc, Ams TbucytL I. i. 
nme y. Qq 
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Darius allanc &ire la guerre aux Scythes, fie conftruire un poot de baceau&iM èe 
vaiflëaux fur le Bofpbore de Thrace près de Chalcédoine, qui eft un détroit dé mer 
fbn peu large, & qui fépare la Thrace de TAfie Mineure, que nous appelions au« 
jourd'hui le détroit de Conlhintinople ou canal de la mer Noire , & qui commun!* 
que à la mer de Marmora, où il y a un courant. Ce pont étoit de quatre flades 
de longueur, & ce courant rendoit Tentreprife plus difficile, celui qui en fut Tin- 
venteur ou qu'il chargea de Texécucion étoit un homme de Samos, dit Héiodote 
dans fon Livre IV. nommé A^ndrocles, Darius le récompenfa en Roi, & lui don- 
na dix fois le double de ce que le pont coûtoit; apparemment que le même Man- 
drocles fut chargé de celui du Danube où Darius fe porta pour entrer dans la Scy- 
diie, & je fuis perfbadé que ce fameux pont fur un fi grand fkuve devoit être de 
plus de quaore flades à Tendroit où Tarmée de ce Prince traverfa ce fieuve pour en- 
trer dans la Scythie. Je m'étonne qu'Hérodote , qui fe plaifoit tant au merveilleux^ 
ne fe foit pas arrêté plutôt à celui-ci beaucoup plus impétueux , & qui devoit avoUr 
tout au moins quatre fiades de laigeur, Taiant paflë près àe fon embouchure^ 
qu^ l'autre betUKOup plus aifé dans un tems calme , & peutâcre qu'il pouroit obte- 
nir (ans être pradquable dans un mauvais tems, à çaufe qu'il falloit dter les poutres 
qui joignoient d'un vaiflëau à l'autre. Hérodote ne nous apprend pas fi Darius ne 
rompit pas fon pont, après y avoir paflë fcxi armée pour le remetore à fon retour; 
je conjeéhire qu'il ne le fit pas^ puîfque fon deflein étoit de repafler le décroit 
après fon expédidoa qui ne lui fut pas fortheureufe, car s'il ne iè fàt redré à la hâ- 
te des dé&ns de la. Scythie où il s'étoic engagé, & que la nuit n'eue favorifé fa 
retraite qui lui fit gagner une marche fur les ennemis, il n'eût jamais repafië fon 
pont du Danube, oi il pouvoic dire qu'il dik fon falut aux ânes de fon armée: nom 
ii ces ines qui propofent toujours des fotifes ou des entreprifes infenfées qui n'ont 
pour objet aucun but fblide , mais à des ânes au fens littéral au rapport d'Hérodo- 
le, qui nous apprend que Darius aiant été informé que les Scythes avoient deflein 
iUr fon pont du Danube, Gobrias lui confeilla ikgement de fooger promptement h fa 
remûce, iàns autrement détibérçr, qu'il n'y avoit riéni h gagner contre un peuple pau-" 
vre'& miiërahle, qui nVivoit ni villes ^ ni bouigs, ni villages, âc qui fembloient fe 
jouer 4e luL Darius vit l'exo^mité où il fe crouvoit & h grandeur de fa folie , û 
luiyit le confeil de Gobrias^. „ Je fuis d'avis, J^^/ JU cefags Officier^ qu^on allume 
„ des ftux dans te camp, qu'on Me les autres chofes accoutumées; qu'on y laifle 
^ même les tees attachés, & que pour mieux tromper l'ennemi, on y laiflè les moins 
„ conQ(}éraUes de vos gens. Ce que le Roi de Perfe ne manqua pos de £are, & 
^ quand la nuic fut venue, il laiifit dans le camp tous les ânes pour épouvanter par 
„ leurs •bmiemens les chevaux des Scythes '% & ces animaux s^en acquittèrent mer- 
veitleufèment bien , ce qui trompa les ennemis qui aurent que toute l'armée étoit 
dans le camp. 

La guerre de Xerxés contre tes Grecs étoit plus Çclùàe & plus (ènfêe,& fut enco^ 
re {dus honteufe, s'il eût moins amené d'hommes que de foldats il eût conquis la 
Grèce. Cette guerre eft le chef-d'owivre d'Hérodote. Le pont que ce Prince fit fai- 
re fur té Bofphore de Thrace, à Timitation de celui de Darius^ efl: fort célèbre dans 
l^hiftoire, l'Auteur Grec en donne la defcription , & nous repréfente Xerxés fur le pied 
d*im Prince lâche & cruel, & c*eft l'ordinaire des lâches d'être crueb, comme Taci- 
te te dit de Néron, „ qu'il étoit cruel afin de paroitre vaillant". 

On tenta d'abord des ponts ridicules pour pafler le détroit , & ce furent les Phé- 
niciens & les Egyptiens qui fe mêlèrent de cette entreprife pour leurs péchés, „ ces 

premiers avec des cordages» & les autres avec des joncs depms Abyde ju(qu*2à 
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^ Tautre bord , qui, en eft féparé par uû trajet de fept ftades: maïs auflîtôt qu*on 
^y eût fait ce pont, îl s'éleva une tempête qui le rompît entièrement". Il fut donc 
achevé, voîlà ce qui me furprend. Le pont difparut pourtant, ce qui attira Tindî-/ 
gnation du Roi contre la mer, lorfqull eut appris une fi nrîfte nouvelle, dit THifto- 
rien , qui nous rapporte en même tems les folies de ce Prince dans le châtiment qu'il 
fit à Ijmer, & tout auflîtôt fa cruauté, car îl fit mourir les Auteurs de ce pont, âc 
fongea d*abord à la conftruftîon d'un autre plus folide, & ceux qui s'en mêlèrent 
me paroiflènt plus habiles qu'on ne penfe, par la forme qu'ils lui donnèrent, com* 
me je l'expliquerai . dans la traduftion dé M. du Ryer, à qui Je public eft redeva- 
ble d'un grand nombre d'ouvrages qu'il auroit fans doute portés à la perfeftîon , & 
traités avec plus d'éloquence, s'il n'eût été livré à la plus aflFreufe mifere, julqu'à 
manquer de pain. 

Après maintes folies de Xerxés pour fe venger de la mer qui avoît renverfé fon 
pont, il chercha le moien de le mettre hors d'inflilte par quelque ouvrage plus foli- 
de, il emploia de plus habiles gens pour *efler un nouveau pont fur lequel il pût 
pafler fon armée ; ils s'y prirent de cette manière. „ Ils mirent en travers trois cens 
„ foixante vaîfleaux dont les flancs regardoient le Pont Eu^in , ^ du côté qui re- 
,, garde l'Hélefpont ils en mirent trois cens (^à) difpbfés en piramide, afin de rom- 
„ pre le courant de l'eau , & que les cordages euflènt plus de force pour réfî- 
„ fter. Lorfqu'ils eurent dîfpofé toutes ces chofes , comme nous venons de le dire , 
,, ils jetterent dans l'eau de groflès ancres de part & d'autre, pour afiermîr tous ces 
„ vaifleaux contre la violence des vents; mais du côté de l'Orient ils laiflërent trois 
„ palBges entre les vaifleaux, par où de petites barques pûflènt aller au PontEuxin 
„ & revenir facilement. Après cela ils plantèrent dés pieux en terre-ferme, & y 
„ attachèrent de gros anneaux & avec des machines faites exprès, ils tordirent (^) & 
„ bandèrent les cordages de filafl^ qui étoient faits k deux cordons, & ceux de 
„ rofeaux qui étoient feits à quatre. Mais comme ceux de filafle étoient beaucoup 
„ plus forts, ils étoient auflî plus pefims de forte que chaque coudée avoit un ta- 
„ lent de pefanteur. Enfin cet ouvrage étant achevé , ik mirent en travers des pîé- 
„ ces de bois, les attachèrent promptement fur ces cordages bien tendus, mirent 
„ fur ces pièces de bois des planches bien jointes qu'ils couvrirent de terre, & fi- 

Ca) Trois cens difpofés m piramide. ] Cela eft remarquable, & une preuve convainquaiKe de l'ha- 
bilcté de Tauteur de ce pont. Je ne fçai fi Hérodote ou leTraduéleur fe font fervis de ce terme 
de piramide qui n'eft pas exaét, & forme une toute autre idée. Hérodote veut dire que îa fîgure 
de ce pont étoit triangulaire du côté du courant qui fort de la mer du Pont: or cette figure eft 
celle qui eft la plus propre pour rélîfter contre J*cffort dki courant, & c'eft ainfi que les ponts do 
bacteaux conftruîts fur des fleuves rapides & impétueux devrolent être fiiits. Celui de Crémone 
qu'on fit fur le Pô en 1702. étoit triangulaire. Un homme de la ville le propofa de la forte, 
à Ton fuîvît fon confeiij car les batteaux étant retenus les uns aux autres par des poutrelles, 
ils fe maintiennent plus fermes cootre Teffort du courant. 11 y auroit mille rnifons à donner 
ici pour démontrer VexcelJence de cette méthode, je trouvera! Toccafion d*en parler ailleurs In- 
dépendamment de cette figure on peut voir que nos ponts de batteaux font ffaits fur ce modèle. 

(b) Ils tordirent (f banderem tes cordages'] L'Auteur s'explique mal , ou Hérodote n'eft pas exaét 
Ils ne tordirent pas les cordages, ils étoient déjà tordus;. on ne fit que les tendre & les bander 
par le moien de plufieurs cabeilans. Ce cable de chanvre qu'il dît fait de deux cordons , étoit 
çompofé de deux hanfiéres qui font deux cables ordinaires tortillés enfembie, & l'autre de quatre 
hanfiércs. Il falloit que celui de chanvre fût furieufement fort, puifque chaque coudée pefoit un 
talent II ne fout pas s'étonner fi ce ponl tint bon » puifque Xerxés y pafla dcifus après fa mal* 
heureufe campagne. Thémiftoclcs emjiôcha que les Grecs , viélorieux à Salamine , n'allaflent 
rompre ce pont. Te ne fçai s'il avoit raifon. Il faut bien prendre garde quoiqu'Arrîen en dife, 

aue les vaifleaux étoient à certain efpace l'un de l'autre comme ceux des Romains; car fans cela 
s fe fudent brifés les uns contre les auur^s par l'effort des vagues dans un tems orageux. 

Qqa 
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^, rent (les barrières, (jies gardes fous) de part & d'autre, afin que les botes & les chev 
„ vaux qui dévoient palier par deflùs ne s'épouvantaflent point en voiant la mer*\ 

Le pont de TËmpereor Caius Caligula ell célèbre dans Thiftoire , auffi bien que & 
folie, fa lâcheté & fon gouvernement tirannique. La conflruétion de ce pont ell di- 
gne d'admiration, & fort au-delTus de celle de Darius & de Xerxes: le fujet de ce 
pont eft auffi ridicule que toutes les a<5tions de ce Prince infenfé. ,y U crut qu*ua 
„ Maître du monde, un Dieu, fe devoit faire fervir & obéir par h mer aufll bien 
5, que par la terre, (^a) dit M. de Tillemont dam la vie de cet Empereur \ il n'aîmoit 
„ rien tant que ce qui paroillbit impolSble; il fit donc faire un pont fur la mer, de- 
„ puis Baies, dît Suétone , jufqu'à Pouzoles, ce qui faifoit environ cinq quarts ck lieue. 
„ Au lieu de Baies, Dion dit Baules, qui étoit une maifon roîale fur la même côte^ 
,, & Jofeph Mifène qui étoit auflî dans le même quartier. Le pont étoit pofé fur 
„ deux rangs de vaillëaux attachés avec leurs ancres^ fur lefquels Ton avoit rais quan- 
„ tité de pierres & de terre : & Ton y avoit fiiit auffi un grand chemin. Il y avoit 
„ même des hôtelleries, & des lieux pour fe repofer, où Ton trouvoit Jufqu'i dès 
„ ruiflèaux d'eau à boire. On ramafli pour cela autant de vaillèaux que Ton pût; & 
„ il fallut encore en fhirg de nouveaux : de forte que n*en reliant plus pour apporter 
„ du blé h Rome , cette folie y caufa une grande fiimine y qui dura jufques fous 
„ Claude. 

„ Quand le pont fut fait, Caius revêtu d'une cuîrafle, qu'il dilbit être celle 
y, d'Alexandre, & de toutes fes autres armes, fit des facrifices à fes Dieux, particu- 
„ liérement à l'Envie, de peur, difoit-il,que les Dieux ne fuflcnt jaloux de fa gran- 
„ deur. Il partit enfuite de Baies à cheval, accompagné d'un grand nombre de gens 
„ de pied & de cheval tous armés; & en cet équipage il fit fa gratKle expédition 
„ de oraverfer fon pont jufqu'à Pouzoles , dans le même état que s'il eût été attaquer 
„ les ennemis. Il pallà le relie du jour i Pouzoles, comme pour fe délaflèr du com- 
„ bat; & le lendemain il en partit pour repallèr le pont, habillé comme ceux quî 
„ conduifent les chariots du Cirque , & monté fur un chariot tiré par les chevaux les 
„ plus fiimeux dans ces jeux. 11 avoit avec lui le jeune Darius fils d'Artabane Roi 
„ des Panhes, & un grand nombre de fes amis magnifiquement vêtus, & montés 
5, fur des chariots. L'armée fuivoît avec quantité de peuple. Vers le milieu du 
„ pont il y avoit un trône pofé aufll fur des vaiflèaux. Caius y monta pour faire fon 
„ panégyrique, (car une fi grande guerre le méritoit bien) & récompenfer par des 
„ éloges & de l'aident ceux qui avoient été les compagnons de fes travaux & de fes 
„ dangers". 

Je ne finiroîs pas fi je racontoîs toutes les folies qu'il fit fur ce pont & qu'il fit 
rompre lorfqu'il les eût entièrement épuifées. Ce pont étoit furprenant. Il y a beau- 
coup d'apparence que les deux extrémités des poutres étoient appuiées & pofëes des 
deux côtés entre deux files de vaillèaux. Cet ouvrage étoit prodigieux. 

Pour revenir au pont de Xerxés, Ton pourroit raiîonnablement croire qu'il a fer- 
vi peut-être de modèle aux Grecs & aux Romains , enfin ceux dont nous nous fer- 
vons aujourdTiui font fiiits tout de même, dirons-nous que nous en fommes les in- 
venteurs? Je ne le penfe pas. Xénophon dans fa retraite (a) des dix mille, dit que 
les Perfes drelRrent un pont fur le Tigre de trente -fept bateaux, ou les dfic mille 
Grecs palISrent avec beaucoup de précaution, parce qu'ils craîgnoient que les enne- 
mis contre la foi donnée ne les attaquaflent au pafliàge. Le pont de Corbulon fur 
l'Euphrate n'étoit pas différent de celui de Xerxés ^ § fe fortifia fur ce fleuve coo- 

(0 R^r. des dbc ma. L t. 
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tre les Parthes; „ & de peur, dit Tacite (a)^ que les ennemis qui voidgeoient ci 
,, & là dans la plaine ne lui empêchaflent de bâtir un pont, il attacha enfcmble de 
„ gros vaiflèaux avec des grofles poutres, & les aiant garnis de tours, planta defliis 
„ des machines à la feveur defquelles il bâtit fon pont , & écarta les Barbares **. 
Ce pont n'eft pas allez clairement expliqué en cet endroit , il s'explique beau- 
coup plus clairement dans la guerre d'Othon contre Vitellius , deux lâches Em- 
pereurs qui le difputoient l'Empire du monde dont ni Tun ni Tautre n'étoit di- 
gne. „ Cécîna & Valens, dit le même Hiflorien^ pour bannir ToiAveté du camp, 
„ occupèrent leurs foldats à dreflèr un pont fur le Pô , feignant de le vouloir 
„ paflèr pour s'oppofer aux gladiateurs. Ils rangèrent donc des bateaux en égale 
„ diftance, joints enfemble par de grofles poutres, & arrêtés avec des ancres, dont 
„ les cordages n'étoient pas trop tendus pour n'être point rompus par Teffon de 
„ Teau, fi elle venoit à groffir. Sur le dernier yaiflèau, il y avoit une tour, pour 
„ repouflèr à coups de traits & de machines, l'ennemi qui en avoit une vis-à-vis 
„ pour les incommoder". On voit dans la Colonne Antonine des ponts de bateaux 
tout femblables aux nôtres. Les Romains en avoient toujours un fort grand nom- 
bre dans leurs armées, qu'ils feifoient porter fur des chariots ou des baquets com-* 
me nous faifons les nôtres , mais lorfqu'il s'agiflbit de traverfer de grands fleuves 
comme l'Euphrate ou le Tigre , on en fkifoit conftruire un grand nombre, pour 
en drefl[èr plufieurs lorfqu'on craignoit que l'ennemi ne s'oppofât- à leur pafege. 
„ Lorsque Trajan marcha contre les Parthes campés de l'autre côté du Tigre , pour 
„ paflÈr ce fleuve ; il fit amener fur des chariots un grand nombre de bateaux fidts 
„ dans^ les forêts de Nifibe, parce qu'il n'y en avoit point plus près du Tigre: 
„ & de ces bateaux il en forma un pont malgré les efforts que firent les ennemis 
„ pour l'en empêcher". Dion explique la manière dont les Romains avoient ac- 
coutumé de drefler ces ponts, qui n'eft auu:e que celle dont nous nous fervons au- 
jourd'hui. 

Il eft hors de doute que les Romains ont appris des Grecs leurs ponts de bateaux, 
& ceux-ci des Perfes. Arrien femble croire qu'Alexandre le Grand paflà l'Indus 
fur un pont de bateaux comme Semiramis. La manière dont il explique comment 
les Romains faifoient ces ponts mérite que nous citions le paflage tout entier. „ A- 
„ riftobule & Ptolomée que je fuis principalement, dit cet Hiflorien (F) célèbre^ ne 
„ diiènt point fi Alexandre paflà cette rivière fur un pont de, bateaux comme Xer- 
„ xés fit THélefpont, & Darius le Bofphore & le Danube, ou fur un pont ordî- 
„ tïaire; mais pour moi je crois que ce fut de la première façon, quoique je n'en 
„ aie rien d'afl^é: car ce fleuve eft trop grand & trop profond pour le paflèr au- 
„ trement , outr^ qu'on n'en eut pas le loifu*. Or comme on fait des ponts de bateaux 
„ de deux fortes, ou en les attachant les uns aux autres, comme fiit fait celui de 
„ l'Hélefpont, au rapport d'Hérodote, ou en les joignant avec des poutres, com- 
„ me font les Romains toutes les fois qu'ils naflènt le Tigre & l'Euphrate, ou le 
„ Rhin & le Danube, je ne puis dire de quelle façon fut fait celui-ci, ni fi on eut 
„ aflèz de bateaux pour le faire de la première; mais je vais décrire l'autre, parce 
„ qu'elle eft la plus aifée, & qu'elle mérite d'être fçûë. On laîflè' aller un bateau 
„ dans le courant, non pas de droit fil, mais de travers, comme s'il étoit arrêté par 
„ la|)oupei & de peur que l'eau ne l'empone, on le fait foutenir par une nacelle à 
„ force de rames jufqu'à ce qu'il foit au lieu où l'on veut faire le pont; alors on 

Ca) Tac. arm. L. !$• 
i (b) Arrim. l. i. 
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^ jette en bas de la proue de grandes cages d*o(îer en forme (a) de piramide, pleines 
„ de grofles pierres qui Tarrêtent par leur pefanteun On tourne vis-h-vis la proue 
„ d'un autre vaiflèau, qu'on arrête de la même fone. Puis oti jette d'une proue ^ 
^y l'autre deux pièces de bois qui s'attachent enfemble avec des ais au travers, fans 
„ laifler encre les deux vaiflèaux qu'autant de diftance qu'il en faut pour faire que les 
\y pièces de bois n'aient pas trop de portée , afin que ce qui paflèra deflîis ne les rom- 
,, pe point. On obferve la même chofe dans tous les vaiflèaux qu'on joint h ceux-là 
^ pour achever l'ouvrage, îi la tête duquel l'on attache de part & d'autre des dégrés 
„ de bois, afin que les chevaux & les chariots décendent plus commodément, &ce- 
jj la lèrt auflî à tenir plus ferme toute la ftrufture du pont. Or comme on fait dé- 
yy cendre tous les vaiflèaux en même tems à l'endroit où l'on veut faire l'ouvrage, il 
„ eft achevé en peu d'heures, fans que le bruit & les cris des matelots empêchent 
y, qu'on ne reçoive & qu'on n'exécute les ordres très-promtement." Ce paflàge eft 
^mirable, & digne d'un Hidorien exaél: car enfin ces fortes de chofes fon dignes 
d'être inférées dans l'Hifloire. 

Je ne vois nulle part dans les Hifloriens de l'andquité que les Anciens connufl[enc 
les bateaux ou pontons de cuivre. Les François s'en font les premiers fervis, & j'ai re- 
gret d'ignorer le nom de l'inventeur. Les HoUandoîs en firent de fer blanc, nous les 
primes tous h la bataille de Fleurus. Je n'ai rien vu dç plus propre & de mieux fiiit 
que ces fortes de pontons, qui me parurent beaucoup plus légers que les nôtres. Je 
ne les ai plus vus depuis, car j'étois fort jeune en ce tems-là: je ne lailEii pourtant 
pas de juger qu'ils étoîent commodes. J'ignore encore l'inventeur des bateaux de 
cuir, qu'on lie h des chaffis de (àpin, .qui font infiniment meilleurs que les pontons 
ordinaires pour hâter les eno-eprifes, & dont les Allemans fe fervent aujourd'hui. Je 
ne le chercherai pas chez les Modernes , puifqu'ils ne font pas les premiers qui s'en 
foient fervis. Je les trouve dans Ammîen Marcellîn àms la guerre de FEmpereur Ju- 
lien contre les Perfes , qu'il a décrite en ftile poétique & empoulé ; ce qui ne convient 
guéres à un homme de guenie. Il rappone lespafîàges du Tigre, de l'Euphrate, de 
THalys & de plufieures autres grandes rivières fur les ponts de bateaux, dont l'armée 
de Julien ne fut jamais dépourvue; mais après la mort de ce grand Capitaine, qui fut 
tué dans la bataille contre Sapor , & que Jovien lui eût fuccédé, les reliques de cette 
armée paflièrent Je Tigre, les uns h la nage & les aun-es fur quelques bateaux, n'aiant 
pas eu la patience d'attendre, dit Ammien, un pont de cuir qu'on devoit dreflèr fur 
le fleuve pour faire paflèr l'armée. Sapor Roi de Perfe n'ètoit pas moins fourni des 
chofes nècefliàires pour faire des ponts fur les plus grands fleuves, puifqu'il en dreffii 
un furie Tigre après la défaite de Julien, où les vaincus apprirent qu'il avoit paflTè, 
& qui fut fait avant que les Romains en enflent eu la moindre nouvelle , & dans le 
tems que ce fleuve étoit extraordînaîrement débordé. 

Je panchetois fon pour les pontons de cuir bouilli plutôt que pour les autres, qui 
font faits de bois de chêne bien cabaté, ou de cuivre ou de fer blanc: ceux-ci font 
plus lourds & plus difficiles à tranfporter, au lieu que ceux de cufa* font plus légers, 
d'une moindre dépenfe, & plus pi;opres pour les entreprifes promtes & fubices. &euz 

(4) De grandes cages d'ojier en forme de piramide. ] Voici encore uqe méthode dont les Moder- 
nes fe font fervis, je ne dirai pas qui en eft l'inventeur. J'ai vu pratiquer cela fur le Pô enltulîe 
dans la guerre de 1701. Je le propofai h celui qui étoit chargé de la conftraflion de nos ponts; 
mais comme 11 me dit, après lui avoir expliqué la manière de les faire, que c'étoit une chof^ 
commune, je n^eus rien à lui répliquer : je lui dis feulement la figure de ces paniers, qu'il fal- 
loit faire de la forme d'un œuf, & les remplir enfuite de pierres, & que ce panier doit contenir 
le poids de Qx ou fept quintaux, lis fon^plus fermes que les ancres* 
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qiA ne le^ approuvent pas prétendent que les vers s'y mettent aîfément, que les fourîs 
s'en accommodent, & qu'ils fe gerfent par l'ardeur du foleîl ou par la féchereflÈ;raais 
on répond à cela qu'il leroit aifé de remédier à cet inconvénient par le moien d'une 
graiflë qui peut les garantir de tous ces défauts , & cette graiflè eft trouvée. Je ne 
fçaî fi l'cm s'en fert'en Allemagne, j'en ai eu le fecret d'un des plus (çavans Offi- 
ciers Généraux de l'Europe: je le tiens bon après les épreuves que j'en ai faites. Voi- 
là ce que j'avoîs à dire des ponts de bateaux des Anciens , qui ne font nullement 
différens des nôtres dans leur conflruiftion» Je n'en parle pas ici , ils fe trouvent très- 
bien expliqués dans les Mémoires d'Artillerie de M. de Sain; -Rémi, qui eft un ex- 
cellent Livre. Il y a plus d'art qu'on ne penfe dans la conftruftion des ponts fur les 
grandes rivières, comme le Rhin, le Danube & le Rhône. Le plus liablle, le plus 
aftif & le plus intelligent homme que j'aie connu en ma vie pour dreflèr un pont 
dans un infiant, éfoît feu M. Martin, Colonel des compagnies des galiotes, & Bri- 

fidier des armées du Roî. Je doute qu'on en trouve de longtems un femblable en 
rance* Je lui aî.vû foîre un pont fur le Rhin de cinquante pomons en moins de 
huit heures , ce qui eft h peine concevable , & à proportion des autres qu'il a dteflës 
fia: te P6 en Italie dans la guerre de i/ai*. 

« 

CHAPITRE XIIL 

/■ ■' 

Jhtîochus marche contrée Jrtahazaney qui fe fournit. Ju/le punp- 
tion des vues ambitieufes (THermias. jîcbée je tourm contre^ An- 
tiochus. Confeil de guerre aujùjet de rexpédition Qorare Ftolémée. 
Efcalade de Seleucte. 

ANtiochus fier d^im fî heureux fiiccès^penfa enfuite à fè faille crain- 
dre des Princes Barbares q«i confinoient à fes Provinces, & qui 
y commandoient, afin qu'ils n'euffent pas dans la fuite la hardieffe de 
fournir des vivres aux rebelles, ou de prendre les arnaes en leur faveur. 
Réfolude leur faire la guerre, il voulut commencer- par Artabazane,. 
qui lui paraiiToit le plus à craindre & le plus entreprenant, & qui a voit 
fous fà domination les Atropatiens & les autres nations voifines. Cette 
guerre n'étoit point du tout du goik d'Hermias. 11 y avoit trop^ riP- 
ouer dans ces hautes Provinces ,► il en revenoit toujours à fon premier 
œffein de prendre les armes contre Ptolémée. Cependant quand il 
fçut qu^il étoit né un fils au Roi , la penfée lui vint qu'il pburroit bien 
arriver quelque malheur à Antiochus dans ce païs, & qu'il pourroit fe 
préfenter des occalîons de kirfaire perdre la vie. Il coirfentit donc 
au (feflein du Roi^ perfiiadé que s^if pouvoit une fois fe dé&ire du 
père, ilferoit in^manquablement Gouverneur dii fils, & par- là maî« 
tre du Roiaume. 
La chofe réibluë> oit franchit le Zagre & od je jette iiir le palsd'Ap- 
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tabazane. Ce pais touche à la Médie, & n'en eft féparé que par de« 
montagnes. Quelques parties du Pont le dominent , du côté du 
Plialè, & il s'étend jufqu'à la mer d'Hyrcanie. Les hommes y font 
pour la plupart forts & courageux , on y lève furtout d'excellente 
cavalerie. Toutes les autres provifions de guerre s'y trouvent aufli 
en abondance. Ce Roiaume s'étoit confervè depuis les Perfes, mais il 
avoit été négligé du tems d'Alexandre. Artabazane, qui étoit alors 
vieux, fut épouvanté il céda au tems,& fit la paix aux conditions qu'il 
plpt à Antiochus de lui impofer. 

Depuis ce tems-la Apollophanes, Médecin du Roi, & qui en étok 
fort aimé, voiant à quel excès étoit venues Tinfolence Sç la fierté d'Her* 
mias, commença à craindre (a) pour le Roi, & beaucoup plus enco- 
re pour lui-même. 11 prit Ion tems pour parler au Roi, l'exliorta 
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(d) Commenta à craindre pour le Roi (f beau- 
coup plus encore pour lui-même. ] Il vaut mieux pré- 
venir un grand mal , dit-on , par la mort d'un 
feul homme, que de lui donner le lolfir de le 
faire en s*nrrôtant à des formalités hors de faifon 
en de pareil les conjonfbures. Le Prince doit pren- 
dre de lui-môme cette réfolution. Rarement la 
confeille-t-on. Il femble que la prudence ne le 
permet pas , lorfqu'il s'agit de favoris qui font à 
la téce des affaires & dans un très-grand crédit : 
quelquefois on fe voit forcé à le faire, lorfque 
ceux qui le confeillent font dans un auflî grand 
danger que le Prince lui-même. i\poUophanes fe 
trouvoit réduit à ces termes. Il vit bien qu'il fal- 
loir fe hâter ,' alTuré que tout le monde approu- 
vcroît ce qu'il propofoît , s'il n'échouoit dans fon 
cntreprife II paroiflbit vifiblement qu'Hermias 
confpiroit contre fon Maître, & qu'il tâchoît de 
fe défîUre de ceux qui pouvoieot lui faire le moin- 
de ombrage; la mort d'Epigéue ouvrit enfin les 
yeux à Antiochus , qu'il detenoic dans la fervitii- 
de en le privant de fes meilleurs amis, dont il 
t&choic de fe défaire , pour ne mettre auprès de 
lui que fes créatures qui lui étoientles plus dé- 
vouées :car il paroîtpar le narré de Polybeque 
fon MiDidrè hautain 6c cruel s'étôit mis fur le 
pied défis faire craindre à fon Maître. On voit 
par les difcours d'Apollophanes , qu'on avoit dé» 
couvert qu'il avoit delTein fur fa vie. 

Séjan e(l un autre exemple de ces Minières qui 
forment des projets auflS chimériques qu'ils font 
criminels. Bien qu'il eût avancé fes affaires par 
les perfidies les plus atroces , il fe vit tout d'un 
coup accablé par la découverte de fes afiTreux 
complots. Jamais Mlniftre favori ne pouffa (î 
avant fes deffeins & avec plus d'aveuglement fous 
un Prince foupçonneux, jaloux & tyran. Il 
tomba comme Hermias, & comme prefque tous 
ceux qui ont formé de femblables deffeins;. Aufii 
û les aûîons d'honneur & de vertu ne font pas 
toujours reconnues &récompen fées, on remar- 
que prefque toujours , par un effet de la provt* 



dencede Dieu, que les grands crimes ne demeu- 
rent jamais impunis. On le peut voir par le fup- 
plice de Séjan, qui s'étendit fur toute fa famille 
& fur toutes fes créatures. Antiochus voulut 
jouir du privilège attaché à tout Souverain, de 
fe défaire des traîtres célèbres & redoutables par 
leur grand pouvoir fans aucune forme de procès , 
& furtout lorfque Ieurvieyeftintéreffée;carle 
bien public doit être préférable & paffer par def- 
fus les formalités : Salus popuU fuprema lex ejio, 
dit Salufte. Les voies de fait ne doivent point 
être défendues, au fentimentdesbonspolitiques, 
quand il. eft queftion de prévenir des maux d'une 
extrême conféquence ; tout ce qui peut allïïrer 
la tranquillité publique devient permis dans ces 
occafions, difent-ils, & furtout lorfque la vie 
du Prince y eft en rifquc. 

Le Cardinal de Richelieu n'étoitpoint tin Her- 
mias , c'étoit uo graad Miniftre, àThabileté du- 
quel l'Europe eft redevable de fa liberté. Il ai- 
moît l'Etat & fon Prince, & Il n'avoit pas moins 
en vue la gloire de hin que Pintérêt & le repos 
public. Il vint dans un tems où la guerre étoit 
néceffaiae & indifpenfable,& l'on verra û l'on 
approfondit bien les chofes, qu'à bien des égards 
fes ennemis , qui fembloient n'en vouloir qu'à 
lui , étoient eux-mômes ceux de l'Etat , du moins 
la plus grande partie. On interpréta à crime les^ 
grandes charges oii il monta , fans prendre garde 
mie fes intérêts s'accordoient avec ceux du Prince 
& du public, & à cet égard je panche fort à 
croire qu'il n'avoit rien à fe reprocher , quoique 
fes ennemis penfaffent tout autrement des motifs 
de Ces afTions. On feroit bien malheureux , die 
un Auteur judicieux quelque part , H on étoit o- 
bligé de quitter le droit chemin» parce qu'en fe 
fuivant on travaille en même tems à fon intérêt r 
car en augmentant tous les jours fon pouvoir 
dans l'efprit du Prince, H importoitau bien de 
PEtat qu'il fe fit nommer aux emplois lès plus 
éminens de aux Gouvernemens les plus impor- 
lans^Sc fOD autorité s'élevant par la diminution 
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de fe tenir furfes gardes, de fè défier d'Hermias, & de prévenir les 
malheurs qui étoient arrivés à fon frère; qu'il touchoit prefque à fon 
dernier jour, qu'il devoit le précautionner & fonder à fon falut & à 
celui de fes amis. Antiochus lui avoua qu'il Jiaïflbit & redoutoit Her- 
& le remercia de ce qu'il avoit eu le courage de s'ouvrir à lui 



mias 



fur cette affaire. Apollophanes jugeant par cette réponfè qu'il étoit 
entré dans les difpoiîtions du Roi, en devint plus hardi. Le Prin- 
ce ne l'eut pas plutôt prié de ne fe pas contenter de l'avoir averti, nwis 
d'agir efficacement pour fe tirer lui & fèsamis du danger où ils étoient, 

3u'il parut difpofè à tout entreprendre. Après être convenus enfemble 
e la manière dont on s'y prendroit,. le Roi feignit d'avoir des peian- 
teurs de tête, on éloigna les Officiers & la garde ordinaire pour ouel- 
ijues jours , les feuls amis furent introduits , & on eut le moien aen- 
tretenir en particulier ceux à qui Ton jugeoit à propos de feire part du 
fecret. Quand on eut trouvé les gens , & la haine qu'on avoit pour 
Herraias rendoit la chofe aifèe, on fe difpofa à l'exécution. Les Mé- 



de cdie des Grands » il .iccrut ien mâme tems celle 
de Ton Maître. Ilfelloîc^pour ne lailTer aucune 
reflource aux erprits faébieiuc , fe faire aimer & ref- 
peftcr des gens de çuerre. II y réuiîît en fe ren- 
dant feu! difpenrateur des récompenres & des 
honneurs militaires, pour les tenir dans la fou- 
iiiiiTion & la dépendance, & en élevant ceux 
dont il conDOifToit le mérite & la valeur aux 
plus grands emplois de la milice. II forma par- 
là de bons Officiers , & en 'augmentant fa puif- 
fance par rabaiflement de plufîeurs Grands , il di- 
minua celle de ceux, qui n'étant plus maîtres des 
grâces du Prince, fe virent tout d'un coup défertés 
de leurs amis 6l de leurs créatures: politique admi- 
rable ,& à laquelle toute laFranceefl redevable 
d'une floriflante profpérité & de l'extinélion des 
guerres civllc$:car il falioit commencer par fe ren- 
dre maître des troupes & fêles attacher par la ré- 
compenfe des bonnes aétions 6c par le châtiment 
des niauvaifes. Voilà l'endroit de fon Minifté- 
re qui tourne le plus â fa gloire, & le plus 
digne de nos éloges. 

On n'a qu'à lire les Hiftdriens de ce temslà, 
comme BalTompierre , Montréfor & tant d'autres, 
dont quelques-uns ont eu grande part aux trou- 
bles , on y voit queues plus puiflans n'avoient au- 
ue projet en tête quede s'emparer delà Souvcrai - 
neté fous le prétexte du bien public, que les fac- 
tieux al lèguent toujours pour raifon de leur prife 
d'armes , ^dant pour eux le véritable fujet en a^ 
tendant mieux , ou du moins ils tâchoient comme 
bien d'autres d'attraper quelquegrofle fommeou 
quelque meilleur Gouvernement, où ilspiiflbnt 
ic cantonner & trancher du Souverain, & d'aug- 
menter par-là leur pouvoir & leurs revenus: car 
il n'y en nvoic pas un feul qui ne fe repût déval- 
ises efpéraoces d^une grandeur imaginaire. Quel- 
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ques-uns moins ambitieux & pas moins avides fe 
bàtoient de piller les particuliers , les autres les fi- 
nances de leur Maître, pour augmenter la mi- 
fére des peuples en les épuifant. Peut-on lire fans 
une extrême indignation tout ce que nos Hifto- 
riens rapponent de nos guerres civiles ? Je iaifle 
celles de la Religionàpart, quels étoient les pré- 
textes des autres ? Rien de plus pitoiable a de 
plus criminel. Quels Héros que ces hommes qui 
en étoient les auteurs ! La paix faifoit aflez con- 
noître quels étoient les motifs de leur prife d'ar- 
mes. On pourroit très-juftement leuf appliquer le 
reproche que Philippe fit aux Etôliens , & im au- 
ue tout fcmblableque fît Denis le Miléilen àceux 
d'Arcadîe: „ Vous faîtes, Meffieurs , leur dit-il, 
„ un bas & un infâme trafic de la guerre. Les 
„ maux de la guerre font les ricbefTes d^ Arca«« 
„ diens , & fans aucun égard à la caufe de la guer- 
„ re on porte les armes tantôt pour un parti & 
-„ tantôt pour un autre. 

Le Car JinafdeRichelieu fongea à remédier à de 
n grands maux, ce qu'il ne pouvoit faire que par 
des remèdes violens & par la terreur. Ce ne fut 
qu'après s'être rendu abfolument maître de Tef- 
pritduRoî, qu'il vint à bout d'un fî grand deiTcin 
avec toute radreflTe, la fermeté & la prudence d'un 
grand Politique. Cen'eftpasU un des moindres 
fervices qu'il rendit à fon Maître, il le mit en é- 
tat par ce moien de fe faire craindre & refpe^er 
au dedanspar i'abaiiïement des Grands > dont il en 
revint un u grand bien, quV^n peu de tems la Fran- 
ce fe fît redouter au dehors par la politique ferme 
& fage de ce grand homme, qui changea toute la 
face des affaires de l'Europe par la grandeur de 
Tes entreprifes. Soq inflexibilité à ne point par- 
donner n'étoit pas l'endroit le moins admirable 
de fon Mî&illére* 

Rr 



314 HISTOIRE DE POLYBE, 

decins répondirent que le lendeniain il falloit ^e le Roi fortît cfts fe 
point du jour, & allât prendre le frais. Hermias &'tous les amis qui 
étoient du complot vinrent à Theure marquée. Les autres ne s^ trou- 
vèrent pas , ils ne s'attendoient point que le Roi dut fortir à une heo- 
ré fi extraordinaire. On part du camp, & htiqa^on fut à un certain ei> 
droit défert, le Roi s^étant un peu écarté du chemin comme pour fer 
tisfaire à quelque befoin, on poignarde Hermias > peine beaucoup au- 
deflbus de la punition que fes crimes méritoient. Le Roi délivré de 
crainte & d'embarras , décampa & prit la route defàCapkale. En quel- 
que endroit qu^il paflat > tout retentiflbit des éloe;es que Ton faifoit de 
KS entreprifes & de fes exploits , mais furtout de s'être défait d'Her- 
mias. A A pâmée Êi femme fut aulïi tuée par les femmes ,.& (es enfans 
par ks enfans. 

Après que le Roi eut mis fes troupes en quartiers dliîver , il dépê^ 
cha vers Achée, pour lui faire des reproches d'avoir ofé fe mettre le 
Diadème fur la tête & fe faire appeller Roi ; & en fécond lieu pour Taver- 
tir qu*on favoit la liaifon qu'il avoit avecPtolémée, & les excès où cette 
liaifon Ta voit fait tomber. £n effet dans te tems qu'Antiocbusmarcl^oifc 
contre Artabazane^ cet Achée s'étoit flatté ou que le Roipériroit dans^ 
cette expédition t ou que quand même il en reviendroit^ il auroit lé 
tems de fe jetter dans la Syrie avant que ce Prince y arrivât ,& qu'avec 
le fecours des Cyrrheftes, qui avoient quitté le parti du Roi, ii feroit 
bientôt le maître du Roiaume. Dans ce deifein il partit de Lydie à la 
tête cfe toute fon armée. Arrivé à Laodicée en Phrygie, il fe ceignit 
la tête du Diadème, & prit pour la première fois le nom de Roi. Il 
écrivit aufll aux villes en cette qualité ^^ pouffé à cela principalement 
par certain banni nommé Spiris qu'il avoit auprès de lui 11 avança tou- 
jours , & il étoit déjà près de Lycaonie, lorique fes troupe» voiant a^ 
vec chagrin Qu^on les menoit contre leur Roi naturel , fe foulevérent. 
Achée fe garoa bien de perfifter dans fbn defTein après ce changement 
des efprits. Au contraire pour perfuader à fes troupes que fes vûCs n'é- 
toient pas d'abord de faire la guerre en Syrie ^ il prit une autre route „ 
pilla la Pifidie; & quand il fe fut regagné l'amitié & la confiance de 
fon armée par le butin qu'il lui fit faire dans cette province 5 il s'en re- 
tourna chez. lui. Le Roi avoit été informé de toutes ces perfidies,. & 
cVt la raifon des menaces qu'il faifoit perpétuellement à Achée , & 
que nous avons nfpportées. - 

Antiochus ne laifià pas pourcela de donner tous fes foins à fe difpo- 
fer à la guerre contre Ptolémée. Aiant afTemblé fes troupes à Apamée 
au çommencenïent du Printems , il confulta fes amis fur la manière 
dont on s'y prendroit pour entrer dans la Cœlefyrie. Après qu'ion fe 
fut fort étendu fur la fîtuation des lieux, fur les préparatifs, fur le fe* 
cours que poiirroit donner une armée navale, ApoUophanes , le mê* 
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me dont nous parlions tout à Theure, & qui étoit de Seleucie^ réfuta 
tout ce que Tonavoit propofé & dit, qu'il n'étoit point raifonnable 
d'avoir tant de paflTion de conquérir la Cœlefyrie^tanais qu'on fouflroit 
que Ptoléméepoffédât Séleucie , la Capitale du Roiaume 5 le Temple pour 
ainfi dire des Dieqx Pénates de toute la Monarchie > qu'il étoit honteux 
de lailTer fous la puiflance des Rois d'Egypte une ville, dont on pour^ 
roit tirer de trte- grands avantages dans les conjonélurcs préfentes: 
que tant qu'elle refteroit aux ennemis, elle feroit un obfkcle invinci- 
ble à tous les deffeins qu'on avoit; qu'en quelque endroit qu'on 
voulût porter la guerre, cette ville étoit à craindre; que l'on ne 
devoit pas moins longer à bien jnunir les places du Roiaume, qu'à faire 
des préparatifs contre les ennemis: qu'en prenant Séleucie, cette vil- 
le étoit fi heureufement fituée, que non feulement elle mettroit le 
Roiaume à couvert de toute infulte, mais qu'elle lèroit d'un grand fe* 
cours par mer & par terre, pour faire réufllr les projets qu'on avoit 
formés. Tout le Confeil demeura d'accord de ce qu'avoit dit Apol- 
lophanes, & il fut réfolu de commencer par le G^e de Séleucie , où 
d^is que Ptolémée Evergéte irrité contre Séleucus l'avoit prife poui- 
venger la mort de Bérénice, il y avoit eu jufqu'alors garniïon Egyp- 
tienne. Antiochus donna ordre à Diognéte Amiral d'y amener une 
flote, & partant d'Apamée il vint camper à environ cinq flades de la 
ville proche du Cirque; il envoiaauffi Théodote Hémiolien dans la 
Cœldyrie avec un corps de troupes pour s'emparer des défilés, & veil* 
kr for fes intérêts. 

Volons maintenant la fîtuation de Séleucie, & la difpofition des 
lieux d'aleritour. Cette ville eil fituée fur la mer entre la Cilicie & la 
Phénicie. Tout proche s^^éléve une montagne d'une hauteur extraordi- 
naire, & qu'on appelle le Coryphée. Là du côté d'Occident fe bri- 
fent les flots de la mer qui fépare Cypre de la Phénicie, & à TOrient 
cette montagne domine toutes les terres d'Antioche & de Séleucie, La 
' ville efi: au Midi de la montagne, dont elle efi: féparée par une val- 
lée profonde, & où l'on ne peut décendre qu'avec peme. Elle tou- 
che à la mer & en eftprefque toute environnée, la plupart des bords 
foiit des précipices & des rochers aifreux. Entre la mer & la ville font 
les marchés & le fauxbourg, qui eft enfermé de fortes murailles: tout 
le tour de la ville eft aufli bien muré, & le dedans de la ville eft orné 
de Temples & de maifons magnifiques. On ne peut y entrer du côté 
de la mer Que par un efcalier tait exprès. Non loin de la ville eft l'em- 
bouchure Je rOronte, qui prenant fa fpurcé vers le Liban & l'Antili- 
ban traverfe la plaine d'Amyque, paflfe à Antioche, dont il emporte 
toutes les immondices, & vient fe jetter dans la mer de Syrie pro- 
che de Séleucie. 

Le Roi commença par faire offrir aux prmcipaux de la ville de l'argent 
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& de ^ndes récompenfes pour Tavenir, s^fls vouloient de bon gré lui 
en ouvrir les portes. Mais les offres ne furent point écoutées. Les Of- 
ficiers fubalternes aiant été plustraitables, Antiochus diipo(afon armée- 
comme pour attaquer la ville du côté de la mer par une Acte, & du* 
côté de la terre par les troupes du camn. Il partagea fon armée en 
trois corps, & après les avoir animés à wen faire, leur avoir promis 
cfe granaes gratifications & des couronnes, tant aux Officiers qu^aux 
fimples foldats qui fe fîgnaleroient, il pofta 2^uxis du côté de la por- 
te qui conduit à Antioche j Hermogéne proche le Tempte de Caftor 
& de PoUux; Ardye & Diognéte furent chargés de Tattaque du port 
& du fauxbourg, parce que la convention faite entre les Officiers fu- 
balternes& Antiochus portoit qu'on fèroit entrer ce Prince dans la ville > 
dès qu*il auroit emporté le fauxbourg. Le fignal donné, on attaqua 
de tous les côtés vigoureufement ; mais h plus vive attaque fut du cô- 
té d^Ardye & de Diognéte, parce qu'aux autres côtés il felloit gravir 
& combattre en même tems pour aller à Tefcalade; au lieu que du cô- 
té du port & du fauxbourg on pouvoit fans rifque porter, drefler & 
appliquer les échelles. Les troupes de mer elcaladérent donc le port 
avec vigueur, & Ardye le fauxbourg. Comme le péril étoit égal cfat 
toutes parts, & que les afliégés ne purent venir au fecours d^aucuo en* 
droit , le fàuxbouirg fut bientôt emporté. Ceux qu^Antiochus avoitmi» 
dans fes intérêts tpurent auffitôt à Léontius qui comm^idoit , & le 
preffent de dépêcher vers le Roi^ & de faire la paix avec lui avant 
qu'il prenne la ville d'affaut Léontius, qui ne fçavoit pas que ceux- 
ci euflent ét6 corrompus^ épouvsmté de k fraieur où il les voioit , en- 
vola au Roi, pour tirer de lui des afTurances qu^il ne fëroit fait de frei- 
ne à aucun ae ceux quiétoient dans la ville. Le Roi promit pïeine 
ffireté aux perfonnes libres, & il y en avoit environ fîx mille. Quand 
il fut entré dans la ville, non feulement il ne fit aucun tort aux libres, 
mais il rappeUa tous les exilés, permit à la ville de fe gouverner felo» 
fes loix , & rendit à chacun fes biens, U mit auîli garn&n dans le port 
& dans la citadelle. 
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CHAPITRE XIV- 

Vénquéfes fJntiochus dans la Cœîefyrk. Expé£ent dont Je fer^ 
vent deux Miniftres de Ftolimée pour arrêter Jes progf^ês. Trêve 
entre les deux Rois. 

PEndant que le Roî mettoit ordre à tout dans Séleucfe , vinrent de? 
lettres de la part de Théodote^ qui le preflbit de venir dans la 
Coriefyrie* Le Roi ne fçavoit quel parti prendre fur ces nouvelles. Non* 
avons déjà vu que ee Théodote étoit Etolien de nation y & qu'après 
avoir recrfu de bons offices à Ptolémée^non ieulemerit on ne lui avoir 
témoigné aucune reconnoifl&nce, mais que (a vie même avoit été en 
danger. Au tems qu^Antiocbus avoit k guerre contre ,Molon, ce 
Théodote ne volant plus rien à efpérer de Ptolémée , & fe défiant de 
la Cour t après avoir pris par lui-même Ptoîémaïde & Tyr par Pane- 
tôle , il (bllicita Antîodius de faire la conquête de la Cœleiyrie. Antio- 
chus remit donc à un antre tems la vengeance qu'il' vouloit tirer d'Achée ^ 
& laiffant tout autre delfein reprit avec fon armée la route qull avoit 

Quittée. H traverfa la ville de Marfyes, & campa proche les détroits 
e Gerre fiir le lac qui eft entre tes détroits & la ville. Aiant apprisque 
Nicote, un dbs Généraux de Ptolémée, alîîégeoit Tliéodote à Ptoîé- 
maïde, il laiflà les i>efàmment armés, donna ordre aux Officiers d'a^ 
fé^er Br^e , château Otué fur l'entrée da lac , Se fuivi des armés k 
îa légère il alla pour faire lever le fiége de Ptoîémaïde. Nicolas n'at- 
tendit pas que le Roi fut arrivé. Il ie retira & envoiaLagoras &; Do- 
ryméne, l'un Candiot & l'autre Etoliert, pour s'emparer des détroits 
de Béryte* Le Roi les en chafla & y mit fbn camp. Là lui vint le 
irefte de les troupes, avec lefijuelles, après les avoir exhortées de le: 
foivre avec courage dans fes deffeins, it fc mit en marche, & entra: 
hardiment dans la belle carrière qui fembbit s'ouvrir devant lui. Théo»- 
dDte,Panetole & leurs amis lui vinrent au-devant. H les reçut avec tou- 
te forte de bont^ , & entra dans Tyr Se dans Ptoîémaïde. 11 y prit 
tout ce qu'il y avoit ÔQ munitions, entr'autres quarante vaiflèaux ,aont 
Yingt étoient pontés & bien équipés de tout,. ils avoient au moins cha- 
cun quatre rangs de rames;, les ^res étoient à trois,, à deux & à. uni 
feul rang: Tous ces vaiffepiux furent donnés à l'Amiral Diognéte. 

Antiochus aiant appris là que Ptolémtée s'étoit retiré k Memphis, &; 
que toutes fes troupes étoient ramaflees à Pelufe^ queleséclufes dui 
Nil étoient levées y & qu'on avait arrêté les fources d'eau dbuce; Itl 
abandonna le deflein qull avoit d'aller à Pélufê. 11 fe contenta d^allor 

Rr î 



3i8 HISTOIRE t)EPOLYBE, 

de ville en ville , & de prendre les unes par la force, les autres pw 
douceun Celles cjiii étoient peu fortifiées iè rendirent de bon gré, de 

Eeur'd'être maltraitées; mais il ne çut fefoumettre celles qui fe croioient 
ien munies & bien iituées, fins être longtems devant ,& (ans en fai- 
re le fiége en forme. 
Après une trahifon fi manifêfte, Ptolémée auroit dû mettre ordre tu 

Elutot à &^ affeires; mais la penfée ne lui en vint feulement pas, tant 
t lâcheté lui faifoit négliger tout ce qui regarde la guerre. 11 faut 
qu'Agathocles&Sofibe, qui gouyernoient tout alors j tinflent confcil 
enfemble pour avoir ce que Ton pourroit faire dans la conjonélurepré- 
ièntc* Le réfultat fut que pendant qu'on fe difpoferoit à la guerre, on 
envoieroit des Ambaf&deurs à Aotiochus pour Tamufer, en le confir- 
mant en apparence dans Topinion qu'il avoit de Ptolémée , cpie ce 
Prince n'auroit pas le courage de prendre les armes contre lui, qu'il 
auroit plutôt recours à la voie des conférences, ou qu'il le feroit prier 
par amis de fortir de la Cœlefyrie. Nommés tous deux pour metr 
tre ce deflèin en exécution , ils dépêchèrent des Ambaffadeurs à An- 
tiochus, Ilsenenvoiérent aufli aux Rhodiens, ajux Byiàntins,auxCi* 
zicéniens & aux Etoliens pour traiter de la paix. Pendant que cesdif* 
férentes Ambaflades vont oc viennent, les deux Rois eurent tout le loi- 
Cr de faire leurs préparatifs de guerre. Pendant cet intervalle Agatho- 
des & Sofibe reftoient à Memphis, & y conféroient avec les Ambaf- 
fadeurs. Us faifbient les mêmes honnêtetés à ceux qui y venoient de 
la part ^Antiochus. Cependant ils appellojent & faifoient alFembler k 
Alexandrie (a) tous les étrangers qui étoiçat entretenus daps les vil]- 

(a) Ils ^ppellfktù fffaifiknt êfftmhkrtmsln dans un autre. Il faut bien piûodre garde dé 

étrangers qui étoUnt ttitretenus dam les villes du confondre les foldats & les OfSdct^ auxiliairet 

dehors du Roiaume.] Je crois que celui quîvou- avec les mercenaires. 

droit chercher l*orîgine des foldats étrangers ou Les Juifs, qui fervoient dans les années d*^ 

mercenaires, 6c les premiers Rois ou Républi- lexandre le Grand étoient devenus fesfujets, ils 

ques qui fe fervirent de ces fortes de troupes, ne formèrent pas un corps à part, lis s'eniôlé- 

ne feroit pas peu embaraifé : car il faut remonter rent en différentes compagnies de fes" troupes , 

bien haut. & percer bien loin dans les fiécles les mais les huit mille hommes queSannacherib lui 

plus reculés : encore ne trouveroit-on queténé* amena pendant qu'il étoit occupé au fiége de 

bres. Quels que puiflent être ceux qui s'en font Tyr , étoient fur le pied de troupes auxiliaires, 

les premiers fer vis Jls n*éto{ent pas cerne femble & non pas comme mercenaires, comme Gro- 

fort fages. Un Etat qui ufed*une telle politique, dus (a) le prétend, de même que ceux qui s'en* 

ne fauroitétre de longue durée. Si nous n*y étions rôlolent aufG dans les légions Romaines qui fer* 

pas accoutumés , nous trouverions peut-être fort voient en Afie, parce qu'ils étoient fujets des 

étrange que certaines nations fevendiflenti d'au- Romains, & Ton peut dire que ceux-ci n'em* 

très pour de rargent,& fe 6flènt.tuer pour vi- ploiérentprcfquepointd'auuestroupesdans leurs 

vre. Philippe le vieux. Roi de Macédoine, dont armées que leurs propres fujets fous le régne de 

ks armées n'étoient compofées que de fes pro- Tibère. Je dis i)refque;car, au rapport de Ta* 

près fujets, difoît de ces fortes de foldats , qu'Us dte (b)^ Auguite avoit confervé on corps do 

n'avoieDtd*auuemétierpourgagnerleurvle,que troupes étrangères, comme il y parut ^ar le 
de porter fes armes pour ceux qui leur faifoient 
le meilleur parti : que la guerre étoit leur paix , & 

topaix leur guerre , c'e(l-à-dire que lorl^u'ils ne (a) Gr$c. de jure M. &pêf.L2* <• ftS* 

riOToieittpas dans leurpaXs, ils railoient chercher (^3 74^* «<*»• ^* <• 
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les du iiekiw du Roiaume. On envoioit pour en lever d^tres , & 
on amairoit des vivres tant pour lef troupes que ron avoit déjà, que 
pocw celtes qui arrivoient de nouveau. Ils décendoient^tour à tour de 



Joumaîde nSmpîretOfi fetronvoîtPémdesar* 
ttées ff It mmbH deifildats Romains (f étran» 

«ers^ Les E©rptienfr eux-mêmes ne prirent que 
)tt tard des foldats & des Officiers étrangers à 
kur folde. Les Grecs fes appelVoient étranger» 
jbudoiés , poiir les dîftingocr de» troupes natio^ 
fiales. L'ancienne milice des Roi$ & des Répu- 
bliques de TAfie, & des Grecs m6mes , étoit 
toute compofée desprepre» fuje^des Fuiflhnces 
^1 étoient en guerre. Je croîs que ce ne fut 
ou'apiiès rexpédîTîon de Brennus qu'on vit des 
fcldats mercenaires en AHe, parce qu'une par- 
tie des troupes innombrables de ce Général , 
qui fe répandirent comme un torrent qui em- 
porte tout, en Prient comme en Occident , ofr 
ils firert de grîjmîes conquêtes, -s'établirent dans 
la Thnce& fur les bords du Danube, k ièccu' 
jérenc unepartie cfUpaïè audfcMde l'Hélefpont, 
& comme ils multiplièrent beaucoup, Ils fe met- 
tt>ient i: la folde des PuiflTances qui étoient en 
guerre Je penTe que les Gaulois ont été les 
premiers qui aient fait métier de la guerre , & 
Tendu leur vîe pour de Targcnt Les Egyptiens 
n^ont eu que fort tard des étrangers à leur fer- 
vice On ne voit pas que les Medes,. les Pfcrfes 
& les HébreuK s'en foîent fervis dans les armées» 
Je ne trouve que les Sj'rlens fous le réjgne de Dti- 
vid & dans le fécond Livre dès R'ois oui îmltaf- 
fént fes Gaulois de PAfie. Cela fe Voit dans la ba- 
taille de Medaba , que Joab rempoKa fur les Am- 
monites, qui firent lever à leurs dépens vingt 
mille hommes de pied Syriens , qui n'avoient 
que; faire dans cette guerre, ^ qu'ils joignirent 
aux troupes de leur nation. Sur ce pied-lâ les 
Syriens foVoîent les premiers qui fef^roientvcn- 
dus & fhit tu6r pour l'intérêt des PuilTancesqui 
paioient le mîçux. 

Les pfus'grands hommes andeuB & modernes , 
Je parle îcî des hommes d'Etat comme dei plus 
grands Guerriers , n'ont jamais fait grand cas de^ 
troupes étrangères, bien que les Vénitiens fe fer- 
vent de ces fortes de gens plutôt que de leurs 
propres fujets; que s'iU s'en font bien trouvés 
jufqu'icl , par une efpéce de prodige, dû moins^ 
fahs aucune révoJteconridérable,cela ne prouve 
pas qu'ils ne puiflencéprouverquelque jour un 
fort femblable à celui des Carthaginois après- la 
première Punique, parla réheUion des foldats é- 
trangers qu'ils avoient àleur folde , qui lés rédui- 
firent aux dernières extrémités, & ce n'étoitpas 
la premléi-e fois oue cela leur étoit arrivé. Ce 
qw'il yeut de plus fâcheux ^c'efî que léUrs armée^ 
n'étant compofées que' de mercenaire^,, qui a- 
voient les meilleures placesentre leurs mains , ils* 
s'emparèrent delà Sàrdn igné & la vendirent aux 
Bomains,. comme ils firent de toutes les aunes 



provfnces en Afrique, de (ôrtequefesCarthagî- 
nois fe virent tout d'un coup réduits à leur feule 
Capitale ; encore fe trouvérent-ils bloqués par ces 
foldats rebelles f & quand il n'y auroitquece feu! 
dançer â* couvre, ce feroit cWore beaucoup; ce 
qui me perfuade qu'il n'y a rîen dfe plus contraire 
à la bonne politique & à Ikprtktence, que de 
nefefervir que dctroupes étrangères dont la fi* 
délité n'eft pas toujours fort alTûrèe. L'on re- \ 
marque d'ailleurs qu'ils ne font pas plus braves 
que les propres iiijets des Princes qu'ils fervent , 
lorfque ces derniers font bien difcipHnés : car 
ceux d ont plus deraifon de bien faire que n'en 
ont les autres. On n'a pas vu que les Suiffes du 
teras de François L aient mieux fbît quefespro- 
près fujets , outre qu'il leur eft arrivé quelquefois 
de fe moriner & de refufer le combat. Depuis 
ce cems-l^ on n'a rien vu de femblable. C'eft de- 
toutes les nations laplus &ge & la plus fidèle, & 
dont les mteurs approchent plus des tems anti- 
ques. En général les foldats mercenaires coûtent 
beaucoup plus, & n*bb fervent pas mieux la dif- 
clplinemilita[re;ilsdéfertentftdlementlorfqu*ils 
craignent d'avoir aflrairc contre ceux de leurna^ 
tfon, ou qui leur font alliés. Si fsmd» ayarui lûk 
battûË^ia , dit Francifco Patrizî (nj^ non vuoîe^ in- 
àd affaltùf combatte qvando vtrt/if , tradifce chi le' 
pa^a, vende lui i le/brtezze, aU'apprtfenXarfi il 
nèmicùfi difôrdina, difordinarafug^e , palfa al ne- 
mico* 6'eft prefque là tout le fruit )qu'on tire de- 
ces fortes de troupes , dît l'Auteur Italien , qui 
écrîvoit en 158J 

Je ne lis aucun Auteur de l'antiquité qui ne 
foit contraire au fentiment de la plupart, qui ne 
fc fervent que de troupes étrangères dans leurs- 
armées. Les Romains ont éprouvé peu après la- 
mort de Tibère, & même pendant le régne de 
cet Empereur, que les légions Romaines compo- 
fJcs prefque toutes de cîtoiens Romains ou de 
leurs fujets d'Italieqiri Jouîflbîeni du même av^m- 
tage,dégènérôrent peu à peu de leur ancienne 
vertu, & fe corrompirent lorfqu'elles ne furent 
plus recrutées de ces mêmes foldats, mais- de 
ceux qu'on lévoit dans les G«uîes & en A(îe;de 
forte que n'y aiant plus le même efprit ni le mô- 
me zèle, quoiqueles foldats fuflent tous fujets- 
de l'Empire, la difcipline militaire s'énerva, & 
tîrn peu A peuà:fadéçadènce,.& le mépris qu'ils- 
fsifoient de leurs EmVercursquinefaifoientpIus 
la guerre'quepar leurs Lieutenans, acheva de les' 
perdre.. Tout cela jomrenfémWeengendra la 
défobéîflance , & ddiVfls pafl^rcnt à la mutinerie- 
& à là. révolte , il'n'yeôtplus qu'un feulpns û hh 
te; ce qui fil le même eflf\ît que û toutes lcs> 

00 BàealleU miltt. dt^Ffon^ FàU^zi cap. Cî 
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Memphis' à Alexandrie; pour dilpofer tout de telle forte ^ rien ne 
manquât. Pour le choix de? armes & des hommes , ils en donnèrent 
k: foin à Echécrate dcTheflalie, à Phoxidasde Mélite, k Euriloque 
de Magnélie, à Socrate de Béotie, & Cnopias d'Alore. Ce fut un 
grand bonheur (^) pour eux d'avoir des. Officiers, qui aiant déjà 

fervi 



ttottpes de l'Empire n^avofent été compofées que 
de foldacs mercéaaliei ,* car il n'y avoit.prefque 
plus deRomaîQS Dacurels dans les légions; & lorf- 
que Vicellius s'mpara de t*£mpire» les légions 
^ui étoienc campfea fur les bords du Rhin n'é* 
toient compofées que de Gaulois & d'Allemans , 
outre qu'il y avojt un ^rand corps de croupes 
Hollandoi&s qui fe jo^irentenûilceâ Civilis 
qui fe révolta contre TÈmpire. 

Thucydide , Xénophon & Potybe font les trois 
Ecrivains de Tantlquîté qui folent les plus oppo- 
fés aux troupesécrangéres, hien que les Athéniens 
s'en fervUTent comme les autres Grecs : ce que 
Thucydide nous apprend dans la harangue de 
Péricles au peuple d'Athènes. „ Il n*y a pas un 
„ des étrangers qui font â notre iervice, if ^t'/, 
,t*qm voulûcrifquer defe voir banni, nifejoin- 
»> dre au parti le plus foîbie pour quelque léger 
„ appointement qui ne peut longtems durer, li 
^, difoit cela fur ce que ceux qui craignoientde 
s*embarquer dansuneguerre trop difficile, toute 
la Grèce aiant conjuré contre Athénes,aIIéguoient 
qu'il étoit à craindre qu'avec l'argent de Delphes 
& d'Olympie ils ne déhauchafTent leurs mariniers ; 
mais il leur fit voir que la République avoit pour 
pilotes Tes propres (u jets, comme lerefte de l'é- 
quipage, & que toutcequ'iisavoient d'étrangers 
étoit en très-petit nombre. Cela ne laiflc point 
de faire connoîtrc combien i) efl dangereux de fe 
iervir de ces fortes de troupes , parce que les plus 
riches & les plus puidàns font toujours en état 
de les débaucher en leur ofirant des conditions 
meilleures. Ces fortes de pratiques font aflèz or- 
dinaires parmi les Princes de débaucher, (Inon les 
troupes en augmentant leur paie, du moins leurs 
meilleurs Offidcrs , ce qui eft le trait d'un Prin* 
ce ou d'un MinKtre. habile, comme il parolt par 
SoHbe» qui non feulement attira en Egypte les 
meilleurs OJBciers de la Grèce , pour les mettre 
i la tôte des armées de Ptolémée, mais les mit 
en état , en introduifant la milice des Grecs & leur 
difciplîne , de combattre comme des vieilles trou- 
pes bien commandées & bien exercées ; c^ qui 
rompit toutes les mefures d'Anriochus & ruina 
fts affaires. On voie encore la même chofe par 
]a Lettre deNIcias à ceux d'Athènes, pour leur 
rendre compte du mauvais état de leurs affaires 
au fiége de Syracufe. „ Les étrangers qu'on a 
^.lev^s par rorce,^cnt ti,fe diflîpcnt, & ceux 
t, qu'on a eniôlés pour de l'argent , qui pepfoient 
„ venir au pillage plutôt qu'au combat, rencon- 
,, trant tout le contraire, fe vont rendre aux en- 
,1 nemis qui f^nt proches , oii fe répandent par la 



n Sicile, comme ils peuvent faire atiSmeni» i 
„ caufe de la grandeur del'iile. L'on peut dira 
des Princes & des Républiques qui nefe fervent 
que de troupes étrangères pour la défenfe de leurt 
États , ce que les Corinthleris difoient des Athé* 
nlcus. ^, Leur pulflânce efl une puiflance em* 
^ pruntée,au lieu que la nôtre eit en nous-mê« 
t, mes , & ne dépend pas comme la leur d'un fe- 
,, cours étranger qu'on leur peut enlever â toute 
H heure. Je ne vois prefque aucun exemple dans 
l'Hifloire qu'on ait propofé un double avantage^ 
& une paie infiniment plus grolTe i des merce- 
naires, û ce n'efl dans Tacite. Car il prétend 
qu'^nninius oifroit des avantages exorbitansft 
triple paie aux foldats Romains qui vou« 
droient paOêr dans foo parti ; mais ta fomme étoie 
trop groiie pour croirequ'elle pût être continuée, 
de ceux de fa nation trop pauvres pour faire de 
fembkbles promeOes que chacun prit pour de$ ro* 
domontades. Que conclure de tout ce que je 
viens de dire, finon qu'il eft infinimentplus zr 
vantageux à un Prince ou à une République de 
compofer Tes armées de fe» propres fujets, que 
de recourir aux foldats mercenaires, iScfe mettre 
bien en tête qu'il naît par tout des foldatsoùit 
naît des hommes, &que s'ils manquent des pre- 
miers étant bien fournis des autres , c'eft la faute 
du Souverain. Car il n'efl rien de plus aiféque 
de former une excellente milice, & des Offiders 
pour la conduire, & cela en moins detemsque 
l'onnepenfe. En veut-on un bej exemple, citer 
Pelopidss & Epaminondas , qui d'un nombre de 
bourgeois de Thébes fans aucune expérience de 
la guerre en firent des foldats intrépides , ce feroit 
remonter trop haut: contentons-nous de Pierre 
le Grand Czar de Mofcovie le plus grand homme - 
qui ait paru au monde depuis les anciens ,quia 
changé Ces propres fujets auparavant méprîfabics , 
en foldats intrépides , & très-redoutables , en in- 
troduifant dans fes troupes une dlfdpline admi- 
rable. Pourquoi recourir aux mercenaires fi nous 
avons dans notre païs de quoi nous défendre? 
C'efl le fentiment de l'olybe, &de Tacite, & d'une 
infinité d'Auteurs anciens & modernes, & dés plus 
grands Politiques : Machiavel s'efl fort étendu là- 
defTus. Cette matière efl grave & importante, 
peut-être trouverons-nous Toccafion d'en traiter 
plus amplement dans le Tome fuivant. 

(a) Ce fut un grand bonhiurpour eux d^ûvoitàes 
Officiers^ ftti aiânt déjà fervi fous DetHetriui fi* 
jin^îgmus] La politique de certains Princes ou 
certnins Minillres anciens & modernes, de dé* 
baucha les habile;» OIHciers les uns des autres , 
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fervî fous Démétrius & Aatîgonus, avoient quelque connoiflance de la 
vraie manière de faire la guerre. Aufli mirent-ils toute leur application 
à bien drefler les foldats. 

D'abord ils les diftinguérent par nation & par âge. Ils leur firent 
quitter leurs anciennes armes, & leur (a) en donnèrent de nouvelles 



• &de les attirer à leur fervice par de grands avan- 
tflges, efl toute des plus fines & des plus pruden- 
tes. Que cela (bit contraire â l'honnête de s'en- 
lever ainfi réciproquement leurs meilleurs fujets 
mécontens ou mal récompenfés, je n'ai garde de 
Taflurer. On fe fouviendra des maximes de ceux 
<^ui gouvernoient à Lacédémone & à Athènes. 
Plutarque nous les apprend. Il eût pu mettre en 
jeu ceux qui gouvernoient en Egypte, en AOe, 
à Carihage, & prefque dans tout le monde en- 
tier. Il y a môme apparence qu'on les pratique- 
ra tant qu'il y aura des Princes & des Républi- 
ques au monde. Les Lacédéinoniens ne recon- 
noifToient d'autre juftice, nul plus grand bien que 
celui qui aidoir h l'iigrandifTement de l'Etat, & 
c'étoit parmi eux ,, la règle & la mefure du droit 
„ &de l'honnête, dit un Auteur, & fi une cho- 
„ fe étoit utile au public, elle paflbit dès \à pour 
„ légitime". Cétoit marcher dans la reflitude 
morale du Prince, que de ne fe point reiâher 
de cet admirable principe. Sur ce pied lije prens 
droit de conclure, qu'un Prince fait fort pru. 
demment d'attirer à fon fervîce tout ce qu'il y a 
de meilleurs Officiers dans les troupes de Tes voi- 
fins,& l'on peut dire que le Minirtre de Pcolé- 
mée fit le trait d'un très-habile homme. Tout 
autre que lui fe fût trouvé très-embarralTé. Com- 
.bien s'en trouve-t-il qui l'ont imité ? Ceux qui ne 
Pont pas fait s'en font mal trouvés. Il n'y a pour- 
tant rien de plus facile, puifqu'il arrive affez fou- 
vsncqucles gens du premier mérite & à grands 
talcns fe trouvent éloignés dvS honneurs & des 
bienfaits du Prince, &\ éprouvent même tous les 
dégoûts imaginables 

Le Maître de Sofibe paflbit tout fon tems à 
Jouer du tabourin & dans la crapule, il ne penfa 
Jamais à conferver fes bons Officiers, & lailTu 
tomber & corrompre la difcipline militaire. Une 
Courtifanne &une foule de Petits-Maîtres très- 
corrompus qui compofoient tonte fa Cour, é- 
toientils gens à lui infpîrer de bons fentimens, 
& à lui donner de bons confcils? SI Sofibe eût 
pris plutôt le timon des affaires, il luieûtapi)ris 
qu'un Prince doit conferver autant qu'il peut dans 
la paix des Officiers qui l'ont fervi pendant la 
guerre, t^c qu'en s'en privant, ou les lailTant fans 
récompenfe, ou fans en faire un grand cas, les 
uns fe dégoûtent, les autres vont chercher la 
guerre ailleurs, ou né^h'gent la difcipline militai- 
re, & les bons écoutent. les proportions des-é- 
trangers. Quoi(]U'il en foit, fon Miniftrene trou- 
va ni Officiers , ni foldats, ni homme qiri valût 
pour mettre à la tête des armées. La cervelle eût 

2ome V. 



tourné i tout autre qu'à Sofibe. II eut fa reflbur- 
ce dans les étrangers, & attira en Egypte les 
meilleurs Officiers & les plus expérimentés de la 
Grèce, qui avoient fervi fous deux habiles Chefs 
de Guerre, Démétrius & Aniigonus. Apparem- 
mentque les fuccefleors de ces deux grands Maî- 
tres, n'en aianteu aucun befoin,ne leur avoient 
pas témoigné toute la recognoiflance qu'ils méri- 
loient, de forte qu'ils les laîfFérent pour ^Ktz 
beaucoup mieux ailleurs: perte irréparable! Car 
un Prince qui s'en dépouille ne fauroit en faire 
une pliis grande. Il tft aifé de trouver des hom- 
mes, 6c très-mal aifé, après les avoir ameutés, 
d'en faire des foldats, & ceux qui en font caps- 
blés font auffi rares que ceux qui doivent les com- 
mander. SoHbe attira ou débaucha tous ces gens' 
là. ffequi f?iuva l'Egypte & faillie à caufcr la perte 
d'Antiochus: car il trouva les Egyptiens auffi 
bien exercés , & plus même que fes propres trou- 
pes , & des Officiers excellens accoutumés aux 
occafions. 

Les Rois de Perfe ont été les mieux pourvus 
de bons Officiers, & par conféquent de braves 
foldats & d'habiles Généraux. Auffi ils ne négîi» 
geoient rien pour en avoir des uns & des autre?. 
Les mécontens de la Grèce y trouvoient toujours 
un azyle honorable, &des emplois conformes à 
leur mérite. Thémiftocles fut dignement récom- 
penfe. Ce i^rqnd homme étant perfécufé par \t% 
Citoiens jufqu'au point qu'on en voulnità fa vie, 
fi retira auprès d'Artaxerxes Roi de Perfe, auquel 
Plutarque fait dire ces paroles remarquables, qu'il 
prioit „ fon Dieu Arimanius d'envoier toujours 
„ à fes ennemis de femblables pcnfées, & de 
,, les porter à fc défaire de leurs plus grands 
„ perfonnages". 

\a) Hi leurs firent quitter leurs anciennes armes^ 
(f leur en donnérefit de nouvelles félon qu'elles con* 
venoient A chacun,] Ce pafTage de mon Auteur 
eft fort remarquable, & me femble fi bon & fî 
digne d'être obfervé des Princes & des homme's 
d'Etar,que jenepuis me difpenfer d'y faire quel- 
ques réflexions. Il y a de quoi admirer la force 
des préjugés de la coutume à l'égard de certains 
ufages,de certaines pratiques, & certaines mo- 
des qui font quelquefois capables de nous préci- ^ 
piterdans les plus grandes infortunes. Jcmebor-' 
ne ici aux feuls ufages qui regardent !a guerre, 
foit dans la nature- des armes , ou dans la façon 
de fe. ranger & de combattre, ce qui n'eft pas u- 
nechofede peu d'importance; car fouvenr l'a- 
bandon de certaines armes fur la bonté defqucl- 
les on n'aura pas réâecbi > ou notre opiniâtreté à 
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félon qn*elles convenoient à chacun. On changea la diftributîon cîet 
corps, & les rôles qu'on en faifoit pour donner la paie aux foldats, & 
Ton forma une ordonnance militaire propre au tems. Les foldats furent 
exercés fur de nouveaux ordres ,& fur les mouvemens que chaque arme 
particulière demandoit. 11 fe faifoit des revues générales, où on les aver* 
tiffbit de leurs devoirs. Andromaque d'Afpende &l Polycrate d'Argos 
leur furent d^une grande utilité pour cette réforme de la difcipline mili- 
taire. Ils étoient venus tout récemment de Grèce, tous deux plein* 
de cette hardiefle&de cette induftrie fi naturelles aux Grecs: tous deux 
mutant diflingués par leur patrie que par leurs richefles, Quoique Poljr- 
crate remportât fur l'autre par l'ancienneté de fa famille , & par la gloi* 
re que Mnœdade fon père s'étoit acquife dans les jeux Olympiques. A 
force d'animer les foldats & en particulier & en public , ils leur infpiré* 
rent du courage & de la valeur. 



conftrver îct andencc? plutôt que celles qu*on 
BOUS fait voir plus avantageufcs , conduit à de 
très-grands maux; la néceflité même de les chan- 
ge» par rapport h, Tennemi, ainfl que les autres 
nouvelles pratiques qui tendent toutes à la per- 
feftion , & par conféquent à nous affùrcr la vic- 
toire, ne peuvent être négligées fans attirer for 
f Etat une infinité de malheurs, lorfqu*il arrive 
«jue Tennemi a des armes ou une manière de com- 
battre & defe ranger qui font vIGbIement plus, 
avrintageufes. Si le MiniftredePtoléméequi é- 
toit un habile homme, en môme tems qu'il peu- 
. fa ii renverfer , à tout changer dans la difcipline 
militaire, dans la manière de fe rangera de corn- 
battre de fon pnîs, & dans la nature des aimes 
pour prendre celles des Grecs ou de ceux contre 
lefquels il ailoit entrer en guerre, n'eût pas con- 
nu rimportancc de ce changement,riîgypte chan- 
geoîf de Maitre, & affûrément Antiochuf ne fe 
fût pns trop morfondu à faire cette conquête. Si 
îes Gaulois très- mal armés (car leur taAIqueétoit 
boiMîe ;) fi les Grecs eux-mêmes euflent chang.é 
dms leurs armes en mêlant les loBguesavec les 
courtes^ou pris celles des Romain* Je panche fort 
à croire que ces derniers n'euffent fait qu'une af- 
fez petite figure dans le monde; peut-être que 
leur République eût fini à la première vifite que 
lesGauloif leur rendirent dans leur pais, ceux-ci 
fe fuHlînt m^ine établis dans Rome, & il n'eût 
plus étéqueftton de ces Romains tant vantés & 
fi fort révérés, que les gens de guerre les plu* 
raîfonnables, comme les véritables Savant, à Té 
gard de leurs ouivrages,en parlent encore avec 
admiration* 

,,. Les communes imaginations que nous trou- 
^ vons en crédit autour de nous . dit Montaigne, 
^ & infufôes en notre amepar la fémence de nos 
^ pères, ce font les gènèr-^les&tiacurelles. Par 
^ oit il avient que ce qui eft hors des gonds de 
^ JUcouûune»oalficrciicho£5les^Qd£cEsLaraI- 



„ (bn , tant cite a de force & d'emptre; car elîe 
9, n*e(l pas feulementcapabled'émoufFer les feus & 
„ lerfcntimens: mais elle faitpis encore furrefpric 
^ & fur la raifoH,& nous préoccupe tellement & fi 
»,excefltvemenr,qtte ceux qui en font entêtés, ns 
„ croient pasqu*on puifTe attaquerlesplus bizarres 
„ extravagances & les ufages ou pratiques les plus 
„ ridiculeSffans choquer les lumières du fcnscom" 
,, mun". On a donné de nos jours la chaiTe à bien 
des ufages, & des pratiques généralement reçû&> 
en France comme chez tous nos voifîtîs, les unes 
médiocres & les autres mauvai fes ou trés-défec« 
tueufes , que les plus habiles auroient prifespouf 
excellentes,& auroient ctû qu'il ne s'y pourroit 
rien ajouter, fans les tirer de l'état de perfeélioa 
où elles fe trouvoient. Nous avons pourtant v{b 
avec aflezd'étonnementque le bon n'a pas tou- 
jours prévalu, & pendant que nous avons fait 
des changemens dans la façon des armes à feu de 
notre infanterie, en quittant ^ abandonnant te 
moufquct pour le fufil , Ôc ajouté en même tems 
à celui-ci, la baionette à douille au bout, pendant» 
dis-je, que Ton s*efl attaché i ce qu'il y a de meil- 
leur , & qu'on Ta embraflë malgfè les préjugés de 
la coutume, 6l que Tinventeur aefluié toutes les* 
oppofîtions imaginables, quelqu'un s'avifa fans 
beaucoup de réflexion de propofer de f etranchet 
la pique, & il en vint à l)Out. La feule arme com- 
me je l'ai Cl fouvent dit ailleurs, qu'on ne fau- 
roir trop répéter,, la feule qui fourfent nos bou- 
ches à feu,&queMontécucuIi appelle avec raî- 
fon la reine de toutes , bien qu'elle foit imparfai- 
te dans fa longueur comme dans fon fer. La 
maxime de Tacite,, qui dit qu'il faut toujours 
fuivre les modes nouvelles , parce que le monde 
fe rafine en vieillifllènt,. s'eft trouvée vraie h 
l'égard de no;; bouches ^ feu, qu'on ne fauroit 
guère porter plus loin; mais dans la pique ,. dont 
Tufago efl fî ancien , je croîs qu'on a eu tort de 
U reuaochez de riofantetifi. Cette fuppreflioa 
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Toutes les peribnnes que fe viens de nommer eurent des charges 
chacun félon ton talent particulier. Euryloque eut fous lui les troia^ 
mille hommes de la garde : bocrate deux mille hommes ^d'infanterie 
à rondaches^; Phoxidas Achéen, Ptolémée fils de Thrafeàs & An- 
dromaque exerçoient la phalange & les Grecs foudoiés. Les deux 
derniers commandèrent la phalange, qui étoit de vingt -cinq mille 
hommes, & Phoxidas les Grecs an nombre de huit mille. Les fèpt 
cens chevaux qui font le cortège du Roi , la cavalerie d'Afrique & 
celle qui avoit été levée dans le païs , tout cela faifant environ trois 
mille chevaux, fut mis fous le commandement de Polycrate. Eché- 
crate, qui avoit merveilleufement exercé la cavalerie de Grèce &c toute 
Tétrangére , lefquelles montoient enfemble à deux mill^ chevaux , fut 
d'un grand fecours dans la bataille. Perfonne n'apporta plus de foin 
à drener les troupes qui lui furent confiées que Cnopias. 11 avpit 



eft contraire aux régies de la guerre, parla rai^ 
Ton (iu*il faut en tout à l'égard de rinfanccrie 
qu*il y ait parmi elle différences fortes d*armes. 
PuifquMI y en a de deux fortes dans les armées 
cavalerie & infanterie, il faut donc que celle-ci 
puiiFe Ce défendre contre Tautre en rafe cam- 
pagne S'il Tï*y avoit que de Tinf ntei ie dans une 
armée , je ne trouverols pas étrange quon eût 
abandonné les armes de longueur , qui font la 
force & le foutien des plus courtes» & leur don- 
nent plus d'avantage: car ccifes-ci n'en rencon- 
trent aucun dans un païs favorable a la cavalerie, 
quand elle cft bien menée Si bien réfoluë, & 
qu'elle s*abandonne fur un bataillon, ou fur un 
grand corps d'infanterie rangé félon la coutume 
de ce tems*C!, dont on fe défera, je m'atîûre» 
avec le tems ; la cavalerie lui paflera aifément fur 
le ventre pour peu qu'elle s'abandonne dcllus, 
tant qu'elle fera dépourvue & dépouillée d'armes 
de longucurK Ce que dit Tite-Live cil vrai àms 
ce ca<:*ci,que tout changement, toute mutation 
introduite dans unétablinement de longue pre 
fcription , ne fut jamais bon ni louable. Meù^ 
nihil motum ex antiquo probabile efi. „ Il ne faut" 
t, pas prendre droit de conclure delà", (/ir/'^«- 
teut des notes xie la nmveUe édition de Montagne, 
^, qu'il faudroitconferverles ufages les plus bî- 
„ zarres , aufquels leur ancienneté donnera tou- 
„ jours des défenfeurs. ttil ne s'en trouve que 
trop à l'égard de certains ufages les plus mau- 
vais de la guerre, ce qui fait que le fage Hifto- 
rien ajoute : Nifi (jua ujus evidenter arguit , Jlare 
maiunt.. „ Les hommes aiment mi«ux qu'on 
>, s'en tienne aux anciennes pratiques, (î l'on en- 
„ excepte celles où l'expérience fait voir des dé- 
„ fauts palpables ". De grâce que ceux qui ont 
trouvé la pique comme une arme digne d'être 
fupprimée, nous fourniflent de bonnes preuves 
de leur opinion ? Montagne nous a donné un Cha- 
pitre Air la coutume qu'on ne fçauroituoppaicr, 



& ne laîfle giiéres à glaner, ce me fcmble. Ce 
qu'il dit de l'Ephore Emerépes a bien des exem- 
ples» il l'a tiré de Plutarque dan» \e$ dits nota* 
blés des LacéJémoniens. Cet homme tout plef% 
des préjugés de la coutume, aianc fçû que Phri« 
nys avoit ajouté deux cordes :\la mu^que,b^eIl 
loin d'admirer l'inventeur, qui augmentoit par- 
la l'harmonie, les coupa, & ne fe foucia pas fi 
les accords en font tnieux remplis , dit-il ; il it^i 
J'tffit, pour les condamner, que ce f oit une altéré- 
tionielayieillefaçen. Polybe, & Plutarque après 
lui , louent Philopœmen , le plus grand Capitaine 
lie ia.Grécc, & qui vint trop tard pour la déli- . 
vrer du joug à^ Romains , déjà trop puifTam-^ 
ment établis par leurs vifloîres, de ce que ce 
grand homme changea tout l'ordre des Grecs 
dans leur façon de fe ranger & dans celle de 
leurs armes, & prit ce qu'il trouva d'imitable 
dans les Romains. EtarX né pour commander, 
dit le même Montagne, ilfçovoit non feulement 
commatuter félon les loixy ma: s aux loix mêmts 
quand la mccffuè {mblique le requéroit^ ce que 
tout grand Capitaine fera. C'eft ce que Mithri- 
date fut forcé de faire , au rapport d,e Plutarque; 
car trouvant les armes des Romains plus avan- 
tageufcs que celles de^ts troupes, il en Ht for- 
ger de femblables, dont il n'tut pas lieu de fe 
repentir- Mais un efprit commun n'aura garnie 
de rien changer, fi cà n'eft dans des bagatelles 
militaires. Perfonne nepcnfeàcequ'il yadîm- 
portant, de grand & defolide, & qui nous con- 
duit à la perfection de la fcience àc$ armes , & 
c'eft ce me femble dans ce feul cas-l.i qu'on 
trouve les plus grandes oppofitions Eftce en- 
vie? Eft-ce jaloufie? Eft-ce manque d'expérien- 
ce? Eft. ce par effe d'examiner un principe? ou 
enfin eft-ce parce qu'accoutumés à une métho- 
de longtems luivie,on^n'a pas allez de fermeté 
pour prendre fur foi dé la changer, & d'être les 
premiers à donner l'exemple? ,, Qui fe mêle 

bs 2 
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environ trois mille Candiots , entre lefquels il y avoit mille Néocré- 
tes y dont il donna le commandement à Philon de Cnoffe. On avoit 
armé trois mille Afriquains à la manière des Macédoniens, & Am- 
monius les commandoit. La phalange Egyptienne confiftant en vingt 
mille hommes, étoit conduite par Sofibe, Il y avoit outre cela un 
corps de quatre mille Thraces & Gaulois, levé depuis peu tant de 
ceux qui demeuroient dans le païs, que de ceux qui vinrent d'^ail- 
leurs fe préfenter , & c'ctoit Denis de Thrace qui étoit à kur tête. 
Telle étoit Tarmée de Ptolémée, & les différentes nations qui la com- 
pofoient. 

Cependant Antiochus preflbit le fiége de Dure, & tous Tes efforts 



I, de choifir di de changer, iit encore Montaf^^ 
„ ufurpe l'âutorité déjuger, & ie doit faire fort 
^ de voir fa faute qu'il introduit". Dès qu'il de- 
montre l'unôc Tautre , on doit lui être trcs-obli- 
jré , & fiu-tout lorfqu'on le foutient par des faits 
& par rexpérîencc: dès-!ors l'on ne doit pas 
trouver étrange qu'on parle d'un air décifif , car 
U n'y a que l'évidence des chofes qui nous le per- 
fietcc, & ce n'eft que dans ce feul cas -là que 
le reproche de vanité & d*îmmodeftic efl injufte 
^ ires-malhonnête. Les Princes, ou ceux qiil 
font à la tête des affaires; & qui donnent le 
branle i un Etat, à l'éizard de la guerre, doivent 
fc faire une étude particulière & très féricufedes 
abus ou des pratiques mauvr}irt;s, qui peuvent 
avoir des fuites fàchcures,& voir fi les change- 
riens qu*on propofe de faire n'ont rien de dé- 
fttékueux , s'ils tendent à une plu;> grande pcr- 
feûion, & s'ils font plus avantageux à l'Etat; 
de peur que ce que nous rejetions ne foit fuivj 
de nos ennemis, qui fc trouveront p!us dociles, 
ou qui n'auront pas les mêmes paffions. Car 
alors nous ferîonsles premiers les dupes de iro- 
txc opiniâtreté. 

Je ne fçai quel fut cet Offider, qui dans un 
combat contre Tes Efpagnols dans les guerres du 
Piémont, foQs le Miniftére^du Cardinal de Rr- 
chelieu , trouva le fecret de faire taire le feu des 
Efpagnols; s^cn voianttrop incommodé, il slm- 
patienta à la fin. II ordonna à fes foldatsdepo- 
fer leur moufquct à terre, & de mettre l'épce à 
h mam. U fondit fur eux bravement, & les 
mit en fuite: méthode qui fut trouvée très-con- 
venable àl'humjur impétueufc de la nation, & 
dont on fe fervit par la fuite. Pourquoi lailTer 
au vent le foin^dc porter fes coups i l'ennemi? 
N'efî-ce pas l'épée qui fait toute la force & l'a- 
vantage du foidât? Les nations bel lîqueu fes dé-- 
cident-elles leurs combats autrement qu'en joi- 
gnant l'ennemi Pépée A la maint 

Et quà ferre velint permîttere vuUiera veritis t 
Enfis habet vires , (^ gens fueecumque yirorum 

Mtlh gerU gladiit. 



C'eft Lucaîn qui dit cela , îl dit vrai. Cyruf 
ravx)it penfé avant lui. Cétoit un grand iCapi- 
tainc, & Xénophon nous le donne comme ua 
des plus grands Maîtres qui fût au monde. Sî 
ce Guerrier célèbre n'cft pas imaginaire dans 
l'Auteur Grec , ce que j'ai de la peine à croire; 
car îl l'eft un peu moins dans Hérodote, qu'il ait 
exifté ou non fur le pieJ que Xénophon nous le 
repréfente, on conviendra du moins que Xéno- 
phon étort lui-même un très-grand Maître, in* 
dépendamraentde fon Héros, qui introduifîtune 
nouvelle difcipline dans fes troupes &dc nouvel- 
les armes. Ecoutons fon Hiftorien dans M. Char- 
pentier, car on nefçiuroit aflez établir une véri- 
té Cl importante qu'en ajoutant les faits aux rai» 
fonnemens. 

Dès que Cyrus eut joint Cyaxare avec trente 
mille Pcrf;:?! qu'il amenoit à fon fecours,& qu'il 
fe fiit informé du nombre- des troupes qu'il pou* 
voit mettre en campagne, & de celles de fes 
ennemis ; , Dites-moi auparavant , lui demanda- 
„ t-il, quelle eft la façon^ de combattre de ces 
„ nations? CVll prèrque h même de la nôtre, 
,t lui répondit Cyaxare: car la plftpart de nos 
„ gtns & des leurs fe fervent de l'arc & du ja- 
„ velor. Avec ces armes-î.^., dit Cyrus, il faut 
„ combattre de loin. Cela eft vrai, répondit 
„ Cyîîxare; & par conféquent, reparrit Cyrus, 
,,. h victoire fera du côté où il y a plus de com«- 
yy batrans : car il eft bien aifé de ju^^er qu'une 
„ groîTe troupe blclfera beaucoup plus de gens 
,, dans une petite qui lui feu oppofée , que la 
„ petite n'en pourra Kefler du côté de la grande, 
„ Si cela eft ainfîv dit Cj^xare, il n'y a point da 
„ meilleur expédient que d'€nvoi<;renPer(f pour 
„ y demander on plus grand fecours , & re* 
,, montrerque fi nous (bmmes défeit?, ils auront 
„ enfuitv^les ennemis fur les bray: En vérité-, 
„ répondit Cyrus, quand tous les Perfes feroient 
„ ramalTés eirfemble . je ne crois.pR5 que nous 
„. fuflîons encore égaux en nombre aux enne^ 
„ mis. Que vous femble-t-il dont: pJus à propos 
„ de faire, dit Cyaxare? Pour mol, répondit 
„ Cyrus, fi j'étols à votre place, je ferois faire 
t, pcouitemeat pour tous les Perfes ^i vienoam 
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n^aboutiflbient à rien. Outre que la ville par fa fîtuation étoit très-for- 
te, Nicolas ne ceflbit d'y jetter du fecoors. Enfin ks approches de» 
riiiver le déterminèrent à fe rendre aux follicitations des Ambafladeurs - 
de Ptolémée; il confentit à une trêve de quatre mois^ & promit que 
pour le refte on le trouveroit toujours fort raifonnable. Cela étoit bien- 
éloigné de fa penfée ; mais il fe laflfoit d'être fi longtems éloigné de ion 
Roiaume, & d'ailleurs il avok de bonnes raifons de prendre fes quar- 
tiers d'hiver à Séleucie. Car il n^y avoit plus lieu de douter. qu'Achée 
ne lui tendit des pièges 3 & ne s'entendît avec Ptolémée. 



H. après moî, des armes telfes que portent les 
„ Gentilshommes qui font dans rarmée,c'efl-à^ 
„ dire une culraûe pour couvrir reflomac: lepe- 
^ tit bouclier pour le bras gauche , le cimeterre 
„ ou la hache à la main droite. Par ce moîen 
„ vous ferez que nos gens iront à la charge avec 
„ p^us d'ai.Tûrance,&que lestnnemis n'oferont 
y^ les attendre de pied ferme. Auflî comme nous 
„ prendrons le foin de combattre tout ce qui 
„ fera tête , ce fera affaire à vous & à votre ca- 
^ Valérie de pourfuivre ceux qui tourneront le 
„ dos, aiin qu'ils ne puiïïent nf fuir en fureté, 
„ ni fd rallier. Cjraxare jugea qu'il avoit raifon, 
^ & fans plus fonger à mander de nouvelles 
„ troupes, il îit faire les armes dont il lui avoit 
„ parlé'* pal cru devoir rapporter tout cep.if- 
fage. qui contient d'excellentes inilruftionspour 
les Minidres ^ les Généraux d'armées » & qui 
leur apprend que l'on ne doit jamais s'oppoferà 
des chîingemens de grande importance. Les Ro- 
iiiains éioient fi peu contraints à l'égard des ufa- 
ges mômeide la plus longue prefcription quant 
à leur difcipline militaire, A à kurs armes qu'ils 
I^s cbang^oient à tout moment : par cette fage 
politique ils parvinrent au plus haut degré de la 
perfcélion de la fcience de la guerre. Ce qui nous 
srpprend qu'il'ne faut rien négliger lôrfqu'il s'agit 
d'unepropontionquitendàla/perfedion des ar-, 
mes, quand même il s'agiroit d'un notable chan- 
gement Ce que dit Tîte-Live après Polybe, eft 
très-vrai & très-digne de remarque, qu'une nou- 
velle méthode de combattre, & des armes diffé- 
rentes de celles dont on fe fert communément & 
plù» avantageufes, font terribles â l'ennemi qui 
ft*y eUpas accuutumé. U efl ceruin^ auiC que 



de bonnes armes accroiflcnt Tardeur & le cours- 
ge des foldats. Germanicuspour Jïnimer fes fol- 
dats h affronter les Allemans . leur fit voir le 
dcfavantngô de leurs armes. „Que iesAliemana 
„ ne pourroient pns manier leurs grandsboucliers, 
„ ni leurs longues piques, par des hillicrs&des 
„ troncs d'arbres, comme le foidat Romain cou* 
„ vert de fes armes farcit fon épéc ;!c fon javdot, 
„ qu'ils priffcnt garde feulement à redoublerleursr 
„. coups ôc à chercher le vifagedéfarméde Ten- 
„ nemi ; que les barbares n avoient ni cuiraffes 
„ ni armct, &que leurs boucliers d'oficr, ou de 
„ bois peint ferotent de foibleréfiftance contre 
„ leur» épées. Qu'il n'y avoit des piques qu^aux 
„ premiers rangs, & que le reftc n'avoit pour 
„ armes qu'un bâton biiilé". Il n'y a pas ce me 
femblede meilleur moiend'encouragerlesfoldats/ 
que de leur repréfcnter le défaut des armes de 
leurs ennemis, & le grand avantage des leurs qui 
nous portent' à les joindre; H paroîr pourtant 
par ce que dit Tacite, que les Romains rc.^ou* 
toient extrêmement les longues piques desAHe- 
mans dans les plaines.car le^ armes défenfîves det- 
Romains ne larflbient pas que d'ctre incommo* 
des tUins les grandes marches. „ Tout eft con-^ 
„ traire au^ Romains ", dit cet Hijlorien dans la 
prmiire expédition de Gérmanicus contre ks Ché^- 
rufce^y „ la pcfanteur des armes, la longueur de 
„ la retraite, la^profondcur des marais, où i\$ 
„ ne pouvoient nf avancer ni reculer, ni fe te* 
„ nir fermes pour lancer le javelot. Aulieuqua 
„ les Chérufces accoutumés à de femblables ren* 
„ contres, & plus robufles que nos foldats». 
„ avoient encore l'avantage de leurs longut^^ 
>, piques» capables d'att^iodid de loin. 
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CHAPITRE XV. 

Combats fur terre ^ fur mer entre les deux Rois. Antiochui 
vainqueur entre dans pîufieurs places. 

LA trêve conclue, Antioçhus envoîa des AmbafTadeurs au Roi 
d'Egypte, avec ordre de lui rapporter au plutôt les difpofî- 
tions de ce Prince, & de le venir joindre à Séleucie* Puis aiant 
mis desgarnifons dans les diffèrens poftes, & confié le foin des af- 
faires à ihéodote, il reprit la- route de Séleucie, où il ne fut pas 
plutôt arrivé qu'il diflribua fès troupes en quartiers d'hiver. Du relie 
il ne lit pas grande attention à exercer fon armée, perfuadé qu'étant 
déjà maître d'une partie de la Cœlefyrie & de la Phénicie , il feroit 
aifément & fans combat la conquête du refte. 11 fe flattoit d'ailleurs 
que la chofe fe décideroit de gré à gré & par des conférences , & 

3ue Ptolémée n'oferoit pas en venir à une bataille. Les AmbafFadeurs 
e part & d'autre étoient entrés dans le même fentiment, ceux d'An* 
tiochus par les honnêtetés que Sofibe leur avoit faites à Memphis , & 
ceux de Ptolémée, parce que Sofibe avoit empêché qu'ils ne viflent 
les préparatifs qui fe faifoient à Alexandrie. 

Selon le rapport des AmbafTadeurs d' Antioçhus, Sofibe étoit préparé 

à tout événement, & dans les conférences qu'avoit Antioçhus avec les 

AmbafFadeurs d'Egypte , il s'étudioit à leur faire voir qu'il n'étoit pas 

«loins fupérieur par la juflice de fa caufe que par fès armes. En effet 

3uand ces AmbafFadeurs furent arrivés à Séleucie, & qu'on en vint k 
ifcuter ce qui regardoit la paix en particulier, félon Tordre qu'ils en 
avoient reçu de 'Sofibe, le Roi dit qu'on avoit tort de lui faire un cpi- 
me de s'être emparé d'une partie de la Cœlefyrie, qu'il l'avoit feule- 

. ment revendiquée comme un bien qui lui appartenoit: qu'Antigonus 
le borgne avoit le premier conquis cette province, que Séleucus Tavoit 
eue fous fà domination 5 que c'étoient là les titres authentiques fur lef^ 
quels il étoit fortdé à fe la faire rendre par Ptolémée, qui n'y avoit 
aucun droit: qu'à la vérité ce Prince avoit eu la guerre avec Antigo- 
nus, mais pour aider Séleucus à s'y établir, & non pas pour y domi- 
ner lui-même. W appuioit principalement fur la conceiFion qui lui avoit 

.été faite de ce païs parles Rois CafFander , Lyfimaque & Séleucus, 
lorfqu'après avoir défait Antigonus, ils décidèrent unanimement dans 
un Confeil que toute la Syrie appartenoit à Séleucus. 

Les AmbafFadeurs de Ptolértiée foutinrent tout au contraire, que 
c'étoit une injuftice manifefte que la trahifon de Théodote & l'irrup- 
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tîon (TAntiocIîus, & prétendirent que Ptolémée fils de La^s s^étoit 
joint à Séleucus pour aider celui-ci à fe rendre maître de toute TAfie; 
mais que c'étoit à condition que la Cœlelyrie&la Phénicie feroient 
à Ptolémée. On difputa longtems fur ces points de part & d'autre 
dans les conférences, & Ton ne concluoit rien; parce que, les chofes 
fe traitant par amis communs, il n'y a voit perfonne qui put modérer 
la chaleur avec laquelle un parti tâchoit de faire fon avantage au préju- 
dice de Tautre. Ce qui leur caufoit le plus d'embarras, c'étoit TafFaire 
d'Achée. Ptolémée auroit bien voulu le comprendre dans le Traité; 
mais Antioclîus ne pouvoit fouffrir qu'on en ut mention; il regardoit 
comme une chofe indigne, que Ptolémée fe rendît le protecteur d'un 
rébelle & ofôt feulement en parler. 

Pendant cette conteftation , où chacun fe défendit du mieux qu'il 
put fans rien décider, le Printems arrive & Antiochus aflèmble fes 
troupes , menaçant d'attaquer par mer & par terre & de fubjuguer le 
refte de la Cœlefyrie. Ptolémée de fon côté fit Nicolas GénéralilTi- 
me de (es armées, amafla des vivres en abondance proche de Gaza, 
& mit en mouvenient deux armées , une fur terre & une fur mer. Ni- 
colas plein de confiance fe met à la tête de la première , foutenu de 
ï'Ajniral Périgéne» à qui Ptolémée avoit donné le commandement de 
ha féconde* Cette dernière étoic compofée de trente vaiflTeaux ponté» 
& de plus de quatre cens vaifleaux de charge. Le Général, Ltolien 
de naiflance , étoit un homme expériinenté & courageux , qui ne cé- 
doit en rien aux autres Officiers de Ptolémée. Une partie de ks 
troupes' s'empara des détroits de Platane, pendant que l'autre, où il 
étoit en perfonne, fe jetta dans la ville de Porphyréon pour fermer 
par là, avec le fecours de l'armée navale, l'entrée du païs à An-^ 
tiochus, 

Celui-ci vmt d'abord (^) à Marathe, où les Aradiens le vinrent 
trouver pour lui offrir leur alliance. Non feulement il accepta leurs 
offres , mais appaifa encore une conteftation qui divifôit depuis quel- 
que tems les Aradiens infulaires de^ceux qui habitoient la terre -fer-, 
me. De là entrant dans la Syrie par le promontoire appelles Face* 
Dieu, il prit Botrys , brûla Trière & Calame, & -vint à Cèryte* H 
cnvoia d'ici Nicarque & Théodote devant, pour occuper les défilés 
qui font proche du Lyque. Enfuite il alla camper proche la rivière 
De Damure, fuivi de près par mer de fon armée navale que comman- 
doit l'Amiral Diognéte. Aiant pris là Théodote, Nicarque & fes: 
armés à la légère, il marcha vers les défilés où Nicolas s'étoit déjà 
logé, & après avoir reconnu la lîtuation des lieux, il fe retira dans: 

(ë) CeluM rîm fahrd à Marathe. . . prit A* les placer , puîrqu'elles fe crouTeat tm hïOBoàijL 
tfjs, brûla TrHre (^ Calame ] Ces villes ne Ce de l'armée tfAntîoch^^ 
ircMavent ppiot dansCellarius. /It eduès-vféde 
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fon camp. Dès le lendemain, laiflant au camp les pefamment armés 
fous le commandement de Nicarque il marche avec le refte de fon 
armée vers Tennemi, qui campé dans un terrain fort ferré, fur la 
côte, entre. le pied du mont Liban & la mer^ & environné d'une 
hauteur rude & efcarpée qui ne laiffe le long de la mer qu'un paflage 
étroit & difficile, avoit encore mis bonne garde à certains poftes 
&c en avoit fortifié d autres, croiant qu'il lui feroit aifé d'empêcJiet 
qu'Antiochus ne pénétrât jufqu'à lui. 

Ce Prince partagea fon armée en trois corps. Il en donna un à 
Théodote , avec ordre de charger & de forcer les ennemis au pied du 
mont Liban : Ménédéme avec le fécond avoit ordre exprès de tenter 
le paflage par le milieu de la hauteur: le troifiéme fut pofté fur le 
bord de la mer , Dioclés Gouverneur de la Parapotamie à la tête. Le 
Roi avec fa garde fe plaça au milieu, pour être à portée de voir ce 
qui fe pafleroit, & d'envoicr du lècours où il feroit néceffaire. Diog- 
néte ôc Périgéne fe difpoférent de leur côté k un combat naval ils 
s'approciîérent de la terre le plus qu'il leur fut polfible, & tâchèrent 
de faire en forte qua leurs armées ne filTent enfemble qu'un même 
front. Le fignal donné, Ton attaque de tous les côtés en mêmetems. 
Sur mer comme les forces étoient égales, on combattit avec égal avan- 
tage. Par terre la forte fituation des polies que Nicolas occupoit, lui 
donna d'abord quelque fupériorité. Mais quand Théodote eut rom- 
pu les ennemis qui étoient le long du Liban , & que d'enJiaut il fut 
enfuite tombé fur eux, toute l'armée de Nicolas s'enfuit à vauderoute. 
Deux mille furent tués en fuiant, on n'en prit pas moins de prifon- 
niers, le reite fe retira à Sidon. Périgéne, qui commençoit à efpérer 
un heureux fuccès du combat naval, ne vit pas plutôt la défaite de l'ar- 
mée de terre, qu'il prit l'épouvante &fe retira auQi au même endroit. 
Antiochus vint camper devant Sidon: mais il y avoit tant de mu- 
nitions dans cette ville, la garnifon jointe aux fuiards y étoit fi for- 
te, que n'ofant tenter le fiége, il prit le chemin de Philotérie, & 
envoia ordre à Diognéte Amiral de venir à Tyr. Philotérie eft fur 
le lac où fe jette le Jourdain , d'où fortant il traverfe la plaine dans 
laquelle eft fituée Scythople. On lui ouvrit de bon gré les portes de 
ces deux places, & cette nouvelle conquête lui donna de grandes efpé- 
rances pour la fuite. Car comme tout le païs dépend de ces deux 
. villes, il trouvoit là aifément les vivres & toutes les autres munitions 
néceffaires. Aiant mis garnifon dans ces deux places , il paffa les mon- 
tagnes & arriva à Atabryon, ville fituée fur une hauteur de plus de 
quinze ftades. Pour entrer dans cette place (a) il ufa d'un ilrata- 

géme. 

., (iÇi Vûur tiitfcr dans C4tu pince ilt^ funjlra- bor, que Tofephe nomme ItAhuru9 , comme fait 
tà^^ême.^' 0:iiè place dont parle mon Auteur, PoIybe,ciu moins la ville;je rappellcfameûfe, 
éioii doncbâiie fur la fameufe montagne du Thi- parce que la tradition nous apprend, que Jefus-. 
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géme. Il mit des troupes eti'embofcade, engagea une efiSarinouche 
avec les habitaps; puis Jès aiant attirés loin de la ville en faifent fem- 
blant de fuir, il tourna tout d'un coup vifage; ceux qui étoient en 
embufcade donnèrent en même tems. Beaucoup des habitans relièrent 
fur la place. Antiochus pourfuivit les autres, & entra avec eur dans 
la ville lans réfiftance. 

Vers le même tems Céreas, un des Gouverneurs de Ptolémée, vint 
s'^offrir à Antiochus, qui par les honneurs qu'il lui fit attira dans fon 
parti beaucoup d'autres Officiers ennemis , du nombre defquels fut Hip- 
poloque Therialien avec quatre cens chevaux qu'il commandoit. An- 
tiochus, après avoir mis garriifon dans Atabryon, fe mit en marche, 
& prit en paflant Pella, Came & Gephre. Tous ces fuccès foulevé- 
rent l'Arabie en fa faveur. On s'exhortoit.les uns ks autres à fe ren- 
dre à lui. Le Roi en conçut de nouvelles efpérances. 11 prit là des 
provifions , & pourfuivit fe route. De là il paffa dans Jà Galatide , 
S'empara d'Abila, & prit tous ceux qui fous le commandement de Ni- 
cias, ami & parent de Méneas, étoient renus pour fècourir cette pla- 
ce. Gadare reftoit à prendre. La ville pafloit dans le païs pour 
une des plus fortes* Il campe devant, fait fes approches, la ville 
cft épouvantée & fe rend. . De là il reçoit ^ avis qu'une troupe d'en- 
nemis raflemblés dans Rabatamane, ville de l'Arabie, ravageoit le 
païs des Arabes qui avoient pris leur parti, il part aulfitôt & le cam- 
pe fur les hauteurs, où cette ville eft fituée. Aiant fait le tour de la 



„ Chrîft s'y transfigura en préfence de trois de fes 
», Difciples "*,ftlm le célèbre Commentateur (a) de 
^Ecriture. ,» L'£vangîle ne nous dit pas le nom 
„ delà montagne où cela arriva; mais les Pères 
„ & les nouveaux Interprètes s*accordent à dire 
„ que ce fut fur le Thabor". Comme ce n'eft 
pas un article de foi à l'égurddu nom de la mon- 
tagne, je doute beaucoup que ce Toit en cet en- 
droit. Cette montagne s'élève au milieu d*une 
vafte campagne, Joféphe ne fe trouve pas d*ac- 
cord avec Polybe, qui ne lui donne que quinze' 
ftades de hauteur, au lieu que THiliorlen Juif lui 
en donne trente. Je croirois plutôt celui-ci que 
rautre,qui n'étant pas du païs ne Tauroit exami- 
née qu'en voiageur. Laplainequifaifoît le haut 
de la montagne, fa fituation avantageufe cxcitoic 
aflez à y bâtir une ville, puîfque cette plaine 
xi*avoit pas moins de trois mille pas de diamètre : . 
car Ton prétend qu'elle eft parfaitement ronde. 
Dom Calmet afTûre que les ruines y paroiffent 
encore aujourd'hui, & que du tems des Croifa- 
des il y avoit une ville qui étoit Epircopale,& 
un Monaftére de Bénédidins : tout cela me feroit 
conclure que cette ville étoit trés-ancienne, puif- 

(fl) D. Calmer BénédiSfin^ J^g^h ch 4. 

Tome F. 



qtfelle exiftoît du tems de Polybe. Joféphe rap- 
porte dans fa vie, qu'il avoit foriifîé cet endroit- 
là comme fort avantageux, que Vefpafîen le fit 
attaquer par Placide, pendant le (îége de Gama(ifu 
Antiochus aiant coftou Timportance de ce pofte 
pour tenir en bride tout,& pour l'exécution do 
fes entreprifes ne manqua pas de s*en emparer. J'ai 
diteaquel'que endroit de cet ouvrage, que j*écoi$ 
eiQtrémement furpris du filence que gardoit mon 
Auteur fur les Juifs & fur les guerres qu'ils 
avoient eues A foutenir contre Antiochus. Tout 
mal fptt^é qu'étoit cet étonnemént, il eft aftez 
pardon|>aWp. Joféphe cite deux endroits du fei- 
ziéme Livre de Polybe, par où il.paroît que cet 
Hiftorien s^eft fort étendu fur les faits & geftea 
de ce peuple, & j'avois lu Toféphe: mais quand 
j*aî eu occaflon»de parler des Juifs , les citations 
de Joféphe ne fe font pas préfentécs â ma mé- 
moire. L'infîdéle m'a joué ce mauvais tour, Dieu 
veuille que ce foie le feul. En tout cas , quand 
on m'en avertira, la faute fera bientôt réparée. 
Thémiftocle demandoit un maître qui lui apprit 
à" oublier. Je n'ai pas eu befoin de maître pour 
cela. Je pourrois faire de ma mémoire les mê« 
mes plaintes que Montagne fait de la iienne. 

Tt 



330 HISTOIRE DE POLYBE, 

coUine,,^ remarcjué qu^oarie pouvoit y monter que par deux eû-i 

•^ droits, il fait par -là approcher fes macnines. Nicarque en conduî* 
foit une partie, & Théodote l'autre, pendant oue le Roi obfervoît 
avec une égale vigilance quel feroit le zélé de ces deux Capitaines pour 
fon fervice. Comme il y avoit entre eux une noble & continuelle 
émulation à qui abattroit le premier le côté du mur qu'il attaquoit, 
tout d*on coup, lorfqu'on s'y âtteiKloit le moins, Pun & Tautre côté 
tombèrent. Après quoi & de nuit & de jour ce furent des affauts 
continuels. On n'avançoit cependant rien, quelques efforts que Ton 
fît, à caufe du grand nombre d'hommes qui s'étoient retirés dans la . 

\ place. Enfin je ne fçai quel prifonnier (ù) montra le paflage fouterrain 

§ar où Ton décendoit de la ville pour chercher de Teau, On le boucha 
e bois, <k pierres & d'autres chofès femblables , de forte que les babi^ 
tans man<)uant d'eau furent contraints de fe rendre. 
. Le Roi ajant lailfé dans la ville Nicarque avec ime bonne garnifon , 
envola cinq mille hommes de pied fous la conduite d'fîippoloque & dd 
Céreas, les deux qui avoient quitté Ptolémée, dans les lieux voilîns 
de Samarie, pour veiller aux affaires de cette province, & défendre de 
toute infulte les peuples qui s'étoient foumis. 11 décampa enfuite, & 
alla à Ptolémaïde pafter le quartier d'hiver. 

(a) Je ne ff ai quel priJonnUr ^mttra Upqffûgi de kfituation de cette ville. Le ûége qu^Antto- 

fouterrain.'} Le flége de Rabbath, qutf mon Au- chus mit devant, comme fa prîfe,eft afTez fein- 

teur appelle Rabbath ben-'Âmmon, ou Rabatama- blable dans fes circonftances à celles de David: 

na , eft célèbre dans l'Ecriture. Elle fut affiégée car la place fut très opiniâtrement défendue. Ef- 

& prife fous le régne de David. }oab, Général le foutlnt plufieurs affauts, & ce qu'il y a de 

des armées de ce Prince, la prit; mais la ville plus remarquable, elle ne fe rendit que parco 

haute fe rendit à David, lorfqu'H Ait arrivé au qu*un transfuge découvrit à Anriochus le conduit 

camp.. On aura de la peine à concevoir qu*if fouterrain ptir lequel les aillégés alloienc puifer 

abpou^ la vengeance auffî loin qu'il fit, car de Peau. Joab fit la même chofe L'Ëoituro 

enfin il ne s'agilTott que d*iine infulte que ceux dit qu*t7 coupa les eaux qui all4»imt dans la rillêm 

d'Ammon avoienc faite à fes AmbaÛdtdeurs. Voici Joféphe s'explique d'une manière plus conforme 

les propres paroles de TEcrlture: „ Aiant fait à Polybe. Il dit qu'il coupa les eaux delà place, 

„ fortir tes hahitans, il les fit (cier avec des fcies^ & ferma aux affîégés tous les endroits par où lit 

,, & fit paflèr fur eux des chariots avec des roués pouvoient recevoir des vivres ; ce qui me feroit 

„ defer •*. Voilà une vengeance bien forte, je croire que le même conduit fouterrain par ofi 

lie penfe pas qu'oft puiflfe rien Imaginer de ptûd ils alloienfe à l'eau, & que le transfuge décoo- 

févére. Serait ce quelque repréfallle? Jé»lecro|. vrît, pouvoit leur fcrvir pour avoir des fecoura 

rois aflez, bien que TEcriture n'en dib%{6n : car de vivres , ou qu^îl y en avoit quelque autre da 

David n'étoit.ni cruel ni barbare. Qudiqu'it en ^ c6té le plus inacceÉble de la montagne. Cha« 

foie , cela me pât^ott fort étrange , & fort éloigné ' cun fçait combien ces fortes de travaux étoient 

et nos loix milftaîres. Je ne vois rien de fem- ordinaires chez les Anciens, & que les galeries 

blable dans les Hiilorrens de l'antiquité , la guer« cintrées ou de maçonnerie faifoient partie de li 

re ne permit jamais ces fortes de fuppKces, conftruébion des places, comme les cofiées aus 

Pèlybe s'accorde aflbz avec l'Ecriture â l'égard aiiiégeans. 
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OBSERVATIONS 

Sur les deux combats de mer ^ de terre entre les armées de . 
Ftoïémée èP d^Jntmbus. 

SI. 

Changement dam les ufagei de la guerre quelquefois impmans. Négociations fufpeâes^ 

IL y a du plaiHr d'enceodre mon Autew dans ce qu'il nous apprend de cette 
guerre d'^tiochus contre Pcolémée. On s^apperçoit pkis que (tens aucune au- 
tre dont il a oraité jufques ici 9 qu'il avoit travaillé fur d'ezceUens Mémoires^ & 
appris les divers événemens de cette guerre par des gens habiles , & qui en avoient 
été les témoins. Il ne parok pas moins bien informé dails ce qui r^arde la poli» 
tique. Il dévelope |)^faiee?nent le fentiment de ceux qui avoient opiné dans les 
Conièils, les demandes des Ambai&deurs, tes divers intérêts des deux FuKBmces qui 
ie firent la' guerre, & cet abîme de négodadons & d'intrigues politiques dont on 
fut long-tems à voir le fond,; chacun aiant intérêt d'éloigner cette guerre, Antio- 
chus par les ,avis qu'il recevoit de loutes parts de la révolte d'Âchée , qui le cenoic 
en grande inquiétude, fe doiuant que fi Pcolémée joignoit fes forces h celles de ce 
rebelle , il s'en verroit bientôt accablé : & Ptolémée pour fe mettre en état de la fou-* 
tenir par de nouvelles levées & par la difcipline de (es troupes > que fes Miniffaes 
fentoient hors d'état de paroître en Campagne, fans commencer par cet endroit^là 
comme le plus iiQportant. C'eft pour cela qu'ils attirèrent en Egypte les Officiers 
les plus habiles de la Grèce. Non feulement ils introduifirent les loix militaires des 
Grecs, ils prirent encore (a) leurs armes, & par conféquetot leur fiiçon deconi* 
batore; enfin ils fimit approuver au Rx» de tout changer, & d'abèndonHer l'an* 

• 
(a) ÎU firent plus que ala^ ils prtrerU encore leurs armes ] It eft difficile de guérir tes geos de 
guerre des préji^és de la coutume. Je vais citer li-defllis la NdUê dans fea Difcours politiques.' 
>, Je dirai donc , dit eet hébile Ecrivain milisairtt que la façon qu'on a obfovée jufqfu'à cette 
„ heure de ranger la cavalerie doit être laiffée, pour prendre celle que la raUon cous admonelle 
,t de fuîvre comme meilleure* A cette propofîtion je fai bien qu'aucuns contrediront* difant 
,1 que l'ancienne coutume ne doit pas écre légèrement changée » & que lorfl^ue la gendarmerie 
,» écoit en fa âeur elle combattoit en cette forte'*: c'eft qu'en ce tems-Ià la cavalerie ne corn* 
battoit pas par efcadrons , mais en haie & fur un feu! rang } ,, Davantage , puifque M. de Ouife 
9, & feu M. le Connéuble. qui ont été deux fi excellens Chefs, n'y ont rien innové, ç'eft bien 
ff ilgne qu'elle doit être laiiTée en ufage. Je répondrai que quant aux coutumes anciennes, qu'il 
,, faut regarder trois fois avant que de les laiiTer : car fi les mutations aux cho&s d'Etat font 
9» dangereufes» ainflqoe dft Xénophon, auffi muer les ordres militaires amène les inconvénient* 
3, Mais quand on a raanifeftement connu par épreuve l'utilité d^un nouvel ordre , & les défauts 
9, du viel, n'eil-il pas alors néceflaire de quitter l'un & prendre l'autre? Les Romains, qu'on 
„ peut dire avoir été fouverains Maîtres en l'art mifîuîre.ont fouvent fait lefemblable^ & l'ont 
,» toujours pradqué jufqu'â Céfar". Après cela tout alla peuâ peu en décadence, à mefure 
^u'on uégl^a les loix militaires: caries Etats s'élèvent & s'abaUTent plus ou moins félon que 
la difcipl&e eft plus ou moins obfcrvée. ' 

Tt a 
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cîenne méthode des Egyptiens. Je ne vois rien de plus fage que cela, & qui folt 
plus digne d'être propre comme nue bonne leçon à (^ux qui (bnc chargés^ dès afai« 
res de la guerre: car ce que Ptolémée ou fes deux Miniftres font^ Pierre le Grand 
Czar de Ruffie , Ta fait fans beaucoup de peine. La coutume , dit-on, eft une pièce 
de fi grande réfiftance h qui la voudroit battre de front, quil n*y a point de batterie 
qui ne blanchît & ne rebouchât contre: il faut y aller pied à pied & comme à la fap- 
pe. -Je te crorrois aflèz pour certafties coutumes généralement re^ës, & qui ne re- 
gardent pas la guerre ; mais -dans celle-ci il ne faut qu'une ordonnance du Prince pour 
tout changer: car il n'y a rien de gioins peuple que les gens de guerre. 

Notre Auteur noys fait paroître Sofibe comme un homme d'une prévolî^nce ex- 
traordinaire. Car bien qu'il jugeât la guerre néceflàire & inévitable , il agit pourtani 
très-prudemment, en tâchant d'empêcher qu'on s'y embarquât fitAt. Il vouloit met- 
tre la difcîplîne militaire fur un meilleur pied, & introduire celle des Grecs, leur 
taélique & leurs armes , ce qui n'étoît pas une affaire d'un jour & peu importante. 
11 jugea bien qu'un Etat ne pouvoit être dé ïongue durée , & fuccomberoit ihfailli- . 
blement dans une guerre, fi l'on ne conimençoît par Hntroduftion d'une bonne dif- 
dpKne dans les troupes Egyptiennes, & il n'y avoit que la paix qui pût le fhvorifer 
dans un â grand deflèin. Mais comme il vit îe moment que fon Maître alloit avoir 
toutes les wrces d'Anriochus ûir les bras, il mit en œuvre toutes les rufes de fe po- 
Hdque pour tromper Antiochus, en négociant & en intriguant perpétuellement. pour 
tromper fes Miniftres par des propofitions de paix; machines dont les plus habites 
Miniftres comme les plus grands gueiria^ fe font toujours fërvîs fort utilement, pour 
éloigner la guerre de quelques campagnes^ lorfqu'ite n'avoient pas te temsde.s'y pré- 
parer. C'étoir auffi celle de Pyrrhus, & du Cardinal de Richefieu, qui trouva par- 
faitement bonne la maxime d'Euripi^ , que tout ce que l'on peut ftire avec le tran- 
chant de Tépée^ on le peut faire auflî avec des paroles,, ou du moins lorfquon n'eft 
pas encore en état d'oflèner de bons coups. 

Cette guerre d'Antiochus & de Ptolémée, n'eft pas Tendroît te moins întéreflwit 
de THiftcMre de mon Auteur. Les Plénipotentiaires de celui-ci firent paroître au*- 
tant d'adreflè & de conduite qu'il en parût peu dans ceux du premier, qui furent 
la dupe. des autres. Sofibe ne cherchoit qu'à gagner du tems, comme je viens de 
le dire ,.& faifoit fes préparatifs avec beaucoup de fecret ; mais cela n'empêche pas que 
je ne fois extrêmement furpris qu'Antiochus n'en eût aucunes nouvelles: ce qui 
me donne une grand? idée du Miniftre Egyptien. En examinant fii cOTidmte & 
fes allûr^^ dans la guerre, comme dians les af&ires de politique, â n'eft pas difficile 
d'en connoître te caraftére & d'en faire te portrait, puil^u*H joue un fi^ grand rôle 
^ns ce cinquième Livre de Polybe. C'éroit un homme dé tête , hardi & entre- 
pt-enântv politique rafiné, fertile en expédiens, d'un élprit fin,, couvert & rufé, 6c 
d'une prévoiance fans bornes^ qui fa voit concevoir & concener un deflèin & le 
fuivre avec fermeté fans fe laifièr abattre, ni céder h la mauvaife fortune. Habile 
dans le choix des fljjets pour l'exécution de fes entreprifes, recevant volontiers les 
confeîls dans les chofes où il manquoit d'expérience,, (ans aucune jaloufie ni haine 
contre ceux, qui comme lui, étoient chargés de la conduite de cette guerre; 
confidérant bien moins les vices & les défauts du Prince, capabtes de lut attirer le 
mépris & la haine de fes fujets, que te bien de l'Etat, n'aiant i fe reprocher dans 
fon adminiftration que ta perfidfe dont il ufa envers Cléoméne, dont la perfonne 
lui devoit être facrte & inviolable i au refte d'une audace & d'une hardieflè furpre- 
nante dans ce qu'il avoit une fois réfolu par la connoiflknce ;qu'il avoit du fond 
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des dfiaires & des reflburces, qui font ordinairement cachées aux poliriqaes timides 
& chagrins, gens -qui ne voient que des difficultés & des embarras en apparence in- 
liirmontables à faire la guerre au moindre revers de fortune, quoiqu'ils pûflènt ^trou- 
ver des moîens & des ibnds pour la foutenîr, & des hommes habiles & éclairés pour 
être mis à la tête des armées. Il n*y a rien de plus aifé que de découvrir le mérite y 
torfqu'on veut fe doimer la peine de te chercher & de le démêler de la foule , & 
Couder jufqu'à lui. 

Sofibe fut fi heureux dans le choix des Officiers généraux qu'il- voulut emploier 
dans cette guerre ^ chacun félon fes talens, il fe conduifit avec tanc d adreflè, d'arti- 
fice & de dextérité dans fa politique , en amufant les Miniftres d'Antiochus par des 
propofîtions de paix, qu'il eut tout le tems nécedàire pour armer fur mer & fur ter- 
re, dîfcipliner fes troupes, & attirer à fon fervice un corps confidérable de foldaw 
étrangers & d'excellens Officiers. Anriochus fit tout le contraire , il négligea la dif- 
cipline militaire pendant tout le tems que fes troupes réitèrent dans leurs quartiers 
d'hiver.. Car enfin,, dit Végéce, puifqu'if en faut faire toujours les frais, ceci méri- 
te d'être remarqué des hommes d'Etat, une armée bien difciplînée ne coffte pas plus 
à entretenir qu'une ^qui ne l'eft point du tout: Nanv cum eéejdetn expenfa faciafy & 
diligenter & negligenter exercifus ordinatm^ non folum prafcntibus ^ fed etiam futu- 
ris feculis profîciet. Enfin Antiochus fe gouverna dans^ la guerre comme fi la paix: 
eût été fignée, jurée & cimentée des fermens les plus folemnels, & qu'ii n'eût rien» 
à craindre d'un ennemi fin & rufé, & d'un Roi autant gouverné par fes vices qu'il» 
î'étoit par le pouvoir & l'habileté de fes Miniftres, auxquels il s'étoit abfolument li- 
vré; ce qui eftun bonheur plutôt qu'une preuve de la fiigeflè d'un Prince mol & ef- 
féminé,. d*ùff fort petit génie, & incapable de gouverner par lui -môme; mais heu- 
reux par la grande habileté & la fagefiè de fes IVlinirtres. Il eft furprenant qu'Antio*- 
chus & ceux (te fbn Confeil, qui femWoient être fort éckirés, aient pu donner dans 
une telle rufe de politique : car lorfqu'on négocie longtems fims convenir de rien, & 
qu'on rejette ce que l'on a- auparavant accordé par de nouvelles difficultés qu'on faiff 
naître; c'eflrune marque qu'on n'a d'autres vues que celles de nous furprendre & de 
gagner du tems pour fè préparer à la guerre. Si Antiochus eût pénétré l'artifice des- 
Miniflres de Ptolémée,. il fe trouvoit dans une pleine efpérance de fubjuguer toute^ 
lia baflè Syrie; ♦ 

Dans la guerre qui furvint en r3-;24. entre la France & Edouard IL Roi d'An»- 
glèterre, pour un château que Hugues Seigneur de Montpezat avoit bâti fur un 
terrain que ce Seigneur prétendoit être dans les terres du Roi d'Angleterre dansf- 
k Guîènné, & que le Roi de France- Charles le Bel foutenoit être- dam celles de- 
fa dépendance y ce procès aîant été jugé au Parlement de Paris, te R^i de France 
le gagna, & donna auffi-tôt ortlre qu'on attaquât le château, qui fut pris* Le Seî- 
gneur de Montpezat ne crut paa de la dignité de fon Maître de foufltir une pareîllc- 
fnfulte, il aflèmbla un corps confidérable de troupes y vint affiégerle ehateau', l'em- 
porta, &flipaflèr au fil- de l'épée les François qui- te défendoient. Le Roi de Fran- 
ce, après un* coup d'un tel éclat,- envoia faire fes plaintes au Roi d'Angleteire,. 
fit lui demanda fa tisfatStion- d'une telte injure.^ Comme Edouard n'étoit pas en« étap 
d'entrer auffitôt en guerre, & qu'il fallbit faire des préparatifs, il fit paflferEdmon* 
Comte de Kent en France, moins pour faire (atisfaftion à' Charlesque pour l'amu- 
(fer par des propofitîons d'accommodement fous divers prétextes. Le Roi de Francor 
jugea qu'on vouloir traînerles affaires en iDngueur; afin d'avoir le tems^dé ife prépa- 
rer h la guerre, & de parier plus haut lorsqu'on feroît en état dé la faire. „ i:.a 
rr Seigneur d-AîTabkii fut averti, dit le P^c Daniel y que les Anglm rempUifoient 
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^ feaéœmenc leurs places de munidoQs de guerre; &qu'au lieu de (ktîsfidre le Roi, 
yy ils fe metcdent en étac de fe défendre en cas qu'il les attaquât, il en doima avis 
^ au Roi, qui réfolut fur le champ de & faire juftice lui-même, puilqu'on refiifoic 
,, de la lui rendie; & comme il avoic une armée toute prête ,il fit marcher le Com- 
,, te de Valois, qui étant entré dans la Guienne, la prit prefque toute , pour ne s'ê- 
^ tre pas amufé à de vaines n^ociations, qui de tous les ftratagémes de politique 
„ font les plus puilEms, & ceux dont les Princes & les Miniltres les plus éclairés & 
„ fervent lorfqu'ils ne fe fentent pas les plus forts'". 

$. IL 

BJflcximsfur les deux combats de mer & de terre. Ordre de bataille pour ceM qui 

fe donna fur terre. 

IL impoRoît extrêmement h Ptolémée de conferver les places mariâmes qui reftoienc 
encore dans la baflë Syrie, le £ilut de TEgypte en dépendoit abfolument. An* 
tiochus en connoiflbit parfaitement l'importance & la néceflité qu'il y avoit de-s'en 
rendre le maître autant pour s'ouvrir un pal&ge dans l'Egypte & y porter la guerre , 
que pour la fubfiftance de fon armée, qu'il ne pouVty. tirer que de la mer. C'eft à 
quoi il faut premièrement penfer avant que d'établir l'état de la guerre , c'eft-iniire la 
manière de la faire : car le pais en-de^ eft impratiquable , ce ne font que des à&Çttts 
(ans eau, fans bois & fans fourrages ; mais pour réuflu* dans une fi grande entreprife, 
il lui falloit une armée navale, & forcer les paiEiges & les défilés de montagnes du 
mont Liban, 

SoGbe^qui jugea de fes def&ins parla nature du pais, prévit bien que l'ennemi por- 
teroit toutes fcs forces du côté des montagnes pour être plusT)rès de (a fiote. U y 
fit marcher fon aimée commandée par Nicolas, qui fe faifit de' tous les défilés & des 
pas du mont Liban, par où il fàlIoit néceffiiirement qu'Andochus pafFât pour fe ren- 
dre maître des places de la côte qui pouvoient aflTûrer fon eno^ée en Egypte & fa fub- 
fiflance. Les deux armées ne pouvoient tirer leurs vivres que de la mer , & Antio» 
chus moins commodément , de forte que le fuccès de la guerre des deux côtés dépen- 
doit d'une bataille navale. 

L'intérêt d'Antiochus étolt de combattre fur mer & fur terre tout en même tem5, 
il fentit bien que cela ne pouvoit être aunement, par les poftes où Nicolas s'étoit 
établi, pour l'empêcher de pénéner dans l'Egypte par les détroits entre ia mer & 
le mont Liban, qui lui en ouvroit l'entrée. Il n'en étoit pas de même de Ptolé- 
mée, il devoit fë tenir fur la défenfive, & l'avantage, des lieux lui étoit extré* 
mement favorable ; mais je ne fçai s'il étoit aufli aifé d'éviter un combat de mer. Je 
penfe qu'il le pouvdt, & c'efl ce qu'il eût dû faire, parce que par la perte 
d'une bataille navale il fe vdoit obl^é d'aban<tonner le feul paflàge par où il pouvoit 
entrer en Egypte. Antiochus n'ignoroit'pas ces chofes, il fe vit donc réduit dans la 
néceffité de donner deux batailles dans un même jour par mer & par terre. Il s'y dé- 
termina pour n'en pas faire à deux fois , perfuadé qu'Ù ne faut point différer dans les 
entreprifes difficiles , & funout lorfque le retardement efl plus dangereux que Texé- 
cutlon. 

U paroît par le récit de Polybç, que l'armée de Ptolémée avoit prévenu de 
peu de jours celle du Roi de Syrie; ce qui fit qu'il ne réfléchit pas afiez fur la na- 
ture de fon pofle, & qu'il ne fe précautionna pas autant que la chofe le méritoit 
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an défilé d^entre la mer & le mont Liban 9 quoiqu'il eût occupé les hauteurs qui do- 
minoient fur le pafJage, qu'il s'y fût même retranché. Mais ce n'étoit pas aflèz que 
de fortifier le haut, il àlloit retrancher le bas. U mit donc fon unique reilbur- 
ce dans la valeur de (es troupes en cet endroit-là. Anriochus, qui s'en apperçut, 
ne comptant pas moins fur le nombre & fur le courage des fiennes, prit réfblution 
d'attaquer le défilé & les hauteurs où les E^pticns s'étoient poftés; maïs comme il 
craignoit que la flote Egyptienne qui longeoit la côte ne prît fes troupes en flanc à 
la faveur des machines, il ordonna i fa flotte d'attaquer celle de Pcolémée. L'entre- 
prife étoit grande, il faut l'avouer; mais ce que je trouve de plus remarquable en 
iîeci, c'eft que je ne vois nul exemple dans l'Hiftoire d'un événement femblable, ou 
du moins je ne m'en fouvièns pas, & je foupçonne en ceci quelque mauvais tour de 
ma mémoire. Quoiqu'il en foit, je ne vois rien de (èmblable, deux grandes batail- 
les de mer & de terre tout en même tems, & deux combats fur les hauteurs des mon- 
tagnes. AntioGhus,quî craignoit que Nicolas ne prît le para de fe retrancher au dé- 
filé comme fur les hauteurs qui le dominoient , vit bien qu'il falloit fe hâter pour nt 
pas lui donner le tems de fè reconnoître; outre qu'avant que de rien engager, 
& funout dans un pais de défilés & de hautes montagnes, il efl befoin d'une grande 
connoii&nce des Ceux. Car il y a des chdès, dit Tice-LiVe après mon Auteur, fur 
leiqueUes on ne peut prendre des réfolmions certaines, fl on ne les voit foi-mê- 
me. Ce n'eft pas aflèz que àt reconnoître par où il faut aller h l'ennemi , il faut en- 
core obferver h difpofirion de fes troupes & la nature du terrain qu'il occupe: 
car les endroits difficiles qui nous conduifent au pofte qu'il défend , & par où il fiiiit 
néceffidrement paflèr pour le joindre, deviennent quelquefois le vrai champ de batail- 
le ; il faut donc y marcher avec beaucoup de précaution & comme fi t>n y devoit 
être attaqué, comme cela eil quelquefois arrivé, & ce ffaatagéme n'efl pas des plus 
mauvais. 

Antiochus, tout jeune quil étoit, (e comporta en grand Capitaine en cette occa- 
fion. U s'avance avec la plus grande partie de fon armée pour voir à lœil ce qu'il 
falloit fiiîre,& c'eil ce que tout Général daît pratiquer ,& non pas former fes deflèins 
fur le rappon des autres, autant que cela dépend d'eux. Ce Prince aiant reconnu 
toute cette difpofition des ennemis, & tous les endroits qui pouvoîent l'y mener, fe 
réfolut de forcer le paflage des montagnes, & s'avança de ce côté-là avec une partie de 
fes troupes» je ne puis comprendre le narré de Polybe, car enfin toute l'armée E- 
gypcienne Qcçupoit le paflage d'entre le mont Liban & la mer, & les hauteurs les 
plus avantageufes pour en empêcher l'entrée, & cependant il ne prend que ce qu'il 
avoit de l^érement armés, & laiflè ce qu'il avoit de meilleures troupes. Ce choix 
m'embarafiè un peu, il faut que je l'avoue. Je crois qu'il y a faute au texte, qu'An- 
tiochus ne hiflà dans fon camp qu'une partie de fes pefamment armés , & qu'il mar- 
cha aux ennemis avec la plus grande partie de fes forces & ce qu'il avoit de meilleu- 
res troupes: car cette journée eft très-mémoratle. On peut juger par la defcription 
des lieux que l'Auteur feit, de la difficulté de cette entreprife,& de la hardieflè qu'il 
falloit pour attaquer une armée poftée auffi avantageufement qu'étoît celle de Ptol6- 
mée :car le phis grand effort devoit fe faire dans le défilé entre la mer & le mont Li- 
ban. Nicobs occupoît ce paflage, aiant à fa droite (2) une hauteur rude & efcarpéc> 
qui ne laiflè le long de la mer, où il avoit appuie fa gauche (3) , qu'un paflage fore 
étroit. Il s'étoit enctre faifi des hauteurs (4) qui pouvoient dominer le pafl&ge, ou 
qui en laiflbient un par le haut, & fortifié d'autres (5) qui pouvoient ênre de quel- 
que avantage à l'ennemi. 

Antiochus aiont reconnu cette difpo(id(M), fe ré^a ft-défliis pour la difpofîtioQ 
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de Ces troupes ;& comme îl s'apperçut du danger qu'il y auroît de forcer Nicolas pof- 
ce dans le défilé d'ehcre la montagne & la mer , s'il n'attaquoic en même tems des hau- 
teurs qui dominoient le pafl^e, il jugea bien que le fiicoès de Tactaque en bas dépen- 
doit de celle du haut, ou qu'il fe crouveroit moins incommodé eti un endroit en in- 
fultant tous les portes en même tems: cv par là il divifoit les forces & Tattendon des 
ennemis; ce*qui fut réfolu, & l'armée fut rangée de la forte que je vais dire. Elle 
fut partagée en deux corps, une partie (6) devoit attaquer le haut des montagnes, 
où les Egyptiens (7) s'étoient fortifiés , & le corps le plus confidérable (S) remplie 
tout le terrain du défilé. Le troifiéme C9),où Antiochus étoit à la tête, fervît com* 
me de réferve pour les cas inopinés. Ce Prince étoit pofté de telle forte, qu'il voioît 
* coût ce qui Ce pafibit iiir tout le firont des deux attaques autant fur mer que fur ter- 
re; ce qui, me feroit croire, quoique Polybe ne le dife pas, que ce troifiéme corps, 
où Andochus étoit en perfonne, étoit fiir une hauteur. Ca n'eft pas un pedt avan- 
tage de voir tout un front d'attaque pour remédier en peu de tems aux acddens qui 
peuvent arriver, & y envoler promtement les fecouçs néceflaires; outre que cela ex- 
cite les fbidats à bien faire, loriqu'ils font idfûrés que leur Géaénl efl le témoin de 
leur valeur & de la conduite d'un chacun. 

" Mon Auteur ne donne pas l'ordre fur lequel les deux armées combattirent, il tR aile 
de juger que ce fut fur beaucoup de profondeur, & comme les Afiadques, ainfi que 
les Grecs, fe rangeoient en phalange ;lorfqu'elle fe trouvoit dans la néceffité de com- 
battre dan$ des lieux refièrrés , elle doubloit & triploit, & même quadruploit des fi- 
les. J ai cru donc devoir repréfenter l'ordre de bataille des deux armées félon la mé- , 
thode des peuples de.rAfie, qui, comme j'ai dit, combattoient fur une (èule ligne' & 
fans intervalle à kur infanterie, & c^tainement fur une plus grande profondeur q\ie 
les Grecs h leur phalange. Quant à l'aétion qui fe pal& fur la hauteur, je Tuppoiè 
qu'on combatut fur le même principe, lorfque le terrain permettoit de ne former 
qu'une ligne fans intervale entre les corps. 

Il fe donna donc deux combats fur les hauteurs, & im autre plus confidérable dans 
le défilé. Celui-ci fut ibutenu avec toute la valeur & l'opiniâtreté poflîbles , comme 
cela arrive aflez ordinairement dans un païs di^cile , de défilés & plein de chicanes. 
11 n'en fut pas' ainfi fur. la montagne, les ennemis furent forcés en peu de tems & fans 
beaucoup de réfiftance: malheur qui influa fur tout le refte. Nicolas defefpéré de la 
lâcheté de ceux d'en haut, & voiant l'ennemi viftorieux fur fon flanc droit & fur les 
rochers qui le dominoient entièrement, craignant d'ailleurs d'être coup4& pris par 
fes derrières, pendant qu'il étoit; attaqué de front, fongea fort prudemment à la re- 
traite, & plutôt qu'il n'eût fait, s'il ne fe fiit apperçû que les affaires n'aHoîent pas 
mieux du côté de la mer: car les deux batailles fe donnèrent tout en même tems ; &• 
quand même Antiochus n'eût pas réufli k l'attaque qu'il fit fur la hauteur, Nicolas 
eût été obligé d'abandonner le paflige entre la mer & la montagne par la défaite de 
ion armée navale, qui laiflbit ik gauthe découverte, & expoiée aux nraits & aux 
machines des vaiflèaux d'Antiochus , qui euflènt rangé le long du bord & battu fes 
troupes en flaec, & pris encore des revers fur elles. Avant que de pafler au combat 
qui fe donna fur mer, faifons quelques réflexions fur la conduite des Egyptiens 
& d'Antioclius à l'yard des deux qui fe donnèrent au bas & fur le haut de la monta- 
gne, eUes peuvent éure de quelque infiruédon pour les Généraux qui fe trouveront 
en pareil cas. 

La con4uite d'Anriochus dans cette afiàîre eft d'un grand Capitaine, quoiqu'elle fût 
le fruit du confeil de feg Généraux: car il étoit trop jeune pour êtrecapaWedc 
conduire une enoreprife d'un fi grand détail , & qui demandoit une intelligence & 

une 
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one expérience confoftimée. C*eft beaucoup d'avoir agi par les lumières des autres, 
& par conféquent rhonneuf de celte viftoire lui doit être attribué. 
• Les pais de montagnes obligent fouvent un Général d'armée, qui fe pofte dans une 
vallée pour en défende Tentrée, d^occuper différens poftes, car il ne feut pas moins' 
garder le haut que le bas, Nicolas fe vît dans cette néceffité, & il patoît même qu'il 
ne pouvoît communiquer avec les troupes qui étoient portées fur les hauteurs, à cau- 
fe de râpreté des rochers: & s'il le pouvoir, ce n'étoit que par de long détours ; ce 
qui arrive af&z ordinairement, & ce que j'ai remarqué plufieurs fois dans les Alpes : 
c'eft une chofe à obferver lorfqu'on attaque l'ennemi ainfi divifé & porté: car lors- 
qu'on garde le bas & le paflàge le plus confidérabie , on doit préfumer qu'on n'occu- 
peroit pas le haut, qui domine fur le bas, s'il n'y avoit quelque partage, qui pût 
nous conduire dans la vallée ou des chemins qui peuvent nous mener à un autre , ou 
du moins croire qu'en nous en rendant les maîtres, nous aurions l'avantage des hau- 
teurs fur l'ennemi, qui occupe le bas du défilé. 

Un Général qui obferve tout cela, ne doit pas moins attaquer le haut en mémt 
tems que le bas, non feulement dans le deflèin d'occuper l'ennenii par tout, mais en- 
core de crainte qu'en iattaquanrun feul endroit, ceux des autres poftes ne nous atta- 
quent nous-mêmes & ne tombent fur notre flanc ou fur nos derrières dans le teins que 
l'afFaire fe trouvera tout-à-fait engagée ailleurs. Ainfi l'on doit plutôt donner deux 
ou trois combats qa'un feul, car il eft difficile qu'on ne pénétre pas en un en- 
droit tandis qu'on eft repoufle à l'autre: au lieu qu'en attaquant par un feul, fi Ion 
fe trouve repouCTé, on perd Tenvie de tenter aux autres, qui fe défendront d'autant 
mieux qu'ils feront animés par l'avantage ties premiers. Il y a beaucoup d'apparence 
qu'Antiochus agit fur ce raifonnement, & il penfa en homme fage & de jugement. 
11 trouva peu de réfiftance fur la hauteur, & le bas ne céda que par le peu de courage 
des autres, mais cela n'empêche pas que Nicolas n'eût commis une très^^lourde 
faute : car il manqua au» précautions que la guerre nous enfeigne à l'égard de fon 
porte , qui étoit le point capital & le feul endroit par où Antîochus pouvoit palTèr 
pour entier dans l'Egypte; il eût donc dû s'y fortifier comme il avoit fait fur le haut: 
car puifqu'il eut le tems de fonger à celui-ci, quoique le plus difficile, pourquoi né^ 
gliger le bas? Le deflèin de Pcolémée étoit de commencer par aguerrir Ces troupes 
après les avoir difciplinées , & pour cela une défenfive étoit ce qui convenoit le plus. 
Leur faire voir l'ennemi , les accoutumer à de petits combats avant que de les embar- 
quer dans un général. On voit aflèz par tout ce que dit Polybe, que Sofibe en fort 
habile homme avoit ainfi réglé l'état de la guerre dans un païs très-propre pour cela* 
Or lorfqu'on fuît une telle méthode, il ne faut penfer k autre chofe qu'à la p#lle & à 
la pioche , & fe retrancher par tout , & rien n'eft plus aifé qu'un défilé & un endroit 
de. montagnes. J'explîquerbis ici cette méthode de fe retrancher & de fe ranger dans 
l'attaque comme dans la défenfe , fi je ne l'avois propofée dans le Tome précédent 
page 90. 

On ne peut trop blâmer Nicolas, qui paroît un homme expérimenté & confommé 
dans le métier , d'avoir négligé l'endroit où il avoit le plus h craindre , & d'avoir don- 
né fon unique ottention'^ux autres qui étoient aflèz forts par eux*-mêmes , bien qu'ils 
ne fuflent pas moins importans. On doit les rendre impratîquables ï une attaque , 
s'il eft poiïîble de le faire , pour mettre fon attention à l'endroit facile ; afin qu'on ne 
puifTc être infulté qu'à un feul endroit. Nicolas ne le fit pas : il aùroit dû , comrne 
j'ai dit, tirer une ligne depuis la mer jufqu'à la montagne, après avoir mis le haut 
hors de Loute infuIte-, & cela fe pratique lorfque les troupes qui l'occupent ne peu- 
Tonic F. Vv 



338 HISTOIRE DE POLYBE, 

vent étxe fecourues du refte de Tarmée. S'il fondoic reQ>énttice de b viâoire fur 
fes forces & fur l'avantage de fon pofte, il fe trompoit comme on fe trompe toujours 
lorfqu'cm fe fonde uniquement fur cet avaotase. Un ennemi hardi & entreprenant, 
capable de tenter le plus fort comme le plus foible, malgré l'âpreté des lieux, fran- 
chit les hauteurs les plus difficiles à gravir lorfqull fçait qu'on peut y monter. Ne 
voit-on pas tous les jours qu'on eft emporté par le plus fort, & le moins pratiqua- 
ble, parce qu'on ne peut s'imaginer que l'ennemi ofe tenter ces endroits. E)elà vient 
qu'on les garnit mal par l'avantagea la fituatîon , & ce qu'il y a de plus fîcheux, 
c'eft qu'on y met fouvent le rebut d'une armée, ou ce que Ton a de moins redouta- 
ble , & qu'on en confie la défenfe à quelque Officier fur lequel Ton compte moins 
que fur les autres. Sur cette opinion un habile Général ne manque pas de tenter ces 
endroits, & l'on voit rarement qu'il fe trompe; ce ftratagéme eft un des meilleurs 
qu'on puîflè emploier à la guerre. L'on remarque, par mille exemples éclatahs, que 
les plus habiles Généraux s'y trouvent fouvent pris comme les plus médiocres. Il y 
en a un dans les Commentaires de Céfar qui eft d'une inftruâdon admirable dans b 
guerre d'Alexandrie, & c'eft l'attaque célèbre du cam|> de Ptolémée après la jonftion 
de l'armée de Mitbridate de Pergame, avec celle de Céfar. Mais comme j'ai rappor- 
té cet exemple quelque part dans les Tomes précédens, je ne le répéterai pas ici. 
Toute cette afiaire, que mon Auteur détaille en vrai Guerrier, en commençant par 
la difpofidon des lieux , me &it juger que la raifon pour laquelle Antiochus y marcha 
avec peu de forces, vendt de la fituation des lieux, & qu'il ne crut pas devoirame- 
ner toutes (es forces dans des pais où le grand noipbre fait moins que le petit bien 
choiil, foit dans l'attaque ou la défenfe, ce qui doit nous apprendre qu'à l'^rd de 
la guene des m(Hitagnes,où il y a peu de paflàgesà garder, une petite armée t autant 
d'avantage que lès grandes, qui font obligées d'agir dans ces fortes de fîtuations, où 
l'on ne peut déploier toutes fes forces, de forte que le plus grand nombre demeure inu- • 
tile , & par-là un Général eft toujours blâmable lorfqu'il juge de fon ennemi plutôt 
par Topinîon qu'il a de fes forces que par le pais où il fait la guerre : tant il eft vrai 
que l'opinion eft la loi & la mefure de tout, & que la plupart des chofes nous ièm- 
Uent grandes & redoutables plutôt par hnagination que par efiet. 

$. IIL 

Combat Nayah Ordre qu'myoèferva., 

NlQohs étoit (ans doute embarraflë dans la fituation où H (ë trouvoit, aiant es 
même tems deux combats à jfoutenir fur terre & une -bataille fur mer: car tout 
cela arriva en même tems ; événement fmgulier & fort extraordinaire.. Il étoit très- 
dîificile que le Général Egyptien pût jamais éviter un combat de mej* , s'il plai- 
foit à Antiochus d*en courre les rifques; & il lui importoit extrêmement de tenter égar 
lement fur mer & (ur terre, de peur qu'en attaquant du côté du détroit d'entre le Li- 
ban & la mer, la Sotte Egyptienne ne l'incommodât )x (es (Tancs à coups de traits ou 
de machines, & qu'elle ne prk môme des revers fur lui. D'ailleurs il craignit qu'en 
tentant feulement du côté de terre, & laiflànt Tennemi maître de la mer, il ne !ui re- 
tranchât les vivres qu'il pouvoît tirer de fa flotte , qu'il n'avoit levée que pour qu'elle 
lui fournît ks chofès néceflàires pour fa marche en Eîgypte , & il ne pouvok y entrer 
s'il n'iavoit la mer entièrement libre. Sur ces (âges con(îdératibns, il ordonna d'atta- 
quer la âotte Egyptienne en même tems qu'il attaqueroit les deux hauteurs & le dé» 
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trok (Tende ela mer & le Liban. On ie prépara donc au combat de parc & d'autre* 
Les deux armées (a) (b) fe rangèrent de front fur deux lignes félon la coutume des 
Anciens, qui ne différoit en rien de la nôtre. Les deux aîles (c) (d) appuioîent fort 
près drf rivage qui les couvroit de ce côté-li, ce qui cmpéchoit que Tune ou Tautre 
des deux armées ne pût prendre aucun avantage & ne doublât fon ennemi; car la fu- 
périoricé des vaiflèaux fait beaucoup fur mer. A T^rd des deux autres aîles (e} 
(f ) elles s'étendoient vers la pleine mer. Les vaiflèaux de charge (g) (h) durent 
former une troifiéme ligne à couvert de ceux de guerre. 

Les deux armées voguèrent ainfi Tune contre l'autre avec beaucoup d'efpérance & 
de réfolution. Le combàtfut un peu moins bien foutenu que celui de terre, ce qui 
me paroît un peu furprenant: car s'il en faut croire Céfar dans fa guerre d'Alexandrie, 
les Egypriens étoient autant bons hommes de mer que les autres peuples de TAfie y 
étoîent igncmms. Voilà tout ce que j'avols de remarques à faire fur la bataille qui fe 
donna fur mer entre les deux flottes ennemies, où Antiochus rcmpona deux viftoires 
en un même jour. Tune fur terre, & l'autre fur mer, cela eft fort remarquable. Il 
y a encore une chofe qui me forprend k l'égard des armées navales des Anciens , c'eft 
le nombre des hommes qui combattoient defliis; car fi Ton compte le nombre de 
leurs vaiflèaux ou galères, il falloit que celles du troifiéme rang, qui étoîent de tri- 
rèmes, euflènt pour le moins fept i'huit cens hommes d'équipage, ce qui ne laiflè 
aucun lieu de douter, quand même tous les Auteurs ne nous l'aflureroient pas, que 
les difl'érens ordres de rames étoient les uns fur les autres. 

Ce n'eft pas feulement le nombre de foldats & de rameurs qu'il y avoît fur chaque 
bâtiment des Anciens qui m'étonne le plus, c'eft la facilité de leurs décentes; car Ton 
ne voit pas qu'ils fe ferviflènt de chaloupes comme nous faifons. On voit dans la 
vie de Cimon, qu'après une bataille gagnée, l'armée viftorieufe fur mer approche le 
rivage, & décend pour donner un moment après une grande bataille. L'exemple 
«ft un peu long; mais comme il eft curieux & fort remarquable, il eft bon de le rap- 
pcMTter. PluGuque me le fournit dans la traduftîon de M. Dacier. Thucydide rap- 
porte cet événement en fort peu de paroles dans fon premier Livre, au lieu que Plu- 
tarque entre dans de plus grandes circonftances des.deux batailles données contre les 
Perfes en Pamphilie, l'une fur mer, & l'autre fur terre près du fleuve Eurymédon, 
fous le commandement de Cimon fils de Miltiades. 

„ Ephorus écrit, dit V Auteur (a)^ que Tithrauftes étoît Admirai de la flotte du 
„ Roi, & Phérendotes Général de fon armée de terre: mais Califthéne aflure qu'A- 
„ riomandas fils de Gobrias, étoit le Gènéraliflîme de toute cette grande puiflànce, 
„ qu'il fetenoità l'ancre avec toute la flotte à l'embouchure de rEurymédon,& qu'il 
„ ne vouloit point hazarder le combat contre les Grecs, parce qu'il attendoit unren- 
„ fort de quatre-vingt vaiflèaux Phéniciens qui lui venoient de Cypre. 

„ Cimon au contraire pour prévenir ce renfort, s'avança contre eux en batafllet 
„ réfolu, s'ils ne vouloient point combattre de leur bon gré, de les y obliger par 
„ force. Les Barbares pour éviter cette néceflîté, (b) entrèrent dans le fleuve; mais 
„ comme les Athéniens les y fuivirent, enfin fls vinrent à leur rencontre avec fix 

(fl) Plta. Vie de Cimim. 

(b) Pour éviter cette nécejjité entrérem dans le fleuve.] Thucydide eft mîlle fois plus croiablequo 
les Auteurs que Plutarque cite. Le combat ne fe donna point dans le fleuve Eurymélon, mais 
auprès, au rapport de 'Ihucydide. Comment deux fi nombreufes flottes aurolent-elles pu combat- 
tre de front dans -un fleuve auflî peu confldérable que celui-là? Car il ne Tétoit pas plus en ce 
lems là qu'en celui-ci. Je foupçonne fort encore les (îx cens voiles des Perfes, puifque le mû- 
me Thucydide dit formellement que leur flotte n'étoit que de deux cens galëres» 

Vv 2 
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^ cens voiles^ comme écrie Phanodémus^ ou avec crois cens daqoante, fi Ton s'en 
9» rapporte à Ephorus, & dans ce combat naval ils ne firent rien qui répondit k de fi 
^ grandes forces: car tournant' d'abord leurs proues vers la terre ^ les premiers qi^ 
^ purent en approcher s'y jcttérerit^ & fe retirèrent dans l'armée de terre qui étoic 
„ en bataille aflfez près du rivage ^ & les autres qui tombèrent entre les mams des 
„ Grecs, furent fon maltraités, & une preuve certaine que les vaKlèaux de Barbares 
yy étoienc en très-grand nombre , c'efl que Wen qu'il y en eût beaucoup qui fe làuvé- 
yy rent, comme cela eft vraifemblable , & beaucoup d'autres qui furent hrifés & cou- 
^ lés à fottd> les Athéniens ne laUKrent pas d'en prendre deux cens; 

„ Après cette défaite de la flotte , l'armée de terre s'approcha du rivage. Cîmon) 
^ trou voit quec'étoit une entreprife très-hazardeufe que de tenter une décente en pré- 
y, fence de l'ennemi, & de mener des troupes déjà fadguèes &affoibiies contre > des; 
^ troupes fraîches & fupérieures en nombre. IVkis voiam que le courage de fes 
jy foldafô étoit infiniment relevé par leu;* première vidoire, que leurs forces ettécoient 
yy méiw augmentées,. & qu'ils ne demrâdoient qu'à être lâchés contre les Barbares y 
y, il 6t décendre foil infanterie pesamment armée , encore toute chaude du combat. 
^ Cette infanterie faute ï terre avec de grands cris,' & ie jette impétueufemenç fur le& 
^ Perfes. Ceux-ci les reçoivent avec courage, & fouriennent le premier choc fans. 
^ s'ébranler. Le- combat fut rude, beaucoup ties plus braves Athéniens & des plus 
^ conftdérables y furent tuésv enfin après de grands eflForts les. Grecs rompirent les^ 
yy Barbares, les mirent en fuite, & en firent un grand carnage. Tout ce qui ne pé- 
y^ rit pas par l'épée fut pris,. & on fe rendît maître de leurs pavillons, qui étoienc: 
^ remplis de toutes forces de richeflès.. 

Je n^ai aucune obfervadon li Êiire fur l'attaque des hauteurs & des détroits de mon- 
tagnes, j'en ai allez amplement traité dans les Volumes précédens.. J'avoue pour- 
tant que je n'ai pas épuifé la matière, la guerre des mootagnes étant la partie de la* 
£cience des armes h plus difficile & la plus étendue, ih caufe de la variété des: 
lieux,, qui changeant à chaque pas que l'on fait, nous oblige à tout .moment de chan- 
ger les ordres;, mais comme ^îon fyftéme des colonnes s'accommode à tôut^ les dif- 
poficioDs font plus aifées & pkis fmiples.. On peut voir dan» mes Obfervations fur la- 
ijiarchfr d'Annibal daas les Aipes ,. non feulement les précautions q^'il fiiut prendre: 
pour n'être pas forcé dans un défilé de montagnes , mais encore la méthode d'y faire: 
con>battre la cavoteriè comme l'infanterie, lorfque le pais Je permet-^ chofe affez. ra- 
ie pourtant à l'égard de la première, qui n'eft pas d'un grand ufage dans cesfones de: 
fituations, Q ce n efl dans de- grandes & fpacieufes vallées, c'èltk-dire dans celles qui. 
verfenc dans les grandes plaines :. car les vallées font comme les grands fleuves qui fe. 
déchargent dans la mer, qui font toujours très-larges à fcur embouchure.. Dans ces 
fortes de ficuacions on- doit obferver de mettre la cavalerie au centre, ent?elalléc de. 
colonnes de deux ou trois feétions chacune „& l'infanterie au centre rangée par colon- ^ 
nés, & fe garder de combattre fur plufieurs lignes redoublées^ mais feulement fut 
deux & une réferve: & plutôt que de combattre fiar quaere dans ces lieux reflèrrès,, 
en doit former des colonnes de trois oa quatre feftions à la première comme h la fe^ 
conde ligne & pendant que l'une attaquera la première ligne ennemie, que cette attar 
que ferve de fignal à la féconde , qui partant entre les intervalles dés bataillons enne- 
mis, ira tomber en mêhie tems fur ceux de là féconde,, pour n'en pns faire à. 
deux fois; c'efl:, ce me femble, tout ce qu'on peut fiiire de mieux:, car fi une fois 
ces deux lignes font renverfées, ce qui ne fçauroit manquer d'arriver, vu le poids & 
la violence du choc des colonnes , fes lignes qu'elles ont en queue & qui les fourien- 
nent ne Içauroienc s'empêcher d'être rompues & rens'erfées par la déroute & le npm* 
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fere dossards des deux précédentes ^ qui ne iàuroient s'écouler entre teurs inter- 
cales- 

Ce que je viens de dire a été dit ailleurs en différens endroits des Volumes précé- 
dens, & l'on ne fauroit trop les répéter , parce que le plus grand nombre, prévenu en 
feyettr des ufages comnnméraent reçus, fe révoke contre un fyfténie qpi renverfe tout 
Tordre de notre taftîque. Ils ne peuvent fouflfrir ces colonnes dans un défilé ou un* 
détroft de montagnes , ils aiment mieux leurs bataillons minces fens force & fans choc, 
comme fi la force de 1 infanterie ne confiflx)it pas dans la profondeur de fes fiies : car fi* 
Ton fuppôfe un défilé de fix ou huit bataillons de front rangés félon notre méthode , tien- 
dront-ils contre un front de feize colonnes? Car}'en fuppofe deux à chacun de ces. 
bataillons mmces flottans. Us allèguent toujours la coutume pour les moindres inno- 
vations. IVlais on leur a fait alTez voir combien il y a de mécompte dans les fentimens 
les plus généralement approuvés : car je n'ai affaire qu à ces gens-là qui font d'une 
humeur infiniment peu accommodante,, comme fi la coutume, deftituée de raifon,, 
pouvoir êcre mife au rang des bonnes preuves auprès des gens raifonnables ; ce qui efl 
bon en un certain tems, parce qu'on n*a rien de mieux h pratiquer, doit tout auffitôt 
être abandonné., lorfqaon propofe des choies infiniment meilleures,, & qui peuvent 
caufer notre ruine, fi l'ennemi plus docile les adopte. Il faudroit donc plutôt laifieF 
tout bouleverfer que d'abolir ce qui auroit été une fois établi plutôt par coutume que 
par raîfon.. Où en ferions-nous fi cette maxime avoit lieu? Car \\ ne faut point dou- 
ter quelle tems & la guerre ne nous obligent aux changemens que je propofe dans la 
taétique : on- ne fauroit difputer fur un principe de taélique , qui eft appuie fur des" 
axiomes, de la vérité defquels onne fauroit difputer, & jufqu'ici aucun ne s'eft avifé: 
de le faire , ou. du moins il me femble que perfonne n'y a réufli.. 



CHAPITRE XVL 

Siège de TednélîJJe par les Selgiens: Selge aftaquée à fm tour.. 

Trahîfon de. Lpgbajis. Vengeance qu'en tirent ki Selgiem. 

Conquêtes d'Attalu&,. 

LE même Eté , les PednélifTieiTS affiégés & prefles par lès Selgiens,. 
dépêchcrent ^ers Achée pour implorer fon fccours,. & en uiant 
eu une réponfe favorable, ils foutenoient conftamment le fiéjçe dans 
Tefpérance d'en être fecounis. Achée leur envoia Gerfyéris avec fix 
mille fantalGns & cinq cens chevaux* Les Selgiens Eurent avertis de- 
ce renfort, & auffitôt ils s'emparèrent des détroits qui font près de- 
Glimace. Ils poft'érent là la plus grande. partie de leurs troupes, mi- 
rent bonne garde à Tentrée de Saporda5& rompirent tous les chemin»^ 
par où Ton poiivoit en approcher.. Gaifyéris s'^étant jetté'dans'Milya- 
de , & aiant campé devant Crétople , vit bien que tant que les enne- 
mis occuperoi'ent les paflages, il ne feroit pas poffible d'avancer. Pouî»" 
les en déloger ,^^ voici k iiratagéme dont il ufa; il retourna, fur fes pas„ 
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comme s'il eût défefpéré de pouvoir porter du fecours (a) aux aflîégés, 
depuis que les paflages avoient été pris par lesSelgiens. Ceux-ci croiant 
que la retraite fe faifoit de bonne foi, fe retirèrent, les uns dans leur 



(d) U retourna fur fss pns, ammt s'il eût dijejf 
pire de liwvoir porter dujecours,] De tous les ftra- 
tagémes , ceux qui trompent les plus fins comme 
les plus focs, & qui font en même tems les plus 
rarement pratiqués, font les faufTes retraites. Il 
îfaut plus d'art que Ton ne penfe pour les mettre 
en œuvre, & plus d*efpace que je n'en ai ici 
pour en traiter : ce Volume eft déjà trop plein 
pour traiter cette matière, qui fera partie de mon 
eflai des retraites d'armées. Je dirai feulement 
que la conduite de Garfyéris dans fa retraite fî- 
mulée eft celle d'un h^ibile homme. Quand je 
dis que ces fortes de (Iratagémcs font rares , cela 
doit s'entendre chez les A^odcrnes : car chez les 
Anciens on les trouve en aflez grand nombre. 11 
y a une infinité de mefures ôc de précautions à 
prendre, 6c celles du fecret ne font pas les moin- 
dres , à caufe des fréquens transfuges. J'ai four- 
ni le moien de leur couper court en pluficurs 
endroits des Volumes précédens Mais ce n'eft 
pas lA pourtant le plus délicat de l'entreprife, c^eft 
la marche & la diligence. Cel le-ci dépend du bon 
ordre & d^ la profondeur de l'autre. Qu'eft-ce 
que j'entens par la profondeur? La netteté, le 
dégagement 6: le développement des colonnes : 
de forte qu'en arrivant en préfence de l'ennemi, 
on fc trouve tout d'un tems & d'un même mou- 
vement en bataille, que l'on marche dans l'ordre 
fur lequel l'on vent combattre, & que chaque ar- 
me fe trouve en fa place, c'eft-à-dire que Tune 
des deux foit toujours prête & à portée de fou- 
tenir l'autre, &que chacune foit placée en lieu 
qu'elle puifle faire fon devoir fans qu'aucune de- 
meure inutile, toutes chofesque l'on ne fauroit 
trop fouvent répéter, que l'on connoîfle le pais 
par où l'on va à l'ennemi , Çc celui où il eft , s'il 
nous fuit, trompé par notre retraite, qui n'eft 
que fîmulée, & pour revirer fur lui & tomber 
fur fa marche, que la nôtre foit faîte & com- 
pofce de forte qu'il ne fe trouve aucun embar- 
ras dans ladidributîon des armes, ou des corps 
de cavalerie & d'infanterie: qu'elle foit ferrée 
& unie, les chemins remplis, & les routes ou- 
vertes & fans embarras , les ponts égaux au 
front des colonnes, & qu'ils foient d'une lar- 
geur A pafler A l'aife une colonne de combat , 
c'tft-A-dire vingt- fix à trente files; que les équi^ 
pages ne puiflent troubler l'union c^c l'ordre des 
croupes dans la marche & dans 4eurs mouve- 
mens pour aller à l'ennemi; eufîn qu'il y aie de 
l'art & de la méthode en touc Car lorfque l'un 
& l'autre s'y trouvent, qu'on marche fur des 
principes certains & a(rârés,& fur une manière 
de combattre qui fupplée au défaut du nom- 
bre, qui fait peu contre des colonnes, qui ne 
t^cmbarraflcnt nullement d'eue déberdés» â caufe 



delà profondeur de leurs fîtes, de la violence dd 
leur choc & de la rapidité de leurs manœuvres» 
qui fe font toutes par un mouvement facile & 
régulier ♦ on fait la guerre à coup Hir. 

Voilà tout ce que j'ai cru devoir dire des fauA 
fes retraites ou des îimulécs , û l'égard du capital 
de cette partie du métier des armes qui conlifte 
dans la marche. Quand aux faits , Polybe nous 
en fournit aflez > & celui de Garfyéris me pa- 
rolt extrêmement remarquable. Tout ce qui re- 
garde ce Général , & tout l'événement de Selge 
eft curieux & d'une inftruâion peu commune 
pour ceux qui voudront réfléchir deflus:carcet 
événement fut une fuite de la retraite de Gar- 
fyéris. Les exemples ne manquent pas de ces 
fortes de retraites fîmulées , nous nous conten* 
terons d'en rapporter deux pour 6nir ces remar* 
ques. Polyen me fournit je premier, & je tire 
l'autre des allions de Zifca, comparable aux 
j)lus grands Guerriers de l'antiquité. 

„ Autophradate voulant faire incurfîon dans le 
„ païs des Pyfîdtens , trouva que l'entrée étoit 
^ fort étroite & bien gardée. Il s'y préfenu avec 
„ fes troupes, & comme s'il eût été rebuté de là 
„ difficulté des lieux, il recula jufqu'à fix (lades. 
„ La nuit furvint fur ces entrefaites. & les Py- 
„ fidiens s'imagînant que les ennemis s'étoicnt 
„ retirés tout-à-fait, s'en allèrent auflî. Auto- 
„ phradateen aiant été informé, prit fon infan- 
,. terie armée à la légère & ceux de fes foldau 
„ qui étoient les plus agiles, & courant avec une 
„ extrême dillf;'ence, il traverfa ces paflages é- 
„ troits&fé" déborda dans le païs des Pyfidiens, 
„ qu'il ravagea d'un bout à l'autre". Ce que je 
vais dire de Zifca renferme une faufie retraite 
& une furprife d'armée. 

Ce grand Capitaine aiant aflîégé Vife grade, 
ville de Bohême, en J420«rEmpereurSiëismond 
accourut au fecours A la tête d'une nombrcufe 
armée. II y arriva devant le jour même que 
les Huflitcs y dévoient entrer par le Traité fait 
avec les aflîégés, q^ promirent de la rendre, (i 
le fecours n'arrivoit pas , & ce jour-là le terme 
de la capitulation alloit expirer. Zifca ne trouva 
pas la partie égale par le nombre de fes enne- 
mis , il fit pronitement retraite, & fe mît à cou* 
vert fous le canon de Prague. Les Impériaux 
ravis d'avoir fauve une place fi importante fans 
rien bazarder , & qui bridoit extrêmement Pra- 
gue, à caufe du voifinage, fe divertirent de leur 
mieux: comme (ï l'ennemi eût été à cent lieues 
d'eux. Zifca informé qu'ils ont bû toute la jour- 
née , ne douta point qu'ils ne dormiflent toute It 
nuit, & très-profondément, & que tout ne fur 
dans une parfaite tranquillité & fans aucune ap- 
préhenflon de l'ennemi. 11 décau^pe à la fcurdi- 
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camp> & les autres dans la ville, parce que le tems de la moiflbn preA 
foit. Mais Farfyéris revint auflltot fur iès pas , & marchant à man- 
des journées vint fe pofter fur les hauteurs, qu^il trouva fans défenfe, 
& y mit du monde. Puis laiiTant Ik Phayle pour commander, il fut 
k Perge avec ce qui lui reftoit de troupes, & envoia de là dans les au- 
tres endroits de la Pifidie & la Pamphylie pour repréfenter comme Ton 
avoit k craindre des Selgiens, engager les peuples de ces provinces à 
faire alliance avec Achée^ & les prefferde venir au fecours des Pedné- 
lifliens. 

Cependant les Selgiens fe fiant fur la connoiflance qu^ils avoient du 
païs , crurent qu'en faifant marcher un corps de troupes contre Phay- 
k,ils lui donneroient répouvante & le chafferoient de fes poftes. Mais 
loin de réuITir, ils perdirent beaucoup de leur monde, ils fe tournè- 
rent donc du côté du fiége , & le prefFérent plus qu'ils n'avoient fait 
juîqu'alors. Les Etenniéns, peuple de la Piiidie, qui habite les mon- 
tagnes au-deffus de Sida , envoiérent à Phayle huit mille pefamment 
armés, & les Afpendiens quatre mille. Ceux de Sida ne prirent point 
de part à ce fecours, foit pK)ur gagner Tamitié d'Antiochus, ou plutôt 
à caufe de la haine qu'ils pqrtoient aux Alpendiens. Avec ces nou- 
velles forces jointes à fon armée, Garfyéris approcha de Pednéliffe» 
& s'imagina que les Selgiens, pour lever le ïiéf^Qy attendroient à pei- 
ne qu'il parût Comme cependant ils Tattendirent de pied ferme, il 
sVrêta à une diftance raifbnnâble de la ville, & s'y retranclia. Pour 
fecourir néanmoiens les PednélifTiens autant qu'il luiferoitpofliblejfça- 
chant qu'ils manquoient de vivres , il voulut faire entrer pendant la 
nuit deux mille hommes char^s chacun d\me certaine mefure de bled.- 
Les Selgiens furent avertis qu*ils étoient en marche >ils vont au-devant, 
taillent en pièces la plus grande partie de ce détachement, & empor- 
tent tout le bled. 

Fiers de ce fuccès, ils entreprirent non feulement de continuer le 
fîége de PednélifFe, mais encore d'affiler Garfyéris lui-même. Car 
dans la guerre ce peuple efl toujours hardi jufqu'à la témérité. Laiifant 
donc dans leurs retranchemens une garda fuffifante; ils approchent du 
camp ennemi par plufieurs endroits, & l'attaquent avec vigueur. Gar- 
fyéris prelTé de tous côtés, & voiant fes retranchemens renverfés en 
plus d'un endroit, commençoit à craindre une défaite entière, il en- 
voia fa cavalerie dans certaïtt pofle qui n'étoit point gardé. Les Sel- 
giens crurent que c'étoit la crainte d'être forcés qui les faifoit retirer,. 
& ne penférent point du tout à les arrêter. Mais la cavalerie de Gar- 



ne i Ta faveur âe$ ténèbres» & tîre d^oft à leur & contrafnt rEinpereur lui viogtS^ine de b'&b^ 
camp, il les furprend dans cet état, les taille fuk en Siléfic^ 
tous en pièces ùms piefque aucune rélhlance> 
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fyéris aiant tonrné par leurs derrières & chargé brufquement , Pinfan- 
terie encouragée, quoiqu'-elle eût été dcjarenverfée, revint à la .char- 
ge. Les Selgieos envelopés prennent la fuite. En même tems les Ped- 
nélilTiens fondent fur ceux qui avoient été îaiffés au camp . & lés en 
délogent. Les vaincus s'écartèrent de côté & d'autre, il en refta au 
moins dix mille fur la place. De ceux qui fe fauvérent, les alliés fe 
retirèrent chez eux,& les Selgiens s'enfuirent j>ar les montagnes dans 
leur patrie. 

Garfyèris, qui étoit bien aife de pafTer les défilés, & d'approcher 
de Selge avant que les fuiards revenus de leur fraieur puïFent l'arrêter 
& délibérer fur ce qu'ils auroient à faire , fe mit fur le champ à leur 
queue 5 & arriva à Selge avec ion armée. Les Selgiens ne pouvant pas 
efpérer du fecours de leurs alliés après leur dernière défaite, & effraies 
de réchec qu'ils avoient reçu , commencèrent à craindre pour eux-mê- 
mes & pour leur patrie. Ils convoquèrent une affemblée, où il fut ré* 
folu de députer un de leurs Citoiens à Garfyéris. Ils choifirent pour 
cela Logbafîs. Cet homme avoit été longtems ami de cet Antiocbus 
qui étoit mort en Thrace : & avoit élevé , comme fà propre fille & a- 
vec une tendreffe extrême, Laodice quijui avoit été confiée, & qui 
fut depuis f?mme d'Achée. Tout cela fit croire qu'on ne pouvoit dans 
la conjoncture préfente faire un choix plus heureux. Logbafîs entra 
en conférence avec Garfyèris ; mais loin de rendre fèrvice à fà patrie 
comme on attendoit de lui , il exhorta ce Général d'avertir au plutôt 
Achée, que Ldgbafis fè chargeoit de Ipi livrer Selge. On ne pouvoit 
faire à Garfyèris une propofition qui lui fut plus agréable. Il envoia 
fur le champ à Açhèe pour lui apprendre ce qui fepaffoit, & le fai- 
re venir. On fit une trêve avec les Selgiens, on recula la conclufion 
du'Traité 5 toujours quelque difficulté fepréfentoit en attendant Achée , 
& pour donner à Logbafis le loifîr de conférer avec lui , & de prendre 
des mefures pour l'exécution de fon deffein. 

Pendant qu'on alloit & ven<fit pour cela , les fbldats paffoient libre- 
ment du camp à la ville pour y prendre des vivres. On a éprouvé cent 
& cent fois combien cette liberté étoit funefte , cependant on n'y met 
point ordre. En vérité c'efl mal à propos que -l'homme paiFe pour le 
plus rufé de tous les animaux , il n'y en a point de plus facile à fur- 
prendre. Car combien de camps, combien de garnirons, combien de 
grandes villes fè font perdues, par cette liberté : Ce malheur eft arri- 
vé à une infinité des gens , les faits font certains , & malgré cela nous 
fommes toujours neufs fur ces fortes de furprifes. La raifon en efl 
Qu'on ne s'applique pas àconnoître les malheurs où font tombés, faute 
ce certaines précautions, ceux qui nous ont précédés. On fe dpnne 
beaucoup de peine, on fait de grandes dépenfes pour amaflèr des vi- 
vres (Se de l'argent, pour élever des murailles, pour avoir des armes, 

& 
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& Ton néglige la connoiflance de THîiikoire) la plus alfôe de tontes 
à acquérir» £; qui fournit le plus de reflburces dans les occafîons fà« 
cheules: & cela > pendant qu^on pourroit dans un honnête repos 6f 
avec beaucoup de plaiiîr fè remplir Te^rit de ces connoiflances par la 
leéture de ce qm sm paffé avant nous. 

Achée arriva au tems marqué» & les Selgiens» après avoir conféré 
avec lui, s'attendoient à raccommodement du monde le plus avanta« 
geux* Pendant ce téms-là Logbafîs amafla des foldats d' Achée daijs ù^ 
mailbn , ne laiiflant pas toujours de confeiller aux Selgiens de tenir de^ 
conleils fur Tafiairepréfente^denepoint laifler échaper Toccafîon&dç 
conclure enfin un Traité. On s'afTcmbla en effet, & comme fi la chofe 
jdevoit fe terminer, on fit venir à Taffemblée jufqu'aux fenttnellesl 
Alors Logbafîs donna le fîgnal.aux ennemis, fit prendre les armes 
aux foldats qu'il avoit chez lui, en prit lui-même & en donna 4 
fes enfans. Achée s'approche de la ville avec la moitié de l'armée, 6c 
Garfyéris avec le refte s'avance vers un Temple de Jupiter, lequel com^ 
mande la ville, & en eft comme la citadelle. Un Paftre s'appercoit 
par hasard de la chofe, & en avertit l'affemblée. Auflitôt les foldats 
courent; les uns à Ceftédion, c'eft Ip nom du Temple ; les autres aux 
corps -de -garde, & le peuple en furpur à la maifon de Logbafîs^ où là 
,trahifon aiant été découverte ^ une partie monte fur le toit , les autres 
forcent les portes du veftibule, & m^flacrent Logbafîs, fes enfans & 
tous les autres qui étoient dans la maifon. Enfuite on annonça la 11^ 
berté aux efdaves, & l'on partagea les forces pour aller à la défenfe 
des pofl^s avantageux. Garfyéris tâcha d'approclier de Ceftédion, dès 
qu'il vit que les afTiégés s'en étoient emparés, & Achée deromçrç 
.les portes de la ville; mais les Selgiens firent une fortie qui lui coûta 
iept cens hommes, & obligea le refte à quitter l'entreprife, en fortç 
.que lui & Garfyéris prirent le parti de rentrer dans leurs retranche^ 
mens. r . ^ . 

Les Selgiens ators craignant qu'il ne s'élevât parmi eux qudque 15- 
.dition, craignant aufTi de nouvelles attaques de laj part de ^ennemi, 
envoiérent à Achée les plus anciens de la ville avec les marques ordi- 
naires de la pak , & un Traité qui portoit ; Qu'ils donneroient ff4r le 
champ quatre cens talensy qu'ils renar oient aux PednéliJJiens kspri^ 
fonnters, ^ qu'à quelque tems de là ils paiement trots cens autres 
talens. C'eft ainfî que les Selgiens fauvérent leur patrie du péril où là 
traliifon de Logbafîs Pavoit jettée. Ce courage étoit digne de leur li- 
berté, & de ralliance cju'ils avoient avec les Lacédémoniens. Pour 
Acliée, après avoir prisMilyade & rangé fous là domination la plus 
grande partie de la Pamphylie, il alla à Sardes, fit une guerre con- 
tinuelle a Attalus, menaça Prufîas, & fe rendit formidable à tout le 
païs d'en deçà du mont Taurus. 

Tome V. Xx 
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• Dsns te tetns qu^Âchée étoit occupé au (îége de Sélge , Attaluspar- 
oouroit avec an corps de Gaulois Teâofages les villes d^£il4e & tou» 
tes les autres villes voifines, gui par crainte s^étoiént ai^aravant ren- 
dues à Achée. La plupart te donnèrent k lui de bonne grâce, & 
Tq;ardérent même comme un bienfait qu'il voulût bien les prendre 
fous ÙL proteéUon. Peu attendirent qtfon leur ifit violence. Celles^ 
CRÛ le reçurent de bon gré, furent Cumes, Smyme, Phocée: E/^ée 
ccTemnos craignirent qu'il ne vînt à elles, & firent conune les au- 
tres. Les Teieps 6p le» Colophoniens lui envolèrent aufli des Ambrf 
ûdeurs, 6c le rendirent à lui eux & leurs villes. U les reçut aux mê- 
mes condition? qu'auparavant, & prit des otages. U ne traita perfba- 
ne avecjplus de douceur que les Ambafladeurs des Smyrnèens , en re> 
connoiflance de la fidélifô qu'ils lui avoient gardée. Enfuite U conti- 
nua d'avancer, & aiant paiTé le Lyque il entra dans la Myfîe; Carfè 
^Knivantèe lui ouvrit fès portes. Didyme ne tint pas non plus contre 
la crainte qu'eut la garnifon d'être afliégée. Ce fut Thémiftodes qui 
lui Ûvra ces deux places. Il en avoit reçu terouvemementd' Achée. De^ 
là il oitra dans la plaine d'Apie, •& y fit le d^t, pafEi le mont ai>> 
pelfé Pelicanta, & campa fur le Mègifte. Penc&nt qu'il y ètoit» arri- 
va une èdipfè de Lune, & les Gaulois qin èspuis longtems fe laflbient 
d'une route fi pénible , parce que leurs femmes & leurs enfans les fui- 
vent à la guerre dans des chars, prirent cette ècliplè pour un augure 
qui ne leur-permettoit pas d'aller plus loin; Attalus n en tiroit aucuB 
tervice; mais leurs campemens féparès, leur dèfobéiflance & leur or- 
teil ne laiiTérent pas de le jetter dans un très- grand embarras. D'un, 
côté il craignoit que fè joignant à Achée, ils ne le jettalTent fiir les ter- 
res de là domination; & de~Pautre il ne vodoit pas le perdre de ré- . 
j^utation, en fàifant égorger des lbldats,qui par aifFeftionpoui* lui l'av 
voient luivi julqu'en Aiie. U le lërvit donc du prétexte qu'ils lui don?- 
noient, & leur;promi,t de les ramener où il les avoit pris, de leur don- 
ner un terrain commode pour s'y établir, & que toutes les fois dans la. 
fuite qu*ils lui demsuideroient des chofes qu'il leroit jt^ de leur accor- 
der, ik le trouveroient toujours difpolè à les obliger. JI les fit conduii- 
ta en effet à l'Hélefpont, 'fit beaucoup d'amitiés aux Larapafcéniens> 
aux Alexandriiu & aux Iliens, qui lui avoient été fidèles^ puis avec 
Ton année il fe retira kPergame. * 
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OBSERVATIONS. 

Sur f attaque ^ la iéfenfc des tnaifons^ cajfmes oo ceafcs m plein 
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]\Iefàres à prendre féUpmr Tmaque^ JeUpour la aefiffe é^ttm mmfmj &c. 

LA trahifon de Logbafis» qui fut allez mal concertée, & la défenfe de It ma!^ 
fon où il s'étoit retiré avec lès amis & (es enfàns me fournira roccafion et 
muter une partie de la guerre qui me parott aflfez importante : perfbnne n*en zt en* 
core traité, ni penfé mâme à le faire. Cela n^eft pas furprenant, puifqu'im a vfi 
par cet Ouvrage que nos Auteurs dc^atiques mOitaires ont négligé même celtes 
^ui regardent le plus abfdument le Uénérat, & ce qulls ont dit des antres- miûi 
en fournit à peine une idée. Je ne penfe pas quequi que ce foit s'avlib cfe muaà 
chicaner là-defliis, nous n'en oublierons donc aucune, & pardculiérement cdleHCi^ 
^uî regarde fattaque & la défenfe des maflbns (bit dans les villages on en pleine caiiN 
pagne , parce que ces fones d*aftions ne regardent prefque que les Offfdèrs partSm- 
liers,&nous travaillons autant pour ceux-ci que pour les autres d*un rang plus âevét 
Chacun fçait,& nous Tavons dit, que la (cîence de la guerre ne s*apprend pas en un 
jour & par la feule expérience, mais par une étude profon(te & très-méditéCi Je dis 
<eci apiès en avoir pris félon mes forces & mon expérience, & après troir traité 
près de trente parties de cette fdence. Celle-ci ne nous dendra pas longtems, & 
après pliriîeurs préceptes nous donnerons quelques exemples, où le Lefteur slnftndnt 
mieux que par tout ce que je pourrois dire. Cet exordc étoit néceffidre avant que 
d'entrer en madère, car il n'y a pas de mdlleurs guides que les faits, & il ne nôu$ 
tuTive pas toujours démarcher en leur compagnie; nous fentons alors notre fbiblelleii 
I)ui%'il feut riœr les principes de notre propre fond, lorfque ces fidts ne fbmv 
niflent pas. 

Quelque mauvaifes & en apparence mépriftbles que foîent les mîufons, foit dan* 
les villages ou en pleine campagne, foit qu'on fe foit mis en tête de les défendre pomî 
le couvrir contre l'ennemi, où qu'on s'y trouve furpris; quelque mauvaifes, dfe-je, 
<iu'ellcs foîent, l'faifulte ou Tattaque de ces fortes de poftes n'eft pas , i mon fens, Ur 
chofe du monde la plus aîfée. Je croîs au contraire qu'elles font phis cfifficiles & jîus 
da^ereufes qu'on ne penfe. Je me fuis trouvé enfermé & infulté dans une maîfon oa 
caflme en jMxk camp^ne en 1705. en Italie, & j'ai vu l'attaque d'une autte de fort 
près en 1703. Ce qu'a y a de bien furprenant, & re}q)érience me le fait aflfer coo- 
nokre, c eft^que les phis méchantes maifons font les plus difficiles à emporter, lors- 
que ceux qui font dedans font réfolus & déterminés à fe bien défendre. Celles qui 
font bâdes de brique & de peu d'épaîfleur , font beaucoup plus fortes & phis foute^ 
nables que les autres qui foroient ^us épaU^ c'eft-kHfire qu^un mur de trois Mques 
d'épais dl jMréférable à un autre de fix: car ceux de pierre ou de moîlon ne vrfenc 
iien. J'ai remarqué que deu:!c ou crois coops de cancmy font de telles ouvertureSf 

Xx 2 



548 HISTOIRE D E P O L Y B E, 

qu'a n*y a plus moîen d'y tenir; outre que les éclats des pierres bleflent une fafinité 
de perfonnes , fans compter la fedlité de les jetter bas en très-peu de tems ; au Ifeu 
que le canon dans un mur de brique ne fait qu'un trou guéres plus large que le bou- 
let fins le moindre écart. Voilà l'avantage des maifons de brique, que l'on doit 
préférer à celles qui font de pierre de taille ou de moilon. 
. Ceux qui craignent d'être attaqués dans une maifon où ils cmt été poffi^, ou que la 
néceflîté les oblige de défendre , ont des mefures à garder & des précautions à pren- 
dre. Il faut plus de bon fens que d'expérience, lor^u'on eft alTOré de la valeur & 
de la bonne volonté des foldatsl Le plus grand danger eft le feu : car fi elle étoit cou- 
verte de chaume ou de planches ^ il n'y a pas de meilleur remède que de jetter bas le 
toît, du moins le chaume, & le brûler tout auflîtôt, de peurqueTénnemine s'en 
ferve contré la maifon même. Il eft bon de lui enlever cet avantage. Après cela on 
vîîîtera la maifon, pour percer des crénaux tout autour à deux ou trois pieds de dîf- 
Cttice l'un de l'autre, de trois ou quatre pouces de diamètre, & fiirtout aux angles^ 
Je les mets près-à-près pour empêcher que l'ennemi n'applique des échelles entre deux 
crénaux pour monter fur le toit, comme il arriva à Logbafis : car pendant que les 
uns attaquoîent les portes , dît Polybe ^ les autres montèrent fur le toit, & alfonmié- 
rent ou tuèrent d'en haut à coups de tuilles ceux qui la défendoient, pendant que les 
autres étoient occupés en bas à la défenfe des portes , qui furent enfoncées, C'eft pour 
cette raîfon que bien que le toit foit couvert de tuilles , je propofe d'y faire- de gran- 
des ouvertures & de s'y échafauder , pour être en état de bi«i recevoir à coups d'é- 
pées ou de hdebardes ceux qui tâcheroient de monter defliis. Il faut avoir fait enco- 
re une bonne provifibn de groflès pierres pour les jetter fur les aflàillans, & furtout 
du côté des angles, par où on les (àppe ordînahrement; ce que je n'ai poimant vu 
ni ouï dire qu'on eût jamais pratiqué,, bien que j'aie trouvé plnûeurs exemples dan» 
l'Hiftoire de ces fortes d'aftions» 

Voilà ce qui regarde le haut lorfqu'il n'y a qu'un étage. Celui du rés-de-chauflëe 
ne doit pas moins être gardé que l'autre d'en haut ; mais les crénaux doivent être per- 
cés fort haut, de crainte que l'ennemi ne s'en rende le maître en foiurant fes ar- 
mes dedans. C'eft ce qui arrive ordinairement aux Officiers fans expérience. On- 
doit les percer à fept pieds & demi ou huit pieds du^ rés-de-chauflée-, avec des» 
banquettes de planches ou de fafcinages , afin que les crénaux fe trouvent alors à 
hauteur d'appui: car il faut bien prendre garde que ce qu'on appelle hauteur d'ap- 
pui en termes militaires, eft fort différent de la hauteur d'appui en architcéhire, 
qui n'eft élevé qu'autant qu'il eft nèceflâire pour y mettre les coudes ; au lieu 
qu'il fiiut créneler le mur à environ quatre pieds & demi de la bsœquètte en haut, 
fi ne faut pas moins percer les« portes à^ la même hauteur, & les barricader du 
mieux qu'il fera poflible, & cet endroit eft fans difficulté le plus difficile k dé- 
fendre, par la raifon qu'il eft aifé d'y mettre le feu en fe coulant, & fe baillant 
le long du mur pour n'être pas vus de ceux qui fe défendent. Pour moi je pen- 
fe que fi je me trouvois en pareil^ cas^ je ferraerois ou boucherois ma porte, & 
funout loriqu'elle eft grande, par un ou deux arbres entiers avec toutes leurs- bran- 
çhesr, dont j'^îguiferoîs les bouts ou la pointe pour empêcher l'ennemi d'en appro- 
cher, & je gamirois ce retranchement d'un bon nombre de fufeliera; C^ q^ vaut 
mieux que la porte du mondé la mieux barricadée. 

Si l'on Avoit le tems de lever terre, je voudroîs tirer un foflS tout autour de 
trois pieds de profondeur dans l'iqtérieur de la maifon , à deux pieds & demi^ tn 
deçà le long du mur, & large de fbc pieds, & percer des crénaux à un pied de 
hauteur le long du bas de là muraille & du rés-de-chauflce. Ces crénaux feront per- 



LIVRE V. CHAR XVI. 54^ 

ces vb-k-vîs & entre les intervales de ceux^ d'en hauty & par defloius k banqu&tte. 
Ces crénaux voient les pieds des ennemis avec cet avantage^ que ceux da dehors n^ 
peuvent voir ceux du dedans y qui les voient fans être vûs^ fans qu?il leur foit poffi- 
ble de mettre leurs armes dans ces crénaux pour être trop bas. Cet avantage efl 
d^autant plus confidérable, que Tennemî ne fçauroit approcher ni fapper le mur fans 
être expofé au feu d^en haut, & à celui des crénaux d'en bas. 

J'ai obfervé cette méthode en 1708. à l'Eglife de Leffingue,. dont j'avoîs eu le 
gouvernement, que je fortifiai , en attendant que le village ydont on vouloit faire une 
place.de guerre, fût en état de défenfe, & où je pûflè me retirer avec orois bataillons 
que j'avois k mes ordres, au cas qu'il prit envie aux ennemis, qui étoîent alors occur 
pés au (îége de Lille, de me venir attaquer; & comme ce polie, dont j'avois pro- 
pofé l'attaque, étoit d'une extrême importance, je me hâtai de le mettre hors d'în^ 
fuite , aiant été averti qu'ils avoîent deflèin fur moi; mais comme ils apprirent qu'il 
n'y avoit pas moîen de me forcer fans canon,. & que prefque tout le païs aux envi- 
rons étoit fous l'eau, ils ne jugèrent pas à propos de tenter l'avanture. 

La prudence exige, lorfqu'il s'agît d'attaquer une maifon ifolée dans un village 
ou en pleine campagne, d'y faire marcher du canon de fîx ou de huit livres de ba- 
ie, de peur d'y perdre inutilement fon tems: car le fuccès d'une infulte de cette 
nature étant toujours fon incertain, lorfqu'on a afllàire à des foldats réfolus & déter- 
minés à fe bien défendre, il vaut mieux aller au plus fur, les faire fommer: & s'ils 
ne font pas d'humeur à capituler, il faut faire battre le mur par les angles, ce 
qui eft une af&ire d'un moment.- Si l'on n'a pas du canon , le meilleur expédient 
«ft de faire un grand feu aux crénaux, pendant qu'avec des échelle? on tâchera de 
monter fur le toit, de l'ouvrir, & de tirer d'en haut fur ceux du dedans, ou de 
les aflbmmer à coups de tuilles; ce qui ne peut guéres fe faire fans danger, & 
même (ans defavantage , fî ceux du dedans ont ouvert eux-mêmes le toît pour ti- 
rer d'en bas contre ceux qui feroient montés par deflîis, qui ne peuvent guère? ti- 
rer fans embarras, outre qu'ils font vus & choUîs de ceux, d'en- bas y dont il n'y 
a pas un coup d'inutile. -Ajoutez que ceux qui montent par les écheUes font vus 
des crénaux,. qu'ils ne peuvent éviter lorfqu'ils font percés à deux pieds Tun de 
Fautre. 

Lorfqu'on défemî une maifon où il y a une cour, & une ou deux pcwtes co- 
chères, on doit fe tenir dans la cour, occuper tous les corps de logis qui l'enfer- 
ment, & créneler non feulement les murs du côté de la campagne,- mais encore 
ceux qui voient dans la cour; afin que fi l'ennemi yenoit à fe rendre maître dé 
lacQur, on pût fe retirer dans l'étage dur rés-de-chauffee & dans celui d'en haut^ 
pour tirer de toutes parts fur ceux qui feront entrés, comme cela arriva à l'attaque 
de la caflîne de la Bouline ou de Mofcolini en 1705. la nuit du dernier de Md au* 
premier de Jidn. Mais je crois que le meilleur moien pour n'être pas forcé aux por- 
tes, efl de les laiflèr ouvertes & de les boucher d'arbres abattus avec toutes leurs 
branches. Je ne vois pas de meilleur expédient que celui-fâ,'Car alors iî ne pelle plus 
d'autre refïource à l'ennemi que de fàpper les murs ou. les battre à, coupa de canon v 
& lorfqu'on manque de celu|-ci, & des outils propres pour fapper la muraille, je ne 
vois pas d'autre remède quç de quitter partie, à moins qu'on ne fe fervç du; bélier, 
c'eft-à-dîre de fufpendre une poutre entre qûatrp poteaux pour batffe la muraille ; ce 
qui fait plus d'effet que tous les canons du monde Cela ne fe fait pas fans péril , 
mais aufÔ la maifon en efl plutôt renverfée. Finitions- ce Paragcafe par quelques ex- 
emples remarquables de ces fones d'a<aions,pour paffer dans le fkivant à celui de- lai 
cafDne. de Mofcolini ou- de la Bouliçe..' , . . . ... 
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. f ai teffct de tromer mie tache de trahifoû fie àe perfidie, fie cfui ^ efl' |^ 
grttdicude dans on des plus gfandi Capitaines du fixiéme fiéde, c'eif de Munmol 
donc je veoi parler. Cet haUIe Guerrier aiam abandonné le parti du Roi de 
Bourgogne pour fe jecter dans celui de Gondebaud, (e trouva enfermé dans Corn- 
minge avec ce "Prince , fie pludeurs autres Seigneurs tout aufi! infidèles que luû 
Leudegffile^ Général du Roi de Bourgogne, mît le Gégs devant cette place, to- 
devant de 'laquelle il fe fût morftnidu, fi Mummol fie les autres Seigneurs n'euflent 
traité ffecréccmenc avec Tcmiemi pour lui remette la place, fit la perfbraie cfeGou» 
debaud; mais eômn«e il ed ordinaire aux Princes d*aimer la vnMlbrt^ fie d'kvoir 
dn horreur les traîtres, après s'être vengés de leurs enneniis , le Roi de Bourgoglie 
écrivit à Con Général de fe défaire de ces gens-là, fie pardçuliérement de Mvxnmd^ 
^u*il haifibit mortellement. Leudegifile aiant reçu cet ordre, „ fit fous main fou* 
„ lever qudques foldats contre Mummol^ dit le Père Daniel (a), qui après s*êttè 
^, longtems battu en defcfpéré dans une maifon où il s'étoit jette, fiit tuè de deu3É 
„ coups de lance, au moment qu*il en fonoît pour fe fàîife paffige au oravcrs dé 
„ ceux qui Tattaquoient. 

La doire ^ju'on acquiert dans la défenfe d'un méchant pofle , eft mfiniment tcC* 
deflbs ^ plus belles réuftances d'une place forte fie des plus importantes d*un Etat. 
C'eft le fentîment des Connoîflèurs, fie j'ai lieu d'être flirpris que les ICllorienf 
négligent de nous apprendre ces fortes d'a<îHons, qui font celles où la valeur fie M 
^ertu militaire paroîflent avec plus d'éclat, Henri Duc de Rohan n'a eu garde d'i- 
miter ces ibrtes 4'Ecrivaîns dans fes Mémoires. Il rappone un fait de cette eQ)6- 
fCe, fie ce qu!il y a de bien remarquable, c'eff qu'il n'y avoit que fept foldats, fic 
cependant ices ifept foldats, ou plutôt ces fept héros enfermés dans une méchante 
mmfon de tierre nommée Chambonat auprès de Cariât, arrêtèrent deux jours en- 
jdersle Maréchal de Thémînes, „ qui marchoit vers le pais de Foix avec fept 
.„ mille hommes de pied fie (îx cens chevaux; ces fept hommes comparables, dit 
„ rHiflorien^ aux ftddats les plus vamês <bns l'Hiftofa^ GWque fie Romaine, 
„ tuent -plus de quarante hommes en diveriès attaques, le feul défaut de vivres & dé 
„ provifions les contraignit à chercher les moîens de fe fàuver. Un (feux fort la nuit 
yy fie va recemioître les environs. Joîeux d'avoir trouvé un endroit, il revient; 
.„ mais fon propre frète, qui le prend pour un ennemi , le dre fie lui caflfe la cuifle. 
„ n fe traîne le mieux qu'a peut, exhorte fès camarades à fe làuyer, fie leur donne 
.„ les erife^es néceflàires. Pûur tnoij lui dit fon frère, je ne vous quitterai p(mr\ 
^ pulfytte je fuis la ^aufe irmoceme de v9tr.e.fHalkeur.^ je veux mre & numir avtt 
^ imi. ^fif de leurs couflns gemtoms êk h même chofe , pendant que leurs corn- 
^^ pagncte fe fauvent à regret. Ces trais fè défendent dans leur médiant poftev 
„ tuent encore qoelqucs trmQrï&Sj& meurent lih'es. LaSiondeees pauvres foldats ^ 
^ pourfuit leur fllufh^ fie reconnoifBnt Général, mérite fa place dans P Ivoire ^^ et- 
^, le égale ce qUll y déplus mémoraUe dans rantiquitéZ 

M. de Rohan , n^'a pas cm àevok entrer dans lé détdl de la dëfenfe de cette 
jnéchaitte maifon, il n'a eu d*kuere vû§ que de nous àotmer uh exemf^ de la 
verm ôc de l'hicroiaUe valeur de ces Iwtives foldats, fie de nous exdter à la gloire 
*des belles aétions par celles des autres; ce qui n'eft pas d'une petite mfhruAion pour 
^ gens de guerre, fie pour ceux qui font nés pour la faire un jour. Nous ne 
*)mmcs pas moms portés à dier ces fortes d'exemples^ lorfque Foccafion s'en pr6* . 
ifence; mb no«s cherchons plus particiuHéremeQt ceux d'où nous puifOons drer det 
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furéceptes pour nous conduire eiufemblables occafi(»is 9 poifane nos Auteurs dogma* 
tiques, txès-fecs & très-abr^és, ont. oublié cette partie ^ la guerre y auffi bieff 
qu'un grand nombre d'autres. Le Roi de "Suéde Charles XII. nous fournit une 
défenfe de n»îfon, où il étoit lui-mênje en perfonne. Cette aftîon eft d'un bril- 
lant qui n'a guéres d'eromples dans THiftoire y & c'eft, je penfe, la feule tête cou- 
ix>nnée à qui pareille avanture foit arrivée. Je vais la rapporter (ans m'aflervir à 
Tordre des tems , je ne vois rien qui nous porte davantage aux réfoludons ^énéreu* 
&S9 & qui nous excite te plus à les knker qu'en prenant nos AAeurs fur le trône 
soéme. - 

L^attaque de fa mai(bn de ce Prince auprès de Bender, eft un des événemens 
-te plus mjfmorable de la vie de ce Guerrier vraiment extraordindre, & au-deflu» 
peut-être des plus grands hommes^ de l'antiquité. Je Taî comparé à Alexandre le 
<Srand, ou pour mieux dire je l'ai mis au-defliis de ce Conquérant: car onne ju- 
g^ pas des hommes par l'étencluëde leurs conquêtes & le nombre de leurs viâoires, 
^uî font le plus fouvent l'ouvrage de la fortune plutôt que celui de l'habileté & 
4e Vespérience. Si un habile homme fe mettoît en tête de faire l'^alyfé des aéHons 
du IVfonarque Grec en Afîe, comme ^de celles de Charles XH. en Europe, il ra- 
-bsutroit infiniment, je m'âfltire, de îa renommée du premier, & trbuveroit dans 
J'autre le grand & le merveilleux qu'elle lui refufe , & que perfonne ne s'efl avifé 
d'y chercher. C'efl de tous les Capitaines celui qui a commis le moins de fautes , 
.& qui a donné les plus grandes marques de courage & de patience, & je doute 
'qu'a s'en trouve aucun dont les aftîons aient été plus brillantes & plus extraordi- 
naires que celles de ce grand homme.. On remarque en lui , chofè rare , toutes les 
panies de la giierre , il les a toutes parcourues & pratiquées dans un efpace très-- 
court &. une vie de peu de durée. Perfonne ne s'efl mieux fervi de fa raifon dans 
toutes fes entreprifès que celui-là, bien que ceux qui ne jugent des chofesque par 
les événemens aient jugé tout autrement de la grandeur de fes aéHons-. Ceux qui 
louent & admirent fi fort les aftions dAlexandre le Grand dans fa guerre contre 
fcs Perfes, j'entens ici les gens du méder & les gens de Lettres, n'examinent pas 
d'aflez près, ils n'ont vu que le gros des chofès: ce qui fait voir qu'ils ne louent 
-& n'admirent que par coutume ; mais les autres , qui font confommés dans les ar- 
mes, & qui comparent l'im avec l'autre ^ trouveront que je décide avec connoiflan- 
ce de caufe. Les aôîons du Roi de Suéde font en fi grand nombre, qu'elles em- 
braflent, comme je l'ai dît fi fouvent, toutes les parties des armes. Qui pourroit 
jamais s'imaginer que dans ce que je traite ici, je puHIe citer ce Prince pour exem^ 
^e dans la défenfè d'une maifon qu'il a défendue lui-même en perfonne ? Je le tire 
de l'F^oire de Suéde fous le règne de Charles XIL J'ai dît ailleurs dans cet 
Ouvrage, que l'Auteur me paroifloit avoir travaillé fur d'excellens Mémoires en 
bien iks endroits de fon tfiftoire, il ne lui arrive pas toujours d'en rencontrer de' 
pareils : car it y a bien des faits qu'il rapporte , qui ne font pas conformes à ce que* 
j'ai appris de plufieurs Officiers en Suéde qui en avoient été les témoms. 

Quanta l'aétion de Bender, on me l'a racontée, à quelques drconfîances près,; 
comme on le rapporte, fi Ton en excepte les bembes, dont ils n'ont fait aucune- 
mention. Je n'entrerai dans aucun détail de ce qui |M^éda Tattaque du quartier de- 
ce Prince auprès de Ben<fer, bien qu'il n'eût qu'une poignée de gens, cela n'empê- 
cha pas qu'on ne fît des préparatifs auffi confidérables que s'ilfe fût ^ de com- 
battre une puiflante année, ^ens plus braves que des Turcs & des Tartares en 
euflènt peut-éffe fait autant. Ce qu'il y a de certam, c'efl que le Grand Vifir & 
le Kâm des Tartares avoient îmaé k noir complot, k Tinfçû du Gnmd Seigneur , 
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de fe faifir de la peribnne du Roi de Suéde, & avcnent fuppofé des ordres , doncib 
.firent part aux Généraux , pour qu'ils pûilènt agir fans fcrupule : de forte qu'en 
peu de tems un corps de troupes TurqOe&s'étant joint à un plus grand des Tar« 
tares, & aiant tiré du canon de Bender, le Seraskier étant entré dans ie conq>loC9 
ils inveftirent le quartier du Roi de Suéde. Le Roi avoit déjà été inilruit par xxa 
X>fl^er des Janiflaires de ce qui fe braflbit contre (à perfonne, & lui fit d&z en- 
tendre que le Grand Vifir s'entendoit avec le Kam des Tarcares, âcqulls cher- 
xhoient bien moins à Tobliger à s'en aller, & ce dernier à lui fervir d'efcorte, qnlt 
le remettre entre les mains de Tes ennemis pour des fommes confidérables , qui âe- 
voient fe partager entre le Vifir, le Bâcha de Bender & les Ofiiciera Gâiëmur 
Turcs; ce qui obUgea le Roi de Suéde de faire pardr fur le champ un de fcis &h 
«terprétes nommé Jean Savari , avec lequel je fis naufrage à l'entrée de la m^er fialti* 
que à mon retour de Suéde, homme har(^, capable d\mc mtrigue, & tiui eut af- 
fcz de courage pour donner un placet au Grand Seigneur par le moien de FAmbaf- 
îadcur de France, -ce que je croirois aflèz, yû que cet homme pariok parfititement 
ja langue Turque. .Cependant M. de Villelongue, Colonel de dragons, -s'attribue 
cette aétion-là: je ne la lui ôte point, je n'ai jamais oiu dire. à aucun Officier que 
xe ne fût pas lui. Le Grand Seigneur kt le placet avec ime étraige furprilè; mais 
:avant que Tes ordres fuflènt arrivés , pour qrer le Roi d'iembarras, il fe paflà bi^ 
des chofes que j^ vais copier de l'Hiflorien dont j'ai parlé , après avoff dit en peu 
de mots certaines circonilances <}ui me paroiflènt néceOàires pour titrer en matière. 
i,es Turcs qui s'étoient joints aux Tartares avoient invefU le petit camp du Roi, 
X)ù il avoit fait bâtir imemaifcm de bois., dans laquelle il logeoit, & où l'on fàifoic 
la prière. On l'averriflbit à tout moment de fe tenir fur fes gardes*, & qu'il feroit 
jnfeilliblemait infulté; >mais il répondoit toujours, bagatelk^ bagatelle ^ Us n'enfù- 
rôtît rien. Cependant comme il vit qu'on fe difpofoit à l'attaquer tout de bon , il 
envoia au Seraskier pour lui demander ce que cela (îgnifioit ; mais celui qu'il cn- 
voîa revint avec des conditions que le Roi n'étoit guércs <i'hume«r d'accepten Les 
Janiflàires, qui ignoroient la trahîfon de leurs Chefs, y alloient de "bonne foî , 3c 
'vouloîcpt que le Roi fe remît entre leurs mvdm pour aller où illui piaîroU fous leur 
tfcorte; ,ce que le Roi.n!eu| garde d'accepter, après leur avoir fait coimoitre qu'é- 
tant fournis aux ordres de leurs Officiers Généraux, ils ne feroîent pas maîtres de 
Fefcorter par tout où il voudroit aller, & qup ces Générai». trçippojçnt eux-mê- 
jne dans le complot. 

,. JU?- lendemain ijz. de Février 1713. qui écoît un. Dimanche, & dans fe tems 
xiu'^on Éiifoit la prière, „ on vînt avertir Sa Majefté, que les Janiflaires irrités du 
„ rçfus qu'elle avoit fait de fè confier à eux, s'étoient jettes fur les troupes Sué- 
„ doifcs qui gardoient le camp: qu'ils en avoient déjà pris trois cens foldats, qu'ils 
.„ avoient déformés: & que le rcfte qui fe defenddt opiniâtrement, ne pou voit 
.„ inanquer d'être bientôt accablé par le nombre. LMefliis le. Roi fit ceflèr le fer- 
„ vice, & fortant de la Chapelle avec douze ou quinze Ofiîciers qui l'accompa- 
„ gnoient, & enwon cinquante de fes drs^ons, qui faîfoient toute fa garde, il 
.„ ^avança contre les Tartares , dont il tua d'abord trois de fa propre main. Sa fiéie 
„ & majeflueufe contenance înlpîra tout à la fois tant de terreur & dé refpeék aux 
„ ennemis, que les Chefs qui les condyîfoient s'arrêtèrent tout k coup, comme 
„ s'ils avoient été éblouis oc fiapés de quelques éclairs qui fuflènt fortis de fes 
,„ yeux. Ils reflérent quelque tems immobiles, & le Roi r^Kra dans fon logis 
.„ avec k Colonel Rofcn & quelques autres; 
,^, Il n'y fut f^ un demi quart d'heuip que çetw.maifon Jmc.^ttaquée avec furie. 
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,, n s*y étoît Tetranché le mieux qu'il ûvoît pu en barricadant les portes & les fenê- 
,, très. Mais quelle réfiftance pouvoit faire une maifon de^ bois contre une armée 
,5 entière de Barbares, & contre un feu continuel de grenades & de bombes? Dé- 
,, ja le retranchement & la maifon étoit forcée de tous côtés, le toit tout en feu^ 
„ d'où il tomboit des tifons embrafés; lorlque le Colonel Rofen, juftement allarmé 
„ pour la perfonne du Roi, ouvrit une fenêtre, & fautant dehors le premier donna 
„ la main au Roi pour le fuivre. Ce Prince avoit à peine touché à terre , qu'un Tar- 
,, tare lui appuiant fon moufqueton contre la tête, Talloit paîer , difoit-il,de ce qu'il 
„ avoit tué ix)n frère, fi le même Colonel, détournant le coup avec fon épée, n'eût 
„ encore fauve le Roi de ce danger. Enfin il n'y avoit nulle apparence qu'il pût ré- 
„ fifler, étant réduit à quaran€e-deux hommes, & il alloîtfe faire maflàcrer en (e 
„ jettant l'épée k la room au milieu du carnage", (lorfque par une avanture qui ome- 
roit parÊiitemenc un roman, & qui eft pounant véritable,) „ l'on fit arriver les or- 
„ dres du Sultan. Ils étoient apportés par un exprès qui accompagnoit l'Interprète 
„ de Sa Majefté ÇSavari)^ ils défendoient toute violence contre le Roi de Suéde, 
„ & reprimoient le Kam des Tartares. Les Janiflaires les reçurent avec refpea,baî- 
„ fant le paquet où ils étoient renfermés. Us firent d'abord ceflèr toute hoftilité , & 
„ fe chargèrent de la perfonne du Roi, qui étoit fi foible, fans pourtant avoir été 
„ blefië, mais pour n'avoir pris aucune nourriture depuis trois jours, qu'il tom- 
„ ba, à ce que quelques-uns difent, au premier pas qu'il fit pour s'avancer vers 
,, eux".- Ces fortes de jeûnes lui étoient^ allez ordinaires, autant pour s'accoutumer 
i la faim, difoit-il au Comte de la Marck, Ambafladeur de Èrance, en ne man- 
geant que le quatrième jour, & quelquefois paflànt au-delà, cosime j'en ai été 
'témoin moi-même, que pour s'empêcher de groffir comme fon père oc Guftave- 
Adolphe. Pour revenir à ce Guerrier célèbre, & comparable aux plus grands 
de l'antiquité, s'il n'eft au-deflus, „ il fut conduit chez le Bâcha de Bender, 
,, qui eut peine h diflimuler le chagrin que lui caufoit ce changement de fcéne. Ce- 
„ pendant aiant reçu le Roi fur fou fopha, où il le pria de s'aflèoir auprès de 
„ lui, ce Prince qui confervoit toute fa fierté & toute fa grandeur, même, dans 
„ les plus fâcheux revers, lui donna une marque de mépris fort fenfible. 11 s'é- 
.„ tendit nonchalamment fur le fopha, leva une jambe jufques fur l'épaule du 
„ Bâcha; puis la retirant tout à coup, comme fi ce mouvement eût été invo- 
„ lontaire, il luy déchira toute fa vefte avec fon éperon. Le Bâcha régala le 
„ Roi à dîner; 'après quoi Sa Majefté fut conduite h Andrinople, où le Sultan lui 
„ aflligna fa demeure pour quelque tems, & de là il fut transféré au château de De- 
,> mirtoçca". 

PaflTons à un autre exemple qui n'eft guères moins remarquable, & que le Lefteur 
ne fera pas fâché de trouver ici , à caufe des inftruftions que les gens de guerre en 
peuvent tirer, & qui fait voir que dans certaines occafions l'ennemi n*eft pas maître 
d'un pofte pour être dedans, tant qu'il y a du courage & du jugement dans ceux qui 
le défendent. 

Dejcrîption de la cajfme^ de la Bouline , & la difîributton des pojîespour la défenfe. 
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Ai toujours cru que pour faire une narration complette d'une aftîon extraordinai- 
re, il importoit de joindre à fes circonftances celles qui l'ont précédée, & 
Tome y. Yy 
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les modfs de cette tâion. Sur ce principe je dois reprendre les chofes d^un pat 
baut, tfiii de faire connoitre ii mes Leâeurs ce qui oblige quelquefois les Géné- 
raux d*îinnées d'occuper certains portes, qui bien que mauvais & trop éloignés de 
leur camp, pour être foutenus, ou du moins fecourus h tems, avant que 1 ennemi 
ait celui de s'en rendre le maure par une attaque d'emblée y né laiOent pas que d'a- 
voir leur utilité» Les habiles Généraux n'ont gnrde de faire occuper ces fortes de 
polies fans de puiflantes & fortes raifons, & fons en connoître l'importance: or 
îorfque des chofes ne nous mènent à rien d*avantageux y iînon qu'à faire perdre du 
inonde de part & d'autre, alors il y a plus à perdre qu'à gae;ner, quand même l'un 
ou l'autre des deux partis ^eroît aflTûré du fuccès, à moins que ce ne fût à deflèin d'a- 
guerrir nos troupes & de les accoutumer il voir l'ennemi ; ce qui ne peut être 
que louable dans un Général. Hors dans ce cas-là on ne doit défendre dès portes 
perdus, que lorfqu'on veut fe couvrir & avoir le large pour les fourrages ou pour 
les vivres, qu'on peut tirer d'une gauche ou d'une droite, ou pour tout autre def- 
fein. 

M. le Prince -Eugène n^em gnéres jamais de fubfiftance réglée cfans fi guerre 
d'Italie, elle étmt prefque toute fondée fur ce qu'il pouvoit tirer du pais. Etant 
Ibuvent trop éloigné des places dont il auroit pu en tirer, H fe troux'a un peu 
embarartà (hns fon camp de Gavardo, où il avoir appuie ù. droite en 1705. Il 
avoit une ttCez grande étendue de paSs pk>ur te fourrage de cette aîle & pour 
fes vivres, dont îî tiroit beaucoup des vill^es d'entre Brefcia, & fe canal qui ert 
dérivé de la Chiéfà au village même de Gavardo, & qui arro(è couc le paîb du 
Breflân. Le Général de l'Empereur avoit un trèsgrand befoln de conferver ce^ 
avantage, mais il en avoit un autre qu'il nous cachoit, & que ceux qui connoiP 
foîent fes véritables deflèins n'^oroîent guéres : c'ert fa marche fur l'Oglio pour 
paflèr de là dans le Milaner, quoiqu'il en pût arriver, pour aller au fecours da 
Duc de Savoie, où devoir être le fort de la guerre^ sll eût réufli dans Ibn entre- 
prife. 

Il y avoir un offkz grande cailine nommée la Bouline, i quinze ou vîngt toiles 
en-delà du canal , avec, un pont de pierre vis-à-vis & une immenfe prairie entre le 
canal iSt la Chié(à, qui foumirtbit de Teau à ce canal, & tous les deux formoienr 
tm angle, dont les branches s'écartoient fort, & latflbîene un efpace entre elles de 
plus de>cent toîfes du côté de la ca^ne jufqu'aûx rochers, où nous avions notre 
gauche, du haut defquels on voioît toute la droite des ennemis, qui n*étoient éloi- 
gnés de b caflîne que d'environ quatre cens toèfes , & qui fe trouvoît fur kur flanc» 
On voîoit du haut la ffle de leurs fourrageurs , dont il y en avoit qui revenoient 
fens fourrages. La raifon de cela venoit d'un détachement dte deu« cens maîtres com- 
Biondés par IVL d'Ufez, qui avoir paffô fe canaU & étoit tombé fur une de leurs eF- 
cortes, qu'il avoit pouflTée & battue, pendant qu'une compagnfe de grenadrers 
ée fe Vieille Mirine, commandée par la Tour-Fraguier, qui avoit paflS te canal 
avec environ deux cens dragons commandés par le Chevalier de Meane , tomba fur 
la tête de leurs fourngeurs & leur efcone, qu'elle mit en defordre: die (brte qu'u^ 
ne partfe fe |etea dans les montagnes > & les auores jeKérenc feurs trourtes pour fe 
fcuver. 

On voioît tout cela d?» hauteurs, où nous avions noa?e gwiche,. & où étok M.. 
le Grand Prieur. Je lui dis que fi nous occupbns la caffine qui étoît en - delà du 
ctnal, nous reflirrerions tellement les eftnemîs à feur droite, que nous ferions maî- 
tres dés fourrages d'entre te canal & la montagne , qui ferroit G (on en cet endroit^ 
qull fC) wiÀi fftàxs fiix^ ofe deux cens^ toifes des locbe» an canal^ & tout cet cor 
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droit formoic une plaine fon unie, où il iàlloic néceflàirement 911e les emiemls pafl^ 
fent , outre qu'il leur venoit des vivres des villages qm étoîen;: dans la plaine; mais 
qu'il ièroic dffîcile d'y comnumiquer, fi nous jetrions un pont fur la Chiéfa, & 
que trois bateaux fiffiroient. Il me répondit qu'il me chargeoit de cette bcfo- 
gne, & que M. le' Maïquis de Guerchois, aujourd'hui Lieutenant Général , me 
fourniroit autant de travsàlleurs que je vôudrois; mais qu'avant que de prendre 
un tel parti, je prifle celui d'aller reconnoitre cette caffine, pour voir fi en y. 
jettant quelques compagnies de grenadiers , elle pourroit êore foutenuë* Je partis 
fur le champ. Je fus tout étonné d'y trouver des crénaux pratiqués dans l'en- 
clos de la cour, & je jugeai bien que celui qui les avoit faits n'étoit pas un 
fort habile homme: car outre qu'ils étoient à quatre pieds & demi du rez-de* 
chauflëe, ils étoient de plus d'un pied de diamètre: de fone que ceux du dehors a- 
voient le même avantage pour rirer que ceux du dedans, défaut auquel il étoît 
împoffible de remédier fans les fermer; ce qui n'étoit pas aifé faute de tems. Il e^t 
fallu encore en percer de nouveaux k fept pieds du rez-de-chauffie, & élever 
une banquette de deux pieds & demi de haut. Ce pofie me parut de fi gran- 
de importance, que je crus qu'on auroit aflèz de tems, i force de travail, pour 
remédier ii tout, & qu'en y jettant un bon bataillon on pourroit foutenir ce pofte 
un aflez bon efpace de tems pour être fecouru. On jugea que j'avois laifon; 
mais M. de Langalerie trouva que quatre compagnies fuffifoient au-delà pour la 
défendre, & Ton s'en tint à fon jugement. La Tour-Fraguier eut ordre de s'y jet- 
ter avec une de Leuvile commandée par des Roches, celle de Bretagne par Marti- 
not, & celle d'Eriguy par la Roque. Je ne mis qu'une heure h faire mon pont en- 
velopé d'un retranchement qui ne valoit rien , à caufe des rochers que nous rencon- 
trions à chaque moment; mais comme je le fis dans un coude, il fe trouvoit flanqué 
naturellement. L'ouvrage achevé, je galopai h la caflîne, où la Tour-Fraguier a- 
voit déjà fait fes difpofitionsv- ne doutant point d'être attaqué, comme je l'en avoîs 
afl'ûré, alant trop grande opinion du Général de l'Empereur pour croire qu'il eût ' 
oublié fon art militaire en fi beau fujet de le mettre en pratique. Je connus à la mi- 
ne de la Tour-Fraguier combien ces maudits créneaux le tenoient perplexe & en cer- 
velle. 

J'ai dit que la calfine étoît à environ vingt toîfes du canal , je crus que rien n'îm- 
portoît davantage pour le falut de cette caflîne que de tirer une communication 
du pont à la porte. Je galopai à M. le Grand- Prieur, je lui dis que nous ferions 
infailliblement attaqués, & qu'il donnât ordre qu'on fui vît ce que je propofoîs. L'or- 
' dre fut donné , & l'on me dit de prendre tout autant de travailleurs qu'U m'en 
vîendroit à la fantaifie; mais je connus bien qu'il n'étoit plus tems, la nuit étant 
déjà fort noire, & cela n'eut pas empêché le travail, fi on n'eût appris qu'on enten- 
doit marcher de la cavalerie, qui cotoioit le pied de la montagne que nous avions 
en face , & le bruit de quelques chariots. Un Officier me dit qu'il ne doutoit nuV- 
lement que ce ne filt un fourrage. Gardez-vous bien de croire un fourrage , M. lui 
dîs-je, c'eft toute autre chofe, & ce qu'on prend pour des chariots n'efl autre cho- 
fe que du canon, & vous pouvez compter que nous allons être attaqués tout-îh 
l'heure. Sur quelle herbe avez- vous marché^ me repondit -il, vous rêvez; efl-^s 
qu'on marche en fi grand arroi pour une cajjine qui ne vaut pas deux liards ? Dana 
peu, lui repliquai-je, vous en aurez pour ce qu'elle vaut. J'allai demander \i l'Of- 
ficier Général de jour la permiflîon de m'y jetcer. J'y confens de bon cœur^ me dît- 
il, allez fi? partez. Je palFai le pont lorfqu'on étoit au moment de fermer la porte 
A. du côté du canal, je trouvai nos gens fon empreflfe: car on voioit malgré 
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Tobrcuntê les ennetiMs qui s^avançoicnt droit à nous. La Tour-Fr^ier avoît àé^ 
fait avancer un foudre, où l'en fait cuver le vin , contre la porte B. ce qui nous met- 
toit en fureté: je lui dis qu'il feUoit en ftire autant à celle du canal Onavoit 
pofté la Roque avec une partie de fa compagnie dans un colombier C , qui é- 
toît tout ce qu*il y avoit de meilleur i défendre bravement. 11 y avoit fix efcaliers de 
pierre pour y monter, & la porte étoit fi petite qu'on ne pou voit y entrer qu'un 
à un, autre avantage. Il fit monter par une échelle k Tétage d'en haut fept 
grenadiers pour tirer des fenêtres, où il y avoit des barreaux de fer, & occupa 
le bas. Voilà le pofte de celui-ci. Les aiHres compagnies furent diftribuées à 
la porte A. tout autour des murs D. qui bordoicnt la cour & dans les celliers E ^ & 
quelques foldats dans un poulailler F. Il n'y avoit que cinq ou fix hommes k 
la grande porte B, on n'avoit pas 'jugé k propos d'en mettre davantage, & on 
avoît renvoie ailleurs vingt hommes des vingc-dnq que la Tour Fraguier y: avoit mis> 
ne s*îmaginant pas qu'on dut nous attaquer du côté du pont , fentant envipo» 
deux cens hommes en- delà. Je ne fai guéres Wen ce qui fe fit au dehors jufqu'k 
l'arrivée du régiment de la Vieille Marine , qui accourut à notre fecours avec fon Co* 
lone! h h tête. C'ett en peu de roots la difpofitfon fur laquelle les ennemis nou& 
trouvèrent. Six hommes ^ chaque créneau auroient à peine fuffi, car c'étoient plu- 
tôt des fenêtres; On pouvoit bien juger que les ennemis nous empêcheroient d'y 
mettre le nés au premier abord, & s'en rendroient les maîtres. Ri^n ne les empê* 
choit de le £dre ^ n'y aiant ni âanc ni foOé,. comme on va le voir dans le Paragrafe 
iùivant» 

$. IIL 

attaque de la cajjtne & des deux portes eockéres^ tes créneaux abandonnés^ ta porte 
du côté de la montagne efî battue à coup de canon ^ & le colombier falué de quel* 
ques volées. Défenfe opiniâtre de la porte du pont. Fïgoureufe répfîance de M. le 
Comte de Saxe^ inyefii dans une maifonpar un corps de troupes dès Confédérés^ 
Bologne^ 

LEIs choies étoîent dans cet état Torique les ennemis arrivèrent avec du canon» 
c'étok nous feire beaucoup d'honneur. Ils nous en firent encore un plus 
grand d'y venir en forces, ils avoient prefque tous les grenadiers de l'armée , dit 
moins quinze cens. Nous ne vîmes point de drapeau2<, naais feulement des décache?- 
mens tirés die diff'érens régimens, qui pouvoienc aller à mille ou quinze cens hom-? 
mes & envifon mille chevaux , qui fe mirent en bataille , où M. le Prince Eugène 
étoit ,^ die on, à k tête, ee que j'ai beaucoup de peine à croire. M. le Prince de 
Wircemberg fut chargé de ceae entreprife, où malgré fon habile^té il lui échapa 
quelques fautes, dcfqueJIes î'ai tiré plus d'inftruftîons que s'il n'en avoit fait aucu- 
ne, comme cela arrive dans toutes celJcs des plus grands Capitaines, qui font plu» 
d'impreflîon fur refpric; & comme chacun en parle, ceux qui font capables de 
s'en apperc^voir les' comprennerit h la fin^t & apprem^entà en raifonoer, pour pa* 
roître pius habiles. Les grandes manœuvres font moins remarquées „ parce qu'elles 
font moins à k portée des cfprits communs,. & s'oublient plutôt: on en parle même 
peUr iorfque le Général n'en eft pas l'auteur, & que quelqu'un de les Lieutenans les 
9 faites. 
Peodaat qu'on dételoit le canon ^ qu'on pointa contre la porte àx côté de la 
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montagne, le Prince de Wirtemberg dîfpofa toutes chofes pour Tattaque. Trois 
coups qui furent tirés fervirent de lignai à toute Tinfanterie, qui étoit en bataille & 
fur le ventre dans la plaine d'entre lacaffine & la montagne. On Tenvelopa de tou- 
tes parts, hors du côté du cellier E , où ils ne prirent pas garde , k caufe de la nuit, 
qu'il y avoit une porte cochére à l'endroit G. du côté de la montagne , avec de» 
créneaux qui ne valoient guéres mieux que les autres , qu'ils euflènt pu attaquer 
en même tems pour faire diverfion de nos forces, outre qu'ils Teuflent emportée 
en un inftant , & en s'en rendant les maîtres ils l'étoient du refte des corps de lo» 
gis de la caflîne, hors du colombier & du poulailler. Cette faute leur coûta bon, 
ftns nïettre en ligne de compte la honte qui fuit toujours des emreprifes mal concer- 
tées. 

Les grenadiers marchèrent droit h la caflîne, une partie enveloppa les murs de la 
cour, & s^écant approchés des créneaux, en délogèrent bientôt nos gens, en fou!*- 
rant cinq ou fix fufils dedans. Il n'y eut plus moien d'y montrer le nS après la pre- 
miére déchari^, & prefque tous ceux qui s'y momrérent furent rués; les autres fe 
feuvérent qui çh qui là,& la plupart dans le cellier, ne trouvant pas de meilleure re- 
traite. . Les ennemis maîtres* de nos créneaux, firent au dehors ce que nous avions 
fiiit au dedans ^& dans un inftant nous fûmes envdopés de mille feux. Ceux du co- 
lombier, qui les voîoient depuis les pieds jufqu'à la tête ne tiroient pas en vain à la 
clané du pétillement de leurs feux. Ce début nous fit perdre quelques foldats , bien 
qu'ils euflènt troHivé un abri air cellier, dans les différens corps de logis & fous le 
porrique, où il y avoit un preflbir à l'endroit H, & cet abri, où plufieurs des nô^ 
très s'étoient retirés fe trouvant tout auprès de la porte du pont K , nous fournit l'oc- 
cafion de nous fervir de ces foldatspour la défenfe de cette porte, où il fe portèrent ^ 
& où les ennemis s'attachèrent dans le même^ems qu'ils battoient lautre pour fè dé- 
livrer des cuves qui étoient derrière , où l'on ne laillbit pas de leur tuer du monde 
dans le pocdailler, où la Tour-Fraguier avoic jette dix ou douze de fes grenadiers: 
car il avoit difpofé toutes chofes avec beaucoup de fageffè & d'intelligence. Ces deux 
attaques & celle du clos de la cour fuivirent de fi prèj^ qu'on eut peine à fe recon- 
noître. Je m'étois jette fous le portique du preflbir avec vingt ou trente grenadiers 
de différentes compagnies tout après de la porte, lorfque je m'apperçus qu'elle étoit 
attaquée. Les ennemis ne pouvant l'enfoncer , commencèrent à la couper k coup» 
de kiche. Je criai aux grenadiers qu'il falloir fiiîre tête à cette porte , quoiqu'il eti 
pût arriver, puifque le falut de la caflîne & le nôtre propre en dépendoienr. Ils s'y 
préfentérent de bonne grâce, je leur dis que la porte étant fans créneaux il fàlloît 
tirer à Fcndroît où l'on tâcboit de la rompre. Je les fis reculer environ fix pas, & 
faire grand feu: les baies perçant à travers, tuèrent 00 bleflërent la plupart die ceux 
qui travailloienr à la couper» On ne s'ètoit pas attendu à cette attaque, parce que 
Ton croioit que les ennemis ne voudroienr pas fe mettre entre deux feux : car nous 
avions environ deux cens hommes à notre pont. N'y aiant aucun Oflîcier qur fût 
chargé de la défenfe de cette pone,& m'y trouvant tout porté, j'y fuppléar du mieux 
qu'il me fut poffihle. Je m'apperçus bien tôt du fuccès du feu que nous feifions coa^ 
tre la porte, car on la coupoit avec un peu moins de vîva<îicé; maïs comme elten'é* 
toit que de fapîn, & fort peu épaiflè,. ils firent une ouverture à paflèrdeux bommet 
tfllz. inçomn^odémcnt^ parce qu'étant faite trop bas it Moit qu'Ms fe boii&fiènt pour 
entrer dedans. 

Je jugeai dès-lors qu'il étoit tems d'approcher de cette ouverture, ce que nous fî- 
mes promptement. Les premiers de ceux des ennemis, poiîiRs par ceux qot les^fuï- 
iKûem» fe prefibknc d'entrer^ mais à peine étoient-fls dedans^ ^u'âs étoknc reçus i 
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coups de baïonnette & forgés fans miféricorde ; comme ceux qui les fuivoîem ne 
voioienc rien de cette boucherie qu'on fiiifoic dedans, Us fe preflbiem toujours d'en» 
trer pour avoir la gloire d'êtrç des premiers. Gela dura un certain tems, loriqu^os 
s'apperçut d'une autre ouverture qu'ils venoient de faire k l'autre battant de la porte; 
les premiers étoient à peine à demi entrés, qu'ils furent égorgés, & ceux-lh bouchè- 
rent le trou. Les ennemis voiant cela , firent de puiflans efforts pour enfoncer cette 
porte, & ajoutèrent des leviers: de fone qu'ils la firent fauter hors de fes gonds. D'a- 
bord que le premier battant fut enlevé, les ennemis firent de grands cris,croiant qu'on 
n'auroît garde de les recevoir au paflâge, & cependant ils furent très-bien reçus. Ces 
braves foldats le jettérent fur eux en vrais déterminés, avec cette fureur & cette vio- 
lence fi redoutable que l'on admire dans la nation , lorfque les Chefs qw* la connoif- 
(ënt fçavent s'en fervir & en profiter, 4ivec le fecours de l'ordre & de la conduite & 
fwrtout dans les grandes extrémités. Les premiers qui entrèrent furent tués , c'ètoic 
preique tous Officiers. Sur ces entrefaites l'autre battant, qui craquoit, tomba tout 
d'un coup. Cet obftacle levé, on les vit entrer en foule & comme un torrent. Je 
fus d'abord bleflè d'un coup d'èpée au ventre, qui put fe fauver le fit; les autres fe 
firent tuer , ou furent cnorainès ou renverfés par le grand nombre de ceux qui entroient. 
Je fus du nombre de ces derniers, & foulé aux pieds.. Je me relevai promtement,& 
me trouvai au milieu d'eux, & pouflài jufqu'h l'autre porte fans être connu, à cauiè 
de l'obfcuritéjouae que j'avois négligé de mettre du papier k mon chapeau. La cour 
fut remplie en un inlhnt de leur nombre. Le poulailler étoit attenant cette pone. La 
nuit étoit fort obfcure, mais la clané de n-ois feux qui étoient dans la cour me fie 
appercevoir de nos grenadiers qui montoient un méchant efcalier de bois, par où Toa 
montoit au poulailler. Je n'avois que deux pas à fiiire aflëz périlleux pour gagner cet 
efcalier, je pris mon parti & j'y montai en hâte. Je ne (çai û je fus remarqué. Jen- 
àai dans le poulailler, où je trouvai la Tour-Fraguier & une quinzaine de grenadiers 
de différentes compagnies, qui tiroient/ans celle fur un corps d'environ fix cens hom- 
mes qui étoient en bataille derrière la cafline & près du canon, qui ne nous incom- 
moda pas beaucoup , à caufè de leurs gens qui étoient dans la cour. 

Il feroit difficile de bien reprèfentet l'embarras où chacun fe trouvoît. On ne tî- 
- roit de nul endroit, l'ennemi fe crut alors maître de la calTine, lorfqu'il fevit tout h 
coup accablé d'une grêle de coups de fufil qui partoit de l'intérieur de la caffme, des 
greniers, des chambres, du cellier, du colombier & du poulailler, h dos,defVont, 
fur leurs derrières & à leur flanc gauche, fans qu'ils viflènt ceux qui les chauffi-oîent 
d'une fi étrange manière. Ce qu'il y a de furprenant, c'eft que n'aiant pas eu la 
précaution d'éteindre les feux que nos^foldats avoient fait au milieu de la cour, nous 
les tirions & les choififfions à la clarté de ces feux comme il nous plaifoit. 

M. le Grand Prieur aiant entendu le bruit de tant de décharges, qui fe firent en 
moins d'une demie heure , envoia ordre à M. le Marquis de Guerchoîs de mar- 
cher k notre fecours avec fon régiment de la Marine. Il ne tarda pas un inftant, & 
accourut en hâte de noore côté. Le Prince de Wirtemberg, qui craigndt que nous 
m vinifions en forces, crut que fe rendant maître du colombier le refte ne tiendroit 
pas loQgtems, il le fit attaquer ;& comme nos foldats en avoient enlevé la porte pour 
fiiire du feu, l'Officier qui tenoît le bas, & qui venoit d'être bleffê, voiant qu'à ne 
pouvoic répondre au feu qu'on lui faifoit de cette pone, fut obligé de (e rendre. Il 
y avoît fept grenadiers en haut, cet Officier leur dit de décendre. Ces braves gens 
qui fè croioient trop bien poftés pour être déjà réduits à le faire, répondoient que s'ils 
tv<»ent à fe rendre; ce ne feroit que lorfque la poire feroit mûre & prête a tomber, 
éi ^'ils. ccoioient bien valoir les auoes, qui tenoienc encore. Après la prife du 
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colombier 9 ou du moins du bas 9 on nous fomma plufieurs fois de nous rendre, & 
Ton en fit autant aux autres, qui ne ceflërent de tirer, (ans rien répondre. Nous (ï^ 
mes plus civils, nous répondîmes, mais fort impriment, fentant que le régiment de 
la Vieille Marine arrivoîc par le bruit de guerre que nous entendions, & nous crûmes 
cfFtftiveraentque toute la brigade marchoit; tout cela releva le courage de nos fbldats, 
& déplut beaucoup au Prince de Wirtemberg, dont les gens commençoîent à fe dé- 
courager & à fe âéfier du fuccès de cette entreprife. Notte feu ne ceflîa pas pour cc^ 
la, les (èpt grenadiers qui étoient au haut du colombier ne laiflbient pas que d*ittcom- 
moder les ennemis, fans que ceux-ci viflènt aucun remède à cela, il y a lieu de s'en 
étonner; étant maîtres du bas, rien ne les empêchoit d'y mettre le feu ou d'y jetter 
un baril de poudre pour les faire fauter, & d'en faire autant au poulailler. C'étoic 
là ce que nous craignions le plus ; ce qui nous aWigea de foire un trou dans le plan- 
cher, qui étoic fort bas, pour tirer d'en haut fur ceux qui s^aviferoient d'entrer dans 
Tétage d'en bas, & y en aiant eu un de tué, on prit cet endroit pour un coupe-gor- 
ge : tant la nuit groflit les objets ^& nous fait paroitre terrible ce qui ne le feroit point 
du tout dans le plein jour. 

Sur ces entrefaites les trois bataillons cte la Marine arrivèrent. M. le Gwrchois fait 
border le canal aux deux premiers, pafle le pont à la tête de l'autre, & marche droit 
k la caiïine, mais ta trouvant toute remplie d'ennemis, & un corps de fix cens hom- 
mes poftés à l'endroit L , xpxi l'eût pris en £kmc y il appuia &. droite M , à ht cafline » 
forant qu'il y avoit une porte du côté du cellier , par où il feroit entré iofafllible- 
roent avec fon bataillon & les deux autres, fi celui qui lui paria d'une fenêtre Ten eût 
avenir II fe fit Ml un très-grand feu,, fans que les ennemis ofaflent jamais l'aborder > 
le croiant peut-être plus fort qu'il n'étoit. Cependant notre feu continuoit au dedans 
' de la cafnne,que les ennemis foutenoient avec beaucoup de- fermeté, & tome la nuit 
fe paflà de la forte au dedans & au dehors, lorfque M. le Guercbois eût palTé te pont» 
M. le Grand Prieur entendant que le feu redoublent d'un motnent ï t autre , regarda 
cette aflRûre comme très fèrieufe , bien que le canon ne tirât que par intervalle ; car M* 
le Prince de Wirtemberg, qui craignit que les troupes qui venoient k none fecours,. 
ne paflaflèm k pont du canal vîs-h-vis la porte B, fit ennrer te conal dans la cour qu'il 
remplît du nombre de fes troupes, & le fît approcher de hi grande porte pour tirer 
au pont de pierre qul^étort vis-à-vis: comme fi cette précaution tik été capable d'ar- 
rêter les nroupes qui venoient au fecours^ & de leur en empêcher le paflàge, cepen- 
dant le feu continuoit au dehors avec beaucoup de vivacité, des décharges conthwel- 
les nous tenoîenc dans une grande inquiétude, fans que nous viSions que nos gens Ce . 
miffènt en devoir d'entrer dans la caflîne ,.& de challèr les ennemis de la cour. Nou» 
ne fçavions pas que M. le Guerchois n'avoit pafl^ qu'avec un fèul baBaillen , & ce- 
pendant ce feut bataillon faifoit tête à plus de 1500. hommes ^ fans que les ennemi» 
s'apperçuflent de la foibteflè des troupes qui étoient entre la caflîne & te pont: trou^ 
pes qu'ils euflènt pu en tournant la caflîne du côté du cellier & de celui du colombier 
enveloper & tailler en pièces. ^ - 

M. le Grand Prieur aiant connu la confôquence de cette affaire , comme je vîen» 
de te dire, paflà te pont de la Chièfa pour s'iapprocher de la caflîne, & amena quel- 
ques bataillons a\^c lui pour terminer ceire affaire par quelque bon effort,. & noui 
délivrer; ce qui ètoJt arfè,. vu les fautes énormes où les ennemis tomboient h chaque 
pas qulk faifofent,. fans rien» tenter de vigoureux contre environ deux cens homme» 
difperfés par-ci par-là dans des. endroits qui u'étoîenr point fortifiée & ïes poFtes 
toutes ouvertes: car à quoi tenoit-iî de nous forcer dans ces divers -poÛes ,, «> 
BOUS obligera nous tendre >(àns ezpolèr £ longtems k vie de tant de biav^ gpB& Soêê 
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aucune néceflîté, puîfqu'il leur étoit libre de mettre le feu au premier endroit, 
<]ui fe fut .bientôc communiqué à cous les auu-es? Cette faute eil à peine con* 
cevable. ^ 

Toute la nuit fe paflà de la fone que je viens de dire, & il reftoit. encore environ 
une heure jufqu'au jour, lorfque M. le Grand Prieur arriva avec du renfort, M. de 
Wirtembcrg jugea bien que l'affaire n'en demeureroit pas Ih, & qu'il fe trouveroit 
peut-être le plus foible s'il attendoit que tout arrivât, il fit encore une nouvelle tenta- 
tive pour nous engager h nous rendre, & nous fit fomraer d'une manière qui ièmbloîc 
marquer fon eftime, mais inutilement. Voiant tant d opiniâtreté , outre le jour qui 
n'écoît pas loin de paroître, il prit la réfolution de fe retirer, & de laiflèr là une înfi-» 
nité de corps morts. Car k cour & les environs de la cafline en étoient tellement 
couverts, que je n'ai rien vu de pareil, & l'on peut dire qu'ils y perdirent la moitié 
de leurs grenadiers. Ce fut là que nous remarquâmes le grand courage du Prince qui 
nous atcaquoit, car il ne bougea de l'intérieur de la cairme où étoit le plus grand 
danger. 

Les poftes 6xx dehors aiant été levés avant que le jour parût , les troupes qui étoîent 
dans la caflîne commencèrent à défiler , de forte que le bruit de tant de décharges tom- 
ba tout d'un coup, comme fi l'on s'étoit donné le mot de part & d'autre. On pré- 
tend que M. le Prince Eugène envoia ordre au Prince de Wircemberg de fe retirer, 
craignant que M. le Grand Prieur ne prît la réfolution d'engager un combat général 
contre une armée dépouillée de tout ce qu'elle avoir de troupes d'élite. Quoiqu'il 
en (bit, les entiemis nous laifiërent là. M. le Grand Prieur entra un moment après 
dans la cafline , chacun fortit de Tendroit qu'il occupoit,il donna beaucoup de louan- 
ges h ces braves compagnies. Ceuxquien méritoienr davantage étoient les fept gre- 
nadiers qui avôient défendu le haut du colombier , qui ne voiûurent jamais fe rendre* 
Ce qui lëmblera furprenant,c'eft qu'il n'y en eut pas im feul de tué ni de bleffé; on 
ne doit pas le trouver étrange, vu que les ennemis les tiroient de bas en haut, de for- 
te que le plancher d'au defibus du toit fut tout percé de coups de fufil, & cela arriva 
dans tous les autres endroits où l'on tiroit de bas en haut. La Tour- Fraguier de la 
Marine ,& Marinot de Bretagne s'y diftinguérent beaucoup. Si je ne m accorde pas 
en tout avec l'Auteur d'une Hiftoire moderne, on ne doit pas le trouver étrange, 
puîfqu'il romanife prefque toute cette aétion. J'ai rapporté le fait comme témoin di- 
gne de foi , fi j'ofe le dire. S'il avoît vu les lettrés de M. le Grand Prieur & des Of- 
ficiers particuliers qui écrivirent deux jours après, il eût rendu jufliice à tout le mon- 
de; le Colonel de la Marine fit une aétion fon hardie, & cependant on n*en parle 
f oint. Revenons à notre fujet. 

Les ennemis s'étant retirés fans rien faire avec le pouvoir de faire beaucoup, M. le 
Grand Prieur entra un moment après dans la cafline : & dans le tems que le jour com- 
mençoit à poindre, il la trouva toute couverte de corps morts des ennemis qu'il fit 
jetter dans le canal. Il dépêcha le lendemain un courrier à M. le Duc de Vendôme 
pour lui apprendre cette nouvelle , en le priant d'en envoier un autre à la Cour. On 
y loua beaucoup cette, aélion ; auflî je crois qu'on ne peut trop louer ni trop donner 
k ceux qui en font de femblables. La ndfon de cela eft que les récompenfès pour ces 
Portes d*adtions étant plus grandes que cefles que l'on accorde pour d-'autres différen- 
tes, excitent & animent les Officiers à défendre vigoureufement un pofte & juf- 
qu à rexu*émité,car le falut d'une armée comme la gloire en dépend fouvent. 11 fiiut 
feire différence d'une belle a<5tion à une autre indifférente. Il y en a qui font glorieu- 
î^ fans être importantes & fans nous mener à rien ; au lieu que celle de la dé- 
fend d'unpoile doit être récompenfée au double par la raifon alléguée plus haut, la 

fcien- 



LI V R E V. CH A P. XVI. 361 

. fcience des poftes pour laconfervadon des années étant la partie capkale du Général. 
Une belle défenfe doic être auflî la capitale d'un Prince ou d'un Miniftre, îi l'égard 
des récompenfes dues à ceux qui ont le. bonheur de faire leur devoir & de fe défendre 
jufqu'à U dernière extrémité; & fi la reconnoiflànce doit être digne de la conféquence 
de î'aftion , celui qui n'a rien fait qui foit digne d'un homme de courage, & qui s'eft 
rendu lâchement, doit être dégradé des armes, & puni de mort fans miféricorde. 
C'étoit une loi des Romains, comme Polybe nous l'apprend dans fon fixîéme Livre, 
de même que dans le premier. Les Modernes n'en ufent pas ainfi. Faut-il s'éton- 
ner, après cela, fi l'on défend fi mal les portes de plus grande importance? Nou^ 
en avons tant d'exemples dans les Hiftoriens, que cela fait peur, dix années de guerre 
en foumiflènt plus que deux fiécles chez les Grecs & chez les Romains. Les r ran- 
çoîs tombent moins dans ces fortes de foibleflès que les autres nations, cela eft certain f 
j'entens ici par portes ceux de campagne, comme villages, Eglifes,maifons & groflès 
redoutes, où il y a aflèz de monde pour tenir bon & attendre le fecours. Un Géné- 
ral d'armée ne Içauroic être trop attentif à les voir & les examiner lui-même , & noa ^ 
par les yeux d'autruî , qui peuvent être mauvais & trompeurs. Il faut, pour qu'un 
Oflkier n'ait pas raifon de fe plaindre, lui fournir tout ce qui lui eft nécel^ire pour 
fa défenfe , & le mettre entièrement hors d 'infulte. On eft alors en droit & en pou- 
voir de lui ordonner de fe défendre jufqu'à ce qu'on vienne le fecourir,fous peine de 
deshonneur , & lui expUquer la manière dont il doit fe conduire. Après cela on lui 
iàit comprendre que s'il y a de la hçnte à ne pas exécuter les ordres qu'on donne, il 
•y a de la gloire , des honneurs & du profit à acquérir en faifant bien. 

L'année 1705. me fournit encore une défenfe de maifon tout auflî hardie , & au- 
tant digne d'être décrite que la précédente dans un village de Pologne. Je l'appris en 
paflim dans la Pruflè par un Officier qui n'avoit aucun intérêt de m'en impofer^ mais 
comme ce n'eft gùéres ma coutume d'écrire fur le témoignage d'un feul homme, lorf- 
que je puis m'informer par d'autres de la vérité du fait, j'ai eu foin d'interroger plu- 
fieurs perfonnes fur fe fiqet. Ce que je vais dire regarde le Comte de Sxxe, Maréchal 
de champ dons les troupes de France, qui joint à une grande valeur une intelligence, 
une application & des talens peu communs dans les grandes parties de la guer- 
re, aiant eu pour Maître un des plus fçavans & habiles Guerriers Ça) de l'Europe* 
-Il fut attaqué de nuit dans une maifon dans le tems de la Confédération en Pologne. 
Il étoit îi Léopold, où il attendoit Toccafion & une efcortc pour fe rendre h Warfo- 
vie, où la Cour fe trouvoit alors. Comme il apprit qu'il s'étoit fait une trêve entre 
les troupes Saxones &les Confédérés, il crut devoir profiter de cette occafion, & 
panit vers la fin de Janvier avec un bon nombre d'Ofiîciers & les gens de fa maifon. 
11 arriva dans un bourg nommé Crachnidc, & prit fon logement dans un cartçhmar, 
qui eft un bâtiment à peu près femblable à ceux qu'on appelle un caravanferas en Tur- 
quie , ignorant que la trêve étoit rompue , & que les Polonois euffent defltin de l'en- 
lever dans cet endroit- là. Informés qu'il étoit dans ce bourg, ils détachèrent deux 
cens dragons & fix cens chevaux commandés par M. Pafchkoniski , parce qu'ils s'ima- 
ginèrent qu'ils y trouveroient encore le Maréchal Comte de Fleraming, qui venoît 
par la même route. A peine étoit -il à table, qu'on vint l'avertir qu'il êniroft beau- 
coup de cavalerie dans le boui^, & qu'on la voioit défiler de fon côté, que s'il 
avoit envie de foutenir fon pofte, il fe hârât de prendre fes précautions. Il lui 
étoit impoffible de pouvoir défendre tous les corps de logis de cette maifon , qui 

(0) Le Fcldt'Maréchal Comte de Schoukmhmrg. 

Tome y. Zz 
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éroient (ïparés les wns èet autres ^ n'aîanc qtie dix-huît perfonnes avec lui. H ahancïbto- 
lia la cour & occupa les chambres ^ où il porta deux ou crois hommes h chacune, aveçr 
ordre de percer le t>laiKhcr pour pouvoir tirer d'en haut fuf ceux quientreïoieGt daBs> 
les étages d'en bas. Et comme le Comte pouvoît donner du fecouis à fes gens par 
récurie ^ tt SY pofla avec ce qui lui leftoît de gens.* 11 tt*eut que te teins qu'il felloit 
pour ftîre cette difpofidon, & un moment après les Polonois lactaquérent. Les por- 
tes dVn bas furent d'abord enfoncées; mws comme le plancher étok fort peu élevée 
ceux d^eft haut 9 pouvant leur appuier le bout du &13 furies reins fiiofréu^ vos, ne 
manquèrent pas <ie profiter de cet avantage. Les premiers entrés ftirent wés. fiir Ix 
phce ; les autres étonnés de ce meumre^ voiant qu'il ne feroit pas meilleur pour eux 
sîfls s'avifoient de fuivre leurs camarades,. & s'îmaginant qtfil y avoir plus de monde 
en bas, quoiqu'il n'y eût perfonne^ qu'il n'y en avoit en haut,, abandonnèrent cette 
attaque pour monter par les fenêtres des autres chambres,, qu'ils voîoient bien n'étie 
pas gardées faute de monde,, pour entrer de là dans les autres; ce qd embarrafïà. 
beaucoup le Comce de Saxe^ qui ne pouvoit empêcher cette manœuvre». H tes laiffe 
faire y réfolu de monter & d'entrer dans ces chambres Tépée t kmain avec ce qu'il 
tvoît d'Officiers, & de tomber fur l'ennemi, qui ne s^attendoît pas à une fortie ff four- 
de,^ & furtout au milieu d^une nuit obfcure , où. le couragjs tient liea de nombce ,, & 
ipi'on' croît toujwrs plus grand (ju'il n'eft en effet.. 

Bien que le Comte eût été bleflë d'iu^ coup de feu; zvt travers dfe h cuîflè,. cela ne. 
Tempêclni pas d'agir & de fe jetter ftr les ennemis, qui avolent déjà rempli la pre- 
mière chambre.. Bs furent furprisôc chargés, & prefque tous pafiës au fil de l'éi^;; 
les autres prirent le parti de fè jètter par les fenêtres» Les Polonoîs tentèrent enco» 
re unç féconde fois ravanrare avec le même fuccès ,. ce qui les obli^ de fe retirer^ 
Ils fe contentèrent de bloquer la maifon,& d'attendre le jour pour voirie parti qu'ilf^ 
auroifent à prendre*- Le Comte jugea bien de leur deflein^^, & il avoit de grandes raîr 
ftttis de fè tirer de leurs mains.. M. Pafchkoniskî invertît la maifon par diffSrens pe- 
tks portes ,. & eavoîa en mêmç, tems un Officier fommer le Comte de Saxe, avec me- 
nace de le brûler, ainfi que le bourg. Celui-ci cria k l'Officier de fe redrerv iM»* 
comme un^ de fes domefticjues entendit qu'il y avoit bon quartier,. & fe mît en devcrfr 
de fortir par la fenêtre pour s'aller rendre , il fe vit obl^é, pour défefpérer les afiati- 
lîcs, de fôîre toer l'C^cier Polonois^ L'ennemî. ne fe rebutant pas envola. un. Iteoni- . 
EÎcarn pour faire une féconde fbmmatîon.. 

M fut reçu comme FOfficier^ Le Comte aflèmbla enfîiite tout ce qu'il avoir de 
monde ,. & leur dit que n'y aiant aucun quartier à attendre pour lui moins que pour* 
fes autres^ H ne voioit point d'autre remède pour làuver leur vie que de Ibitir VÏpès 
4 la main ^ leurs'troupes étant difperfèesen différentes petites gardes & te gros loin* 
d'eux, outre la nuit qui étoit fort obfcure, que le bois n'étant qu'à deux pas du bouig^. 
leiM- retraite étoit afRirée; que totit ce qu'il leur pbuvoît airîven étoit de tomber dans 
une de leurs gardes, qu'ils ne pouvoîent manquer de forprendfe & de charger l'épée 
) la mûn iSns délibérer.. Cette pnopofition étonna quelques-uns,. & furgoikèe des 
autres» Où fe tnet en devoir de fbrtîr au nombre de quatorze hommesv. €kï ren^ 
contre d'abord une garde^,qui ne fe défioît de rien , quiavoir mis^pfed à terre ; comr 
ment s'imaginer qu'une poignée de gens pût ptendre une telle réfôhitiôn.î On fe l'K 
Hiagîtie pourtant lorfqu'on fçaitce que pea Ia-néceffitè& le défi- de fauverfa vie*. On 
Wuv» h garde dans l'état que |e viens de dire,, fiir feqaelte l'on fk main baflè^ fans 
qult fTIft orê un féul coup, & ces quator^ hommes fe cetiiérem à Sendomir, oà il y 
mvoit une gurmfoa Saxone^ 
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t^uH we îok permis dé faire quelques renwaques inftmftivcs fur cette aftîoD* 
Je ne vois rien de p3us difficile dans la défenfe d'une roaifon, que Ic^fque notre 
foiblefle ne tk>us permet pas de défendre le bas & le haut tout en même tems. Un 
courage & une intelligence médiocres , bien loin de trouver du remède à cela, fon- 
deront bientôt k fe rendre (tms rien faire de vigoureux, & quelquefois ceux qui 
en ont le plus, ne fâchant quel parti prendre feuce d'expérience, ne tiendront pas, 
& fe rendront avec un mortel déplaifir. Le Comte de Saxe trouva dans fon elprit 
toutes les reflburces néceïRîres, Il vit qu'en prenant le parti de défendre le haut, 
il lui ferait très-aîfô de défendre le bas en rabandomianc, 11 fit percer le plancher 
'Cn plufieurs endrçlts , & furtout par deÏÏùs la porte, pour voir (ans être vu ceux 

- qui entreroient par la porte. d'en, bas: & parce que cette porte écoit fort petite & 
fort baflè, comme le plancher, les premiers qui eurem la hardieflè d'entrer furent 
tués fur le champ» Le meilleur pour i» pas ufer de poudre, & pour être plus 
fôr de fon coup, lorfque le plancher eft bas, eft de percer d'en haut ceux qui en- 
trent à coups de baïonnette au bouc du fufil: car en ne tirant point, ceux d'en 
bas ignorent qu'on les darde d^en haut & d'où vient le coup , & avant qu'on s'en 
avife on a le tems d'en tuer un bon nombre : tant la nuit eft avantageufe à ceux 
qui défendent ces fones de poftes, & tant elle l'eft peu k ceux qui attaquent. Ce 
qu'il y a encore d'avantageux dans les défenfes de maifbns où ks planchers font bas 
& les portes étroites, c'eft que n'y pouvant entrer qu'un (èul homme de front, il 
eft aifé de s>n défaire: & quand même il en entreroit deux , deux hommes font 
en état d'en défendre l'encrée, en fe tenant à côté de jour comme de nuit; ils en 
tueront autant qu'il en entrera k coups de baionette> dès le moment qu'ils paroî- # 
tront fur le feùil de la porte. Il n'y a qui que ce foit au monde qui puiOè ré- 
voquer en doute ce que je dîs ici* Deux hommes font capables d'en tuer deux 
cens, fans s'exppfer le moins du monde; & lorfqu'il n'y aperfonne, deux hom» 
mes bien adroits & poftés en haut auront prefque le même avantage» A l'égard 
des chambres d^en haut qu^on ne peut garder, & qu'il faut néceDàirement abandon* 
lier faute de monde, il n'y a point de remède, lî l'ennemi pouvant monter par plu- 
ïîeurs fenêtres fe jette dedans pour mettre le feu en ces endroits ; & le communia 
quer aux autres chambres où l'on fe défend, fuppofé qu'on ne puiflè entrer par la 
bas. Mais comme il peut arriver que l'ennemi ne penferà pas à emploier ce remède ^ 
comme cela arriva à la -calïme de Mofcolinîi, & qu'il voudra gagner les chambres 
abandonnées pour entrer dans les autres que Ton défend, le meilleur expédient que - 
j'aie à propofer , fi jamais quelqu'un ne s'en eft avifé, eft de faire couper le plan- 
cher dû devant de la pone un peu plus que de fa largeur, cela fèrvira comme de 
foflë, & ceux qui le hasarderont de monter dans les ténèbres tomberont en bas; 
lorfqu'on a le tems néceflàire on ouvre le plancher en plufieurs endroits! de forte 
qu'il eft impoflible à l'ennemi d'entrer dans les chambres pour fe rendre maître des 
autres que l'on défend» 

Lorfqu'on eft aflfei heureux pour repouQer l'ennemi dans une affaire de cette na- 

^ ture, & l'obliger à tout abandonner pour attendre. le jour, le n?eilleur expédient, iî 
l'on n'eft pas d'humeur k fe rendre par la crainte de n'être point reçu à compofî- 
tîon & d'être brûlé fans miféricorde, eft celui du Comte de Saxe; c'eft même le 
feu) qu'on puîïTè prendre ; mais il faut bien fe garder d'attendre le jour, il fautprofitef 
de la nuit : le plutôt c'eft le meilleur, & je crois la retraire la chofe du monde là plus 
aifée & la plus fûre: car qui peut s'imaginer, comme je l'ai dit plus haut, que quel- 
ques hommes aient afTt z de réfolution & foient allez déterminés pour forrir & percer 
au travers des ennemis qui les environnent de toutes ports? Cela leul eft Tunique cholè 
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qui contribue à leur faluc; mais dans ces cas on doit fonir avec beaucoup de fecrer, 
tous enferoble , ferrés & unis autant qu'il eft poflible pour choquer avec plus de poids 
& de force; obfervanc<le ne point tirer, & mèroe en grand filence, de peur que les 
coups de fufil ne faflènt connoître Tendroit où Ton a percé :' car outre qu'on fe porte 
en cet endroit au plus vice , on juge encore par où ceux qui ont percé fe retireront* 
Ce que je dis id mérite d'être bien obfervé. Ce qu'il y a encore de mieux à faire 
pour n*être pas renconnré , c'eft de prendre toujours un chemin contraire à celui qu'oa 
croit que nous prendrons , & qu'il femble que nous devrions prendre nous-même ; 
une petite troupe fe cache par tout, & il n eft pas ordinaire d'aller chercher les ea- 
droits du côté de l'ennemi , & ceux-là font toujours les plus alFûrés: on y paflè le 
jour pour prendre un autre chemin k la faveur de k nuit. 

C PI A P I T R E XVIL 

Enumération des troupes â^Jntîochm £3? de ftoUmét. Entreprrfc- 
de Tbéodote. Bataille de Rapbie. 

AU Printems fuivant > Antiochtis & Ptolémée aiant fait tous leurs 
préparatifs n'attendoient plus qu'une bataille pour décider de la 
guerre. Celui-ci partit d^Alexandrie avec quarante mtlle hommes d^in- 
fanterie, cinq mille chevaux & foixante-dix élépbans, Antiochus. fur 
Tavis que foti ennemi approchoit, afTemble aunltôt fon armée, où ï\ 
y avoit cinq mille hommes armés à la légère, tant Daies que Car- 
œaniens & Ciliciens , que coromandoit By ttaque de Macédoine ; vingt 
mille hommes choifis de tout le Roiaume & armés à la Nfacédo* 
dienne que conduifoit Théodote, cet Etolien qui avoit trahi Ptolé- 
mée, la plupart de ceux-lk avoient des boucliers d'argent: une pha- 
lange de vingt mille hommes commandés par Nicarque & Théodote - 
Hémiolien: deux mille archers & frondeurs Agrianiens & Perfes: 
mille Thraces aiant à leur tête Menédéme d'Akibande: cinq mille 
Médes,.Ci(ïîens, Cadduciens & Carmaniens fous la conduite d'^At- 
pafien Méde: dix mille hommes d'Arabie & de quelques paîs voifîns> 
ijui avoient Sabdiphile pour Chef: cinq mille étrangers de Grèce, 
conduits par Hippolocjue de Theflalie: quinze cens Candiots fous Eu- 
ryloque : mille Neocrétes fous Je commandement de Zélés de Corty- 
jiie ; cinq cens arcliers de Lydie & mille Cardaces , conduits par Ly- 
fimaque Gaulois. La cavalerie confiftoiten (ix mille chevaux, dont 
Antipater ne^^eu du Roi commandort les ^w^ tiers , & Thémifbn le - 
refte: de forte que toute cette armée étoit compofôe de foixante & 
onze mille hommes d'infanterie, de (îx mille chevaux & de cent deux 
éléphans. 
Ptolémée alla d'abord à Pélufe, où il campa en attendant ceux qui 
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le fuîvoîentj & pour diftribuer des vivres à foa armœ. De Ki pîcflant Iq 
mont Cafius^ & ce qu'on appelle les abîmes, par un païsiec & fans 
eau, il vint à Gaza, où Ton armée s'étant rafraîchie, il continua fa rou- 
te avec la même lenteur cju'il Tavoit commencée. Après cinq jours de 
marche il arriva à cinquante ftades de Raphie, & y mit le camp. Cette 
^ ville eft après Rhinocorure, &la première que Ton rencontre en allant 
d'Egypte dans la Codefyrie. 

En même tems Antiochus aiant paffé Raphie, vint de nuit camper à 
dix ftades des ennemis, il ne refta pas longtems dans cet éloignement : 
quelques jours après voulant fe loger da-ns les meilleurs poftes,& infpi- 
Ter en même tems de la confiance à fes troupes, il approcha plus de Pto- 
lémée^ en forte que les deux camps n'ctoient éloignés Tun de Tautre 
que de cinq ftades; Il y eut alors bien des combats entre les fourrageur* 
& ceux qui alloient à Teau , il y eut aulîi entre les deux camps des es- 
carmouches de cavalerie & d'infanterie. 

Ce fut aufli alors que Théodote , cfui aiànt longtems vêcu^ avec 
Ptolémce fçavoît fa manière de vivre > fe mit en tête un deffein {à} 
qui étoit bien d'^un Etolien, mais qui demandoit pourtant de la har- 



(d) Se mîi m tête undeffem qui étoit bien (Tun 
Mtolieniimais qui demandott pourtam de la hardie/- 
fi,] L'Autewr du troiOéme Livre des M^chabécs 
eft fort peu d'accord avec le raîen, il rapporte la 
chofe bien diflTtSremment. Th^âodote éiolt un 
homme deRrandeconfidérationlorrcjxi*!! étoit au 
fcrvîce de Ptolémée , comme je i'ai dit ailleurs; 
il trahît ce Prince & entra dïins le fervrce d'An- 
ttochus , qui ie mit au nombre des Officierj gé- 
néraux.de Ton zx^iQ, On peut voir par tout ce 
que dit Polybç, combien l'Auteur Juif efl mal 
informé à Tégard de cette aélibn de Tftéodoto. 
Auffi ce troifiéme Livre des Macbabées a été mis 
au nombre des apocriphçf^Polybceft mille fois 
pîus digne de foi. ITiéodbtc étatdans' Tarmée 
d'Antiochus» & non dans celle de Ptolémée Phi- 
lopator. Ecoutons PAuieur Jwif. >, VJn certain 
„ Théodote, «iiciV, voulant exécuter, un mauvais 
„ deflbirrqu'iî avoitcon^u contre Philopator» 
„ choifit les meiHeures armes di* magafin de ce 
„ Prince j dont ilavoit eu autrefois la garde »& 
„ entra la nuit dans Ja tente du Roi, dans Tin 
„ tcntron de le mt r, 8c de termiîier ainfi lik guer- 
^ re. Ne croiKiit'on pas que Théodote étoit 
dans Parmée de Ptolémée : Cependant il (ërvoit 
alors dans celle d'A-nttochus. L*exafte vérité re- 
trouve dan» Polybe,.qui remonte plus hauc,& 
nous rapporte la caufe de la défertion de 'IhéQ- 
ébte&celledo fon mécontentement contre Phi- 
iopator^qui p«ia fes ferviccs d'une extrême if> 
gratitude, & nous fait voir par tout ce qu'il lit 
pour fe venger, que les Grands-du monde ne dof- 
vent pas méprifer les gens de mérite & de cou- 
lage ^& qu'il ny a point de petits- ennemis pour 
eux; cas cette aOiouderiicolienyOUUagépsur le 



peu de reconnoîflance de Tes fervîces , eff tout c6 
qu'on peuc imaginei! de plus hardi. „ L'Auteur 
^ du troifiéme Livre des Machabâ:s, ^/t le Cûm" 
», meniateur BènéiiQin(*) , nous apprend ici une 
^ nctreparticularitéquFn'eft poinrdans Polyl)e; 
„ c'ett que Théodote fut introduit dans la tente 
,^ du Roi par un J^iif nonuné Dofîthée, qui le 
„ trompa, & qui fit coucher dans cette tente un 
yr homme du commun, qui fut mis à mort par 
„ Théodote: ou, û l'on veut prsndr^ le texte 
„ d'ans un auve fcns, Dollthée aihnt eu quelque 
^ vent de Fa réfoludon de Théodote, perfu€du 
„ au Roi de fortirde fa-ftnte, .& y fit coucher 
,^ un homme de bafle condicîonKqwi'fut pris & 
„ tué pour le Roi ••: De quelque manière que le 
Cèmmeniatcur tourne ce pafiTage pour y donner 
quelque fens, il n'en viendra jamaisribout,tant 
il eft brouillé, on n*y fçnuroît trouver une om- 
bre de vraifemblance. Car fi Dofîthée avolt eu 
vent du ddffoin« de Théodote ,. il n'a voit que faire 
ile faire coucher quiquç ce foitdans la chambre- 
ou latente dû Roi. Qnel feroit l'homme d ftu- 
pide & fi folt s*iV ne trempe pas^ dar.s la trahi- 
foo ,. qui aéglîgeroit d'awnic fon I^àtcre qu'on 
en veut à fa vie, & de prendre des mefures 
pour fe faifirde la perfonne de TItéotlote? Sv 
le Jplf avok ett>de(fein de t»omp«f celui-ci, a 
n'eût pas manqué de lui tçndra un ptége iV de 
hs fnire prendre, le fens connnnn vquioitqu'ît 
en ufàt aiofi, ^ le Roi lui eût témoigné fa rew 
eonnoiflance 11 faut doac slea tenir, au.narré 
de mon Auteur. 

(^) Dm Calmet Cmrntntfif I4 £iU* Ma^k*- 
L 3» «« I. 

Zz J 
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diefle & da courage. U entre lui troiGéme au, point du jour dans lé 
camp des ennemis. Comme îl étoit nuit» on ne le reconnut point 
au vifage^ & il rfétoit pas plus reconnoif&ble par Thabit, parce 
<}u'il y en avoit de toutes manières dans ie camp. Il alla droit à 
la tente du Roi ^ laquelle il avoit auparavant remarquée pendant les 
•efcarmouches qui s'^étoient faites tout auprès. Les premiers qu*il ren^ 
contra ne prirent pas garde à lui. 11 entre îians latente, fureto 
dans tous les coins, & manque le Roi, qui repofoit dans une tente 
différente de celle où poiu* Tordinaire il mangeoit & donnoit au* 
diance- Deux autres Officiers, & André le Médecin du Roi, y 
dormoient: il ies poignarda tous trois & s'en revint, kxipunément au 
camp, quoiqu'un peu inquiété au fortir des retranchemens ennemis* 
S'il îi'^avok fallu que de ht hardieffe, il eût reufli; mais il manqua 
de prudence en n'examinant pas aflez où Ptolémée avoit coutume 
de repofèr. 

Les deux Roîs, après avoir été dnq jours en préfence^ réfolurent 
d'en venir a une bataille décifîve. Ptolémée mit le premier fon ar- 
mée en mouvement, & aulTitôt Antiochus y mit la fîenne. Les pha*- 
langes de part & d'autre & l'élite des troupes armées à la manière 
des Macédoniens , furent rangées vis-à-vis Tune de l'autre* Du côté 
de Ptolémée, Polycrates, avec le corps de cavalerie qtfil comman- 
doit, avoit Taîte gauche; & entre lui & la phalange ctoit la cava- 
lerie de Crète: fuivoient de fuite la garde du Roi, Pinfanterie à 
rondaches fous le commandement . de Socrates ; & les Afriquains ar-^ 
mes à la Macédonienne, A Taîle droite Echécrates à la tête de fou 
corps de cavalerie, à la gauche les Gaulois & les Thraces; puis les 
étrangers de Grèce, Phoxidas à leur tête, aufqucls étoit jointe li 
phalange Egyptienne. Des éléphans quarante furent mis à Paîle 
gauche, où rtolémée de voit commander, & trente- trois à Taîle droi* 
te devant la cavalerie étrangère. 

Du côté d' Antiochus, foixante élépïiarts couvroient Taîle droite; où 
il devoit combattre contre Ptolémée, ils étoient conduits par Philippe, 
ftére devait du Roi. Derrière eux deux mille chevaux fous la condui* 
te d^AnUpater . & deux mille autres rangés en crochet ; proche la cava* 
lerie, les Candiots au front; puis les étrangers de Grèce; entre eux & 
les armés à la Macédonienne cinq mille Macédoniens commandés par 
Battacus. A l'aîle gaudie deux mille chevaux que confmandoit Tiié- 
mifon, puis de fuite les archers Card^ces & Lydyens, les armés à la 
Jégére de. Menédème au nombre de trois mille; les Cifliens, Médes Se 
Carmaniens; les Arabes & leurs voifins, qui touchoient à la phalange* 
Cette aile gauche étoit couverte du refte des éléphans, que conduiloit 
un nommé Myifque Page du Roi 

Les 'armées ainfi rangées en {jataille^ les deux Rois accompagnés 
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iQ teurs favoris & des Chefs allèrent de corps en corps fiir le front 
de la ligne pour encourager les troupes; ils s'attachèrent fiirtout Tun 
& Tautre à leur phalange ,. dont ils efpéroient le plus. Ptolémée étoit 
accompagné d^Arfînoé la (œur^ d^Andromaque &deSofibe; Antio- 
chus de Théodote & de Nicarque. C'étoient de part & d'autre les 
Chefs des phalanges- Les harang^ues de part & d'autre rouloient 
for les mêmes motite. Comme les deux Princes n'étoient fur le trô*- 
se que depuis peu 5 & qu'ils n^a voient riea fait encore de fort mé- 
jnorable, ils feiervirent, pour animer les phalanges , de la gloire de 
leurs ancêtres,. & des grandes aétions qui la leur avoient acquife. 11$ 
leur firent voir furtout, aux Officiers en particulier & k toutes lej 
fcrwpes en général , les grandes eipérànces que Ton fondoit fur leur 
valeur. Prières^ exhortations > on emploia tout pour \^s ^ngi^gw^in: 
bien faire leur cfevoir. 

Après que les deux Roi^ curent exhorté leurs foldats,, ou par 
eux-mêmes ou par des truchemen8> Ptolémée revint à fon aile gau*- 
che avec fa feur,, & Antiochus fuivi de fes gens- d'armes à fon aîlc 
droite: fur le champ on fonne la charge ^ & les éléphanà commen- 
cent râétion: Quelques-uns de ceux de Ptolémée vinrent fondre avec 
impétuofîté fur ceux d' Antiochus.. On fe battit , des tours y avec 
beaucoup dé chaleur, les foldats combattant de près & fe perçant les 
uns les autres de leurs piques. Mais ce qui fut le plus agréable ^ 
ce fut de voir les éléphans mêmes fondre de front les Uns fur les^ 
autres 3 & fe battre avec fureur» Car telle eft la manière de combat- 
tre de ces animaux. Ils fe prennent par les dents, & làns branler de 
la place ils/e pouffent Tùn Tautre de toutes leurs forces, jufîju'à ce que^ 
l'un des deux plus fort détourne la trompe de fon antagonille ; A; dès 
qu'il lui a fait prêter le flanc, il le perce à coups de dents ^ comme les 
taureaux fe percent avec les cornes. La plupart des éléphans de Ptolé- 
mée craignit^nt le combat ,,ce qui eft afTez ordinaire aux éléphans d'A- 
frique, lis ne peuvent fbutenir ni Tôdeur, ni le cri de ceux des fndes,. 
eu plutôt je crois que c'èft la grandeur & la force de ceux ci qui les é- 

^ouvantent & leur font prendre la fuite avant même qu^bn lesen ap^ 
: croche; G'eft ce qui arriva dans cette occaffcn./ Ces animaux aiant 

âché le pied-, enfoncèrent les rangs qui fe rencootrérent devant eux.. 

La garde de Ptolémée en fot renverfée.. Antiochus tourna en même: 
tems au deffus des éléphans^,, & chargea b cavalerie que commandoit 
Polycrates*. Les étrangers de Grèce, qui étoient endeçà des éléphant 
tmprès cte la phalange donnent fiir les rondachets de Ptolémée ,^ & legi 
«nfoncent d'autant plus aifément qu'ils avoient déjà été defunis & romi- 
pus par leurs éléphans. Ainfî toute Tâîle gauche de Ptolémée fiit débi- 
te,. & prit ia fuite. 

Ëchéaates à Taîle droite attendit d'abord quel fecoit le ûxtdt 1» 
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gaudie. Mai3 quand il vit la pouiRére portée contre fes genfi, & 
<jue les éléphans n'avoient pas le courage d'approcher des ennemis, 
il envoia du^ à PJioxidas, qui commanooit les étrangers de Grèce, 
de charger ceux qu'il avoit en front : il fit en même Tems défiler par 
la pointe de 1 aile fon corps de cavalerie avec celle qui étoit rangée 
derrière les éléphans , & aiant évité par ce moien les éléphans de* 
Taîle gauche d'Antioclius , il tomba fur la cavalerie des ennemis, & 
attaquant les uns en queue & les autres en flanc, il la renverfk toute 
en peu /le tems- Plioxidas eut le même fuccès. Car fondant fur 
les Arabes & les Médes, il les contraignit de prendre la fuite. An* 
tiochus vainquit donc par ià droite, & fut vaincu à & gauche. Jl ne 
reftoit plus en entier que les phalanges, qui au milieu de la plaine, de- 
pouillées de leiu-s aîles, ne fçavoient que craindre ni qu*efpérer. 

Pendant qu'Antiochus triomphoit à fon aile droite, Ptolémée qui 
avoit fait retraite derrière ù, phalange, s'avança au milieu , & fè pré- 
Tentant aux deux armées jetta celle des ennemis dans l'épouvante, & 
fit naître au contraire dans tous Its cœurs de la fienne de nouvelles 
forces & une nouvelle ardeur de combattre. Andromaqne & Sofibe 
marchent piques baiflees contre Tennemi, L'élite des Syriens foutiat 
Je choc pendant quelque tems; mais le corps que Nicarque conduifoit 
lâcha le pied d'abord. Pendant ce combat, Antiochus , neuf alors & 
fans expérience , & jugeant des avantages du refte de fon armée par 
ceux de l'aile qu'il commandoit, s'amufoit à pourfuivre les fuiards. 
Enfin un à^ anciens qui le foi voient l'arrêta en lui montrant la pou (lié- 
re qui étoit portée de la phalange vers fon camp. 11 accourut avec fes 
gens^d'armes au champ de bataille : mais tous fes gens aiant pris la 
Fuite, il le retira k Raphie; ùl confolation, fut, qu'il étoit viûorieux 
•autant qu'il avoit dépendu de lui , & qu'il n'avoit été vaincu que par 
la laclieté & la poltronnerie des liens. 

Après que la phalange eut décidé de la bataille , & que la cavale- 
rie dç l'aile droite jointe aux étrangers fut de retour de la pour- 
fuite des fiiiards, dont grand 'nombre avoit été tué y Ptolémée le re- 
-tira dans fon camp, & y palFa la nuit. Le lendemain il fit enlever 
& enterrer fes morts & dépouiller ceux des ennemis. II décampa 
enfuîte & marcha vers Raphie. Le premier deflein d'Antiochus après 
la défaite de fes troupes, étoit de ramafler tous ceux quifuioient en 
corps, & de mettre le camp hors de cette ville; mais comme la 
plupart de fon monde s'y étoit retiré, il fut obligé, malgré qu'il en eût^ 
de s'y retirer lui-même. Il en fortit donc de grand matin avec les dé- 
bris de fon armée; & prit le chemin de Gaza, où il campa. De là 
il envoia demander lès morts à Ptolémée, & leur fit rendre les der- 
niers devoirs. Il perdit dans cette bataille à peu près dix mille faomr 
mes d'infanterie & plus de trois cens chevaux , quatre mille prifonniers 

& 
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& cinq éléphans 9 dont trois moururent furie champ de bataille & deux 
de leurs bleflures. La perte de Ptolémée fut de quinze cens fantaflîns 
& de fept cens chevaux. Seize de les éléphans relièrent fiur la place, 
la plupart des autres furent pris. Ainfî finit la bataille de Raphie don- 
née entre ces deux Rois au fujet de la Cœlefyrie. 



OBSERVATIONS 

Sur la bataille de Raphie. 

S. L 

Préparatifs des deux Rois pour en venir 5 une a&ion déci/he. Ordre de hataiUe des 

deux armées. 

VOicî une bataille autant complétée qu'un Général d'armée puifle raifonnablement 
fouhaiter. Elle ne reflèmble pas à celle de Cadmus ou de Malplaquet, où le 
prétendu viftorieux fe trouve plus débiffé & plus éclopé que le vaincu* Je la regar* 
de comme ime des plus remarquables de celles que mon Auteur rapporte dans fon 
Hiftoire, Ton ne remarque pas même la moindre chofe du peu de vertu, de coura- 
ge & d'intelligence dontonaccufe les peuples de TAlie de manquer abfolument. Tout 
va ici du même branle, beaucoup de valeur & de conduite dans les Généraux des 
deux partis, beaucoup de courage dans les troupes & un grdnd ordre dans la diftri- 
burion de chaque arme. J'admire Texaftitude avec laquelle Polybe traite cette guer- 
re d'Antiochus & de Ptolémée , fi féconde en événemehs extraordinaires. Celui de 
Raphie en fait la clôture. L'Auteur entre dans un détail de cette journée qui ne 
Iai(fe rien à defireraux Lefteurs militaires. Je ne doute nullement que ce grand hom- 
me n'ait travaillé non feulement fur d'excellens Mémoires, mais encore fur le récit 
des Officiers généraux & particuliers qui oat été les témoins de tant d'adtions 
mémorables: car Antiochus a foutmu trois groflès guerres, celle tle Molon, de 
Ptolémée & d'Achée. C'eft par où ce grand Prince ouvre la fcéne de fa vie toute mi- 
litaire. 

Notre Auteur entre en matière par le dénombrement des deux armées & des diffé- 
rens peuples qui combattirent des deux côtés. U explique encore la nature des ar- 
mes de ces nations , car il paroît qu'il y en avoit qui étoient armées à la Romaine. U 
ne nous dit rien de celles des phalanges, parce que le mot figniiie un corps de 
piquiers rangés fur une feule ligne & fuf une grande profondeur fans dilKnftion des 
corps, c'eft-à-dire fans aucun incervale entre eux: car ces phalanges ne différoient en 
rien de celtes des Grecs. Les peuples de l'Afie avoient embraflë leur taftique & leur 
manière de comt)attre depuis la mort d'Alexandre le Grand, & leur difdpline 
militaire n'étoic guéres différente. Les Egyptiens l'embraflérent en ce tems-lh par le 
copfeil de Sofibe. Je ne doute point qu'ils ne la fuîviflènt auparavant , mais elle s'é- 
toit corrompue fous plufieurs régnes ^lorfque l'Egypte fut tombée dans le partage des 
Généraux d'Alexandre après la mort de ce Conquérant.* Si je remontois plus 
haut, il mt feroic aifé de prouver que les Grecs, qui traitoient de barbares tputes 

Tome V. Aaa 
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' les autres nations ^avcxenc emprunté des Afiatiques leurs armes & leur taéHque. Het^ 
icufemeot ils ne les imitèrent pas ^ans leur luxe, & perfbétîonnérent ce qu'il y avoîc 
cte défeéhieux dans leur difcipline & leur façon de combattre, outre qu'ils fe rangée 
rent fur moins de prefondeur. Du tems de Cyrus & fous le régne de Créfus^ 
les Egyptiens combattoient par gros bataillons quarrés à centre plein , comme cela 
fe voit dans Xénophon. Chaque corps étoit de dix mille hommes tous piquJers. Les 
Perfes ne purent jamais les rompre; mais lorfqu'ils virent que toute Tinfanterie 
de Créfus avoît été mife en fuite, ils capitulèrent bravement, comme auroitpû fzire 
la plus forte citadelle qui auroit réfifté longcems. Il écoit néceflàire que je fiflè 
cette digreflîon avant, que de m'embarquer dans Tanalyfe de cette femeufe journée 
de Raphie. 

Le <:<5nfeîl de Ptolémée jugea fort fagement t[\xl\ fallort marcher droit h Anrfochus^ 
& le combattre fUr les frontières de la baflè Syrie avant qu'il pût s'en approcher & 
ren rendre le maître: car il ne reftoît plus de places fortes de cette frontière que Ga- 
za & Rhinocorure,qui étoient les feules fc^tereflès importantes, & dont la prife ou- 
yroîç k l'ennemi une entrée libre dans l'Egypte, d'où il eût tiré fes convois pour tra- 
Verftt les déftrts qull y a de Hi jufqu'à Pélufe- 

Ptolémée aiant fait tous (es préparatifs & étabR (es magalîns ^ Gaza, s*avança avec 
toute fon armée jufqu'auprès de cette place , laidànt fans doute Rhinocorure à fa gau- 
che, où il paflè un torrent qui fépare l'Egypte de la Judée. Antiochus averti 
de h marche prom'te de Ptolémée, & voulant lui épargner la moitié du chemin, rira 
droit à Raphie. C'eût été une imprudence aux Généraux Egyptiens d'attendre l'en- 
nemi h Gaza: car s'il s'en f&t approché & qu'il les eût combattus auprès de cette vil- 
le , & que la fortune ne leur eût pas été favorable , Antiochus leur eût coupé les vi- 
vres & la retraite tout en même tems^ û viétori€;ux il fe fîti polté entre R^hie & 
Rhinocorure. 

Antiochus ne voulant pas laiflêr échaper une G belle occafion, marcha droit h 
Gaza ; les Egyptiens informés de cette marche , décampent de Gaza. Apparemment 
qu'ils prirent un autre chemin pour s'approcher de Raphie, où ils arquèrent en cinq 
jours, & où ils campèrent h cinquante ftadesde la place. S'il faut s'en tenir aux 
Cartes de Cellarms, cette armée fit huit lieues, car il n'y « en a pas davantage, ei^ 
cinq campemens; mais je crois qu'elle ne fit cette marche pefante que pour avoir le 
tems de rumer & de fourrager le pais aux environs de Raphie , & d'obliger Tennemi, 
fcuee de fourrage, d'en aller chercher bien loin> pendant qu'ils auroient tous leurs 
derrières libres. Toute cette conduite de Ptolémée, ou pour mieux dire de fès 
Généraux, eft très-4'emarquable & très-fage. Il vouloit courre les rifques d^une ba- 
taille rangée, & (è délivrer par-là de l'inquiétude de l'efpèrance & de la crafaite: car 
il trouvoit là tout à fouhatt, (lirtout une belle & vafte plaine t où il pouvoit dèploier 
toutes (es forces, & c'eft k qu'il choifit (on champ de bataille, & où ii attendit l'en- 
nemi, qui n'inclinoit pas moins h un combat. Celui-ci faazardoit peu, fi la fonune 
hri étoit contraire; au lieu que Ptolémée rîfquoît le tout pour le tout, à caufe de Té- 
loignement & des déferts qull avoir à traverfer jufqu'à Pélufe. Il ne lui reftoit que 
Rhinocorure pour toute retraite par le mouvement qn'îl venoît de faire, & où il poo- 
toit (e retirer par ùt gauche: il avoii fans doute établi des magafins d'où il tiroitfe» 

; convtMs,fe côté de Gaza lui étant mterdit, parce que l'ennemi l'avoir mis fur lès der- 

ïières pour hri faire front. ^ . 

Antiochus ne s^étoir pas attendu à la marche hardie de Tarmée Egyptienne; il vit 

bien qu'elle étoit réfolûc de n'en pas faire à deux foîs, flt que fe plus brave & le 

flaieur commande décidevoit des ai^es (te hboSk Syrie. , Il & bâ^s de joindre fbo ' 
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ennemi 9 les armées furent bientôt en préfencç. Je ne fai fi h bom^ contenance de 
Ptolémée ne rendit pas Antiochus un peu chancelant dans fa première réfolution. Il 
avoic négligé la difcipline de fes troupes, fon mariage avoit écé> comme dit Polybe^ 
un tems de délices pour fes troupes, un quartier d'hiver palTé dans les plaifîrs & dans 
l'abondance de toutes chofes, fans aucun foin des armes, eft un peu trop de la moi- 
tié pour des Afiatîques, & lorfqu'on entre en campagne dans cet état un Général peut 
fe vanter de commander à beaucoup d'hommes & k très-peu de foldats. Je fuis 
perfuadé qu'Antiochus fe fouvint alors des délices de Séleucie, finon lorfqu'il fut 
en préfence de Tennemi, du moins afnrès la journée de Raphie, qui lui fut fi fu- 
nefte. 

Il campa, dit mon Auteur, à cinq ftades de l'ennemi j les deux armées ne pou- 
voient être plus prochey& cependant elles furent plufieurs jours à s'entreregarder; ce 
qui eft moins blâmable à Pcolémée, qui étoit inférieur h fon ennemi, qu'il ne left k 
, Antiochus, Il y eut pendant ce tems-là de légères efcarmouches,ce qui marque qu'on 
fe craint réciproquement ; mais cela fait croire aufli que le plus fort a moins de cou- 
rage, & qu'il redoute le. plus foible, & celui-ci craint beaucoup moins de près ce 
qiiil redoutoit de loin. C'ell aufli une bonne maxime, & l'expérience le fait aller 
voir, qu'il faut accoutumer les nouveaux foldats comme les vieux, enfuice d'une Ion- 
gue paix, h des petits combats & k des efcarmouches , k courir le parti au comtnen- 
cernent d'une guerre, & furcout pendant le Printems, à faire même quelques petits 
Céges au plus fort de cette faifon , ou h faire des courtes pour établir des contribu- 
tions. L'habitude des petits combats & la préfence de l'ennemi , lorlque les armées 
font en campagne, les accoutument à moins craindre, âç l'habitude des moindres dan- 
gers affermit le courage & les prépare à s expofer à de plus grands. Quelquefois le 
délai de plufieurs jours, lorfqu'il ne paroît pas qu'on refufe le combat, leur redonne 
la confiance qui leur-manquoit, & augmente en même tems l'ardeur de combattre & 
les remplît d'efpérance. 

Il eft arrivé quelquefois que des Généraux, par un excès de prudence , ont perdu 
une occafion qui fepréfentoît, quoiqu'ils eufîènt l'avantage du nombre ou du terrain.; 
lorfqu'elle eft, une fois manquée, il eft difficile de la retrouver, on eft obligé de fe 
retirer; & on perd même la confiance des troupes; au lieu qu'en donnant tout en ar- 
rivant, on eft comme afl'ûré de remporter la viftoire, lorfqifon fe trouve à la têee 
d'une armée aguerrie & compofée d'Officiers expérimentés. Antiochus ne fe rétine 
pas, mais par fes délais il guérit fes ennemis de la grande opinion qu'ils avoient de 
fes forces & de la valeur defès troupes, & aguerrit les nouveaux foldats de Ptolé- 
mée par de fréquentes efcarmouches qui fe firent pendant ce tems-là , ce qui afe 
mit leur courage & les prépara à de plus grands dangers, qui leur paroiflbient beau- 
coup moindres qu'ils ne l'auroîcnt été, fi Antiochus eût attaqué en arrivant & tout à 
la diaude. 

Les deux armées aiant été quelques jours en préfence, comme dit Polybe, les 
deux Rois fe déterminèrent à donner bataille. Ce qui fait encore voir que la tête 
avoit tourné à Antiochus , c'eft que l'Egj'ptien engagea l'aflàire tout le premier , & 
s'ébranla pour donner. Voici en peu de mots l'ordre fur lequel les deux armées 
combattoient. 

^ Ptolémée marcha ï l'ennemi fur une feule ligne, la cavalerie (a) (3) fur les 
nîles & l'infanterie au centre, félon la coutume ordinaire, que je n'approuve pas 
trop, & funout lorfqué les aîles fe trouvent en l'air & que leurs flancs font îi 
découvert; outre que le bon fens veut, comme c'eft le fendment de Montécuculi, 
que Ton couvre l'arme la plus foible par la plus forte, & en ce tems-là l'infanterie 

Aaa 2 
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par la profondeur de fes ffles aroit peu k cramdre à Tes flancs, outre 1 avantage de fes 
armes toutes de longueur. Les iroiçes éwangéres (4) (5), Grecs, Gaulois, Thra- 
ces & autres rangés par nations , flanquoient la phalai^ (6), les éléphans (7) par- 
' tagés aux ailes œ la cavalerie. WoûiL la diftribution de chaque arme, & Tordre Air 
lequel Ptolémée fe préfenta contre Antîochus. 

Celui-ci étoit de beaucoup fupérieur à fon ennemi en troupes & en éléphans,mafe 
non pas autant que quelques Hilîoriens le prétendent, &que mon Auteur le dît, ce 
qui me foit beaucoup foupçonner qu'il y a faute au texte par la n^ligence des CopiP- 
tes: car s'il étoit vrai, 3 aurôit extraordinoirement débordé; ce qui ne paroît pas^ 
Le dcflèin d'Antiochus étoit, à la vérité, de ne pas ikire paroître toutes ks forces,, 
pour empêcher Tennemi de fe précautionner à fes aîles; ce qui fut le Aijet de fâ te- 
naille ou de fon crochet k la gauche de fon atle droite de cavalerie ; mais cela ne lui 
fervith rien, comme Ton verra. Quoiqu'il en foit, Antiochus fe mit en bataille dans 
m ordre femUable à celui de fon ennemi, fi Ton en excepte h droite de fa cavalerie ,. 
qui étoit diipofée d'une manière dièz (inguliére , & plus forte de la moitié qpe celle 
qui lui étoit oppofte. Il mit d'abord deux mille chevaux (8) fur h même ligne op- 
pofés aux deux mille de la gauche de Ptolémée^ les deux mille furent difpofés en 
forme de crochet (9). 

L'aîle gauche de la cavalerie (10) étoit de deux mille chevaux. La Phalange ( 1 1) 
formoit le centre, fianquée à fes aîles de l'infanterie étrangère (12) (13) partagée par 
nations. Les éléphans (14) (15) couvroient les deux aîles de h cavalerie. Ando- 
chus en mit un fius grand nombre à fon aile gauche; mais il fortifia beaucoup (à droi- 
te : car ounie les éléphaas, 3 les fit foutenir encore par tout ce qu'il avoit d'armés à 
h légère (i6> 

La defcription des deux ordres de bataille n'efl: pas aîféeà bien éclaîrcir aujourd'hui^ 
en l'entendoit du tems de l'Hiflorien. Je ne fài fi c'eft un défiiut dans Ja langue Gré- 
que, ou s'il faut attribuer cette obfcurité à l'Auteur: elle efl pourtant viable. H 
faut être du métier pour le bien entendre , & pour placer certaines armes où elles 
doivent être. Tout autre qui ne feroit pas du métier, & qui auroit ignoré le polie 
des armés ^ la légère , les auroit phicées fur la même ligne , ce qui eût été ridicule ^ 
ces fortes de troupes ne combattant que de loin; & lorfque les deux armées s'abor- 
doient, ils paAbient derrière la ligne par des retraites pratiquées entre les corps, oh 
l'on poufloit certain nombre de files en avant ou en arriére pour leur donner un écou- 
coulement. Ces remarques étoient importantes. Il eft de confèquencé maintenant 
d^entrer dans quelque détail de cette fàmeufe journée, & de l'accompagner de ré- 
flexions pour une pîus grande inftru^on» C'eft ce que nous allons faire. 

$. IL 
^ion. Faute d' Antîochus. ExâffJpks de pareilles fautes. 

LE defleind'Amiocbus étoit d*agir puiflimmem \ fa droite, & de vaincre par cet 
endroit. Il crut qu'en portant le plus grand nombre de fa cavalerie à 
cette droite, avec fes éléphans fomenus de fbsafmfès à la légère, il accableroit & 
doubleroit la gauche de fon ennemi, où Ptolémée étoit en perfonne, feulement 
pour la montre, à la vérité; mais la préfence d'un Ror, tout rMicule qu'étoit celui- 
ci, ne laHIè pas de relever le courage & la hardiefle des troupes. A l'égard de la 
gauche »elle ^aloic en forces la droite des Egyptiens. Mais je ne comprens pas com- 
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ment ce Priûce forma fbn crochet (^9} à la gauche de la di:oice de Ça cavalerie plutôc 
qu^k la pointe de Ton aile: car alors par un mouvement facile & régulier, il étoit en 
état de doubler & d'envelopper en un inftant la gauche de Pcolémée, & de tomber 
fur (es flancs & fur Tes derrières; au lieu qu'en plaçant le crochet k la gauche de Ton 
aile, il ne pouvoît retendre allez promptement. Tout cela prouve que les deux ar- 
mées n'avoient rien qui flanquât leurs ailes, & qu'Antiochus cra^ît que plaçant le 
crochet h la droite, Kennemi ne s'en apperçut. C'eft , je penfe, la meilleure raifon 
qu'on puiflè donner pour le difculpèr de ce défaut, û Ton peut appeller défaut une 
' chofe qui ne nous apporte aucun- préjudice, car fi>n (hratagéme eut tout Teflèt qu'il 
en attendoit. 

Comme Hs'apperçutquefeséléphans étoientviftorieuxdeceux des Egyptiens, qu'ils 
avoient même renverfé les gardes de Ptolémée,& que fes étrangers étoient déjà enga- 
gés contre ceux des ennemis, il fait fliire à droit, & étendant Ta gauche, que le cro- 
chet remplaça par un quart de converlion aifé pour remplir le vuide qu'on lui laiflbît , 
. fl tourne fubitemeHt fur le flanc de la gauche de Pcolémée, pendant que le crochet 
«ttaque de front cette gauche, qui fut renverfée & totalement défaite^ Si Ancio- 
ehus eût penfé fagement STen homme expérimenté, il eût laiflë courir cette aile avec 
quelques troupes à fes troullès, & fût tombé fur les flancs & fur les derrières de Tîn^ 
&nterie étrangère, dépouillée de ùl cavalerie & de la Phalange Egyptienne; ce qui 
lui eût épargné biet> de la honte , & acquis beaucoup de gloire. Mais il paflà outre , 
& fe mie a^tôt k la têre de cette aîle, fans fonger h fuivre fon avantage, & fans le 
IDettre en peine de ce qui pouvoit arriver d'une fi étrange conduite , à peine conce- 
vable dans un Général d'armée, & encore moins dans un Roi. L'ennemi d'abord 
fiirpds de la déroute de (a cavalerie, reprit de nouvelle» efpérances , lorfqull s'appcr- 
çut qu'Antiochus, bien loin de profiter à fon avantage, avoic difparu comme le vaîi> 
eu, abandonnant fon armée dans le tems que fa prètenceètoit le plus néceflàire, en^ 
rendant inutile ce qu'it avoir de troupes viftorieufes pour courir après des fuiards quî^ 
ne pouvoient plus lui nuire; l'ennemi qui remarqua une faute fi prodigieufe ^e maiï^ 
qua pas d'en tirer parti par la fçava» te manœuvre d'Echécrates. Cet habile Officier , qui 
fè trouvoirà la tête de Taîle droite d« la cavalerie Egyptienne ^ s'appercevanr par là 
pouflîère que la gauche de h cavalerie avoit été pouflèe & enlevée hors de fon aîle,, 
lie perdît pas un moment de tems.. Il £iit à droit avec fon aile, coule derrière les 
éléphans, qur couvroient fon mouvement, & déborde extraordinairement Ja gauche 
des ennemis: par cette manœuvre il enveloppe cette gauche ôcenvoie en même tem* 
k Phoîtidas , qui commandoit les étrangers de la Grèce ,. d'avancer promtement & 
d'attaquer les étrangers d'Antîocbus, qui fermoîent la gauche de la Phalange. Tou- 
tes ces troupes^ aiant donné en même tems & de front, chargèrent avec tant de vi- 
gueur qu'ils les rompirent & les mirent en fuite* 

Les Phalanges enfuîte en vinrent aux mains, de fbrte que Ta^iîre devint générale,- 
Celle d'Antiodiu» fe voiant dèni^ de fes ailes des étrangers & de la cavalerie de fi 
gauche, ainfi que de celle de fa droite, qui étoit après les fuiards,. où le Roi étoit 
en perfonne, ne fit prefque aucune réfiftance, & s'enfuit lâchement. 

Antiochus brave & même entendu, mais en cette occafion foit malhabile & très- 
imprudent r victorieux ^ fon afle, s'imagine follement qu'il n'a plus autre chofe 
ii faire qu'à fe mettre aux trouflès <fes ennemis , fans fonger que fon infanterie n'a pas 
combattu , non plus que la cavalerie de fa gauche, & que l'ennemi peut auffi aifèraen» 
yaîncre du côté de fa droite qu'il avoit feît lui-même k la fienne ; mais empor- . 
lé par fon courage & par une ardeur inconfidérée qui lui ôtoit le jugement, il 
lue longLcms après les.fuîards,lorfqu'on l'avertit qu'on voioic une grande poufliére quii 
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s'écendoic du côcé de Ton camp , & bien au-delà du champ de bataille. U fiic &i(i à cette 
nouvelle , il tourne têce ^e ce côté-là ; mais il n'y avoit plus de remède : il vit toute fon ar- 
mée en déroute, à peine eut-il le tems de fe retirer & de s'empêcher d'être coupé & taillé eti 
pièces; „fa confolation fut ^ dit mon yfurearyqn'îlétokwiAonQiïK autant qu'il avoit dé- 
yy pendu de lui, & qu'il n'avoit été Vaincu que par la lâcheté & la poltronnerie de$ 
„ (iens. Beau fujet de confolation pour un Général & pour un Roi qui abandonne 
fon armée pour courir après des troupes qu'il vient de battre, & qui eft lui-même la 
caufe de la déroute & de la. perte de fon armée f Tant eft vraie la maxime de V^;é- 
ce, que celui qui fe laide emporter inconlidérément à pourfuivre les fuiards, lorfqùe* 
la défaite n'eft pas enriére, redonne la viétoire à l'ennemi, & la lui afFûre. Qu$ 
àtfperfis fuis inconfulte fequitur ^ quam ipfe aceeperat adverfario yul$ dore vi&oriam^ 

Antiochus eft peut-être le feul des Rois ou des Généraux d'armées de fon tems, fi 
l'on B'en excepte Machanidas, Tyran de Lacédémone, à la bataille de Mantinée 
collée Philopœmen, qui foit tombé dans une femblable foute, pour ne pas dire pis; 
mais nous ne comparerons pas un Roitelet tel que Machanidas à un grand Monarque 
comme Antiochus, qui étoit un grand Capitaine, & qui devint peu de tems après un 
des plus dangereu)^ ennemis du nom Romain. A cela près ces foutes font fi peura^ 
res dans l'Hiftoire ancienne & moderne, qu'on en rencontre à chaque pas qu'on foit* 
Autrefois j'étoîs tout étonné dans mes leftures, lorfque je rencontrois de tels étour- 
dis; mais à préfent ils ne me furprennent plus, j'en ai trouvé un trop grand nombre 
pour n'y être pas accoutumé. Ce grand nombre & la grofliéreté de la foute peuvent 
nousfervir de bonnes leçons pour nous garder d'y tomber, fi nous nous trouvions dans 
de femblables conjonftures. ^ 

Les Lacédémoniens, qui éroient de grands Maîtres dans la fcîence désarmes, 
avoîent pour maxime de ne pas pourfuivre longtems l'ennemi , mais feulement aucmc 
qu'il falloit pour s'affûrer la viéloire & empêcher qu'il ne fe ralliât. Ils avoient en- 
core une autre raîfon, au rapport de Plutarque, c'eft qu'ils ne croioient pas qu'il fût 
digne d'un grand courage de tuer ceux qui cèdent & qui ne fe défendent pas. Ce- 
pendant ils oublièrent cette excellente maxime dans la retraite de Pyrrhus devant 
Sparte: car ce Prince aîant été repouflTé dans Ton entreprife, fut fuivi des Spartiates 
au-delà des bornes que ceux-ci s'étoient prefcrites ; „ ils menoient battant l'arriére- 
„ garde de ce Prince avec tant de chaleur ", dit Plutarque dans la Vie de Pyrrhus, , 
„ que fans s'en appercevoir, ils étoîent déjà dans la plaine, & fort éloignés de 
„ leur infenterie qui n'avoit pu fuîvre". Pyrrhus, qui venoit de perdre (cm fils 
Ptolèmée dans cette affaire, pénétré de douleur de cette perte, fit volteface& atta* 
qua les Lacédémoniens avec tant de rage, qu'il en fit un meurtre effroiabje. C'eft 
dans des conjonftures femblables, & contre des troupes braves, aguerries & com- 
mandées par des Chefs excellens, qu'on doit ufer de prudence dans une viftoire qui 
n'eft jamais aflTûrée , lorfqu'il refte quelque corps en entier ou de réferve : car une ba- 
taille n'eft pas gagnée pour avoir vaincu à une aîjg, & même h un centre. U fout 
être toujours dans une telle défiance dans une aftion générale, & fe garder tou- 
jours des corps qui font encore en entier & qui tiennent bon, & cettes ce n'eft pas 
fans raifon qu'en dît qu'il fout foire un pont d'or à l'ennemi qui fuît. Si le Prince 
Robert ou Rupert avoit foit ufage de cette maxime , dont il avoit très-grand be- 
foin ,& quil eût fait une feule fois un tel pont aux Parlementaires fous le i^gne mal- 
heureux de Chartes I. en 1644. '^ guerre eût été finie; mais le croira- t-on? Ce Prin- 
ce, qui étoit neveu du Roi', tomba trois fois & en trois différentes batailles dans 
une foute toute femblable à celle d'Antiochus: ce qui fut la caufe des maux & 
des malheurs inouis de Charles: du moins s'il fe fût corrigé à la troifiéme, il eût ré« 
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foré le mal dc^ autres, & les rebelles n'euflènt Jamais pu s'en relever. Je me bome- 
Aù h ces trois exemples que le Prince Robert me fournit, car je ne penfe pas qu'on 
ftit jamais ouï parler de chofe femblable dans une même perfonne. 

Le Roi aiam levé une armée contre fes fujets rebelles , & fâchant que le Comte 
d'Eflèxs'étoit éloigné de Londres pour fuivre un corps de troupes Roiales, s'appro- 
cha de cette capitale. Eflèx, qui vît le defïèin du Roi, fit vokeface pour le fuivre. 
Le Roi averti de ce mouvement, & craignant d'ailleurs que les troupes qui étoient 
dans Londres, ne fortifient pour tomber fur fa marche, pendant qu'ElIcx le prendroit 
en queue, s'il en approchoit de trjop près, prit le parti de tourner brufquement tête 
contre ce dernier. Deux armées, dont chacune fait la moitié du chemin, font biem 
tôt en préfence; ces deux-ci fe rencbntrérent dans une plaine fituée entre le bourg 
de Keynfton & la mc«tagne l'Edgehill dans le Comté de Warwik. 

Le Roi venoit parla montagne, du haut de laquelle on découvrait tous les mou- 
veiûens de l'armée rebelle, qui fortant du bourg entroit dans la plaine pour s'y met- 
tre en bataille & faire face à celle du Roi, qui décendit la montagne fur deux lignes 
& une réferve, & dans une difpofition à peu près femblable \ celle de Tenne- 
mi, contre leqitel îl\marcha avec beaucoup de réfolution. Le Prince Robert étoit 
ii la droite, k la gauche le -Comte de Wilmôt, le Comte de Lindlèi avoît le centre. 
Le Roi prît la rêlèrve , & s'il ne l'eût fait la défaite de fon armée étoit affûrée» Le 
Comte d'Eflèx mit k fon aîle droite Bedfort & Stapleton, le Colonel Ramfai k 
h gauche, & prit le centre pour lui, afin d'être égalenjent à portée des deux 
ailes. Le canon aiant commencé à fe faire entendre fans un grand eflfct, le Prince 
Robert qui commandoit la cavalerie de la droite, „ fondit fi impécueufement fur Rara- 
„ feî, que non feulement il le fit plier, le rompit & le mit en déroute , dit l'Au- 
teur * de la belle Hiftou^ des Révolutions d'Angleterre, „ mais le poufià môme fî 
^ loin, qu'il ^rîva jufqu'au bagage des ennemis laiflë à Keynfton, & le donna eij 
^ proie à fes gens. Si le Palarin eût eu moins de feu, s'il fe fût moins laiflè empor- 
^ ter, & qu'au lieu de poufièr fi loin des fuiards, qui ne pou voient pins nuire, il 
„ fôt revenu fiir fes pas, & qu'il eût replié fur l'infanterie rebelle dépouillée de fon 
„ aîle, dès-lors Taélion & la guerre étoient finies, le Roi étoit maître. Mais 
ce fut le défaut du Prince Robert de perdre le fruit de fa valeur (a) par l'excès 
de fa valeur même. Sa faute n'étoit pas fans remède, fi fon exemple n'eût pas en- 
traîné le Comte de Carnarvan après lui. L'infanterie Parlementaire^ voifine de 
l'aîle qu'on venoît de rompre ^ avoit été fi efÏTaiée d'une fi fubite déroute, qu'un- 
yy régiment de ce parti que commandoit le Chevalier Forth, étant pafTé dans l'ar- 
^ mée du Roi à la faveur de ce défordre, le Comte d'Eflèx ne pou voit éviter d'é- 

♦ Hilioire de Révolta. d*jéiglet, Uv. g^ 

(a) Mais ce fut le défaut du Prince Robert de perdre le fruit de /a valeur par Vexcès de fa valiurmi- 
meJ] L'Hiftorien ÉrilJe ici plus qu'il n'eft folide. Ce n'eft pas la marque d'un tnch de valeur que 
de^poiy-fuivre trop loin l'ennemi , lorfque les deux tiers d'une armée n'ont point combattu r la mé- 
thode des Lacédémoniens fait voir le contraire. Un véritable courage ne s'amufc pas à tuer ceuxqut 
cèdent & qui ne cherchent pointa fc défendre ; mais de les laifler fuir, pour attaquer & combattra 
ceux qui réfiftent encore. Ce n'eft donc pas «n excès de valeur dans le Prince Robert de perdre 
îe fruit d'un avanta;<e remporté, pour fe mettre aux troufles des lâches, qui cherchent î\ fauver 
leur vie plutôt qu^à l'ôtcr aux autres. 11 eftr mieux fait de dire que de Prince perdit le fruit de 
h valeur par un excès de vivacité & par défaut d'expérience» Il eft rare que les Grands du mou^ 
it ne foient pas imités dans leurs fautes. Carnarvan éprouva cette contagion , & fa faute eil 
d^j^utanc plus grande que celle du Prince Robert étoit de toutes celles de la guerre la plus grai> 
de. Il ne Tapperçu^ pas. Ceux qui difent que tout le monde fait des fa^es, 6P ^9 Pcn «c^i'ÎB^ 
perçoit que des plus groJUres^ Ce trompent beaucoup. Carnarvan en eft vu ejienpl&i aiofi s^^i** 
me infinité qui lui reûemblect, ancieus & modernes.. 
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y, tre caillé en pièces , fi Camarvan qui comroandoit la féconde lime de Talle éê 
9, Prince , au lieu de pourfuivre avec lui Ramfei , eût pris en flwc nirraée ennemie 
,, du côté de Taîle rompue. Le Général rebelle vie cette faute, & en profita pour 
^ faire avancer un coips de réferve, qui fit contre les Roialiftes ce que Camarvaa 
^ ii^avoit pas faîc connie les Parlementaires. 

Le combat devint furieux en<:et endroit, &, les troupes Roiales alloient fuccom- 
bcr, fi le Roi , qui s'étoit mis à la tête de (à réferve n eût marché prompcement aa 
fecours de fes gens. 11 donne en perforaie avec tant de conduite & de courage, qu*â 
rétablit les affaires prefque defefpérées avec un meurtre efiroîable,. k>rfque la nuit fé- 
para les combattans^ & Tavantage demeura tout entier au Roi, fans qu'aucun pût 
pourtant s'attribuer le fuccès de cette bataille; le diamp de bataille aiant été également 
abandonné des deux côtés. Charles eût pu fe vanter de lavoir gagné, s'il eût mar« 
dié prompcement à Londres, comme c'itoit ion deflèin; mais la plupart ne furent 
pas de cet avis. 

L^-deffiis, THiftorien éloquent iait cette réflexions „ refprit Anglais, qui ne (ê 
yy dément point même dans les plus attachés h la Roiauté; refprk Anglois, dis-je^ 
^ toujours entêté de ces libertés fi funeftes au repos 4e h nation, porta la plus gran- ' . 
9, de partie du Confeil à s'oppofer à fon defiein. Le prétexta fut qu*il étoit d^e- 
„ reux pour le Roi de l'exécuter, & pour la ville que le Prince Robert l'exécutât, 
^ comme il le vouloit, chacun le ^croiant capable d'y entrer le flambeau h la main; 
^y mais la véritable raifon des Géné'aux étoit que l'on craignoit que le Roi, s'il en- 
^ troit dans Londres les armes à la main , ne prétendit fur la nation une «(péce de 
„ droit de conquête, qui le rendit trop abfolu'-. 

Dans la feccMide bataille qui fut donnée contre les rebelles Parlementaires , & s'il 
«vous plaît la même année 1644. le Prince Robert <:ommandoit l'armée en per- 
fonne. Qui auroit cru qu'il ^ût oublié la fauie qu'il avoit fajte h celle d'Eidge- 
hill? Il ne s'en fouvint point du tout. Elle fe donna dans la plaine de Morfton- 
moor. Il venoit de remporter quelques avantages confidérablcs; il étoit très-brave ; 
mais d'une prudence & d'une expérience médiocre. Avec ces deux dernières quali- 
tés, h moins que la fortune ne foit exceflîvement fevorahle, on réuific très-mal aîfé- 
cnent dans une bataille rangée, & furtout lorfqu'on a affaire à deux vieux Guerriers 
expérimentés, & plus forts dans le nombre de leurs troupes. Le Prince Robert- 
enflé de tant de bonne fortune , (car il venoit tout fraîchement de faire kver deux 
fiép;es, & de battre pleinement Su ;entiérement un corps de fix mille hommes,) iè 
réfolut de marcher k l'armée rebdle^ fans attendre un corps confidérable de troupes 
que lui amenoit Montrofe, un des plus habiles Guerriers de fon fiécle. Il marche 
donc aux ennemis, qui le connoîflànt très -bien, inclin oient très- fort à un aftion 
générale. Les deux armées fe trouvèrent en préfence le premier jour de Juillet. Ce 
lut dans cette journée que Cromwel commença ^ fe faire connoîcre , il commandoit 
fous Mancheller les troupes rebelles. Si cet homme extraordinaire ne fc fût pas troti- 
vé à cette bataille, le Prince Robert étoit vlftorieux, malgré fa vivacité ofdinaî- 
re. Les deux armées fe choquèrent avec toute l'ardeur & la fureur poflîbles, & la 
journée fut une des plus fanglantes & des plus décifives dont on ait ouï parier, dit 
rHiilorien. „ La viftoire fembla d'abord s'être livrée fans balancer k tout le pard 
-,, Roialifte, les trois Généraux Parlementaires aiant plié en même tems & s'étant re- 
^ tirés en déroute. <. , . Cromwel avoit été bleffë tout d'abord; il s'étoit allé faire 
panfer. Dès .qu'on avoit eu mis l'appareil, il étoit retourné au combat, où ft ^ 
avoit trouvé les chofes dans l'état que je viens de dire. Tout autre auroit fuîvi 
l§ torrent, & (è icroir laiflè entraîner par des exemples qu'il n'étolc pas honteux . 
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yy de fmvre, & à chercher fon (àlut dans la retraite. Il avoit refprit trop éclairé & 
le courage trop grand pour ne pas trouver des reflburces dans les plus grandes extré- 
mités. II trouva fous (à main une brigade encore en entier, & des foldats un peu plus 
fufceptibles de honte que les autres qui s'enfuioient , il les rallie, avec efpérance de 
rétablir une aflàire qu'on tenoit pour défefpérée, fondé fur ce qu'il voioit que le vic- 
torieux, après une viâoire qu'il croioic aflTûrée^étoit dans un aufli grand defordre que 
le vaincu. Sur cette obfervarion , autant à la ponée d'un efprit médiocre que des 
phis grands & des plus rafinés, fécondé de David Leflé, Officier de réputation, U 
marche ferré & en bon ordre à Tennemî, qui n'en obfervolt aucun, tombe fur ceux 
qui méritoient encore quelque refpeél , pour n'avoir plus rien de capable \ lui faire 
tête , les charge encore tout étonnés d'une chofè à laquelle ils s'attendoient iî peu ^ 
qu'il les met à leur tour en fuite. Tout fit joug après cela, le bagage, le canon ,1e 
champ de bataille & l'honneur, tout demeura à 1 auteur d'une aftion fi mémorable. 
On me demandera peut-êo^ où étoit le Prince Robert? L'Hiftorien répondra que ce 
Prince „ aiant fuivi trop loin les fuiards à fon ordinaire , trouva à fon retour la vie- 
„ toire entre les mains de fes ennemis*'. On peut bien juger que comme Antiochus^ 
il ne s'attribua pas la faute de cette dilgrace;mais il exhala fon chagrin contre le Com- 
te de Newcaftle & contre Hurry , & leur dit tant de chofes defagréables, que l'un & 
l'autre quittèrent la parde. 

Les plus fages )l la guerre font ceux qui fçavent profiter de leurs propres fautes, & 
qui s'en corrigent tout au plutôt, vu qu'elles font toutes capitales, & qu'il n'en fut 
jamais de petites; mais quel nom peut -on donner à ceux, qui connoiflant par une 
orifle expérience l'importance de ces fautes & les malheurs où elles nous précipitent ^ 
ne s'en corrigent pas pour cela,& tombent enfuite d'une première dans une féconde^ 
& de là dans une troifiéme; & ces deux-ci,deux fidèles copies de la première? Le 
Prince Robert eft peut-éo^ le feul au monde qui ait eu le malheur de nous fournir un 
exemple d'une fi grande rareté: car ce qui la rend plus recommandable, c'efl qu'il 
ait pu dans l'efpace d'une campagne, & dès l'ouvertiro de la fuivante, tomber trois 
fois dans les mêmes fautes. Cela tient prefque du prodige, & n'efl que trop vrai 
en eflfet. Comme ce qui efl arrivé peut (ans doute airiver encore, je vais rapporter 
k troifiéme > qui jomt aux deux premiers fut la caufe des malheurs inouis de Char* 
ksL 

La bataille de Naezby fe donna la campagne fuivante de Tannée 1645. Charles 
s'y trouva en perfonne. Ce Prince impadent de combattre, marcha aux rebelles, 
fans attendre Goring, qui le venoit joindre', il les trouva en bataille dans la plaine 
de Naezby^ „ Fairfiix commandoit au milieu (^), Cromwel l'aîle droite, Ireton 
^' la gauche. Le Roi aiant pris le terrain néceffiire , pour ranger fon armée en 
„ bataille, mit les deux Palatins fur la droite à la tête d'un corps de cavalerie, le 
" yj Chevalier Langdall à la gauche pour en commander un fécond. Lindfey & Afth- 
„ ley conduifoient l'infimterie du côté des Princes: Barde & Lifley la comman-^ 
y, dolent du côté de Langdall, le Roi voulut êore au milieu. Le fignal donné , 

(fl) Fairfax emmanâùU le mUieu,] L'Hîftoîre da Père d'Orléans eft trop belle pour ne pas mé- 
riter qu'on la relève dans les endroits où il n'éait point dans rexaâttude militaire. On die lor^ 
qu'il s'agit d'Officiers Généraux . un tel avoit le centre ou commandoit au centre » & non le milieUé 
Lorfqu'on dit un tel commandoit la droite, cela veut dire toute une aile de cavalerie, & non pas 
un corps. On ne dit pas non plus tels & ttls conduifoient l'infanterie, mais tels& tels en avoient 
la droite, tels la gauche» & tel le centre. Au relie une déroute e(l une fuite manifede. Il faU 
loit dire, on la vit rompuS» peu après dans une totale confufion & bientôt en fuite. 

Tom F. Bbb 
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^ chacun t^ébnnle & chaige avec une foreur d^ne d'uae perre cîvik. Le Vtmc^ 
^ Robert à fon ordinaire fondic fur Taife d'Irecon avec une impécuofité que nul effort 
^ ne put retenir: en un moment on k vit rompue^ peu apiès en déroute & bientôt 
^ en fuite. Ireton y fut bleflè de deux coupsv niis hors de combat & pris prifonnier. 
^ Si l'ardent Prince eût été corrigible au moins à la troifiéme fois^ fi au lieu de fë 
^ ItiiiTer emporter à fuivie nop loin les fiiiards, il &t revenu firr fes pas^ c^étoit fait 
^ de Tarmée ennemie» Mais ne Taiimt pas fait, Cromwel fit à fon aîle ce que Tau^ 
tre eût dû Ëiire à la iienne ; il laifli iuûr Faite qtu lui étoit oppofée ;& qui! avoit bat* 
tuë, & repliant tout court fur l^Ëmterie, fat prit en fbnc & enfuite en queue , & quel» 
que effort que te Roî fU» il fut totalement batm & de la manière du monde kpluft 
Comptette« 

$. IIL 

Réfexkm Jkt ta manœuvre d'Echécrates. Sotn qu'on doitprendeù de la i^dpB^ 
ne. Eloge de Sofibe. Fau$es dAntiocbus^ 

JE n'ai dit qu'un mot en paflâoc de la belle maneeuvre d'Ec6écrater^ elle ef! tou^ 
à-fait digne d'être remarquée des Connoifleurs. Bien qu'il y ait des exemples de 
ces fortes de ftratagémes dans THiftoire , ils font 11 peu ordiiûdres , que je ne puis m'em- 
pêcber d'admirer celui-ci^ comme s'il ne feifoit que de naître. Les Anciens ne font 
pas les (êuls qui s'en font (èrvis^ les Modesnes ont fçCt fort bien les imieer. Ces for«^ 
tes de mouvemensTont très-déHcacs & très-dangereux; mais comme ils font peu com» 
nuns^ il arrive de là qur'on réuffit toujours* De dégarnir une aHe pour renforcer 
l'autre^ cela fe pratique aflè2 ovdioairement. C'étoit la méthode de MUosd O^boiK 
iougb, il Templeia fort heureufemént h la bataiUe de Ramilles» 

La manceuvNf d'£théocles n'eft pas du nombte de celles dont je partes m e(|)rîa: 
IDédiocre la ferok bien fans palier pour être des plus fublimes; mais ici le ftrata- 
géme eft tout des plus fins^ des plus hardis & des phi^ profonds r car il éiut être 
tout ceb pouf les penfer & pour réuflir dans une choie fi délicate; & ce qu'iE 
y a d'admirable 9 c'eft lorfqa'bn efl inférieur en nombre à fon ennemf,, & que 
l'on ne combat^ comme en ce tems-là^ que fur une feule ligne ^ & qu'on^ne peut 
écaner une aile de cavalerie & la fèparer extraordinaierment de celle de fon infimce- 
ce^ fans que l'ennemi s^ea apperçoive;; au lieu qu.'en^ ce tems-d, que nos armées 
combattent fus deux lignes y la n^e eft beaucoup plus aifée à couvrir & k cacher )r 
l'ennemi^ outre que la fumée de toute une ligne ou de toute une aile noua en dérobe 
la vûe^ pendant qu'une première ligne ^ que fa féconde remphce^ ou que celle-di 
marchant par fon fianc arriére la première^ pendant que l'outre attaque de front ^. 
étend foa aHe & déborde par ce mouvement une droite eu une gauche , la dbuble & 
renveloppe. C^eft ce que fit Ethéocles k fa droite. €ar voiant que (es éléphans^ 
qui couvroient toute fon aîle^ en étoîent venus aux prîfcs avec ceux de Tennemî^ & 
qu'ils élevofcnt une grande pouflîére en l'àir^ il profita en habite homme de ce 
nuage de poufiiéfe pour fàixe la manœuvre qu'il fit ^ qui étoit dans le mèvû» efprit que 
ce qu'Antiochus pratiqua lui-^môme li fe droite. Il ftiut bien pofféder la guerre, & 
avoir une giunde préfence d'efprît&de jugement ^& beaucoup de hardieflè pour pren- 
dre utt tel parti fur le champ. Ce font de ces coups de Maîtres, qui ne peu*- 
vent être exécutés qpe par des Généraux, du premier ordre. Tel a. été entre autsea 
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le SAtfÀJial Duc de Luxembourg à la bataille de Fleuras en 1690. car il n^c en ufa* 
ge une nife h peu près (èmblable, qui eft une des plus hardies ^nt on oit où! parler 
depuis les Anciens. U déroba un mouvement à M, le Comte de Waldeck, à cou- 
vert du château de Signy ^ & des villages qui étoient à la droiie de fa cavalerie, d*où 
il dra celle-ci pour la Hdre palier ft fà gauche: mom^emenc dont les ennemis ne s'ap- 
perçurent jamais, & qui leur étoit caché par la hauteur des haïes & des bkds: outre 
qu'en cet endroit le terrain alloit un peu en enfoncement, oblèrvation que j'ai faite 
crois ans après. Les ennemis ne s'en apperçûrent que lorfqu'il n'étoit plus tems d'y 
apporter du remède, leur droite fe trouvant extraordinafrement furpaffée de celle 
qui lui étoit oppofée, & qui formoit en-deçà un crochet: de forte que tout ce que 
fit M. de Waldeck pour rendre inutiles les mouvemens du Général François, ne fi- 
rent qu'empirer le mal bien loin de le corriger; ce qui rendît fa défaite beaucoup 
plus aifée, & donna à M. de Luxembourg plus de facilité pour faire avancer & char^ 
ger tout en même tems fon infanterie du centre, & de former deux coudes à fa droi- 
te & à fa gauche, dont les ennemis fe trouvoienc embraifés, fans que le mouvement 
qui fut fait à leur féconde Ugne pût réparer un malheur déjà décidé. Je ne dis que 
deux mots de cette grande jouiiiée, qui fut une des plus complétées dont on ait om 
parier depuis iongtems. 

II y a une chofe afiez embaraflinte àTégarddu nombre des deux armées, par le dé- 
nombrement des nadiHis qui combattirent dans cette fameufe journée de Raphie. U 
parok aflèz par la narradon de notre Hiftorien ,qu'Andochus étoit de beaucoup fupé- 
rieur à Ptolémée. Il forrifia exnrémement là droite, où ce Prince étoit en perfonne^ 
comme je Tai dit plus haut; mais il n'étoit pas moins en état d'étendre fà gauche & 
de furpidièr à la droite. Je foupçonne qu'il donna plus de hauteur à fa phalange pour 
rompre celle des Egyptiens par la pefanteur du choc & la hauteur de fes nies im- 
pénétrables h la cavalerie, contre laquelle cette phalange pouvoit fort bien réfifter, 
quoiqu'elle fût attaquée de front, (car la grande profondeur d'un corps d'infanterie le 
met en état de faire fix)nt de toutes parts O & donner le tems à Andochus de venir 
au (ecours avec fa cavalerie viétorieufe. Mais que deviennent ces n:t>upes étrangères? 
Leur lâcheté eft à peine concevable, & celle de la phalange ne l'eft guéres plus. An* 
riochus, qui mérita le fumom de Grand, en étoit peu digne en cette occafion : c'eût 
été même une merveille, fi aiant fait ce qu'il eût dû faire après avoir battu & mis en 
fiiîte la gauche de Ptolémée, il eût été vidorieux de fon ennemi. Le feul reproche 
que Polybe lui fait, efl l'unique caufe de fon malheur & de la honte de cette jour- 
née; & quel efl ce reproche? Le voici: „ Il ne fit pas gnfhde attendon, dit-il , à 
9, exercer fôn armée pendant lliiver, & à la maintenir dans une éxaéte difcipline; 
„ perfuadé qu'étant maîo^ d'une parde de la baflë Syrie & de Phénicie, il ne faudroic 
yy point de combat pour conquérir le refle. 

Je laiflë à juger aux gens du méder, fi un Roi peut penfer de la forte foit dans la 
paix ou dans la guerre. Ce Prince apprit par la perte de cette bataille , qu'il ne s'é- 
coit atdré une difgrace fi accablante que pour avoir négligé la difcipline militaire : car 
quelque habile & quelque hardi à entreprendre que foit un Général , s'il manque en 
ce point, toutes fes grandes qualités lui feront abfdument inutiles, & le précipite- 
ront dans les plus grandes hiforturfcs. On ne fçauroit trop répétera nrop incul- 
quer dans l'efprit des Princes & des Généraux d'armées ce que je dis jci. La 
chofe eft d^autant plus grave, que le folut de leur Etat & leur gloire comme leur ré* 
putadon en dépendent uniquement ;& ce qui doit principalement les engager h main- 
tenir les troupes dans l'obfervarion des loix militaires, & à s'armer d'une rigueur ia- 
flexible pour en empêcher raffoîbliflèment , c'efl qu'il ne faut qu'un tems tiès- 
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coun, comiM die Homère^ pour jecter les foldats dans Toubli & le mépris de t» 
loix. Ce qu^il y a de plus fâcheux , c'efl qu'on ne fçaiffoic les rétablir que par la ter- 
reur des châdmens^ ce qui n'eft pas peu fâcheux & peu difficile. On ddc conclure 
de Ih que le mal n'efl pas peu de chofe^ outre qu'il eSt très-rare de trouver des Cor* 
bulons^ c'efl-à-dire àù gens capables dé fe charger de guérir ces fortes de maux. Ce 
que dit Végéce eft très- vrai. In belky dit-il y qui plus in angariis yigilaycrùy plus^ 
cxercendo milite laboravcrit y minus periculum fujlmibif.. 

Un Prince ou un Général d'armée, qui veillera fur ladifcipline de fes n-oupes^qui 
en fera fon occupacion la plus férieufe pour en empêcher le lelâchemeDt^ & €oupef 
court à la ^inéantife par un continuel exercice , aura fans douce moins de danger \k 
courre, & plus d'efpérance de vaincre. Antiochus ne penlà pas- h cette belle leçon ,. 
bien qu'elle fiit plus vieille que le tems oà il vivoîc^ & éprouva, à (on grand mal- 
heur , qu'il eût dû la fuivre, Sofibe , pour s'en être fouvénu ^ vint à bout de fur* 
monter un ennemi fî redoutable. 

Qu'on ne me dife pas qu'une armée ne peut être corrompue dans l'elpace d'uni 
quartier d'hiver: fix mois de repos, uns nul exercice, fans nul foin désarmes, & 
dans les plaifirs & l'abondance de toutes chofes, font capables de changer les Offi- 
ciers & les foldats en tout autres hommes. Il n'en fallut pas davantage h AnnibaL 
pour rendre fon armée aufli vile & aufli méprifable qm'elle avoit para redoutable fix 
mois auparavant à fes ennemis. Cette nouvelle n'auroit-elle pas paflè jufqu'à An* 
tlochus? D eft même difficile de remettre des. troupes déjà corrompues & a- 
mollies par les plaifîrs & par la molle(Iè,de.leur fiiire oublier les douceurs pafèfs par 
le retour des principes que nous avons ai)andonné9. Le triple du tems pourra* à pei- 
ne fuffire, & ce ne fera pas dans une campagne,. où l'on entre tout corroroptktquoa 
les remettra en vigueur fans cabrer les foldats & les empêcher de (brûr de leurs der 
voirs, puifque le défaut dedifcipline en les rendant lâches les porte k être mudnst 
car il n'eft pas an pouvoir des plus grands Rois de rétablir, finon avec beaucoujv 
de tems, un vieux corps d'Officiers & de foldats accoutumés à. combattre enfemblei. 
& à fouf&ir les fatigues de la guerre ,. s'ils fe font négligés & abandonnés dans le 
repos & dans la nK)lIefIe. Je veux qu'Annibal ait été toujours le même; mais il' 
s'apperçut après les délices de Capoue , avec autant de honte que de chagrin,, qye. 
ce n'étoient plus Les mêmes foldats i la tête defquels il avoit remponé tant de 
vîftoires. 

L'Auteur qui a fait le Parallèle de M. le Prince de Cbndé: & de M. de Turenne^ 
& qui met celui-ci au defibus de l'autre, ne me paroît pas fort exaét „ Quelques. 
^ troupes que vous donniez, à M. le Prince, dit-il y. vieilles ou. nouvelles^ connues 
^, ou inconnues, il a toujours la même fierté dans. le combat: vous diriez qu'il fçait 
„ infpîrer (es propres qualités à toute l'armée, là valeur, fon aélion femblent Inlré- 
31 pondre dé celles des autres. Avec beaucoupi de troupes, dont M. de Turenne fe' 
^ défie, il chercha fes (Tlretés;. avec peu de bonnes qui ontgagpé fa confiance, U 
^ entreprend comme aifô ce q^i paroît impofllble". 

M. de Turenne ne s'eft jamais défié de fes troupes, fi ce n'eft de (a cavalerie, 
mais non pas toujours: il fçavoic bien la faire combattre à l'aide de fon infanterie» 
Ce grand Capitaine n'en eut jamais beaucoup , & avec vingt mille hommes il fçavoit 
très-bien battre foixante mille des meilleures troupes de l'Empereur, & commandées 
par des Généraux expérimentés. M. le Prince ne s'eft jamais trouvé à la tête de 
mauvaifes troupes. Si cela lui fut arrivé, il eût fans doute confervé la même fierté 
& le même courage ; mais il ne leur eût fièrement pas communiqué & infufé l'un 
& l'autre* La fortune ne lui a pas toujours été favorable contre M. de Turenne , âc 
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c^M-ci n'a pas toujiours réuffi contre InL M. le Prince perdit la bataille de Dan« 
kerque, il eue fon tour aux lignes de Vatenciennes, qu'il força au quartier du Ma* 
récbal de la Ferté. C'étoienc deux grands hommes, comparables aux plus fameux 
Héros de l'antiquité. Tous les dent 9'un camâére fon différent , Tun ardent & 
ioipétueux reflèmble ailèz à Alexandre^ & Taucre a toutes les bonnes qualités de 
Céfiff fens en avoir les mauvaifes. On me pardonnera cette dlgreffion , fi Ton con- 
fidére que les Leéteurs militaires (è plaifênt infiniment h celles de cette efpéce , qui 
collent toujours par quelque bout à la madère que je traite , & que je rais re* 
prendce. 

Tom ce que dît mon Auteur d^ la conduite du^ Mîhiftre dé Ptolëmée dans cet 
abîme de négociations où il engagea Antiochus, pour Tamufer & gagner du temsr 
toute cette conduite ^ dis je, eft tellement admirable, que je ne vois pas que les hom- 
Biea d'Etat & les Généraux d'armées puillènt rien lire de plus inftruflif & de plus 
lufé , & qui mérite plus que je fkflè encore quelques remarques fijr la fagefle de 
cette politique: car THiftoire nous fournit peu d'exemples que des Princes^'ou de» 
Républiques qjui fe font trouvés en pareilles conjonftures, en aient- emploie de* fera- 
tjables avec tant d'adreflè & de bonheur. Sofîbe trouva tes aflàires de la guerre danr 
im defordre-^pouvan table, &\ les troupes dans un tel relâchement & dans un tel oublf 
de leurs devoirs, qu'il vit bien qa'il lui feroit infiniment plus difiîcile de les tirer de* 
cet état de moleflè & de corruption , que de former de nouveaux (bldats & de le» 
iendre bons en ino-oduifant une nouvelle difcipirne, & en attirant en Egypte les 
meilleurs Officiers de la Grèce pour les drefler felon la méthode de leur pais , leur 
4oimeP de» armes femblablea^ & les accoutumer à leur manière de combattre & de* 
s^exercer.. Il prit encore à la folde de fou Makre un &^nà nombre de foldats étran-^ 
gers qui avoient fetvi dans les armées de Demétrius & d'Amigonus, & fit voir par' 
les nouveautés qu'il introduific dans les lofac militaires , qu'on peut les* changer & les- 
subroger entièrement pour en prendre de meilleures^ fans que ces nouveautés puiflènt 
apporter aucun préjudice; au lieu que c'eft toute autre chofe dans celles qui regar- 
^nt le Gouvernement, où toute muodon. eft dangereufe,. bien qu!on recennoifle 
Pùnportance d'en faire»^ 

. Uq Miniftre qui voit de fi loin,. & qui feit éloigner là guerre , qull ne fau* 
vûk plu» éviter ,. da moins pour un certain tems , eft toujours fiir d'être en éta^ 
de. la foutenir & de la faire avec avantage , outre que réfpérance de la paix peut' 
quelquefois- faire que l'ennemi fe relâche dans- l'exercice des armes, Qlii doute que* 
cet habile Miniftre ne comptât autant fur ce relâchement par un defip& une envie^ 
apparence de faive la paix , que pour avoir le tems de fë mettre en étar de fôire la 
guerre & d'attaquer le premier, bien lotn^ de prendi^ le parti de la défenfive , qui* 
eût flétri à jamais la réputation de. fon Maître ^ Car il s'apperçut aflfeî^ de la nécef- 
fiié d'agir oSenfivemem pour recouvrer les ptoces les plus importantes- de la bafle 
Syrie,, dont Antiœhus s*éteit rendtr maître,- contpe toutes les^tobtde l'équité qu'on* 
doit ob&rver dans une guerre jufte & folemnelle^ L'injure étoit trop vifible pour 
ne pas en tirer roifon par la force des armes, outre qu'Antiochus n*avo!t pas de pe-- 
tits delTeins-fur l'Egypte.. „ En matière d'Etat , dif urr grand Miniflke ♦ , les grands ; 
„. Princes- ne peuvent diffimuler une injure fans s'expofer ken recevoir bîem& une 
,v plus grande, leur répmation c^ leur pins. grande force, c'èft'leur plus puiflant^ 
^ appui; s'ils en fouffrent la momdse diminution, elle leur fera plus nuifible que 
^ la perte d'une bataille. Semblables à. ceux qpi manquent de mettre le pied fur^ 

f Le Cardinal (U RUhéUéu.- 
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y, le dernier d^;ré) ik conbent du haut de Tefiadier ea fa». L*argeot eft faudle k 
^ m Roi qui ne foie s'en fer vir ni pour cooferver 6m honneor ni pour étendre & 
^ réputadon'\ • 

Sofibe ne deliroic rien cam que la paix. H ne cherchoic pas que (on Mattre en- 
vahie le bien des auots, mais qu'U recouvrit la baflfe Syrie , & qu'il y marchât à b 
tête d'une puidàme armée. Il falloit qu'il comptât beaucoup fur la fiigefle & hr 
judeflè de ks mefures, fur la difcipline des troupes, fur Texpérience des Officias 
& des Généraux qu'il avoit attirés en Egypte , pour aller au-devant de l'ennemi dam 
la baflè Syrie dans la réfolution de le combattre. Je fuis perfuadé qu'il ne la prie 
pas imfmidemment & fao^ de grandes efpérances, il connut parfaitement lès forces 
en les comparait à celles d'Antiochus. U (avoit très-bien qu'elles lui étoient fupé- 
rieuresen nombre , mais beaucoup in(ërieures à l'égard de la difdpKne militaire, & 
que fes kidats & fes Officiers n'étoient plus les mêmes. C'eft ce que Polybe nous 
apprend. Sons ces confidératioos il n'eût jamais bazardé de mettre tout en rifque, en 
débutant d'abord par une aâion générale. Végéce me (bumit une maxime excellen- 
te. Il e(l difficile, dit-il, d'être furmonté par l'ennemi, d'en être battu, lor(qu'on 
a autant de connoiflànce de h qualité de fes forces que de celles de fon ennemL 
Difficile vincifuty qui vere potefi de fuis & de adverfarii cùpiis judicc^e. J'ai cr» 
devoir retracer à mes Leâeurs cette politique de Sofibe, car elle fournit admirable- 
ment de quoi nous Inlhuire. 

Voilà i'éloga de Soiibe; il en eft bien digne, ce me (ëmble, h le confidérer dans* 
ce point de vue: c'eft quelque choie d'être louable par certaines qualités, quoique 
l'on foit peu fupportable en d'autres contraires. 41 paroît même dans cette batsdlle quet 
Soiibe fit tout ce qu'on peut attendre d'un Général entendu & capable d'agir par luî<^ 
même. Polybe nous le fait aflëz connoître: car pour le Roi, bien qu'il y il^t ea 
perfonne, & la Reine même, ils ne fiiifoient que repré(enter; ce qui n*eft pourtant 
pas d'un petit effet dons les armées. Franchement les Généraux d'Antiochus y firent 
moins par tout où ils furent placés. Leur conduite n^eft pas (ans reproche, & leur 
Maître étoit plus en droit de s'en plamcfae que de fes foldats. Je fuis perfiiadé que 
dans les batailles rangées qui (è donnent dans une plaine, il (àut engager le combat 
fur toute la iigi^, c'eft- à-dire que tout donne en même tems, & non pas commen- 
cer par une aîle ou par un centre. La rai(bn de cela, eft que fi l'ennemi ft trouve 
victorieux à l'adroit où II eft attaqué, les troupes, qui ne font pas encore entrées 
en engagement, étant témoins de cette défaite, (è découragent ou rabattent beaucoup 
àft leurs eipérances; ce qui fiiit toujours un mauvais efiet. 11 vaut mieux donner tout 
d'un coup de toutes parts pour éviter un fi grand defavancage: car xoxxt donnant en 
même tems, ceiuc de la droite ne peuvent pas voir ce qui fë paflë à deux pas d'eux, 
& tous combattent avec une égale efpérance. Ceux qui (ont témoins du fuccès des 
corps qui font peu loin d'eux, ou à la p(»tée de leur vue , s'animent & tâchent d'en 
faire autant de leur côté. Ceux mêmes qui ont vaincu, voiant les autres en peine ^ 
& qui n'ont pas eu le même fuccès, vont à leur (ecours; ce qui les anime davanta- 
ge, & fiiit qu'ils redoublent leurs effi3r6Sf car alors on cherche moins à pourfuivre 
l'ennemi, qu'à finir aux endroits où la viAoire eft encore mcertaine & en balance, 
& plus encore lorfqu'ils ont du pis. Si tout avoic donné en même tems qu'Antio- 
chus, je fuis perfuadé que ce Prince , voient ceu qu'il avoit à (a gauche engagés 
dans le combat fans avoir œcore rien fiiit, fe fôt mfailUblement replié fur Tennemi 
pour le prendre en flanc 

^ Quelquefois une aile donne plutôt qu'une autre, ou plutôt les aîles, & furtout 
dons les grandes armées , qui ne ùœomt combattre que f^r un gnmd front; ^ Our 
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^ tfAices I«s fois» dit Plutaïque dans la Vie de IVIariw, qu'un front de bataille eft 
^ fore large & fon étendu» il arrive ordinairement que les ailes font avancées & le 
^ centre enfoncé; ce qui confirme ce fait» ajoute- ton» c'eft l'apologie que Catulo» 
^ même fut obli^ de faire » dans laquelle il fe plaignît haucemem de la malice & da 
„ mauvais tour qull lui avoir joué. Peut-êa!e n'y penfii-t-il pas, car Plutarque n'ex» 
|dique pas k ration pourquoi les grandes armées forment une courbe ou une efpéce 
de croiflànt. C'eft que ceux de b droite & de la gaucbe à mefure qu'ils font plus é- 
loignés du centre, ne le votant pas aflèz pour s'aligner» comme il importe de le fidre» 
^ iiirtout dans certains terrains» s'avancent pour le voir, ou pour peu que la ligne 
^ers ce centre foit uo peu courbe,elle fe courbera davantage; car ceux qu'ils auront 
i leur droiœ & à leur gauche s'avanceront plus» & ceEa augmentant jufqu'ami ailes 
h crcHlBint fera plus ou moins profond félon l'étendue de la ligne; ce qui me feroit 
aflez croure cpie IMbrius ne fit pas cette remarque» & qu'il poflà pour plus^ malin qu'il 
à'étoit en effet. On voudra peut-être fçavoir quel étoît le mauvais tour dont Catuius< 
fe plaignoit >oa. peut bien juger par le paflage déjà dté que Plutarque doit nous l'ap- 
ycencfre» 

Bai<»rix» BLoi dies CTmbres» s'étant campé h quelque âfhnce dis l'armée »défia M»- 
aius de prendre le jour & le lieu pour décendre en bataille, & décide? qui demeure* 
toit le maître du pais. Le Général Romain accepta le défi , & aucun ne manqua aa 
lendezi-vous» qfû fut dans là {riaine dt Vercei»^ „. Bs^fè mettent en bataille, dis-iL 
^ Qmilus avoit fous lui vingt mille trois cens hommes d'in6nterie,& Marins trente- 
^ vieux mille. Catulus fut mis au centre» & le» croupes de IVbiJus furent rangées 
^ fur les ailes» comme l'écrit Sylia» qui fe tiouvaà cette bataille » & l'on dit que 
^ Marius^rangesrainfi Tamnée malicieufement, dbns l'efpérance qu'avec les deux ailes^ 
^ ii Gomberoit fur fes^ ennemis & les romproît» & qu'ainfî la viéboire feroit entière- 
9» ment due k fes troupes» fans qjje Catulus y eût aucune part ,. & qu'il fe f^k feule- 
^ ment mêlé avec les Barboœs; ce qui arriva efieâivement. 

Si Antiochus vouloit d'abord engagev fen aile droite plutôt que Tautie» h caufe 
qu'il y avoir placé l'élite de fe» troupes» outre qu'il fe trouvoit fupérieùr h celle de 
Fennerniv S devoit ordonner aux Officiers Généraux de fon armée d'attaquer en* 
même tem» à la gauche & aux phalanges^ Il Hé falloit pas même qu'il» aitendif- 
ftnt cet ^dre pour charger; au lieu que l'armée Ejgyprienne attaqua de toutes 
yartsv & ce quî prouve que Ptolémée avoit d'excellens Officiers Généraux & d'une* 
grande valeur» c'efl quJils ne s'étonnèrent point de la dé&ite de K>ute leur gauche 
de cavalerie*. 9s jugèrent bien que: 9!il» donnoient le tems à l'ennemi de réfléchir 
ftr l'avantage que le Roi venoit de remporter h & droite, il ougmenteroit de cou- 
mge &de réfolution» & qu'il arriveroit tout le contraire k leurs troupes , ft ell^ ve- 
noient h s'ppercevoir du: malheur de leur gauche, & que l'ennemi' donnant Ih-def^ 
fus enfuite de fon avantage» il leur feroit plus di^âle de la réparer & d'y apporter 
du remède^ Sur ces fages confidérations ils prirene le parti que tout autres que ceux: 
d'Andochus euflènt pris fiifailliblement:: profitant de la faute de celui-ci, qui couroitr 
i^èstes fùiards, qui l'entrainoient à fa ruine» &du peu de réfolution de fts Gé- 
nérais» qui y concouroient de leur mieux; feur droite & tourte refte de Iti ligne* 
s'ébranlèrent prefque en même tems avec tant d^ordre & de courage, qu'ils palKrent: 
ftr le corps de tout ce qui ofa leuv réfifterr conduite admirable,, qui nous apprend! 
î ne jwiaiB défefpérer dûs les phis grands acdden»de la guerre,. lorfqu'on ferme 
^ ll^ yemr <tefTiis» & qu'on prend le parti d?êtoe les premitFs k attaquée & uutx h lai 
thatide. 

La Iftcbeté de» ooupe» d^AntibcbiSr & r^;poiaoedb fes Généraux^ font&peiiieî 
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concevabfesL Polybe ep eft toac furprîs. ' Sans doute qu'Andochus dut Tétre beau* 
i:oi>p davantage , car il ne paroît pas qu'il fut fort loki après les fixtords. II arriva lorf- 
^que (on wrmée étoit dans une entière déroute. 11 me ferable qu'étant à la tête de foa 
iiile viétorieufe, il étoit en étoit d'aitaquer la cavalerie de Ptolémée, inférieure de la 
moitié, outre que la retraite ne pouvoit lui être interdite , quoique mon Auteur fem* 
ble dire qu'il eut bien de la peine h la faire. Mais comment cela (è peut-il au nûlieii 
^'une grande plaine? A moins qu'il n'y «ut des défilés pour aller à Raphie, que les 
ennemis avoient devant eux. Je crois bien qu'ail n'étoit pas en état d'auaquer l'infâme^ 
jie ennemie ; ma» il lui écoit Ubre de l'éviter & de fe jetter fur les trac^ de la cava^ 
lerie de Ptolémée, qui s*étoit peut-écre débandée pour (ë mettre aux troulles des 
fiiiards; & quand elle auroit marché en bon ordre, le Roi pouvoit attaquer; car il 
avoit quatre mille chevaux contre deux mille , fa cavalerie fe fût alors ralliée & la plus 
grande partie de fon infanterie. Avouons-le franchement, la tête lui tourna; ce qui 
jçd d'autant plus étrange, qu'on arrive fur lai avec des avants^e» infinis qu'il écoit cUf- 
fidle de ne pas conooitre. 

Je ne blâme ici Antîochus que par conjefture ; mais dans ce que je vms dire la faa* 
te èft vifible. Les débris de fon armée fe rédrérent dans.Raphîe. Le Roi y arriva 
afièz à tems pour les rallier fous la proteâion des machines de cette place, parler à 
fes troupes , leur faire voir k honte de leur dé&ite, & les engager à h réparer. Ce 
n'étoit pas âflèz que de penièr fimplement à la rallier. Ecoutons mon Auteur. „ Le 
„ premier deflèin d'Antiochus après la défaite de fon armée, dif-il^ étoit de ramafler 
9, tous les fînards, de les rallier & de camper hors de la ville, il n'y étoit entré que 
„ malgré lui, parce' que k plupart de fes gens s'y étoient jettes. Rien n'en^dioic 
le Roi de les en faire fortîr en donnant le premier l'exemple, & de pr^idre une rér 
fblution digne d'un Prince qui s'écoit acquis le fumom de Grand. S'il eût campé 
fous les murs de la ville, il fe fïic bientôt apperçoque la perte d'une bataille o'efl 
jamais fi grande que l'on s'imagine, & que le mal efl plus dans rimagniatioQ que 
dans la choie même; M. le Duc de Weimar en donna une preuve manifëflé zfihs 
h diigrace duRhinfelt , qu'il fçut fi bien réparer ^ que cette aftîon efl tout ce qu'on 
peut imaginer de grand & d'illuffa^^ comme je l'ai dit dans les Volumes précédens: 
car l'antiquité ne nous offre rien qui ^le la gloire de ce grand Capitaine , où M. !• 
Duc de Rohan eut très-grande part, lui aiant mfpiré ce deflein. Andochus ne per- 
dit que dix mille honames d'in'^terie & trois cens chevaux, de (brte qu'il étdc en* 
core de beaucoup fupérieur à Yon ennemi , & en état de recommencer, fi comme un 
Weimar & un Cdigni il eèt été (upéricur à fa difgrace ; maïs c'efl ce qui n'q^or- 
tient pas à tout le monde. Voilà l'examen & l'analyfe de cette baaiUe. Entrons 
maintenant dans les inffaniâions & les régies de taâique qae nous croions qu'on doit 
obferver dans une occafion femblable dans un parti comme dans l'autre, fans nous é- 
carter de nos principes & du fyfléme de taétique que nons avons embraflë. 

$. IV. 
Ordre de hataille dans une plaine rafe félon kfemîment de T Auteur. 

UN Prince qui n'a pour tout fondement du fuccès d'une guerre qull veut entte- 
prendre contre un autre , que la connoiflànce qu'il a de fa propre foiblefle , fe 
«•ouvera expofé à de très- grandes difgraces, s'il ignore d'ailleurs le caraôére de 
ceux qui font au timon des a&ires, au défaut du Maître, qui n'y entend rien. 

XJar 



LIVRE V. CHAP. XVIL 38J 

Car a arrive quelquefois qu*un Prince foible , incapable de rendmen» , Mche & ftns 
ambition, tel que Ptolémée, a des Miniftres capables de grandes chofes autant dans les 
tflfeires de politique que dans celles de la guerre. Il ne feudroit pas remonteflbrt haut 
dans les premiers Cécles pour en donner des exemples, ris fe fuîvent allez près-à-près: 
la fource de l*agrandiflèment des Roiaumes & des Empires ne fe trouve pas toujours 
dans les Princes mêmes, & fur le trône. Je ne prétens pas parier ici de Ptolémée. 
Ces fortes de monftres feroient un peu rares dans THiftoire, fi Rome ne nous en 
avoit pas fourni à profiifion dans fes Empereurs, mille fois plus horribles, plus ty- 
rans , plus foux & plus ridicules que nuls autres du monde entier. Je parle ici des 
Princes qui ne font rien de tout cela, bons & fages, mais qui fe livrent, foît par 
hazard ou par choix , h des Miniftres éclairés & capables. Deux Princes de cette por- 
tée , qui fe fuctédent l'un à l'autre , avec de telles gens à la tête de leurs affaires , 
iront très-loin ^ la gloire , & fe feront beaucoup redi>uter. Mais fi après un Prince 
qui aura eu un bon Miniftre, qui l'aura fait profpérer, il en vient un autre habile & 
éclairé, & qu'il (bit ainfi fécondé; où n'ira- t-il pas? J*ai lu dans je ne fçai quel Au- 
teur une chofe que je vais dire à propos de cela. La France fe trouva dans un defordre 
extrême fous le Minîftére du Cardinal Mazarin , & pendant la minorité de Louis XIV. 
Après la mort du Cardinal , la France paflà d'un état de defordre & de trouble dans 
une puiflànce & une gloire furprenantes. 

. Ce changement eut trois principes, premièrement la fagefle du feu Roi & fon a- 
mour pour la gloire, & fes plus grands ennemis ne lui refuferoîent jamais ces qualités* 
fâ; l'habileté & la probité de M. Colbert, qui étoit chargé du foin de fes finances, 
la capacité & la fermeté de M. de Louvois , qui gouvemoit alors les affaires de la 
guerre. Ces trois principes font la fource de ragrandiflèment des Roiaumes & des Em* 
spires. Je ne penfe pas que qui que ce foît de mes Ledeurs accufe Ptolémée d'avoir 
contribué en rien, au fuccès de la guerre contre Antiochus. Celui-ci fe trompa donc , 
lorfqull s'imagina qu'un Prince auflî corrompu & auflî méprifable que Ptolémée, fe- 
roit incapable de faire un auflî bon choix que celui qu'il fit, & qu'il en feroit du Mi- 
niftre comme du Maître. Il ne fe trompa pas en certain égard. Sofibe pouvoit être 
en même tems capable de poflTéder tous les talens d'un Miniftre & ceux d'un parfait 
fcélérat, il en paroît allez dans mon Auteufdans ce dernier genre. 

Antiochus ne regarda pas d'adèz près à ce qu'il faifcrit. Il n'eût pas moins fait It 
guerre, mais il l'eût beaucoup moins mal faite & avec moins de négligence. Il fut très- 
mal fervi par fes efpions en Egypte, & encore plus mal par fes Généraux dans une ac- 
tion de cette importance, & dont lès fuites furent encore plus fâcheufes que la honte 
même. Toute cette aftion nous fournit des înftruftions admirables à l'égard des ba- 
tailles rangées dans les plaines rafes & découvertes, où les armées de pan & d'autre ne 
(çavcnt où flanquer leurs ailes. Il femble alors que le foible ne (çauroit combattre con- 
tre le fort , fans fe voir furpaflfe extraordinairement \ fes ailes. Je fçai bien qu'il y a 
des remèdes que j'ai expliqués ailleurs en plufieurs endroits de cet Ouvrage ; mais on 
n'a pas toujours le tems de les appliquer. J'ai parlé de chariots , d'arbres coupés & 
autres obftacles pour fe couvrir, car il n'eft pas queftion ici d'un retranchement, cela 
n'eft pas de notre fujet,& regarde une autre partie de la guerre, mais feulement d'ap* 
puier les ailes h quelque chofe; ce qui n'eft pas fans quelque défaut, & même fans 
defavamage dans une grande plaine, & furtout à la nation Françoife, dont l'humeur 
ne la porte guéres à attendre l'ennemi. Il le faut néceflairenient, de peur qu'en avan- 
çant fur l'ennemi on n'abandonne ce qui nous couvre. Ce qu'il y a de plus dange- 
reux, c'eft que fi l'ennemi perd tant foit peu de terrain, ou qu'il foitrepouflS, on 
ne fçauroîc profiter de cet avantage fans tomber dans le défaut que j'ai dit: car on 

Tome V. Ccc 
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ne prend pas garde qu^en le pooflam y les a&sTe trouvent dépouillées de leur appuî,. 
& les flancs tout à découvert ; l^enneini qui nous déborde eft alors en éDt de nous 
doubler & de nous envelopper. Ajoutez à ce que je dis qu'un Général éclairé & har- 
di ne manque pas, malgré les obftadesquon lui oppofe pour nécre pas débordé, de- 
détacher un corps qui nous tourne & «)mbe fur nos derrières* Ainfi dans des fortes 
de terrains la fupériorîté peut beaucoup, & il (èmble que cela devroit être ainfi dans 
de femblables fituations, & plus aujourd'hui que du tems des Anciens, à caufe de la 
profondeur de leurs files , qui rendoit les corps plus difficiles à rompre i car cette 
grande épaiflèur les mettoit en état de faire front de tous côtés; au lieu que nos ba- 
taillons n'ont pas un tel avantage, & ne iônt guéres moins foi blés, choqués de front 
par un corps un peu plus épais qu'ils ne font it leurs fiancs,. qui ne fçaureienc 
tenir* On comprend par -là combien il eft dangereux de combattre foible dans une 
plaine contre le plus fort; ce qui prouve manifeftement la foibleflè de notre métho-- 
de de taftique, abfolument contraire aux régies de la guerre. Quel avantage y a-cil 
à tirer de ces bataillons minces ? Audi le kûble a toi^ours beau jeu au milieu d'une 
vafte plaine, s'il fuit une méthode toute diflfërente: car en doublant fes files, il eft 
affûré de percer, & je ne penfe pas qu'il faille aurre chofe ; mais ce ne feroit pas 
aflez pour les flancs, qu'il doit couvrir de colonnes de deux feélions (a) c'eft-h-dîre- 
de deux bataillons qui ferment h droite & ta gauche des deux ailes de la cavalerie ,. 
dont les efcadrons feront entrelaflTés de pelotons (3), fans que les raifons de ceux qui 
ne les approuvent pas puiflènt me faire foupçonner le moins du monde que cette mé* 
thode ne foît pas tout ce qu'on ait pu imaginer de plus profond & de plus fenfé^ Ap- 
paremment que les Capitaines les plus célèbres de l'antiquité ,^ & les plus grands & 
fes plus^ habiles Guerriers d'entre nos Modernes, ont eu tort d'enchdlèr de pelotons 
de moufquetaires parmi les efcadrcMis. Si on en croit un de nos Critiques , qui die 
d'une manière ironique : „ . H faut avouer auflî que les pelotons entrelafl^s ont bien* 
^ de l'obligation à la cavalerie, fi elle eft viftorieufe r car fi elle avoic plié, ils eutiènt 
yj été furieufèment mal menés par ht cavalerie ennemie. C'ett dommage que cet Au- 
leur n'ait pas été du tems de Henri IV. de Guftave- Adolphe , de M^de Turenne, da 
M. le Prince & de tant d'autres, il n'eût pas manqjié de les defabufer de ces pelotons ;. 
vu que fi la cavalerie plie,, ce fera grande pitié de les voir fous k glaive du viâo* 
neux,, &mal menés. 






Ce n'eft pas aflèz^que de mettre Tes ailes de h cavaferfe entre deux coronnes,îrfiat 
encore, fi rot> a beaucoup de cavalerie^ en înferer une au centre d'une feftion (4^ 
pour h retraite des pelotons, au cas que la cavalerie vienne h s'en aller ailleurs, com- 
me je Tai défa dît. Je fer;ne encore les aîtes de mon înfàmerie de deux autres colon- 
nes (5) pour couvrir Ces flancs, au cas que la cavalerie vint à être battue, la chofe 
Al monde que les Généraux néglîjçent le plus. Je fortifie mon centre de deux aun*es 
eoîonnes (6) pour fiiîre efibrc de ce c6té-là. Les bataillons (7) d'entre les c6- 
Icuones fur tkuît die profondeur. La féconde ligtie à peu près dans le même ordre, hor» 
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les cdlonnes (8)9 que je mecs aux deux pointes des idles, & k cdles de l'&ifimterie 
(^p)« Dans cet ordre quelque débordé que Ton foie, on n'a rien i craindre 9 Tenne- 
m (e repliera autant qu'il hii plaira, puifque cet ordre, peu différent des autres que 
fai donnés pour les plaines, n'exige pas d'attendre l'ennemi, mais de marcher droit 
i lui le fufil fur l'épaule, & le laiilèr tirer pour l'aborder & le joindre la baïonnette 
au bout du fbfil, & on le joint avec d'autant plus d'ordre & de promanide, 
qu'aucun corps ne flotte k caufë de la profondeur des corps, & ptf conféquent de 
leur peu de fixMit, outre que le choc eft plus pefent & plus vif: que (î l'on vient 
à percer, comme il eft impoffible que cela n'arrive, tout ce qui outrepafle les 
aîles, quelque en entier qu^il foie, ne réparera pas le mal. 

Un mouvement fait à qnelqu'une des ailes de la première ligne , eft la chofe du 
monde h plus dangereufe & la plus délicate , lorlque c'eft en préfence de l'ennemi. 
Le plus grand homme parmi les Anciens en cegenre-U, a été Scîpion: je ne parle 
pas ici des Grecs, (ans doute plus gnmds Taéticiens & plus habiles en mouvemens 
généraux que les Romains. La manière de nous ranger aujourd'hui eft jilus favoira* 
ble pour les manœuvres rufées, car la première ligne couvrant la féconde, cetle-oî 
peut s'étendre à fes ailes, en nsardianc par fon flanc d'abord , enfuite en avant pour 
former un crochet par une çonverfion; mais il faut d'excellentes troupes pour ces 
fones de mouvemens, & des Chefs intelligens; outre qu'il faut qu'ils foîent faits 
avec toute la promtitude & la rapidité poffible, & quon prenne bien fon tems. 
Celui du Maréchal de Luxembourg h FÎeurus eft d'un grand Capitaine. Il vaut 
mieux lorfqu'on eft le plus foible fortifier extrêmement la première ligne , & refufer 
le cennre & le reculer, pendant que les ailes avancent, qu'on fortifie le plus. Alors 
on partage la féconde ligne en deux corps vers les ailes , & ce font ces deux corps 
qui doivent s'étendre en partie à droit & à gauche pour envelopper l'ennemi avec 
toute la vigueur poffible: car fi les ailes font une fois battues, le centre ne tiendra 
pas. Les mouvemens qu'on peut faire aux ailes ne font pas fl difficiles que ceux d'un 
centre; mais ceuxrcî pour être moins communs & plus fçavans, font auffi plus capa^ 
Wes de tromper l'ennemi. Végèce dit dans fes régies générales, qu'une armée aguer- 
rie & difciplinée doit engager le combat par fes ailes. Qui habet exercitatîjjtmos mili^ 
tes^ in utroque cornu pariter pralîum débet incipere. Ce terme à'exercUatiffimos eft 
très-bien là, car il n'y a pas peu de difficulté d'attaquer par les ailes, parce qu'il 
eft ordinaire d'y porter tout ce qu'on a de meilleur ; ce qui fait qu'on y trouve plus 
de rèfîflance, '& rarement y emploie-t on le ftraragéme, & c'eft là pourtant où 
l'on peut le mieux rufer. 

Un Général hardi & entreprenant ne s'embaraflè guéres du nombre de fes ennemis; 
lorfqu'il peut fuppléer à fa foibleïlè par l'excellence de fon ordre de bataille : c'ètoit 
en quoi excelloient les Machabées contre de puiflantes armées. Leur méthode ordi- 
naire étoit de fe ranger fur deux , trois ou quatre corps & fur une profondeur ex- 
traordinaire. J'ai donné cette méthode, que j'approuve fort, dans les Tomes precé- 
dens, ou je renvoie le Lcfteur; & pour peu qu'on l'examine, on fera peut-être de 
mon avis, lorfqu'on fuppofera un Général habile à la tête des foldats intrépides & 
audacieux. Les Machabées avoient cet avantage-lh ; mais il fer\ôroit de peu dans un 
Général malhabile, & les Machabées étoient très-grands Capitaines, le père comme 
les enfans. Ils avoient été dreiïes dans les rtiêmes principes de taftique, & s'en trou- 
vèrent très-bien. Un Général qui fçaitfon métier, fent bien que pour remporter la 
viftoire il importe peu que le combat s'étende fur toute la ligne, un centre percé en 
décide prcfque toujours; mais lorfqu'on pénétre & qu'on ouvre celui-ci à pur & à 
plein, & quon en fait autant aux ailes, tout eft perdu. Ce que faifoient lesMîicha-, 
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bées, & (Hon le fi(Hnbre dés gens qu'ils avoient^ils formoîem plus dé corps (Sparéf 
excraor(}tnairemem les uns des autres , & abandonnés à eux mêmes ^c'eft-à- dire qu'ils 
combaccoienc indépendammetk les uns des autres. Chacun écoit de croisa quatre mil- 
le hommes fans aucune cavalerie ^ ou du moins fort rarement , & cependant ils 
avoient la hardieilè d'attaquer les eimemis^ fouvent quatre fois plus forts , & ne 
.monquoiem pas de les battre. 

Cette manière de combattre par grands corps féparés n'étoit pourtant pas particulier- 
fie aiuc Juifs, les Grecs s'en font fervis quelquefois. Les exemples ne font pas rares 
dons les Hiltoriens, J'en ai rapporté un «flèz grand nombre dans les Volumes précé- 
dens. Malgré cela je ne puis réûfter à k tentation de finfa- ce Pon^jafe par un des 
plus mémorables de l'Hiftoire des Machabées, que je vais copier, non tout entier,, 
mais dans les principales circonftances. Je le rire du Supplément au DiéHonaire de hi 
Bible de Dom Calmet, où j'ai donné tous les ordres de bataille du peuple de Dieu;, 
accompagnés d'Obfervations, . Voici ce que je dis dans celuî-cî. 

„ Je ne vois rien de plus beau ni de plus îvdmirable dans les anciens Hiftbriens, 
^ que les harangues que les Généraux faifoient à leurs troupes pour leur relever le 
^ coulage dons les grands beAnns. Cette méthode , qui e(l excellente dans la bouche 
^ d'un Général, & encore plus dans celle d'un Roi, a duré jufqu'au fixiéme fié»- 
„ de. Les harangues d'Henri le Grand font remarquables dans fou Hifljoire... Judas 
jj Machabée dans la harangue qu'il fit à fes foldats , n'oublia rien de tout ce qut 
99 pouvoit relever leur courage & exciter leurs efpérances. Il mit en ufage la puiflon^ 
^ te batterie de la reli^on, qui eil de toutes celle qui remue & qiii touche davan<- 
9, tage le cœur, lôrfque c'eft un brave Guerrier tel que Judas qui s'en mêle. Il leur 
„ rappelle dans la mémoire tous ki fecours que Dieu a voit donnés à leurs pères, la 
9, défaite de l'armée de Sennachàrib, & finit par une viétoire beaucoup plus récente 
„ & fi extraordinaire, que les Commentateurs ne font pas peu erabaraflës à la trou- 
„ ver dans THiftoire , & ils ne la fondent que fur des conjeéhires qui paroiflènt ua 
„ peu forcées; Dom Calmet dit ,. ^7/ e/i ajffez croiable que V affaire dont m nmu 
parle ici , fut quelque emreprife des Galaîesjur la Babylonie , qui notant point eu de fuite 
a été négligée p^ les Hijîoriens , qui ne s" appliquent guires à rapporter les excurfîons des 
ennemis ylorfqu" elles ne font pas liées à d'autres éyénemens de riiifîoire^ „ Mais il me 
„ permeto^ de lui répondre, qu'il n'y a point d'Hiilorien, quelque abréviateuf 
„ qu'il fqit, qui puiflfe omettre un événement aufll furprenant, puifque Judas dans 
„ fa harangue dit que fix^ mille Juife, & s'il vous plaît en belle plaine, avec le fe- 
„ cours du Ciel , avoient tué dans un combat fix vingt mille Galates. Un Hiftorien 
^y feroit-il capable d'écarter un tel événement % Cependant l'Hiftoire n'en fait nulle 
jy mention i ce qui me furprend encore plus que ï'aftion des fix mille hommes qui 
yy en tuent fix vingt mille. Car cet exemple n'eft pas unique dans l'Hiftoire profane* 

„ Cette guerre d'Antiochus avoir d'abord porté la conftemaiion parmi les Juife, 
^ Lyfias, Régent du Roiaume pendant l'abfence d'Antiochus EpijAanés, qui étoit 
„ allé en Perfe, cboifit tout ce qi^U y avait de meilleurs Généraux y entr'autres 
Nicanor & Gorgias. 

yy Judas aiant appris le deflcin d'Autiochus d'exterminer toute fe nation Juive, fea- 
fy tit bien les difficultés qu'il y avoit de s'oppofer à cette entreprife, le nombre » 
„ la valeur de fes ennemis & l'expérience des Chefs l'étwmoîent; mais il prie 
yy des mefures digies de lui* Pour diSîper fes craintes, il établit une difcipline 
yy exafte parmi les troupes. Il indroduiCc le même ordre que David avoic établi 
^ (pus fon règne , * . 

49 Gorgias fçachaut que les Jui& étoient réfolus de vaincre ott mourir pour leur 
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y, religion & pour leur patrie, tenta une furprife nofturae, comptant de furprendre 
^ Judas & de tailler en pièces fa petite armée à la faveur des ténèbres : il panit donc 
yy fur le foir , s'étant mis à la tête d'un corps de cinq mille hommes de pied & de 
^ mille chevaux choifis , & marcha droit au camp d'Ifraël. Judas informé du deflèîn 
^ de fon ennemi, ne perd pas un inftant , décampe au milieu de la nuit, profitant de 
5, rabfence de Gorgias, dont il craignoit la rufe & l'audace, il tire du côté d'Emaiis 
^ & lui dérobe une marche. Gorgias, qui le croit encore dans fon camp,, s'en ap- 
^ proche, & le trouvant abandonné, s'imagine que les Juifs ont pris la fuite, il les 
„ va chercher, mais inutilement, dans les montagnes, ne pouvant croire qu'ils euC- 
„ fent tiré droit à leur camp. 

„ Judas y arrive > & Nicanor furpris d'une avanture fi extraordinaire & de la har^ 
„ dieflè de fon. ennemi , ne fait que penfer de l'entreprife de Gorgias , il crut qu'il 
„ avoit été battu;, cependant à la vùë des Juifs il fort de fon camp, met fes troupes 
„ en bataille & les range (elon la méthode des peuples de TAfie, qui étoit celle des 
„ Grecs, c'eft-à-dire l'infanterie au centre & la cavalerie fur les aîles. 

„ Pour Judas Machabée", il divifa^fon armée en plufteurs corps ^ & en donna le 
commandement à fes frères^ Simon j Jofeph & Jonathas^ citacim d'eux aiant fom 
foi quinze cens hommes. „ Cela veut dire en recourant au premier Livre des Macha- 
„ bées, qu'il la partagea en quatre corps , puifqu'il eft dit qu'il parut à la tête de fix 
^ mille hommes. On voit qu'il fuit toujours fa méthode de combattre par corps fé* 
parés fur k front de la ligne & fur une très-grandj profondeur.- 
„ De toutes les batailles que les Machabées ont données , je n'en vois point qui 
foient plus accompagnées de cérémonies & de précautions que celle-ci. Il faut di- 
re auflî que le faluc des Juifs en dépendoit, tant les forces de leurs ennemis é- 
toîent nombreufes , & les Chefs aguerris & capables d'infpirer la crainte & la ter*- 
reur; mais le Général des Juifs par fon habileté & fa prudence furmonta tous ces> 
obflacles.. 
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CHAPITRE XVIIL 

' Trêve entre les deux Rots.- Largeffes des Fuîjfances en faveur^ 

des Rbodiens.. 

ANdoehus après avoir fait enterrer {ts morte, prit la route de fon^ 
Roiaume. Pour Ptolémée il entra dans Raphie,, & prit d'em^ 
bléc toutes les autres villes. C'étoit à qui reprendroit fon parti ,^iSt aug,- 
menteroit fa domination. G?eft aflez Pordinaire des hommes dans ces 
fortes de révolutions de s'^accommoder au tems i mais il n'y a pas de 
peuples qui foient plus naturellement portés à cette politique que ceux 
de la baffe Syrie, Je crois aufli que ee fut alors un- effet de IWeétion 
qu'avoient auparavant ces peuplés pour les Rois d'Egypte; car de tous 
tems ils ont eu pour cette Maifbn une très-grande vénération^ Aufît 
firent-ils à Ptolémée des honneurs infinis: Couronnes^ facrifices^ A»r 
tels, mn ne fut négligé, 
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Auflîtôt qu^Antiochus fut arrivé à la ville qui porte fon nom, il «n- 
voia Antipater fon neveu , & Théodote Hémolien à Ptolémée pour 
traiter de la paix. Depuis la perte de la bataille il ne croioit pas devoir 
compter fur la fidélité des peuples, & d'ailleurs il craignoit qu'Achée 
ne profitât de tetteroccafion contre luL Rien de tout cda ne vint dans 
Tefprit de Ptolémée. Charmé des avantages qu'il venoit de rempor- 
ter & de la conquête de la Cœlefyrie^ entraîné de plus par Thabitude 
■qu'il s'étort farte d'une vie molle & voluptueufe, loin de s'éloigner du 
repos, il n'y avoic que trop d'inclination. U fit d'abord quelques m-^ 
nades & quelques plaintes aux Ambafladeurs de la manière dont An- 
tiochus Favoit traité: mais il confentit à une trêve d*un an, &envoia 
Sofibe à Antioche pour y faire ratifier le Traité. Après avoir enfliite 
palTé trois mois dans différens endroits de la Syrie ôc de la Phénicie, 
s'y être afluré dQS villes , & y avoir établi Andromaque pour Gouver- 
neur, il prit avec fa fœur & fes favoris le cliemin d'Alexandrie, où 
chacun connoiflant le genre de vie qu'avoit mené ce Prince jufqu'alors, 
fut fort ftirpris (a) de la manière dont il avoit terminé cette guerre. 



(d) Chacun cctmoîjfanf le genre de rîe ^'avoit 
fnenéce Prince jufqu'alors , f ta fort furpris.] Com- 
me la fcienî^e des armes dl immenie, & qu'il y 
«n a bien peu A quoi celle-ci ne confine pat 
quelque bout, on peut bien juger que la politi- 
que n*en eft pas une des moindres parties. Les 
Egyptiens, dit Polybe, furent tout étonnés de 
voir un fi indrgtie Prince abandonner fon tnbou- 
rin, tou.^ fes inftrumens muficaux, & les déli- 
ces d'Alexandrie, pour endofler le harnois à. fe 
mettre à la tête de (es armées. En efFet cela 
paroitrurprenant,& fi pourtant cela ne Teftpas 
tant qu'on fe rimagine,puirque les lâches vont 
h la guerre comme les plus braves. A la vérité 
le nombre de ceux-ci eft le plus confidérable, 
^ l'autre ne l'eft pas à beaucoup près tant; no- 
tez que je n'ai pas les foldais en vûë : Cela n'em- 
pôche pourtant pas que ce ne foi t un très-grand 
mal dans les armées: mnis i! devient irréparable 
lorfqu'il s'en trouve un certain nombre parmi les 
OiBciers Généraux Un Miniftrequi voit cela, 
ou qui foupçonne la timidité des uns & l'ignoran- 
ce ou le peu d'expérience des autres , a beaucoup 
A craindre pour fon Maître comme pour lui-mê- 
n)e. Je fuis tenté de croire que Sofibe, que Po- 
lybe nous repréfente comme un homaie doué des 
plu5 excellentes parties de la politique, craignant 
<jue IwS affaires ne tournafTent pas à fon gré. la 
défaite de Nicolas & celle de la flotte de Ptolé- 
mée, & que U campagne fuivante ne (ùt pas plus 
heureufeque la première, crut qu'il n'avoit rien 
de mieux A fi ire" que d'engager fon Maître de 
piarcher lui-même en perfonne contre An tic 
chus ; pcnfée trop rdevéi.* pour entrer dans la té- 
té d'un Prince fainéant ^ Tans cœur. Elle ne 
pouvoic venir que defonMiniftre, qui lui-iit voir 



h néccflîté de fe mettre i la tête de fs armées* 
Deux raifons l'engagèrent à le porter à cette rë- 
fblution; la crainte qu'on ne lui imputât les mau- 
vais événemens de cette guerre, fi leschofes ri'rf- 
loientpas lelon fes ibubaiis,^ l'autre, que n'é- 
tant pas moins haï que fon Maître, s'il n'étoît 
pas fi méprifé, ia haine ou la jaIouf>e des Offi- 
ciers Généraux conjurés contre lui pour le per- 
dre ,ne leur cuflent infpiré le dtflèin defefaiie 
battre: caT il n'y a pas de meilleur expédient 
pour précipiter un Miniflre puifiant du faîte de 
fon pouvoir au plus bas de la roue que les gran- 
des difgracts & ce ne feroit pas la première fois 
<]ue cette haine ou cette jaloufie, & les autres 
psiîîonsqui remuent les Court ifans& les Grands 
d'un Koiaume{X)ur ruiner la fortune d'un Minif- 
lre impciicux , 6c fbuvent tiop homme de bien, 
auroient fait perdre de grandes batailles dedef- 
fein prémédité. J'en ai remarqué un très-grand 
nombre dans l'Hiftoire^ ce qui ne prouve que 
trop que les Courtifans ambitieux ne reconnoif- 
fent ni Souverain ni patrie lorfqu'il s'agit de leurs 
intérêts , ou de fe venger de leurs ennemis. Un 
Miniftre puifiant , quelque habile homme, qud* 
que jufte & quelque délîntérefié qu'il foit» ne fe 
trouvera-t-il pas ei;pofé tous les jours à de fem- 
biables attentats , ou à des cabales formées pour 
le faire échouer dans tous fes projets , s'il n'imite 
Sofibe? Il y a de grandes vertus &des gens qui 
les honorent, qui les refpeftent &qui les aiment 
dans les Cours des Princes comme dans les Ré- 
publiques; mais le nombre en cil^il bien grand, 
& capahte de balancer la pui flan ce des autres? 
Sofibe étoit trop éclairé pour ne pas ftntjr 
combien il importoit à ion Maître de fe met- 
tre à la Lét^ de fon armée, comme je l'ai dit plus 
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Le Traité conclu avec Sofibe, Antiochus revint à fon premier projet ^ 
& fe difpofa à la guerre contre Acliée. 

Vers le mcme tenas un tremblement de terre aiant renverfé le Co- 
lofle des Rhodiens , les murs de la ville , du moins pour la plus gran- 
de partie,, &la plupart des Arfenaux, ce peuple mit à profit (a) cet 
accident avec tant aadrefle & de prudence, que bien loin d'en avoir 
foulFcrt^ cela ne fervit qu'à augmenter & k em|3cllir leur ville. On 



haut On fçaît. dît un Auteur judicieux, que 
félon le cours de la nature celui qui paie de fa pré- 
fence envahie ie bien de quiconque n*en paie 
point, ou fauve le fîen propre & fa réputation, 
ou que les hommes laborieux & hardis dépoifé- 
dent à leur gré les hommes lâches & fainéans. 
Le fage Egyptien , plein de cette idée, engage 
fon Mattre fainéant à cette réfolucion, 6c lui fait 
voir fans doute qu'il n'y avoit rien de plus capa- 
ble d'encourager Tes croupes, de maintenir cha- 
cun dans fon devoir^âc de plus digne d'un grand 
Roi, que de combattre contre un autre- qui vient 
^our le dépofl^der i^tÏQs plus belles provinces, 
^„ Quand quelqu'un voudra maintenir, dit 
^ Montagne^ qu'il vaut mieux que le Prince con- 
^ duife fes guerres par autre que par foi, la for- 
„ tune lui fournira alFez d'exemples de ceux à 
„ qui leurs Lieutennns ont mi? à chtfdc cran- 
^ des entreprifes: & de ceux encore dciqucls la 
H préfçnce y eût été pius-nuifibli^qu'utilc. Mais 
„ nul Prince vertueux & courageux ne pourra 
^ foufFrir qu'on l'entretienne de û bontcufes 
„ inftruftions» Sous couleur de conferver fa tè- 
„ te, comme la ftatuë d'un Saint, à la bonne 
„ fortune de fon Etat, ils 1er dégradent de fon 
„ office, qui efl tout en aflion militaire, & l'en 
„ déclarent incapable". 

On fe fouviendra du beau mot de Vefpapen, 
qui eft certainement dîi^ne d'un grand Prince. 
,) Etanr malade de la maladie dont il mourut, dit 
,,.. encore Montagne, il ne Iniflbitpas de\ ouloir 
„ entendre l'état de l'Empire, & dans fon lit 
,, même dépéchoit fans ceffe pluCeurs affaires 
„. deconféquence:& fon Médecin Ten tançait, 
y, comme de chofe nuifîbleà fa fanté": Il faut y 
difoit-il , qu^un Empereur meure debout. „ Voilà 
„ UTfbeau mot,.à mon gré, digne d*un grand 
,,, Prince. Adrian l'Empereur s'en fervit depuis 
„ à ce même propos; & le devroit-onr fouvent 
„ ramentevoir aux Rois , pour leur faire fentrr 
>, que cette grande charge qu'on leur donne du 
„ commandement de tant d'hommes, n'eÛ pas 
y, une charge oifive,& qu'il n'eft rien qui puif- 
^ fe-fi juftement dégoûter un fujet, de fe met* 
„ tre en peine & en hazard pour le ferviçg de 
„. fon Prince, que de levoirappoltroni lui-mé- 
,, me à des occupations lâches & vaines , & d'a- 
I, voir fdîn de fa confervation, le voiam Ci aon- 
„ chalant â là nôtre". , 

Un Minière, qui a grand pouvoir fur l'efprit 
tfe fon Maître, q^ii palTe fou tems à des occupa- 



tions vaines ft ridicules, comme faifoitPtoIémée, 
nepouvoit lui donner de meilleures leçons pour 
l'en arracher, que de lui faire voir que la vérita- 
ble gloire ne devoît confifterquedansle travail 
& les vertus militaires, & la honte dans la pa- 
refle & dans les vices. 

Cet ha'oile Miniftre fqut tirer fon Maître du 
cloaque où il s'étôit mallîeureufement plonno , 
pour le mener à la guerre & le mettre û la tôtc^l j 
fes armées; métier d/gne d'un Roi* , & l'école oii 
il eft difficile que les hommes les plus corromptî<î 
& les plus vicieux ne deviennent tout autres en 
très-peu de tems; car lorfqu'on ne voit que de 
bons exemples & d'honnêtes gens , on a honte de 
ne pas leur reflembicr & de fe conduire toutau"- 
irement qu'ils ne font. Jean II. Roi de Portu» 
gai n'eut pas befoin d'un Sofibe pour lui faire 
connoître qu'un Prince doit s'expofer pour le fa- 
liitde fon Etat, autant que pour fa propre gloi- 
re. Ce Prince ioformé que Riiy de la Racliez for- 
tcrefle importante qu'il avoit en Afrique, étoir 
affiégée par les Maures , & qu'elle étoît extrême- 
ment preffée, afferabla auffirôt ceux de fon Con- 
feil pour voir les mefures qu'il y auroît â pren- 
dre pour la fccourir , & leur dît qu'il fe croioit 
deshonoré s'il n'y marchoit lui-même en perfon- 
ne, pour retirer du danger de braves gens qu'il 
avoit jettes dans le péril où ils fe irouvoicnt. 
Cette réfolutfon hardie furprit tout le monde». 
l'on prétendoit qu'un Roi ne devoît pas s'expofer 
pour a peu de chofe, & que l 'évidence du dan- 
ger étoic maniftftè; ce qui fit que tous généra- 
lement s'y oppoférent. Jean Abrantio, qui étoît' 
un homme de tête & de courage, ^iant été con* 
fuite, fut de l'avis du Roi , & ditentr'antres cho- 
fes ; Ceux ^i font ajjiégés /mit en danger , qtu 
ceux quijont dans la rifoxutîen de lesjtceurir y-,' 
/oient aujji . .. . Le Roi approuva cet avis, 6c 
fe mit en état de l'exécuter ; mais le Roi de Fez* 
en aiant été averti, offrit line trêve aux Portu- 
gais, 'pendant laquelle ilsfortirentdel'IfleGra- 
tiofï, où le fort étbit apparemment bâti. 

(a) Ceteuple-mh à profit cet accident ave ttan^ 
d'adrejje^ J Tout ce texte de mon Auteur n'eft- 
pas indigne de la curiofité des Led^eurs , peut* 
être que ie Commentaire ne l'excitera pas moins/ 
L'Hiftorien avouS frnnchement que les Rhodient • 
profitèrent de leur infortune avec beaucoup d'a- 
dreffe. Je crois que la rhétorique delcurs Envolés- 
dans les Cours ôes Princes eut plus d'efficaceque 
la grandeur de kux mal. La ville ne f»t point 
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voit par-là combien la vigilance & la prudence l'emportent parmi le» 
hommes fur la négligence & la mauvaife conduite. Avec ces deux 
défauts les événemens mêmes lieureux font funeftes; a-t-on les deux 



bouleverff e, il n'y eut qu'âne partie de leurs mer- 
vèilles,leur arfenal^c leur Colofle , qui fe fentit 
de cet accident. Je le trouve moins furprenant 
qisela magnificence des Princes qui les recouru- 
rent dans leur malheur. On ne pouvoit pa;s dire 
dfi ceux des teras antiques, comme de laplîipart 
de ceux qui font venus tantdefiécles après eux, 
& mémo peu de tems après , s'il faut en aoire 
Polybe , -qu'ils ne mefurent pas toujours leurs 
dons & leurs préfens à la grandeur de iturs Etats, 
oudeleursrîchefles. Ici leur cœur efl plus grand 
que ne le font les maux des Rhodiens , quand 
même leur ville eût été entièrement renverfée. 
Je croîs que la çbûte de leur Colofle les toucha 
beaucoup plus que celle de leurs murailles & de 
leur arlenal. Quand je lis cette longue énumé- 
ration & cette profufion de préfens que les Rho* 
diens tirèrent de tant dt Rois & de Républiques, 
j'en fuis tout furpris;car Ton peut dire que fans 
ce malheur cette République n'eût jamais été (î 
riche, fi opulente & Ci heureufe qu'elle la fut de- 
puis. Tout cfcla me perfuade beaucoup pkis que 
toute autre chofe ce que dit lecélébre Bénédic- 
tin Dom Bernard deMontfaucon dans fon Sup- 
plément de l'Antiquité expliquée (a\ que Vor des 
sticiejis Ferfes/urpalfoictout cequilya au ourd'hiii 
d'ofdansle monde. Il prouve cela d'une manière 
où il n'y a pas le mot à dire. Encore a t-il ou- 
blié les richelies immenfes du palais d'Ecbatane 
dont parle Polybe, & véritablement tous les fti- 
coursqueceux de Rhodes reçurent avec tant de 
B)agniiicence,vtnoicntdcs Rois d'Afie & de ce- 
lui d'Epypte,qui leur fit de trc^-grands préfens* 
i 'avoue que cette République dut tout fon bon- 
eur à fon Colofle, qui repréfentoic le Soleil, 
qu'ils ^idoroient comme le Dieu & le Patron de 
leur ville. Ccft le premier bien que cette ftatuë 
gigantefque fit en tombant tout de fon long dans 
kt mer, puifqu'cile produifit une fi grande abon- 
dance de hjens & de richefTes à cette République, 
que je ne penfe pas qu'on ait jamais rien vu de 
Cemblable ; ce qui la mit en état de faire pêcher 
fon Dieu avec beaucoup de pompe & de recon- 
noiflance. il fembJoit ne s'être noie que pour leur 
procurer de plus grands biens , car tous \t& Rho- 
diens en profitèrent ; au lieu que les autres ftâtuës 
de bois ou de métal des autres Dieux n'enrichif- 
Ibient que les Prêtre?. Ecoutons ce que quel- 
ques Auteurs difentde cette Hatuë, il fe trouvera 
un bon nombre de mes Leèleurs àqui cette uier- 
vcille eft touL-à-fait inconnue.. 

Le Colofle de Rhodes , quienjamboit l'entrée 
de fon port, eft célèbre dans l'Hiftoire ; auffi fut- 
il mis au nombre des fcpt merveilles du monde. 



ver- 

11 étoit d'aîrain&fi prodîgîeafetnem grand, qu'S 
avoit cent foixante-dix coudées de hauttur , ott 
cent cinq pieds, (elon Feftus; mais beaucoup 
d'Auteurs prétendent qu'il étoit phis haut. Cette 
énorme ftatuë repréfentoitle Dieu des Rhodiens, 
qui étort le Soleil. Ils le firent élever après la 
levée du fiégede leur ville, que Demetrîus atta- 
qua inutilement. Ce ftit i'owvrage de Cbarés Lig* 
dien, difciple de Lyftppc, il mit douze ans à cet 
ouvrage. On peut bien juger qu'il étoit creux 
en dedans. Il fut renverfé, dit Pline, cinquante* 
(ix ans après qu'il eut été pofé fur fes deux bafes* 
Je crois que les deux tours qui défendoient ren- 
trée du port lui fervoienc de pieds d'eftaux,ou 
que ceux ci touchoient aux tours. 11 demeura 
dans cet éuit jufqu'au tems de Pline, & Ton pré- 
tend , &. Dom JUcrnard de Montfaucon eft de cet 
avis, que Pline fe trompe, I or (qu'i 1 afîûre qu'il 
futrenvcrfé cinquante-fix ans après qu'il fut pofé, 
&que cela n'arriva qucquaire^vingt ans après fa 
dédicace. Il fut depuis rxidreffé fous le régne de. 
Vefpafien. Les Sarraftns s'étant rendus nuiUres 
de Rhodes, Mavia un de leurs Généraux trouva 
le Colofle fur le ventre , & le vendit à un Juif, 
qui Taiant fait mettre en pièces, en chargea neuf 
cens ch-îmeaux. Un prétend qu'il avoit demeuré 
debout enjambant dû port trois cens foixante 
ans. Ce qui n'eft pas véritable. 

Il faiK faire quelques remarques fur ce narré» 
Selon les proportions du pouce & des doigts de 
ce Colofle, il devoit certainement être plus grand 
queEeflus ne nous le dit,& quand même fes doigts 
D*auroient pas été proportionnés à fa hauteur de 
cent cinq pied? , n'eft-il pas bien ridicule dédire 
que le Juif qui Tacheta en chargea neuf cens cha- 
meaux , chacun portant huit cens pefant , qui eft 
le double de la charge d'un mulet. Sur ces neuf 
cens chameaux le graiid Scaliger eft tombé dans 
une erreur de calcul qui n'cft pas petite , & que 
bien des gens lui ont reprochée: il réduit la charge 
des neuf cens chameaux à 144. quintaux, au lieu 
que le total monte â 7200. milliers Ce poids 
me furprend plus que l'erreur de Scaliger. La fta- 
tuë devoit pcfer au moins le triple. Qu'on re- 
marque bien une chofe, cjeft qu'une pièce de ca- 
non de 24. péfe ordinairement cinq mijlicrs , & 
quelque cho fe davantage. Le ColofTe devoit avoir 
tout au moins fcpt à huit pouces d'épaiflcur de 
la ceinture en haut. A l'égard du bas, il falloic 
néceflairement que cette épaifleur fût double par 
rauitude de la ilatuê. Je hu'fle à juger le nombre 
de chameaux qu'il eût fallu pour la tranfporter 
parpiéccSjàpeine tous ceux de PAfle euflent-ils 
pu fufFire; d pour preuve qu'elle devoit pefer 
infininjent d<ivantage que la charge de neutcens 
chameaux , on u a qu'à proportionner ia ftatuë 

étjuef- 
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vertus oppofées, on tire parti des malheurs mêmes* Les Rhodica 
dépeignant avec des couleurs atroces Paccident qui leiu: étoit arrivé % 
& foit dans les inftruétions qu'ils donnoient à leurs Ambafladeurs, 
Ibit dans les converfetions particulières ^ failànc toujours leurs plain* 
tes avec beaucoup de noblefle & de zàÏQ pour leur R^ublique ^ ils 
touchèrent tellement les villes, & prmcipalement les Rois en leur fà-» 
veur, que non feulement on leur fit de grands préfènsj mais qu'on 
kur avoit encore obligation quand ils les recevoient. 

Hiéron &Gelon leur donnèrent foixante-quinze talens d'argent ^par- 
tie comptant, partie paiables peu après, pour Phuile des Athlètes , 
des chaudrons. dVgent avec leurs bafes, des vafes à mettre de Teau, 
dix talens pour les frais des facritices, dix autres pour faire venir 
de nouveaux Citoiens , en forte que la fomme entière montoit à près 
de cent talens. Outre cela ils exemtérent d'impôts ceux qui navir 
geoient à Rhodes , & leur cnvoièrent cinquante catapultes de trois 
coudées. Enfin après avoir tant donné, comme s'ils euffent été 
encore redevables aux Rhodiens , ils firent élever deux ftatues dans 
leur place publique; donc l'une répréfentoit le peuple de Rliodes , & 
l'autre le peuple de Syracufe, qui lui mettoit une couronne fur la 
tête. ^ 

Ptolémée leur fournit aulTi trois cens talens d'argent, un million 
de mefures de bled, du bois pour bâtir dix vaiiTeaux à cinq rangs 
de rames , & dix à trois rangs , quatre mille poutres proportionnées 
du bois d'où découle la poix, mille talens de monnoies d'airain; trois 
mille pefants d'étoupe, tois mille voiles & trois mille mâts, trois 
jîiille talens pour relever le ColofFe, cent Arcliiteâes, trois cens cin- 
quante manœuvres, & quatre talens par an pour leur nourriture, dou- 



équeftrede Louis XI V, j'entens celle de la place 
de VenJôme avec ce Colofle; il fera alfé de 
conclure que je n'avance rien que de raifonna- 
ble. On peut mônfc déterminer la hauteur de la 
ftntuë, qui fut faite par un habile & excellent 
M litre, par la groflTeur de Ton pouce que THiftoi 
re nous a confefvée , & Ton conviendra qu'elle 
devoit être beaucoup plus grandô. 

M. deTillemont dans fon Hiftolre des Empe- 
reursr dit que Tan 74.de J. Ch. on fondit à Ro- 
me un CololFe d'airain de cent ou cent dix pieds. 
Suétone le poufTe jufqu'à (\x vingt. Il dit qu'il 
avoit été fait fous le régne de Néron , & qu'on 
en Ôta la tête, auffi vuide de cervelle que celte 
de fon fondateur, pour y mettre celle du Soleil 
fous la figure deTite. .11 y avoft un grand nom- 
bre de ftatues coIofTales à Rome. c£lledejiif){- 
tcr Olympien , qui fut le chef-d'œuvre de Phi- 
dias ,. étoit fi prodlgieufement grande, que ce 
Dieu qui étoit affis n'auroit pu fe lever, difent 
les Hidoriens qui en ont par lé, auifi bien que les 

Tome V. 



Poètes, fans percer de fa tête la voûte du Tem- 
ple. Les Egyptiens étoient encore dans le goût 
de ces fortes d'ouvrages ; mais on ne voit pas 
qu'ils en fifTent d'autres que de pierres. Paul Lu- 
cas dans fon Volage d'Egypte , parlant des ruines 
d'une grande ville, qui eft apparemment Tan- 
cienne Thébes \ cent portes , dit qu'il remarqua 
quantité de buftes de figures d'hommes de plus 
de trente pieds de haut. Les ruines & les dé» 
bris d'une (î fameufe ville font infiniment pltts 
dignes d'admiration que les reftcs de ces fameux 
monumens des Romains; 

Latdandh pretiojior ruinis. Sidon. ApoL 

Rien n'eftplus furprenantqu^unetètecololTfllor 
qu'il vit fur une des piramides qui regarde du c6té 
du Caire , d'une groOeur prodigieufe. Elle «voie 
environ cent pieds de tour & feptantedu menton 
en haut. Il dit qu'elle eft toute d'une pièce, & 
qu'on la croit aeufe par dedans. 

Ddd 
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îte miDe mcfiires de bled pour les jeux & les ûcrifices^ &, vingt mille 
pour h fubQftance de dix vaifleaux à trois rangs- La plupart de ces 
chofes furent données fur le champ, & le tiers de tout Targent. 

Antiochus de mên\p leur fit préfent de dix miJle poutres depuig 
feize coudées jufqu'à huit, pour faire des coins; fept mille de fept 
coudées, trois mille talens de fer, mille talensde poix, mille mefu- 
res de poix liquide, & leur promit outre cela cent talens d'argents 
Chryfeis fà femme donna cent mille mefures de tled, & trois mille 
tatens de pbmtx 

, Séleucus , père d'Antiochus , ne fè contenta pas de ne point tirer 
d'impôts de ceu^x qui navigeoient à Rhodes, ni de leur donner dix- 
vaiiFeaux à cinq rangs de rames avec tout leur équipage & deux cens, 
mille mefures de bled , il leur donna encore dbc mille coudées de bois 
& mille talens de réfine & de cheveux. 

Ib reçûrejpt à peu près les mêmes libéralités de Prulîas, de Mr- 
thridate> de 'toutes les PuilTances qui étoient alors dans TAfie,. de 
Lyfàni?s> d^lympique, de Limnée. il feroit difficile de nombrer 
les villes qu'ils engagèrent à les fecourir/ Quand on confidére le tem» 
où la ville de Rhodes a commencé à être habitée, on eft furpris de 
fes progrès, des richelTes des Qtoiens, des richefles de la ville en gé- 
néral : mais fî Ton fait réflexion fur fa fituation heureufe i fur Tabon- 
dance des biens qtie les étrangers y apportent, fiu: railemblage de 
toutes les commodités qifon y trouve, loin dô s'étonner, on trouve 
que cette ville eft encore moins puiilknte qu'elle ne devroit être. 

Au refte fi je- fuis entré dans un fi grand détail > c'eft première^ 
jnent pour faire connoître quel fut le zélé des RkKÎiens pour relc* 
ver leur République: 7:éle qu^on ne peut ni trop louer ni trop imiten. 
Ceft en fécond lieu pour oppofer les libéralités des Rois précédens 
(^) k la léfîne de ceux d'aujourd'hui, dont les villes & les nations^ 

(âf) Four •ppofif UUdiralitédes Rm prénédèns mon Auteur avoîtbreîrréïïéchiTurcera, irauroîr 

è la îifint de aux â'aujmti'hui. ] Mon Auteur trouvé que les dons & les préfens des Rois de* 

»ct ici en oppofition la générofîté & la mugnf- Ton tems étoient proporiionnés à leurs moiens* 

Jcence des préfens des Souverains précédens k Ils Téioient par conféquentâ la grandeur de leur 

la p€titene,ou fî l'on veuc àlaléfinedeceuxdô ame, 6c s'ils avoient épalé la largefTe de leiii* 

ion fîécle. Je ne fçai s'il juge équitablement, je prédécefTeii^rs Jls eufTenc ccé prodiguef piutôtqua 

crois quenonril fjut avoir égard aux tems. Ces généreux. ^ Si la libéralité d'un l^rinceeft fans 

EnliTancesderAfîen'étoient plus les mêmes lorf- m difcrétion^ & fans mefure, dit Montagne ^ je 

qu*il écrivoit Ton HiHoirc, elles avoient effuié de ,t l'aime mieux avare. Les préfen? faits aux Rho- 

loi^uesà ruineafes guerres, & l'avarice des Ro- àltns nous font voir les, grandes richefles de 

Hiaio^ qui les aVoien train eues Ôcprefque fourni- TAfie, le peu de moiens de leurs fucceffcur*,* 

fê5,avoit palTé fïir leurs 'tré fors coinme un feu non pas leur avarice» 

éevorîint, ou comme un torrent qui emporte Ll fcmble d'abprd êu premier coup d'^il, que 

tout: car il eft- certain quaprès la guerre d'An les Rois A fes Souverains de l'antiquitéont fur- 

tiochus une grande partie de l'or de rAfte avok pa(fè en magnanimité & en vertus royales dans 

été tranfportée A Rome, aulE bien que celui de leurs dons no&pUis grands Monarque^ moderne?, 

la Grèce 6e de la Macédoine rriCg/pteétoitcom- Mais (i l'on confîdéri; que îes tréfors àts un<, 

me raumffe aux Romains , & prefque toutes les comcoe Dom Montfiïucon leptouve trés-blen» 

PaiiSmces de TAiie leur écoîeiK tribunes. S4 étoknc inâniment au-deflUs de ceux des autres ^ 
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reçoivent C peu. Peut-être que ces Rois , après de C grands exem- 
ples degénéroOté, auront honte défaire tant valoir quatre ou cinq 
talens qu'ils auront donnés, & d'exiger des Grecs, pour un fi maigre 
préfent, autant de reconnoiflance & d'honneur, ^u'on en accordoit à- 
feurs prédécefleurs. Peut-être auflî que les villes ^aiant devant les yeux 
les dons immeniès qu'on leur faifoit autrefois* ne s^aviliront pas jufqu'à 
rendre y pour des libéralités fi mépri&bles, des honneurs qut ne font 
dûs qu'aux plus grandes, & qu'en n'accordant à chacun que ce qu'il 
mérite , elles feront voir que les Grecs fupérieurs aux autres nations ^ 
favent donner à chaque chofe fon jufte prix. Reprenons maintenaHt 
la guerre des Allies où nous Pavons quittée. 



on trouvera, comme je l'aî dît plus haut, aue 
leurs préfens égnlent à proportion ceux des plus 
fçrands Rots de l'Afie : je parle ici des Princes 
les plus généi:eux , & non des avares , qui ne me* 
furent pas leurs dons à leur puiilance. Je fuis 
^erfuadé , par exemple, que les Rois de Pologne 
& de Portugal • en donnant moins qu'un Cyrus, 
qu'un Alexandre & qu'un Antiochus , n*ont pas 
l'ame moins grande & moins magnanime. 

Je demanderois volontiers fi Tacite eft bien 
fondé dans ce qu'il dit de r£mpereur Tibère, 
qu'il étoit libéral, mais Tévére dans fes libérali- 
tés , car il avok cette grandequalîté d'être extrê- 
mement défiant à l'égard des grâces qu'on lui 
demandoit. II n'accordoit qu'après de fortes 
preuves que ce qu'on luidemandoic étoit jufle, 
& qu'on s'en étoit rendu digne par des fervices 
réels & non CKtorqués par l'artifice & par le men- 
fongô. Belle leçon pour les Princes & pour leurs 
Minifltes. Il n'y a rien de fi aîfé que de l'ap- 
prendre, & encore plus aifé de la pratiquer, 
lorfquHl nous plaît de l'approfondir àden'ctre 
point la dupe de l'impudence & de la furprife. 

Il eft certain que Tibère mefura rarement fes 
préfens 6c fes largènTes â fa puiflançe & à U 
grandeur de fon Empire & de fes tréfors: car 
Rome avoit longtems été dans le repos d'une 
paix profonde jufqu'à la mort d'Auguile & fous 
le régne de Tibère , et les guerres a voient été peu 
confidérables pendant la vie decelui-ci;& l'autre 
^près s'être emparé de la République, la main- 
tint exemte de troubles , fans penfer à de nou- 
velles conquêtes , & laifla l'Empire floriiTtnt. Son 
fuccefleur fe fit une efpéce de religion de laider 
leschofes dans l'état où eilesétoient. L'épargne 
fe trouvant remplie , il l'augmenta encore ptr fon 
économie; de forte qu'il étoit en état de donner 
beaucoup fans palFer même pour libéral , les ri- 
chefles de l'Empire étoient au-defTus de toutes cel- 
Ie$des plus grands Monarques qui eaOent jamais, 
régné , 6c cependant fes préfens n'ont jamais ap- 
j?rx)ché de ceux que les Roi^ de l'Afie donnèrent 
aux Rbodiens. 



On fe fouvîendra dts douze villes, dont parle 
Tacite , qui furent renvcrfées par «n trembleoient 
de terre fous le Confulat de Cafus Célius & de 
Lucius Pomponius. Sardes reçut auHibeauoaui^ 
de foulagement par la libéralité de Tibère : mai$ 
quelle fut cette libéralité? Car enfin c'étoît uni 
des villes les plus confidérables de l'Empire. Ce» 
pendant Tibère ne lui donna que dix millions d^ 
federces , qui faifoient la fomme de deux cens 
cinquante mille écus , & les autres furent foula« 
gécs A proportion , avec quelques exemtions. U- 
ne fomme fi modique comparée aux forcer d'un 
Empereur , eft plutôt une marque de fon avarice 
que de fa généroiité , & tous les dons 6c les pré- 
fens qu'il a faits, & les récompenfes qu'il a ac- 
cordés pendant le cours d'un rcgne fi malheu- 
reux & fi tyrannique font àpcupicsdeiamômjs 
force. 

Rhodes n'étoît point foumifè ni tributaire d'au- 
cun des Princes qui la foulagérent dans fon in- 
fortune d'une manière fl noble & û généreufe , e^ 
le n'avoit pas mâmeeflTuié de fî grands maux & de 
fi grandes pertes que les villes dont parle Taciie, 
Rhodes étoit une République qui fe gouvernoit 
par fes propres loix, & trcs-digne d'être foulsi^ 
gée par la vertu & la valeur de fes peuples , très- 
exercés dans les comI)ats de mer. Elle fe con- 
ferva longtems pure à l'égard du courage & de la 
hardiefife de (es habitans, c'ètoient les plus bra- 
ves & les plus habiles marins de l'antiquité. lU 
n'avoient pas dégénéré du tems de Céfar, qtll 
en parle avec éloge dans fes Commentaires. Leocs 
navires étoient dans les flottes Romaines ce qu'il 
y avoit de meilleur , de pluseftimé & de plus re- 
doutable. La confervation de cette République 
étoit en grande tecomtnandation , & cela a été 
de tout tems, comme il paroît dans rilîflpirc^ 
L'on peut dire que jamais République ne reçtit 
de fi grands préfens, &ne.fut foulagèe dans îte 
malheturs avec tant de uiagnanimité &de magni- 
ficence que celle-là ; car tous ceux qui lui en en* 
volèrent , dit Polybe, fembloientluidtreobilgli 
qu'elle les reçut. 

Ddd 2 
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CHAPITRE XIX. 

Les Achéens fe dîfpofent à la guerre. Dîvi/ion dans MégahpoGs. 
Les'Eîêens battus. par Lycus, Propréteur des Acbéens, Divers 
événemens de la guerre des Alités. 



Q 



Uand l'Eté fut verni, Agetas étant Préteur des Etoliens, & Ara- 
tus des Achéens, Lycurgue revint dlEtolie àLacédémone, rap- 
pelle par les Ephores, après qu'ils eurent reconnu la faufleté du crime 
pour lequel il avoit été exilé* Pendant que celui-ci prcnoit des mefures 
avec Py rrhias y Préteur des Eléens y pour faite une irruption dans la Mef- 
fénie; Aratus aiant fait réflexion qu'il n'y avoit plus de troupes étran* 
gères chez les Achéens > & que les villes ne s^embaraflbient plus d'en 
levers depuis qu'Bpérate, fon prédéceflèur dans la Préture, avoit fî 
fort dérangé les affaires par (a lâcheté &famauvaife conduite, il tâcha 
de relever leur courage, & en aiant obtenu un Décret, il fe di/[>ofà fé- 
rieiifement à la guerre. Le Décret portoit, qu'ion entretiendroit huit 
mille fantaJQTms de troupes étrangères & cinq cens chevaux, qu*on le- 
veroit dans TAchaie trois mille hommes d'infanterie & trois cens che- 
vaux ; que de ce nombre fèroient cinq cens fantaflins de Mégalopolis 
armés de boucliers d'airain & cinquante chevaux, & autant d'Argiens. 
U étoit outre cela ordonné qu'on feroit marcher trois vailïeaux vers 
Acte & le goKcd'Argos, & trois vers Patres^ Dyme &; la mer de 
ce canton» 

Pendant qn'Aratus faifoit aînfi fes préparatifs, Lycurgue & Pyr- 
rhias étant convenus enfemble de fe mettre en même tems en campa- 
gne, avancèrent vers la Meffénie. Aratus en eut avis, & à la tête des 
étrangers & de cjiielques troupes d'élite il vint à Mégalopolis pour fè- 
courir les Mefféniens. Lycurgue parti de Sparte prit-par trahi(bn Ca- 
lame, château appartenant aux Mefïèniens,& continua enfuite h rou- 
te pour fe joindre aux Etoliens. D'un autre côté Pyrrhias venant d'E* 
Jide avec un fort oetit corps de troupes, fut arrêté dès Tentrée de la 
J/lefTénie par ks (JyparifTiens ; de forte que Lycurgue ne pouvant le 
joindre, ni entreprendre, avec fbn peu de forces, quekjue ehofe par 
lui-même, fe contenta de faire quelque tems le dégât dans le paï? pour 
fubvenir aux befbins de fès troupes >& reprit le chemin de Sparte fana 
avoir rien fait. 

Après ce mauvais fuccès des ennemis, Aratus en homme ftge Se 
précautionoé fur raveoir, perfuadak Taxirion & aux MeiTéniens de 
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- fournir chacun cinq cens hommes de pied & cînquante^chevtux pour 
garder laMeffénie, les Mégalopolitains, les Té^eates&les Argiens, 
tous peuples, qui limitrophes de la Laconie, fouiFrent les premiers 
'des guerres qp'ont les Lacédémoniens avec les autres peuples du Pé- 
loponéfe: il le chargea lui-même de garder avec des troupes d'Achaïe 
& des mercenaires toutes les parties de cette province qui regardent 
Elée & PEtolie* Il travailla enfuitc à réconcilier entre eux les Mé- 
galopolitaips, qui chaffés depuis peu de leur patrie & ruinés entiè- 
rement par Qéoméne; quoiqu'ils euflent un befoin preflant de phi- 
Ceurs choies, manquoient cependant de tout. Toujours même eiprit, 
mêmes difpofîtions, mais rien pour fatisfaire aux dépenfes tant pu- 
bliques que particulières. De îà les conteftatîons, les difputes, les 
cmportemens qui les aigrîflbîent les uns contrôles autres, comme il- 
arrive d'ordinaire dans les Républiques & entre les particuliers, tort 
qu'on fc voit dans Timpuiflance oe mettre à exécution ce que Fon 
avoit projette. 

Deux chofes les divifoient; premièrement le rétabliflement dés murs 
de la ville , les uns diîànt qu'il la falloît rétrécir & en régler le circuit 
fur les moîens que Ton avoit pour le faire '& fur les forces que Ton 
auroit pour le garder en cas d'attaque : que la ville n'avoit été renver- 
fée, que parce qu'étant trop grande on n'étoit point affez de monde 
pour la défendre , outre cela qu'o» devoit obliger les plus riches Ci* 
toiens de donner le tiers de leurs fonds pour groflir le nombre des 
habitans: les autres au contraire ne pouvoient loufirir ni qu'on don- 
nât moins d'étendue à la ville, ni qu'on abandonnât la troifiéme partie 
des biens pour la peupler. L'autre fujet de divifîon & le principal , é- 
toient les loix que Prytanis Péripatéticien diftinguè, & qu'Antigonus 
leur avoit envoie pour Légiflateur, leur avoit données. Aratus prit 
tout le foin poflible d'adoucir les efprits, & en vint à bout. La paix 
fc fit, & l'on en grava les articles fur une colonne que l'on mit proche 
l'Autel de Vefta à Omarion. Il partit enfuite de Mégalopolis, vint 
à l'affemblèe des Acliéens, & donna le commandement des étrangers 
à Lycus de Phares, Propréteur dans le territoire qui arvoit été alTigné 
à fa patrie. 

Les Etoliens irrités contre Pyrrhîas, fe choifirent encore un Pré* 
teur che2 les Etoliens, & firent venir ^Euripidas. Celui-ci obferva: 
le tems de TafTembléedes Achéens, & s'étant mis en campagne à là te- 
te de foixante chevaux & de deux mHle fentaffins, il palEi par le 
païs des Pharéens, le pilla jufques près d'Egée; & après y avoirj fait 
tout le butin qu'il fouhaitoit, il fè retira à Leontium. Lycus en étant 
averti, courut au fecours. II joigQÎt les ennemis, les attaqua bruf^ 

2uement, en jetla quatre cens fur la place, & fit deux cens pri* 
>nniers, dont les j^us qualifiés étoient Pûyffias, Antanor, Qéaroue, 

Ddd 3 
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4i Addroloque f - Evanoridas , Ariftogiton, Nicafîppe & Aipafc. Lesar^ 

mes & tout réquipage reilérent au vidorieux. V^ers le même tems 
r Amiral des Achéens aiant fait voile k Molycrie, en revint avec cent 
cfclaves. il repartit & alla à Chalcée. 11 y eut là un combat, d'où 
il remporta deux vaiffeaux longs & tout leur équipage, il prit encore 
tm petit bâtiment tout équipé proche Rhie en Etolie, Toutes ces 
prifes par mer & par terre jettérent chez les Achéens beaucoup d'ar^ 
gent & de provifions ; cela fit efpérer aux troupes que leur folde feroit 
paiée, & aux villes qu*elles ne feroient point chargées d'impôts. 

Sur ces entrefaites , Scerdilaïdas aiant à fe plaindre de Phjh*ppe> 
fur ce que ce Prince ne lui paioit pas toute la fbmme dont ils' étoient 
convenus par im Traité fait entre eux 9 envoia quinze vaiffeaux jpour 
emporter par artifice ce qui lui étoit dû. Ces vaiffeaux abordèrent 
à Leucade, & en conféqucnce du Traité précédent ils y furent reçus 
comme amis; ils n'y firent en effet ni ne purent même y faire aucun 
adte d'hoftilité: mais oh connut leur mauvais deffein, lorfqu'Agatho^ 
ne & Caflkndre Corinthiens étant auffi venus comme amis à Leucadè 
fur quatre vaiffeaux de Taurion » ils les attaquèrent contre la foi des 
Traités', jH-irent ces/ deux Capitaines & leurs vaiffeaux, &les firent 
conduire à Scerdilaïdas. De Leucade aiant fait voile à Malée^ ils 
pillèrent les marchands & les forcèrent de prendre terre, profitant du 
tems que la moiffon approchoit, & de la négligence avec laquelle 
Taurion gardoit ces deux villes. 

Aratus avec un corps de troupes choifies étoit 'en embufcade pour 
enlever la moiflbn des Argiens; & Euripidas de foncôté à la tête^ 
de Ses Etolieris fe mit en campagne dans le deffein de piller les ter^ 
- res desTritécns. Lycus iSc Demodocus, Commandant de la cavale* 
rieAchéenne^ fur l'avis qu'ion leur donna que les Etoliens étoient for* 
tis de TElide, affemblérent auflTitôt les Déraéens, les Patréens & le? 
Pharéens, & y aiant joint les étrangers, ils fe jettérent dans Elée; 
Arrivés à Phyxion^ ils tin volèrent les armés a la légère & la cavale- 
rie pour faire le dégât, & mirent en embufcade autour de Phyxion 
les peÉimment armés. Les Xléens fortirent en grand nombre pour 
arrêter les pillards. Ceux-ci fe retirent, ils font pourfuivis. Âlor^ 
Lyfcus fortant de foh embufcade, fond fur tout ce qu'il rencontre: 
les Eléens furent d'abord rçnverfès , deux cens des leurs relièrent fus 
la place, quatre-vingt furent pris prifonniers, & les Achéens empor- 
tèrent impunément leur butin. Outre ces avantages . TAmiral deô, 
Aclièens aiant fait de fréquentes décentes fur les terres de Calydonie 
& de Naupaâe, y ravagea tout & tailla deux fois en pièces les trQupes 
^u'on lui oppofe. il pnt auflj Cléonicus de Naupade. Mais commeil 
étoit lié aux Achéens à titre'd'hofpitalitè, loin de le vendre, on leren-» 
foiî> quelque tems après fans rançon. 
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' Ce fut aufîl vers ce tems-là qu'Agetas» Préteur des Etolîens, aiant 
amaffé un corps de troupes confidérahle ravagea les terres des Acar- 
iwiniens, & parcourut en pillant tout PEpire. Après il renvoia les 
Étoliens dans leurs villes. Les Acarnanicns à leur tour fe jettérent 
ftir les terres de Strate ; mais je ne fçai quelle terreur panique les aiant 
fàÎGs, ils fe retirèrent honteufemeijt > quoique fans perte, parce que les 
Stratéens craignant que cette retraite ne cachât quelque embufcade nV 
jfêrent pas les pourfuivre. 

Jl faut ici rapporter la trahîfdn feinte (a) qui fe fît à Phanote. 

(jt) Tlfaut rappùrter ici U trahifinfeinteifuife 
jb à P/iAno(«.] Homère, qui ell leconfeUier des 
gens de guerre, dit qu'il faut faire du pis que 
Fofl peut à Ton ennemi, & que la tromperie de 
^elque efpécc qu'elle puiilê être, eil toujours 
permife. Quand ii ne l'auroîc oas dit, nous ne 
ferions pas moins de cet avis-lL 11 parolt alFez 
^ue Gfocîus rembraŒe tout entier dan# Ton ex- 
cellent Ouvrage Dâjurebelii ff p4cij,que bien 
peu de gens de guerre lifent. II n'y a pas peu à 
apprendre* pai connu un Ambafladeur qui ne 
fiçavoit ce que c'étoit que ce Livre^. Gretius 
nous accable de mille autorités rcrpeélabJes & 
très-favorables aux rufes & fourbes militaires, 
tout leur ed permis juTqu^aux menfonges Ii cite 
èon nombre de Théologiens & quelques Snints ^. 
entr'autres Saint Chryfoftome (a) , qui die que 
les Eipjpereurs qui avoient ufé de fûrprife » de rufe 
&d'artificepourréu(nr dans leun deîlbins étoient 
très-louables. 11 a raifon , puifque r£criture eft 
toute remplie de ilrBcagémes & de rufes militai^ 
les* Suf ce pied-là les intelligences doubles fe- 
soient permifes » car ce n'cd autre chofe que la 
rufe. Ceft donc fageOTe, prudence & une mar- 
que d'un bon efprît d'emploiep la rufe & l'artiû- 
ce, lorfquc Tune 6c l'autre nous paroiflent plus 
efficaces que la force ouverte. Je tt ouve pointant 
je ne fçai quoi qui me révolte dans les intelli- 
gences doubles * car le terme de tralilfon donc 
mon Auteur fe fert ne me paroît pas fort ho- 
noraole, & je le trouve la très-bien en fa place. 
Je les approuve, pourtant ; mais je ne voudrois 
pas être l'auteur d'aucune, je ne croirois pas 
mon honneur en bon état :.au lieu que tout autre 
piège eft louable & d\f!^ne d'être imité, comme 
font les embufcades, Éfl<e parce que ccJles-ci 
font moins rares que les autres, & qu'elles n'ont 
pilule menfonge, k fraude & la trahifon pour 
a)ndudeurs? Ceft juilement à caufc que l'un &. 
l'autre n'y entrent point. J'ai cherché inutile- 
ment dans Grotius ce qu'il penfoit de ces (orxes 
de tromperie* & de Ilratagémes , & je m'étonne 
qu'il n'en ait point parlé- Je laifle cette tâche 
^u célèbre M. Barbcyrac. Polybefemble Its ap- 
prouver; mais quand il les trouveroit peu hon- 
nêtes, on penferoit tout autrement J^ns ce tems- 
ci, puifque dans tout cequelesHi.ftoriensdiifent 
de ces lottes de pièges il qe s^tn trouve ]^s uq 

(a) Clir^. Quefi. fupir JoJu9i 



Ibulqui Tes rttarde comme contraires ila bonn^^ 
guerre & au droit des gens. 

Ces fortes de rufes ne font pas Cx fines qi» 
Ton s'imagine, ô: cependant bon nombre d'habi- 
les Officiers ont donné dedans. Ceft dans ces 
(brtes d'entrepeifes qu'il faut être dans uneper- 
pétuelle défiance. D'ailleurs rien a'eft plusaifé 
que de connoltre û celui* qui nous les propofe* 
ne couche pas double* Le meilleur expédient 
pour être allï^ré de fon*jeu,eft, après nous étro: 
bien affûrés de l'endroit par ou l'on propofedcr 
furprendre la place , de lui demander un otage 
qui puifte nous répondre qu'il en ufe debonno 
foi; que s'il n'a pas dequoi nous fatisfnire fur 
cette demande^ c'eft de lui dire qu'il fouffrira 
qu'on l'amène le jour de l'exécution attaché au: 
milieu du corps avec une petite chaîne , de peut 
qu'il nes'enfiiielorfqu'il fera entré, eu qu'il vien» 
ne joindre ceux qui doivent venir pour entrer en- 
femble; & Ci l'on découvre qu'il trahlfle lemoins^ 
du monde , on l'égorgera fur le champ; Un bom 
me qui y va«de bonne foi , ne manque guéres 
d'accepter le parti lorfqu'il eft affûré d'une ré- 
compeufe conforme au fervice qu'il rend* II y 
a pourtant des précautions à prendre dans ces (br* 
tes d'entreprifes toujours noélurnes^ careilesnd 
fçauroient s'exécuter qu'à ces h*eurcs-l,i Ces pré- 
cautions confiftent A détacher , lorfqu'on eft arri- 
vé à l'endroit où l'on s'eft propofé d'entrer ou. 
d'efcalader, deux ou trois hommes non feule» 
ment hardis & réfolus» mais encore entendus, 
qui iront reconnoltre l'èndroicdoucement & fans 
bruit, avec ordre d'entrer dan s la ville pour voir 
s'il n'y auroit pas quelque piège tendu. I«eplus 
fiur eft de gagner., s'il fe peut , l'entrée d'une ruô» 
OU' d'en^ approcher à certaine diftance, pourob- ' 
ferver û elle n'eft point barricadée ;. car cela ne- 
peut être autrement > lorfqu'il s'agit de jouer 
double. Dans ces fortes de ftracagémes on n'a* 
garde de laiiTer un trop grand efpacexle terrain, 
de peur que l'ennemi n'entre en trop grand nom- 
bre;^ pendant que ces foldats rcconnoîtrontl'cn- 
dçoit,a)ut Je détachement fe tiendra couché fur 
le ventre à ui^ diftance raifonnable^obfervant 
un grand filence. Si ce^gens-là qu^on acnvoiéS' 
tardent trop à venir, o'eft un fTgne qu'ils ont été.* 
pris ou égorgés. Le meilleur parti qu'on aitj 
aloij i prend») dt la^ retraite, de B«ur. q^^ent 
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Alexandre, qui avoit reçu de Philippe le Gouvernement de la Phôcy- 
de, drefla par le miniflére de Jafon, fon Lieutenant dans Phanote,un, 
piège aux Etoliens. Gelui-ci envoia vors Agétas leur Préteur pour lui 
promettre qu*on lui livreroitjs'il voutoit, la citadelle de Phanote. On 

fit 



attendant trop , rennemî ne vienne tomber far 
uos derrières. Un ou deux exemples nous inf- 
truiront plus que tous les préceptes du monde , 
outre que ce n'efl.pas ici le lieu de nous éten- 
dre beaucoup fur cette matière. Je le tire des 
Mémoires du Sieur du Villars, qui efl un très- 
bon Livre. Je le copie tout entier, il «n vaut la 
peine, à caufe des inûruâions qu'il renferme, 
outre que ces fortes d'entreprifes peuvent nous 
tomber tôt ou urd fous la main , & il ell bon 
d'être le moins neuf qu'il fe peut dans les affai- 
res qui gifent en furprifes,qui font toujours de 
grande importance 

„ En ce tems-là, 21. Janvier 155a. il y avoir 
^ un Moine renié à Cairas portant les armes, 
», dit r Auteur 9 lequel prit intelligence avec le 
„ Maréchal dâ BriJJac^ lui promettant de le met- 
„ tre dans la ville par un trou quiétoit dans la 
>» muraille, bouché déterre feulement, difant 
„ auili qu'il avoit moien de tirer à fa cordelle 
„ une vingtaine de fes amis fort déterminés , 
„ qui lui aidcroient à couper la gorge aux^fen* 
„ linelles proche dudit trou , pendant qu'il Tiroit 
„ ouvrir , pour introduire les nôtres dedans au 
„ jour qu'il feroit accordé. Ce galant fe fervit 
„ de l'en tremife de Montbazin,Capitainctics gar- 
„ des du Maréchal , & fort aimé de lui. l'ant 
„ y a que ce diable de Moine défroqué fçut fi 
„ bien prendre nos écus 6: manier Montbazin, 
„ que Tentreprife fut réfolue; mais parce que le 
„ Maréchal étoit fort dur à croire en telles nffai- 
„ tes fans preuve évidente : il fie dire au Moine 
„ qu'il ne fe pouvoit réfoudre à fon contente- 
„ ment, û auparavant il n'introduifoit dans la 
„ place un des Gens, qu'il dtîpicheroitâ point 
,, nommé pour reconnoitre la faciiitéouimpof- 
^, (Ibilicé des chofes. Le Moine monacalement 
„ couvert & déguiré^.& qui jouoit au jeu dou- 
„ ble,dit au Maréchal qu'il en étoit content, & 
^y prit jour au dix de Mars, dont aiant donné 
„- avis au Gouverneur de Cairas , & que celui que 
„ l'ennemi dcvoit envoler arriveront fur lemi- 
„ nuitr il donna' ordre que Le trou fut un peu 
„ cntr'ouvert pour malaifémentypafTer, toute- 
,^ fois qu'il ne fe trouvât aucun le long dudc- 
„ dans delà muraiiie, faifaui garde en fentineltc 
„ par l'efpace d'une heure. Le Capitaine la 
,> Combe, qui commandolt au chAteau de Som- 
„ merrive, y fut envoie: il entra dedans, & en 
», fortit , n'aiant parmi les ténèbres de la nuit rien 
,, trouvé qu'à fouhait: npportant de la part du 
„ Moine, qu'il falloit néceffairement donner le 
^ feu à la pièce le 25. du mois & fur la minuit. 

M Soudain qu'il fut ^arti.de Q^hju^ I0 Gou 



verneur fit diligemment relever toutes les trtn^ 
cbées du dedans de la ville, i vingt pas de 
chaque côté du trou, laiffant une feule entrée 
fur fes côtés, laquelle conduifoit au dedans, 
defdites tranchées qn*i1 fit fort bien flanquer, 
& jetter de tous côtés force tramées & carbo- 
nades. Le jouraccordéapprochant,leMaré* 
chai dépécha Bonntvet avec mille hommes 
choifis & quatre cens chevaux, lui comman- 
dant de faire un gros de deux cens chevaux af« 
liftés de deux cens arquebufiers pour foutenir 
en toute forte d'événement; de jetter le 
refte de la cavalerie fur les avenues, pour fe 
garder de furprlfe : & de tenir prêts quatre cens 
hommes en deux troupes pour s'entrefoutenir 
l'une l'autre , & la première aufH, s*il advenoic 
qu'elle fût repoulFée: & du refte en faire fon 
gros pour le fouténement & confervation du 
total. Le fignal oui devoît être donné au Moi- 
ne fur l'arrivée a réception des nôtres .étOfC 
quatre fuf^es quifcroientjettéesen l'air &au 
loin , & qu'au môme tems Chepy & Laval 
avec leurs troupes feroient reçus de lui, -qu! 
fe rendroîtau trou , qu'il auroit plus élargi qu'il 
n'étoit lorfque la Combe y entra. Soudain que 
le Moine vit le fignal, il fe préfente &ftit en- 
trer Chepy & Laval avec la moitié de leur trou- 
pe feulement, Montbazin s'étantréfervé l'au- 
tre; difant que félon ce que ceux-ci trouve- 
rolent, qu'il s'avanceroît ouïes recueîllîroît. 
Cet afte fit entrer ce Moine en quelque crainte 
qu'il fût découvert, & par ainfi hâtant fa tra- 
hifon , il dit à ces deux Seigneurs : donnez par 
cette entrée , qui nous conduira au corps-de- 
garde , que nous déferons. Ces deux Capitai- 
nes , qui brûloient<i'ardeur de bien faire y en- 
trent avec foîxante des leurs mais foudain qu'ils 
furent avancés à dix ou douze pas , ils décou- 
vrirent force mèches du côté de la tranchée , 
& aufll de celui d'une tour où étoit le corps- 
de-garde , & là-deffus fe tournant pour dertian- 
der au Moine ce que c'étoit , ils ne le virent 
plus. Lors fe voulant avancer , ils fe virent 
enveloppés de tous côtés parmi les flammes, 
& falués de tant & tint d'arquebu fades, que 
quelque v^aleur qu'ils fçuQent montrer, les 
Chefs demeurèrent pris ,& la plupart des fol- 
dats tués . hormis dix ou douze échapés de ce 
cruel hazard. Le falut des arquebufades fit fou- 
dain avancer Montbazin , & de main en maia 
Bonnivet poiu* fccourir les autres & avec la va- 
leur furmonter la trahifon ; mais ils trouvèrent 
le trou déjà à demi bouché , 6c foiitenu d'une ef- 
coptterie qui endommagea uncpartiedesplus 

„ cou- 
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fit les fermens ordinaires", & Pon convint des conditions, Aeétas au 
jour marqué vient à la tête de fes Etoliens pendant la nuit. Il envoie 
cent hommes d'élite à la citadelle; & cache le refte de fes troupes à 
quelque diftance de la ville. Alexandre fait mettre dans la ville des 
foldats fous les armes ^ & Jafon introduit les cent Etoliens dans la ci* 
tadelle, comme il Pavoit promis par ferment A peine y furent -ils 
entrés, qu^Alexandre s'y jettaaufïitôt, &les cent Etoliens mirent bas 
les armes. Le jour venu, Agétas averti de ce qui s'étoitt)afré, reprit 
le chemin de fon pais, pris dans un piège à peu près femblable à tant 
d'autres qu'il avoit tendus lui - même. 



^ cotrrageux Toldats des nôtres. Ëo ce infime 
„ ioftanc il fortit de la vHIe trente à quarante cbe- 
yj vaux avecquelques arquebuflers, penfant trou- 
9» ver les nôtres en defordre; mais ils fièrent fi 
y» vivement repouffés » qu'ils reconnurent trop 
,, tard que lesFrançois fe favoient préparer â tou* 
9, te forte de fortunes. RnteljeuqueceluMiLa- 
„ val 6c Crepy fe dévoient faifir du Moine , fous 
fy prétexte d'être rarement conduits par les téné- 
9, bres de la nuit; mais le mieux étoitde le lier 
•, pùur s'en affûter , par ce moien de jouer i bon 
j» efclent » ou de fouffîrir le premier la mort où 
„ il conduifolt les autres. 

L'intelligence double du Baron de Méfiai, Ca- 
pitaine du régiment de Normandie, pour intro- 
duire le Duc de Roh^n dans la ville & dans la 
citadelle de Montpel lier en 1628. efi une des plus 
célèbres dont on ait ou! parler. Ponds» qui ra^ 
conte cette affaire, fut tellement touché de cette 
intrigue baffe de fon ancien ami, qu'il ne le re- 



garda plus que comme un homme d'an rrèi-mé* 
cbantcœur. M. de Rohan donna dans le piège» 
mais H fe fut retiré fans perte, fi Bret^y avoic 
obfervé fes ordres , qui étoient de ne point entrer 
dans la place, â moins queMeffainevintau-de* 
vant de lui & ne fe remit entre fes mains , com« 
me il Tavoitpromis. Bretigny aiant oublié cette 

f>récaation, entra étourdimenc dans la citadelle .\ 
a tâte de quarante hommes feulement II en fût 
afli^rément entré davantage, & la perte eût été 
plus grande, fi les ennemis n*euuent craint le 
trop grand nombre j qu'ils pouvoient auifi biçn 
dénrire par les précautions qu*on avoit prifes : car 
lorfqu'iis virent les fourches pofées pour arrêter 
la herfe, ils coupèrent une corde , dit THifiorten , 
le pont-levisfehauffe incontinent, un trébuchet 
s*abaiffe, Bretigny & la plupart de Çe$ gens (lé]i 
entrés tombent dans le foffé » où ils font tués à 
coups demoufquet, & les autres demeurent pri- 
fonniers. 



CHAPITRE XX. 



FbîUppe ârejfe Vefcalaàe devant Mélitée^ £s? }a manque. Siège- de 
Tpébes. Difcours de Demetrius de Fhare pour porter le Roi de 
Macédoine à quelque entreprije plus con/îdérable. On fe difpofe à, 
la paix. 

LE Roi Philippe prit dans ce tems-cî Bylazore. C*eft la plus gran- 
de ville de Péonie, & la plus avantageufement fituée pour fai- 
re des courfes de Dardanie dans la Macédoine, de forte que s'en 
étant rendu maître il n'avoit prefque plus rien à craindre de la part, 
des Dardaniens,c'étoit-là l'entrée dfe la Macédoine, & depuis que rhi^ 
lippe s'en étoit emparé, il n^étoit plus aifè aux Dardaniens.de mettre 
le pied dans fon Roiaume. Après y avoir mis garnifon,ilenvoiaCIiry- 
Tome F. Èee 
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fogone lever 3es troupes dans la haute Macédoine, & prenant ce Qu'îr 
y en avoit dans la Bottie & dans rAmphaxitide, il vint à Edefe; d'où 
aiant joint à fon armée le corps de troupes qu'avoit amaffé Chryfogo- 
ne, il fe mit en marche & parut au fixiéme jour devant Lariffe, Il en 
partit de. nuit fans fe repofer 5 & arriva au point du jour à Mélitée> 
aux murs de laquelle il fit d'abord drelTer les échelles. Les Mélitéens 
furent lî effraies d'un aflaut fi fubit & fi imprévu qu'il lui étoit aifé de 
prendre la ville: mais les échelles étoient trop courtes 3 &il manqua 
ion coup. 

Ce font-là de ces fautes où des Chefs ne peuvent tomber fans s^atti- 
rer de juftes reproches. On blâme avec raifon la témérité de certaines 
gens, qui fans avoir pris leurs précautions, làns avoir mefuré les mu- 
railles, fans avoir reconnu les rochers ou les autres endroits par où-iU 
peuvent faire leurs approches ^fe préfèhtentétourdimenc devant unevi^ 
le. Mais ceux-là font-ils plus ex cufables, qui, après avoir pris toutes le» 
mefures néceflaires, donnent aux premiers venus le foin des échelles & 
de tous les autres inftrumens de cette efpéce? 11 ne faut pas tant pren- 
dre garde à la facilité qu'il y a de les faire, qu'à l'importance dont ib 
font dans certaines conjonaures. En ces. fortes d'affaires rien n'eft im- 
punément négligé f la peine fuit toujours la faute. Si l'entreprife s'exé- 
cute, on expofe fes plus braves gens à un danger Inévitable ;& fi on fe 
retire,, on s^expofe au mépris, .peine plus grande que la mort même» 
S'il falloit juftilier cela par des exemples , j'en trouverois fans nombre. 
De ceux qui n'ont pas réuffi dans des entreprifesdecettenature,ilyeh 
a beaucoup plus qm y ont perdu la vie, ou du moins qui ont été dans ua 
péril évident de k perdre, quedeceux qui fe font retirés fans perte* En- 
core faut-il convenir qu'on n'a plus pour ceux-ci que de la défiance & de 
la haine. Leur faute eft comme un avertilFement public de fe tenir fur fes 
gardes. Je dis public, parce que non feulement ceux qui font témoins de 
la chofe,mais auflî ceux qui l'apprennent d'ailleurs, en font avertis d'ê- 
tre toujours en garde & de prendre des précautions. Cefl donc à ceux» 
qui font à h tête des affaires, de ne point entreprendre de pareils def- 
feins fans avoir auparavant bien penfé aux moiens de les mettre en exé- 
•cution. A l'égard de la mefure des échelles & de la fabrique des autres 
inftrumens de guerre, il y a pour cela une méthode aifée & certaine» 
>Ious en parlerons dans une autre occafion , où nous tâcherons de mon- 
trer de quelle manière on doit faire l'efcalade pour qu'elle ait un heu- 
reux fuccès. Mais à préfent reprenons le iil de notre Hiftoire. 

Le projet de Philippe aiant échoué, ce Prince alla camper fur te 
bord ae TEnipée, où il fît venir de Lariffe & des autres villes toutes 
les munitions qu'ail y avoit amaffées pendant l'hiver pour faire le liégede 
Tiiébcs dans la Phtiotide, lequel fiége étoit tout le but de fon expédi- 
tion. Cette ville eft fituée alFez près de la mer à trois cens ftades de 
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Lariflèj commandant d'un côté h Maenéfie, & de Tautre la ThçfTa^ 
lie, mais furtoiit ce côté de la Magnéiîe qu'habitent les Démétriens^. 
& celui de la Theffalie, où font les terres de Pharfale & de Pbérée* 
Pendant que cette ville étoit fous la puiflance des Etoliens , ils firent, 
par leurs courfes continuelle? de grands ravages fur les terres dé Deme- 
triade, de Pharfale, & même de LariiTe. Ils poullërent plufîéurs foi? 
leurs coîirfès jiifqu'à la plaine d'Amyrique, c'eft pour cela que Phi-^ 
lippe regardoit la conquête de cette ville comme une chofe importante,' 
& qu'il y donnoit tous iès foins. Aiant donc fait provifion de cent 
cinquante catapultes & de vingt-cinq machines à lancer des pierres, il 
approcha de Thébes, & aiant partagé fon armée en trois corps, il la 
logea dans les polies les plus prodies de la ville. Une partie canapoit 
auprès de Sîcopie, la féconde aux environs d'Héliollropie, & la troir 
fiéme fur le mont Hœmus, qui commande dans la ville. Tout Tei* 
pace qui étoit entre ces trois corps dd trouoes, il le fit fortifier . d'uni 
folfé , d'une double paliflade , & de tours de bois à cent pas VûnQ de 
Tautre, où il mitgarnifon fuffilante. . . ^. , . . . ... 

Aiant enfuite raflemblé toutes fes munitions, il fit approcher fes 
machines de la citadelle. Peiidant les troi$ premiers Jours les allégés 
fe défendirent avec tant de^ valeur 5 que les. ouvrages n'avancèrent pomt 
du tout, i Mais Its efcarmouchea .continuelles, oc les traits que ks aA 
fîégeans^ tiroientfans nombre aiant fait périr une partie ào lagarnifon 
& mis le rejfte hors de combat, Tardeur des afliégés fe rallentit. Àufli- 
tôt Philippe attache les mineurs au cliâteau, qui étoit fi avantageufe* 
ment fitué, que les Macédoniens., malgré leur confiance & un travjyil 
continuel , arrivèrent à peine an bout de neuf Jours à la. ipurailte. On 
travailla tour à tour fans xreffer ni de jour ni de^nuit* Au troifi^me 
jour il y eut deux cens pas de mur percés & foutenus par des pièces dd 
bois. Mais ces pièces n^étant pas afl'ez fortes pour foutenir un fi grand 
poidsj les murs tombèrent avant que les^Maeédoniens milTent le feu au 
bois qui les foutenoit. On travailla enfuite à applanir la brèche pour 
monter à TafiTaut. On alloit y monter, àiajs la fraieijr làifit ks a0Ké* 
^és, & ils rendirent la ville. Par cette conquête Philippe met^ 
tant en fureté la MagnéCe & la Theflalie , enleva aux Etoliens uq 
çrand butin , & fit connoître à fes troupes que s'il avoit manqué Pa- 
!èe, c'étoit par la faute de Lèontius, qu'il avoit eu par conféquentraî- 
; on de punir de mort. Entré dans Thèbes, limita l'encan tous les 
labitans, peupla la ville de Macédoniens, & lui donna le nom de 
7hilippopolis. 

Il re^ut encore là des Ambafladeurs de Chio, de Bhodes, de By- 
fance &dela part de Ptolémée au fujet de la paix, & il leur répondit 
comme il avoit déjà fait aupvavant, qu'il vouloit bien qu'elle fe fît, & 

au'ils n'avoient qu'à fçavoir des Etoliens s'ils feroient dans les mêmes 
ilpoCtions. Dans le fond cependant il ne fe foucioit pas beaucoup 
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de la paix ) il aimoit beaucoup^ mieux pourfuivre fes projets. Aafli aiant 
ou avis mie Scerdilaidas piratoit autour de Malée, qu'il traitoit de» 
marchands comme s'ils ëtoient ennemis t & Que quelques-uns de (es 
propres vaiffeaUx avaient cté attaqués à Leucaae contre la foi des Trai- 
tés, il équipa une flotte de douze vaifleaux pontés, & huit qui ne 
Pétoient pas, & de trente k deux rangs de ramcrs, &*mit à la voite fur 
l*Euripe* Son delFein étoit bien de mrprendre les Ijjyriens, mais il en 
vouloit principalement aux htoliens. Il ne fçavoit pas encore ce qui 
s^étoit paffé en Italie, où les Romains avoient été dcfaits par Annibal 
dans laTofcane dans le tems qu^il étoit devant 1 hcbes; le bruit de cet- 
te viâoire n'a voit point encore paffé julques dans h Grèce. 

Philippe n'aiant pu attcmdre les vaifleaux de Scerdilaïd»,prit terre 
k Cenehrée* E>e là les \ aiffeaux pontés cinglèrent par fon ordre vers 
Malée pour le rendre à Egée & à Patres , & il fit tranfporter le refte 

rir la pointe du Péloponétè à Léchée, où ils dévoient tous demeurer 
Tancre. II partit enfuite avec fes favoris pour fe trouver aux Jeux 
Néméen» à Argos. Pendant qu'il, y regardoit un des combats > arrive 
de Macédoine un courrier qui lui donne avis que les Romains a voient 
perdu une grande bataille, & qu^Annibal étoit maître du plat pais. Le 
Roi ne montra cette Lettre qy'a Démétriu^ de Phare, & lui défendit 
d'en parler. Celui- ci faifrt cette occafîon pour lui repréfenter qu'il dé- 
çoit au pkitôtlaifler^a guerre d^Etolie pour attaquer les lUyrieûs & paF* 
fer enfuite en Italie; que la Grèce déjà foumife en totit, lui obéiroit 
également dans la fuite; que les Achéens étoient entrés d'eux-mêmes 
& de plein gré dans fes intérêts ; que les Etoliens effraies de la guerre 
préfentè ne manqueroient pas de les imiter y que s'it vofrloit fe rendre 
jnakre de l'univers, noble ambition qui ne convenoit mieux à peribn- 
ne qu'à lui, il falkJit commencer par pafibr en Italie (a) & la conques- 
rir; qu'après la défaite des Romains le tems était venu d'exécuter uo; 
fj beau projet» &c qu'il n'y avoit plus k héfîter. Un Roi jeune > heu* 

(ê) n fîilîôîCcmmerteirfar paffir en Ralh ffla a p(ï dire ce quIF Puî a* pXÙ contre AFétancfre Rr . 

#«^tt^i>.]Mou AuceuE accufc Philippe Cans mii Grand ; mais cela n'empêche pas que je ne H*^ 

détoiM- d*avoi4r penfé au deflein chimériqjLie de la trouve peu fondé dans ce qu'il en dit , quoiqu'il 

Monarchie uni verfelîe. N'auroîHI pris mieux fait foit vrai qu'U n'y avoit rien de plus n\(è que la. 

de dire que la tète lui avoit tourné ? Pwir parre- guerce dfe ce grand Capitaine contre le? I^rfes , dt 

fiif à laglotre d'Alexandre , il faut (t trouver dans qu'un Capitame médiocre nepareiUes circonllan^ 

de femblables circonftances , &êtrea(rûréqu'oa ces en eût fait autant ^ la tête de tçlles croupesi 

•ura>afi^ireà des ennemis femWatries aux Perfes, Il eût appliqué plus'raiTonnablement & plus i 

qui ne nous oppoferont que des Généraux igno- propos à Phi4ippeqa'à Aiexandw cesqjwtreVe» 

rans & fans expérience, & des troupes fans difci- de fa Satire VLiU 
pltne & fort efKininées. Il y^en avoit trop là 

pour êere affûré du fuccès du deflein de ce Con» Heutmx fi de fin tirés ^ peur eenthennm raifiiu 

quérant. Rien de plus Tage & de pJus prudent La- Mêcédêine rtlt eu dep Fetites-waifons , 

%ae de l'avoir pei^fé & mis en exécution. Mais Et qu*un fage Tuteur Veut , en cette, itemeure ,. 

Ju'avoit fait Philippe de- fon^bon fens & de fe rai- Par avis de paretu enfermé de bonne hetére. 
^ndes'imagincr qu'il fewit en Europe cequ'A- 

Ifaaadre fît en Afie? Quelle folie! M. Dcfpréaux - UappltcatioQétvU bonne &jufte. pavou&qm 
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reux dans fes exploits, hardi entreprenant, & outre cela né d'un 
îkng qui s'étoit toujours flatté de parvenir un jour à l'Empire univerfel, 
ne pouvant s'être qu'enchanté d'un pareil difcours. 

Qiioiqu'il n'eût alors montré fa Lettre qu'à Démétrius, dans k fuite 
il aflembla fes amis & demanda leur avis liîr la paix qu'on lui confeil- 



Thillppe t qui 6t î:r guerre tovce (k vie contre dès 
ennemis bien autrement rtdouubles que des Per- 
fes auroit pu faire ce que fit Alexandre après la 
conquête de l'Afie, & par «n effet de fa purflan- 
ce afpirêr i la Monarchljf univerfclle; mais dan* le 
iiécieoii il vivoitpouvoit-il penfer A une telle chi- 
mère pour quelques aélions qu'il avoit faîtes dans 
le PéloponéfcV Quand il auroit été beaucoup plus 
habile & expérimenté qull n'étoit, & qu'il lui 
eût p'û de confulter le fage Aratus , aux confcils 
duquel il devofî re> heureux fuccès de cette guêt- 
re, il hii eu' appris qu'il importe beaucoup à on 
prince ambitieux & brave de fc trouver duns un 
tems plutôt que dans un autre pour tenter cer- 
taines entreprifes dfc grand éclat, &,quelorfquc 
les conjonâlures font diflHrentcs il f^iH agir fo- 
Ion ces conjonchires. Peut être ne Teût-il point 
écouté , & n'en eût pas moîn* fait que ce qu*H 
fit; ce qui Pentralira dan> cette étrange folie, qui 
le précipita dani une foule de diigraces (t de 
laalheurs dont PoFybe parle, „ c'eft qu'il étok 
^ d'un fting qui s'étoit toujours flatté, dit ce 
^ fage Hiftorien, de parvenir un joui il'Ka> 
^, pire univerfel " La mémoire des grands hom- 
mes de cette Maifon pouvoit fans doute remuer 
& émouvoir*tellement les paffionsdians ce Prin- 
ce: .Aidée des fuccès & des viéloires rempor* 
té<s , qui avoîént encore augmenté en lui l'opi- 
nion de fon fil voir- faire, qu'elles lui auroient fait 
entreprendre les chofes les plus difficileîf,^ coav 
me la mémoire des grands hommes peut pro- 
duire le même effet dans les grands courages 
foutenus d'une grande habileté» Mais tout cel« 
n'empêche pas qu^on ne trouve toiifc-à-fait ina- 
prudent le deOein de Philippe de pnfleren Italie 
pour la conquérir Pyrrrhus étoit bien un autre 
nomme que lui , en un mot un des pkis grantië 
Capitaines de rantiquiié',c'eft-à-dire du nombre 
dectux qu*on ne volt que de loin à loin, li s*étoit 
mis la Mtînarchte univerfel le en tête. Comment 
donc, un Roi Jes Epiroies ^ Eh I Pourquoi pi u(6t 
ceux de Lacéiiémone, d'Argos, de Corinths, 
d'Athènes, de Thébe< , & tant d'autres petite* 
Républ!]ue5 Je la Grèce qui fe font mihcntôte 
h même chimère ; Un Pyrrhus érott mille fois 
tohas en état d'y parvenir et dy efperer que Phi- 
lippe) mais il trouvai les Romains , qui lui ap- 
prirent à fe guérir de cette chimère & àn'y plu» 
penfer. Cependant elle ét«»iten lui moins extra- 
vagante que celle de l'autre, qui eût trouvé un 
Annibal & d&^ Romains, que la honte de C.in- 
pes avoic encore plusanjaiésqu'abautis. Philip- 



pe ta joignant fes forces av^ fe rufé CartfiagI* 
noîs, prétendoit il qu'après avoir foumisles Ro- 
mains par fa jonftion des forces des Macédoniens, 
il Kiilivreroitritalîe, où qu'il fe tourneroit con- 
tre lui pour l'en chaflTer & le ren voier à Carthage ? 
C'étoît fans doute (on but. En vérité ccJtme fur- 
prend Après cela qu'on dife qu*fl ne faut pas trop 
réfléchir fur les foiblefles des grands hommes , je 
crois au contraire qu'on ne le fauruit trop : car les 
Cynéas ne fe rencontrent pas tous les jours dans 
tes Cburs des grands Kon ; ou s'il s'en rencontre, 
ils ne trouvent pas ri>Q jours fes Rois dociles. Cy^ 
néas, CoÀfeiller trèj^-l'enfé d'un Roi très-impru^ 
dent , ne trouva pas cette fageSè & cetce docilité 
dans fon Makre. On fe foa.vitndra du dialogue de 
ce fage & prudent MiniUre entre Pyrrhus &lul« 
Plutarque nous Fa confcrvé dans la Vie de ce 
Guerrier célèbre. M Defpréaux l'a tiré de cet 
Hifîorien, & l'a mis en très- beaux Vers dans fa 
première Epitre. Rabelais l'a imité encore, & vé^ 
ritablement il eft d'une grande inftruûion : car 
Rabelais ne l'ed pas peu dans fon burlefque , oui 
renferme en«bien des endroits une morale cres- 
fine & tpès-délicate, & celui qui a dit que cet Aii«> 
teur aTolt écrit autant pour la canaiile que pour 
les honnêtes gens, a dit vrai. 

Les Romains,quelque accablés qu'ils fuflênt, ne 
manquèrent pas d'aller au-devant de Philippe, qui 
fentit ùi fiolie & le oeu defoliditè de fon entre* 
prife dés lemomentoerexécudon. lis ne lui par- 
donnèrent lamais r & le rèduiûrentà un tel ^tat ^ 
qu'il fe vit dans la trifte néceflSté d'abandonner 
toutes fesconquètes. On le vit implorer leur mi- 
fèricorde, & l'on peut direqu^ii fut malheureux 
toute fa vie. Tant efb vériuble la maxime d'uo 
homme d'erp«it,.quieil celle que Polybe a infe- 
réeen pi ufieurs endroits de fpn Hiftoire,qu'^/ny 
o^ pmfitde perfennes dans le monde wêins keureufes 
qut Celles qui femblent l'être /# plus. Pyrrhus ne 
le fut pas davantage que Philippe. Quellevieque 
la leur/ Pourrois-je mieux flnir cette note qu'en, 
rapportant une réflexion remarquable & ô'ute 
pleine de fageflede Philippe de Commine^parlânt 
du Duc de Bourgogne , qui perdit la bctaille de 
Granfon 6c fa gloire:* car il n'yrevinc, plus',.apvèa- 
cette honte, rien ne lui proipépa. 

,^« Quel aKeeut^il V dit cet HnftmeniiVcuttoiti'' 
, tours travail fans nul plaifîc & de fa perfenne ^ 
,r à, de Pentendementrcar la gloire Un monta» 
r, au cœur, & l'èuieut de cenquérto touo ce 
„ qui lui étoit bien fèant- Tous les Ktéstenoit 
„ les champs , en grand péril de &t periani2a«,d( 
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loit de faire avec des Etolîens. Coirime Aratus n'étoit pas-^ fiché ^ que 
tla paix fe fît pendant qu'on étoit fiipériêur dans lîtguerre,Ie Roi^iàns 
attendre les AmbalFadeurs, avec qui Ton de voit convenir encommuii 
des articles, envoia chez les Etoliens Cléonicus de Naupadle, qui, 
depnis qu'il avoit été pris, attendoit encore les Comices des Achéens. 
Puis prenant à Corinthe des vaifleaux & une armée de terre, il alla à 
Egée: pour ne point paroître trop emprefle à linir la guerre, il s^ap- 
j^rocha de Lafion, prit une tour bâtie fur les ruines de cette ville , & 
fit mine d'en vouloir à Elée. Après avoir envoie Cléonicus deux ou 
trois fois, comme les Etoliens demandoient des conférences , il y con- 
fentit. 11 ne penfa plus depuis à cette guerre ^mais écrivit enfuite aux 
villes alliées d'envoier leurs Plénipotentiaires pour délibérer en corn*- 



y, prenoit tout le foin & la cure de Toft > & n*eu a* 
-,, voit pas encore aflez à fon gré;il fe levoit le pre- 
„ mier 6c fe couchoft Je dernier, comme le plus 
„ pauvre de Toft : s'il fe repofoit aucun hiver ,11 
^ fairoic Tes diligences de trouver argentci chacun 
», jour il befoighoît dès lix heures au matin, & 
9, prenoit grande peine de recueillir & ouir grand 
„ nombre d'â'imbafTadeurs : & en cetruvail & mi- 
„ fére finit fes jours , & fut tué des Suifles devant 
|, Nenci , comme avez vu ci-devant : & ne pour- 
„ roit-on dire qu'il n'eut jamais un bon jour, de- 
„ puis qu'il commença à entreprendre de fe foire 
„ plus grand, jufques à fon trépas. Quelaquôt 
„ at-ileu ence labeur? Quel befoin en avo[t-il? 
„ Lui qui étoit fl riche, h avoit tant de Tjelles 
;, villes & Se^eurics en fon obéiflance, où il 
„ eût été n aife, s'il eût voulu. 

On pourroit ;ippliquer cette excellente réfle- 
xion aufeuRoi de Suéde,un des plus grands Guer- 
riers & des plus vertueux qui aient paru dans le 
monde depuis les Andens. Les difgraces à les 
malheurs de celui-ci font infiniment au-deflus de 
ceux de Charles le Hardi; il neputlesenvifager 
d'un œil fixe, fcripe & confiant, ni les foutenir 
& les fupporter. Le Monarque Suédois , pour en 
tvoir éprouvé de plus grandes, les trouva même 
fort au-dcffous de la grandeur de fon ame. „ Il s'é- 
,v lança au-deflus par la force d'un vigoureux cou- 
„ rage", pour me fervir des expreflîons de 
Montagne, „ il les dédaigna & foula aux pieds , 
fj aiant une ame forte ^ folide, contre laquelle 
,, 4es traits de la fortune venans à donner , il 
,y eft force qu'ils réjailliflent & s'émouflent, 
,> trouvant un corps dans lequel ils ne peuvent 
„ faire impreflîon". Le Roi de Suéde a joué un 
plus grand perfonnage que le Duc de Bourgogne 
fur le théâtre du monde; fes projets fe fentoicnt 
encore d'dne ame plus grande & plus relevée. 
Quelque dure & agitée que fût la vie du dernier, 
il s'en ftiiloit de beaucoup qu'elle la fût autant 
qaeixliedel'aatre. Quel Héros dans l'Uilloire lui 



comparerons nous dans la vîequ*il a menée 1 Je. 
n'en vois aucun; je n'ai que faire d'aller cher- 
cher dans rilifroirecomm^il a vécu. & s'il a re- 
çu quelque aife jSc quelque douceur en fa vie, j'en 
il été le témoin »& ce que,j>i vu d'autres l'ont 
obfervé avant moi« Quel étoit fon lit lor fque j'ai^ 
rival en Scame ? Deux bottes de pail le & une peau 
d'ours par deflUs , couchant tout babillé comme 
le moindre de fes foldats. Le Comte de la Marck» 
Ambafladeur de France, que ce Prince eftimoit 
infiniment, lui perfuada de coucher. dans un lit 
^urja première fois depuis la guerre: mais quel 
étoit ce lit! Un feul matelas , des draps & une cou* 
verture, fans rideaux. Ilfecouchoiti dix heures 
& fe levoit à deux, pour monter 4 cheval un {h* 
fiant après, quel cems qu'il Ht II revenoitàcinq 
ou fix heures du matin pour travailler avec fes 
Minières, fans jamais quitter fes bottes que pour 
fe coucher. Il femettoit à table â quatre heures^ 
car il ne faifoit qu'un repas; & quel repas? Il y 
avoit bien peu de Bour^is dans Paris qui ne le 
fifient meilleur & plus délicat; une foupe aflez 
mauvaife, un bouilli, deux ou trois ragoûts & 
quelques poulardes, tout cela expofé fur la table 
fans-nul deûTert. Toute fa vaiffelle étoit de fer bat- 
tu, jufqu'à Ton gobelet. Il ne bû voit que de l'eau, il 
n'avoitque neufs couverts â fa table : les Officiers 
Généraux jufqu'aux Colonels y mangeoient. 
Après fon dîné il feretiroit dans fa chambre, oii 
l'on ne parloit que de guerre , & ce brave Prince 
en parloit auill bien qu'auroit pu faire Céfar. Jo 
n'ai jamais tant profité que dans (à conversation , 
& quand il n'y aurolt eu que ce feul Prince qui eût 
applaudi àimes principes, j'aurois lieu de m'en 
glorifier & d'en tirer vanité. J'ai cherché inutile- 
ment des gens qui parlaiTent auin bien de la guerrô 
qu'il faifoit , & qui fuOent plus capables de la con* 
duire. Jamais Prince n'eut tant de grandes qiialî-r 
tés, 6c l'on peut dire qu'il outta toutes les ver- 
tus , pouflan t toujours au-delà ; ce qui fait l'eftimo 
& l'admiradOQ des honnêtes gens. 
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mnAfur la paix, il partit après cela avec une armée ^ & alla camper à 
Iftinorme^ qui eft un port du Péloponéfe vis-à-vis Naupaâe, & at- 
tendit là les Plénipotentiaires des Alliés. Pendant qu'ils s'afleii^ 
Woient , il pafla à Èacynthe pour mettre ordre aux afniires de cette 
Ifle, & revint aaflitôt à Panorme. ,Les Plénipotentiaires alfemblés, il 
cnvoia Aratus &.Taurion k Naupaéte avec quelques autres. Ils y* 
trouvèrent un grand nombre d'Etoliens, qui fouhaitoient avec tant 
4'ardeur que la paix fe fît ; qu'on n'eut pas befoin de longtfcs confé- 
rence», ils revinrent k Panorme-pour informe^ Philippe de Téiat desr 
choies. Les Etoliens envoiérent avec eux deS Ambaffadeurs au Rôi 
pour le prier de venir chex eux k la tête de fèà troupes,' alin eftK les 
conférences fe tînffent de plus près. &que Ton pnt terminer plus 
commodément les affaires. Le Koi cédant à leursrinftances> fk yoil© 
vers Naupade, & campa à environ vingt ftades de la ville. 11 ferma 
fon camp & fes vaifTeaux d'un bon retrancbemeiÀ» & attendit là k 
tems de Tentrevûe. 



CHAPITRE XXL 



La paix fe conclut entre fes JUiés. Harangue ^Agéjïïaus pour les 

exhorter à d^w^eurer unis. 

L Es Etoliens étoient venus à Naupaéle fans armes, & éloignés du 
camp de Pliilippe de <fcux ftades ils envoient de leur f^rt de» 
entremetteurs. Le Roi leur fit propofer par des Ambaffadeurs des Al- 
liés pour premier article > que de part & d'autre on garderoit ce que 
Ton avoit. Les Etoliens y confcntirent. Pour le refte il y eut quan- 
tité de députations, qui ne valent pas la peine pour la plupart que 
nous nous y arrêtions. Mais je ne puis laiffer ignorer le difcours que 
tint AgéfMaûs de^Naupaéle devant le Roi & les Ambaffadeurs des Al- 
liés dans la première conférence. 11 dit donc qu'il feroit à fouhaitèr 
que les Grecs^ n'euflent jamais <fe guerre les uns contre les autres ; 
oue ce feroit un grand Wenfeit des Dieux > fi n'aiant que les mêmet 
ientimens ils fe tenoient tous,: pour ainfidire, par la main, & joi> 
gnoient toutes leurs forces enfemble pour fe mettre à couvert eux & 
fcuFS villes des infiiltes des Barbares: fî cela ne fe pouvoit pas abfblu- 
ment, que du moins dans les conjonétures préfentes ils s'unifient en- 
femble oc veillaient à la confervation de la Grèce: qu'il n'y avoit 
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pour fcntir la nécen>té de cette union t qu'à jetter Içs yeiix for les arr 
mées formidables quiétoient fur pied, & fur Pimportance de la guer-** 
re qui fe faifoit attuellement : gu'il étoit évident à quiconque fe con-» 
noiffbit médiocrement en politique, que jamais les vainqueurs ,-foit 
Carthaginois ou Romains, ne fe borneroient à l'Empire de l'Italie & 
de la Sicile, mais qu'ils pouflêroient leurs projets au-delà des juftes 
bornes : que tous les Grecs en général dévoient être attentifs au péril 
dont ils étoient menacés, & furtout Philippe: que ce Prince n'auroit 
rien à craindre, G au.lieq de travailler à la ruine des Grecs & de ÈicU 
liter leur défaite à leurs ennemis, comme il avoit fait jufqu'alors, il 
prenoit à cœur leurs intérêts comme les fiens propres , & veilioit à h 
défenfe de toute la Grèce, comme fi c'étoit fon propre Roiaume: 
que par cette conduite il fe gagneroit Taifeâion des Grecs, qui de leur 
côté le fuivroicnt inviolablement dans toutes fesentreprifes, & décon- 
certeroient, par leur fidélité pour lui, tous les projets que les étran- 
gers pourroient former contre fon Roiaume : que s'il avoit envie d'en- 
treprendre quelque chofe, il n'avoit qu'à fe tourner du côté d'Occi- 
dent & y conlîdérer la guerre qui fe faifoit dans l'Italie ; que pourvu 
qu^il fe tint prudemment à la découverte des événemens pour feifir la 
première occafion , tout fembloit lui fraier le chemin à l'Empire univer- 
fel : que s'il avoit quelque chofe à démêler avec les Grecs , ou quelque 

rerre à leur faire, il remît ces diflférens à un autre tems: que furtout 
prit garde de fe confèrver toujours la liberté de faire la paix ou d'a- 
voir avec eux la guerre, quand il voudroit: que s'il foufiroit <jue h 
nuée quis'élevoit du côté d'Occident vint fondre lur la Grèce, il crai- 
gnoit tort qu'il ne fut plus en leur pouvoir ni de prendre les armes , 
ni de traiter de paix , ni de terminer en aucune façon les puériles con- 
teftations qu^ils avoient maintenant, & qu'ils ne fuflent réduits à de- 
mander aux Dieux, comme une grande grâce, la liberté de décider 
leurs affaires à leur -gré & de la manière qu'ils le jugeroient à pro- 

11 nY eut perfonne à qui ce difcours ne fît fouliaiter la paix a* 
vec ardeur. Philippe en fut d'autant plus touché, qu'on ne lui pro- 
pofoit Que ce qu'il fouhaitoit déjà, & a quoi Demetrius Tavoit aupa- 
ravant aifpofé. On convint des articles, on ratifia le Traké> & l'on 
fe' retira de part & d'autre chacun dans fon pais. Cette paix de Phi- 
lippe & des Achéens avec les Etoliens, la bataille perdue par les Ro- 
mains dans la Tofcane, & celle d'Antiochus pour la Cœlefyrie, tous 
ces événemens arrivèrent dans la troifîéme année de la cent quarantiè- 
me OJympiade. Ce fut aulTi pour la première fois, & dans cette der- 
nière affemblée , qu'on vit les affaires de Grèce mêlée avec celles d'I- 
talie & d'Afrique. Dans la fuite foit qu'on entreprit la guerre, foit 
qu'on fît la paix, ni Philippe ni les autres Puiflànces de Grèce ne fe 

ré- 
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fCglérent plus fiir Tétat de leur pâïs, ils tournèrent tons les yeux vers 
ritalie. Les peuples cte l'Afie & les Infulaires firent bientôt après la 
même dioiè. Ceux qui depuis ce tems-là ont eu fujet de ne pas bien 
vivre avec Philippe »ou-avecAtialus, n'ont plus fait attention ni à An- 
tiochus ni à Ptolémée, ils ne fe font plus tournés vers le Midi ou TO- 
rient, ils n'ont eu les yeux attachés que lùr l'Occident. Tantôt c'é- 
toit aux Carthaginois, tantôt aux Romains qu'on envoioitdes Ambaf- 
èideurs. Il en venoit aujQl.à Philippe de la part des Romains, qui con- 
noiflant la hardielTe.de ce Prince, craignoient qu'il ne vint augmenter 
l'embarras où ils fè trouvoient. 

Nous voilà donc arrivés au tems où les afiaires des Grecs font join- 
tes avec celles d'Italie & d'Afrique. Nous avons vu quand, comment 
& pourquoi cela s'eft fait. G'eft ce que je m'étois engagé dès le com- 
mencement de &ire voir. Ainfî quand nous aurons conduit l'Hifloire 
Gréque jufqu'au tems où les Romams ont perdu la bataille de Cannes, 
& où nous avons laiiTé les a&ires d'Italie, nous finirons ce cinquième 
Livre. ^ 

La guerre finie, les Achéens choifîrent Timoxéne pour Préteur, 
reprirent leurs loix,& leurs fondions ordinaires. 11 en fut de même des 
autres villes du Péloponéiè. Chacun rentra dans fon bien, on cultiva 
la terre, on rétablit les facrifices & les fêtes publiques, en un mot tout 
ce qui regardoit le culte des Dieux : devoirs , qui par les ^^erres con- 
tinuelles qu'on avoit eues à foutenir avoient été pour la plupart oubliés. 
Entre tous les peuples du monde, à^ine en trouveroiton quelqu'un 
qui eût pour la vie douce & tranquille plus de penchant & d'inclination 
que ceux du Pélopondè : cependant l'on peut dire qu'ils en ont moins 
joui qu'aucun , au moins depuis longtems. Ce Vers d'Euripide les 
peint aflêz bien: 

Toujours dans les travaux t Ç^ toujours dans la guerre» 

Nés pour commander & paflTionnés pour leur liberté, ils ont tou- 
jours les armes à la main pour fe difputer le premier pas. Les Athé- 
niens au contraire furent à peine délivrés de la crainte des Macédo- 
niens, qu'ils crurent jouir d'une folide liberté. Conduits & gouvernés 
par Eurydidàs & par Micyon , ils ne prirent aucune part aux affaires 
des autres Grecs : Js fuivirent à l'aveugle les inclinations de ces deux 
Magifhats. (^elques honneurs qu'on demandât qu'ils rendiflent à 
tous les Rois, 5c principalement à Ptolémée, ils les rendirent. Point 
de forte de réglemens & d'éloges qu'ils n'aient, fouffèrts qu'on ne fît 
pour eux. Ils palférent beaucoup au-delà des bornes de la bienféance, 
fans que ceux qui^toient a leur tête eulFent la prudence & le courage 
de les arrêter. 

Tome F, Fff . 
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Peu de tems îiprès, Pcolémée fut obligé de faire la guerre à fcs pn> 
près fujets. En menant les Egyptiens contre Antiochus, on doit 
convenir qu^à conGdérer le tems ou il prit ice defleint il étoit à pro- 
pos qu'il le prît; mais par rapport à Tavenir, c'étoit une chofc per- 
nicieufe. Ce peuple enflé des avantages qu'il avoit remportés à Ra- 
phie, ne daigna plus écouter les ordres qu'on lui donnoit, il fe crut 
affez de forces pour foutenir une révolte 5 & il ne chercha plus 
qu*un Chef & un prétexte pour fe mettre en liberté. Il fe révolte en 
effet bientôt après. 

Pour Antiochus, aiant fait pendant Phiver de grands préparatifs, il 
pafla au commencement de l'Eté le mont Taurus, & après avoir con- 
clu une alliance avec Attalus , il fe mit en marche contre Achée. 

Comme les Etoliens avoient été malheureux dans la dernière guer- 
re, ils furent d'abord bien aifes d'avoir fait la paix avec les Achéem, 
&ce fut pour cela qu'ils élurent pour Préteur Agéfilaus de Naupac- 
te, parce qu'il fembloit avoir le plus contribué à cette paix. Mais 
ils ne furent pas longtems k fe dégoûter & à fe plaindre de leur 
Préteur, qui en faifant la paix, non avec quelque peuple particulier, 
mais encore avec toute la Grèce , leur avoit retrandié toutes les oc- 
caGons de butiner fur leurs voifins. Mais Agéiihius fbutenant avec 
confiance ces plaintes injuftes, les retint malgré qu'ils en euffent dans 
leur devoir. 

Après la paix Philippe s'en retourna par mer en Macédoine. Il 
y trouva Scerdilaïdas, qui fous le même prétexte qu'à Leucade, avoit 
pris depuis peu PilTée dans la Pélagonie, gagné par promefles les villes 
de Deflarétide & les Phébatides, Antipatrie , Chryibndion & Getuus_, 
& fait des coorfes dans la plus grande partie des terres de Macé- 
doine qui confinent à ces villes. Philippe fe mit en campagne pour 
reprendre les places qui s'étoient féparées de Ion parti , & pour dé- 
faire Scerdilaïdas : rien à fon avis n'étoit plusnécefTaire pour l'heu- 
reux fuccès de lès entreprifes, & entre autres pour l'expédition qu'il 
méditoit en Italie , que de mettre ordre aux aflfaircs dMllyrie. De- 
métrius le portoit fi vivement à cette expédition, qu'il en étoit unique- 
ment occupé, & que la nuit, s'il avoit des fonges, c'étoit fur cette 
guerre. 11 ne faut pas croire que ce fut par amitié pour Philippe 
que Demetrius le pouflbit à marcher contre les Romains , l'amitié n'y 
cntroit que pour la moindre partie : c'étoit par haine pour cette Ré- 
publique, & parce qu'il n'y avoit pour lui d'autre moien de rentrer 
dans l'IAe de Phare. Philippe reprit -donc les villes dont nous avons 
parlé; dans la Deflarétide, Créonion & Gertuns: le long du lac de 
Lygnide, Enchelane, Cerace, Station, Boies; Bantie dans le païs des 
Calicoéniens, & dans celui des Pyflantins, Orgyfe. Après quoi il 
mit fon armée en quartiers d'hiver. Ce fut ce même hiver qu'An- 
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nîbalpafla autour de Géranium, après avoit ravagé les plus beaux 
païs de ri talie, & que les Romains élurent pour Confuls A, Teren- 
tius & Luc. Emilius. 

Pendant le quartier d'hiver Philippe fit réflexion qu'il avoit befoin 
de vaiffeaux & de matelots pour fes defleins; ce a'eft pas qu'il efpé- 
rât vaincre les Romains par mer, mais parce que par mer il tranf- 
porteroit plus aifément les foldats, arriveroit beaucoup plutôt où ii 
s'étoit propofé, & tomberoit fur les Romains lorfqu'ils s'y attendroient 
le moins; rien ne lui parut plus propre pour cela que les vaif- 
feaux d'illvrie, &; il fut je penie le premier Roi de Macédoine qui 
en fit conftruire jufqu'à cent. Après les avoir fait équipper, il aflem- 
bla fes troupes au commencement de TEté, exerça quelque tems les 
Macédoniens à ramer & fe mit en mer 5 vers le tems à peu près 
Gu*Antiochu8 paiToit le mont TaurUs. Aiant fait voHe par l'Euripe 
& tourné vers Mêlée, il vint ^mouiller autour de Céphallénie & de 
Lcucade, & demeura là pom* y obferver la flotte des Romains. Sur 
l'avis qu'il reçut enfuite qu'il y avoit à Lilybée des vaiffeaux à l'an- 
cre, il s'avança hardiment au côté d'Apolionie. Quand iJ fut dans 
le païs qu'arrofe le Loùs, une terreur panique (a) femblable à celle 



(a) Une, terreur panique femblable à celle qui 
arrive qtielquefois aux armées.'] On expUqueroit 
difficilement les terreurs paniques qui arrivent 
dans les armées , tant la caufe en efl cachée & 
Inconnue. Unfiienceprofond & non accoutumé 
les produit quelquefois » rarement arrivent-elles 
dans le plein jour. Il n'y a pas de meilleur 
moien pour les difliper que de les tourner en 
plaifanteriesrcar il arrive rarement queles^cau- 
fes n'en foient pas ridicules & extravagantes. Les 
difcours des poltrons répandus de main en main 
les font naître quelquefois , & l'on ne s'imagine 
pas qu'elles aient une telle caufe, parce qu'on ne 
peut croire que les difcours de ces gens là les 
aient DÛ produire: de forte qu'on ne les accufe 
pas , à qu'on en cherche encore moins l'origine. 
Une parole lâchée dans un camp,dit'On , ne de- 
meure jamais fecréte, elle court toujours; de 
forte qu'en un moment toute une armée en eft 
imbuë i on fe la donne de main en main. Le 
moien de la fuivre en remontant! un difcours dé- 
bité par un lâche fait le même chemin» chacun 
réfléchit deflus^: alors un rien eft capable de por- 
ter la terreur dans toute une armée. Ces fortes 
de terreurs paniques arrivent ordinairement lorf- 
que les armées font proche ou en préfence, on 
après quelque échec ou quelque renfort arrivé à 
l'enilemi. Alors peu de chofe eft capable de 
jetter l'armée dans^ l'épouvante & dans la terreur » 
& furtoutdans le fllence des ténèbres d'une nuit 
fans Lune. Xénophon , qui eft un Matire dans 
h fcience des armes, nous fait voir combien il 



eft avantageux, lorfqu'il arrive une terreur pani- 
que dans une armée» de la tourner enplaifante- 
rie. Voici un exemple de cette vérité qu'il rap- 
porte dans fa Retraite des dix mille. 

,,.'Il y eut auili quelque fraieur dans le camp 
„ des Grecs, Util (a)> qui caufa beaucoup do 
„ bruit & de tumulte, comme il arrive en ces 
,, rencontres. MaisCléarqueenvoiaTolmidés. 
„ qui étoit le premier de tous les Hérauts d« 
„ fon tems, publier de la part des Généraux» 
„ qu'on donneroit un talent à qui montreroit 
,, celui qui avoit lâché fon âne dans le camp: 
„ ce qui fit juger que la fraieur étoit vaine, & 
„ que tout alloit bien. 

L'Ikriture eft prefque toute remplie d'exemplët 
d'armées frappées de terreurs paniques , & l'Hif- 
toire en fourmille par tout. Celle qui arriva dans 
l'armée de Britannicus dans fon expédition contre 
les Allemans, eft remarquable; mais elle venoit 
enfuite d'une affaire où les Romains eurent du 
pire dans leur retraite; car la nuit étant venue» 
les foldats éioient à peine campés , „que pafha* 
„ zard un cheval s'étant échappé eft étonné par 
„ les cris , dit Tacite , & renver fe ceux qu'il ren« 
„ contre. AufE-tâtl'alarmeeftpartoutlecamp, 
„ la confternation générale , chacun court aux 
„ portes pour fe fauver, & furtout à celle qui 
,, étoit la plus éloignée de l'ennemi Cecinna 
9. Toiant qu'il nepouvolt retenir fes foldats ni par 
»i autorité, ni par prières > ni par menaces r ^ 

(a) Retr. du din mille, liv. 2. 
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Peu de tems après , Pcolémée fut obligé de ftire la ^^f^ , ^^ ^ch- 
près fujets. En menant les Egyptiens contre AntioÇ'^'^^it: ^ ocr- 
convenir qu'à conGdérer le tems ou il prit ce deffein, i* ch^ ^ ^^- 
pos qu'il le prît; mais par rapport à l'avenir, c'étoit U«* ^^^ » rfUt 
nicieufè. Ce peuple enflé des. avantages qu'il avoit xetnp ji iê 2us 
phie, ne daigna plus écouter les ordres qu'on lui donn*'^ |*gj.cJi^ eO- 
affez de forces pour foutenir une révolte, & il ne^ j-^vol^^ 
qu'un Chef & un prétexte pour fc mettre en liberté. U ^ -^ 

cSet bientôt après. A:Cf»'^^^ Âti- 

Pour Antiochus, aiant fait pendant l'hiver de grands p^^^^^^/r <^«^ 
paffa au commencement de TEté le mont Taurus, & ^P'^dmé:^- ^,-^ 
clu une alliajice avec Attalus , il fe mit en marche contre ^-^j,^ Sritf 9 

Comme les Etoliens avoient été malheureux dans la à^^ j^ ^^*^Sc- 
re, ils furent d'abord bien aifes d'avoir fait la paix avec le» ^ ^^*îSais 
& ce fut pour cela qu'ils élurent pour Préteur Agéfilaiis j^c- - ^^ur 
te, parce qu'il fembloit avoir le plus contribué à cette F, ^^ ^& ijer» 
ils ne furent pas longtems à fe dégoûter & à fe pl^^ v^^^ ac- 
Préteur, qui en faifant la paix, non avec quelque peupJ^J^eg ^^\nfcc 
mais encore avec toute la Grèce, leur avoit retranche^ jjgjic ^^ns 
cafions de butiner fur leurs voifms. Mais Agéfilaos ^^^^ç^ffen*^ ^^ 
conftance ces plaintes injuftes , les retint malirrc qu'ils eti jj 

leur devoir. - c'bào^^^^oi^ 

Après la paix Philippe s'en retourna par mer ed fl^cade> ailles 
y trouva Scerdilaïdas , ciui fous le même prétexte qu'^ ^eSH^^ ^^^ Z%oS » 
pris depuis peu PilTée dans la Pélagonie , gagné par P'-^^^fi & ^fÂcà" 
deDeffarétide & ks Phébatides, Intipatrie.cïryrondiof^ je >^^/ur 
& fait des conries dans la plus graAde partie des ^f[^p*gtie J^ àé- 

reprendre les places oui o^a-^u^. r'._„.kL a^ c^n parti? ■ ^ar U' ,,f 
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qui arrive quelquefois aux armées ck terre, s'empare de fes troupe». 
Quelques vaifleaux qui étoient à la queuô aiant pris terre dans Tifle 
de Safon k Feutrée de la mer Ionienne , vinrent de nuit dire à Piii- 
lippe que quelques vaiffeaux venant du détroit avoient abordé avec 
eux ail même port, & leur avoient donné avis qu'ils avoient laiffé à 
Rhége des vaiffeaux Romains qui alloient à Apollonie pour porter du 
fecours à Scerdilaïdas. Philippe crut que toute une flotte alloit fon- 
dre fur hih La fraieur le failk, il fit lever les ancres & reprendre 
la route par où il étoit venu. On marcha une nuit, & un jour, fans 
ordre & lans s'arrêter > & à la fcconcfe journée on aborda à C6- 
phallénie, où le Roi ik courir le bruit qu'il n'étoit revenu que pour 
régler quelques affaires dans le Péloponéfe. 

Sa crainte étoit très-mal fondée. 11 eft vrai que -Scerdilaïdas aiant 
appris pendant l'hiver que Philippe faifoit conftruire quantité de vaiP 
feaux, en attendant qu'il arrivât par mer, avoit dépêché vers les Ro* 
mains pour les avertir & pour demander du fecours, & que les Ro- 
mains lui avoient envoie dix vaiffeaux de la flotte quiéteît à Lilybée^ 
& qui étoient les mêmes qu'on avoit vus à Rhége. Mais fi Philippe 
n'avoit pas pris inconfidérément la fuite, c'étoit là plus belle occafioiï 
du monde pour fè rendre maître de TiUyrie. Les Romains étoient alors: 
fi occupés d'Annibal &de la bataiile de Cannes, qu'il lui auroit été fa- 
cile de prendre les dix vaiffeaux. Mais il fe laillk épouvanter > & fè 
retira honteufement en Macédoine. 

Vers ce même tems Prulîas (b) fit un exploit mémorable. Les 
Gaulois qu'Attalus ^avoit tirés d'Europe pour faire la guerre à Achée 
for la réputation, qu'ils avoient de braves & de vaillans foldats, ces 
Gaulois,. dis-je> aiant quitté ce Roi pour les raifons que nous avons 
rapportées >- & aiant fait des ravages horribles dans les villes de THé- 
lefpont, & alïiégé les lliens^ les^ Alexandrins dans la Troade les dé- 

;, jette à travers l'a porte, pour îts arrfter au i, préfénce , ellfes fiirentagîlééscTuneterreurpa* 

>, moins par Thorreur de.pafler fur le corps de „ nique qui les diflîpa. Il n'y eut que les deux 

>, leur GënéraL Cependant les Tribuns & les „ Commandans- qui demeurèrent fermes, &qui- 

„ Cencurions fbnt voir que c'elV une fauffe alar- „ firent degfènds cfFbrts pour retenir leurs gcn^s. 

„ me, & Ite foldat rentre dans fon devoir. ,,. Audouin étonné d'une conflernation H (oudai- 

Les doubles terreurs- paniques ne font pas „ nede fonarraéc,& ne fçachant pas encore que 

moins communes dan» l'Hiftoire, Nous nous „ le même malheur étoft arrivé aux cnuemis» 

contenterons d*im exemplcque je tire derHif^ „. envoia leur demander la paix. Les Envoies 

tofre mêléip de Procopechap. 17. „ Les Lora- „ étant venus trouver Choritîn, & aiant vû^que 

^ bards & lesGerpides avoient fait 1« paix, /<it» „ îe mêmearcidcnt lui étoifarriVé, lui demandé* 

^ il (a) ; mais comme ils nepouvoient termine? „ rent où étoient fes troupes r elles ont pris la 

„ leurs^ difFérens par la voie de Ja douceur, ils „ fuite, répondit-il, fiitisqueperfônnelespour- 

„ eurent recours à celle des armesv Ils levèrent „ fuive.'* TItc-Live noqy fournit un allez bon 

„ donc deun armées fbrtnombreufes, donc Tune nombre de ces exemples; maïs fl y en a au-delà 

H qm étoit celle des Gerpides, étoit commandée, de ce qu'il en faut pour une note. 
„ par ChoFi(k>& Kautre pan Audouin. Gomme (h) Fers et mime tems Ftu fias fit un explbirmé' 

^ elles étoient proches» fans toutefois être ce morùdie,] Je crois que les peuples de rAfîe,les 

Grecs & les Romains , aitnoient aulîî peu les 

(«} Frifid. Gki/is. Hiff^ de Cm^ante. Gaulois les uns que les autxes: mais les dernier» 
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firent coura^eufement Thémiftas à la tête de quatre mille hommea 
leur fit lever le fiége d'Ilium , leur coupa les vivres, renverfe tous 
leurs projeta, & les chafla enfin dé toute la Trôade. Les Gaulois fè 
jettérent dans Arisbe, ville de PAbydéne^ & fe difpoférent à ,entrer 
de force dans ries villes du païs ; Prufias vint à eux, leur donna ba- 
taille. Tout .ce qu'il: y avoit de foHats fut taillé en pièces, les en- 
fans'& les femmes furent égorgés dans le camp> & les équipage» fu- 



ies halBbfent cntoreplus. 11 f paroR aïïe^ pat 
leurs Auteurs, &; particulièrement Tite-LIve, 

2ui ne perd aucune occafipn de mal parler d'eur: 
avoit fûrement pris à Rome cette mauvai(^ 
humeur contre la nation. Il ne TaiiToit pas.q^ie 
d'en tirer fon origine, puifqu'il étoit de Mantouë, 
& tout ce pals le long du Pô étoit cpmpofé de 
nations GauloifeS) qui en avoient chalTé les an- 
dens habicans pour fe mettre en leur place. A 
ce que je vois lés Gaulois pafToient de tems en 
tems en Afîe pour fe décharger de leur jeunefle. 
Nous n'en avons pas de rcfte aujourd'hui. Eft-ce 
que la nature aurolt dégénéré? Nullement :d*où 
Tient donc cette difette d'hommes & ce dépeu- 
plement général en Europe? £n AfieOn en trou- 
veroit la raifon; mais ce n'efl pas ici le Heu, je 
ibrcirois de mon fujet. Il ncr ^agit Ici nue de 
Taflion de Prufîas , qui eut raifon des Gaujoii , & 
qui donna par leur dcîfaite &^our l'avenir, dit 
mon Auteur, un bel ^emple aux Barbares qui 
font en Europe, de prendre garde û ce quils' fe- 
ront lorfquMls voudroût pafler en Afîe. 

Ceft en vérité un grand dommaglfe & un fujet 
de douleur pour les Sça vans, qui feplaifent à la 
lefbure des Hiflbriens- les plus célèbres de l'anti- 
quité, tel qu'écoit Polybe^qu'il ne nous fefte pjref- , 
que plus rien de fonHiftoire. Cequ*i4 nous eût 
appris de la vie de Prufîas Roi de Bythinie, nous 
-^eût fait un très-grand plaifîr. On trouve par^cl 
par-là dans difFérens Hiiîoriens diverfcs allions de 
fa vie. On voit aflTez-que c'étoit un grand Capi- 
taine, & qu'il fçavoit fuivre les oonfcils de ceux 
qui penfoient un peu mieux que lui: marque évi» 
dente que c'étoit un homme du premier mérite,, 
& le même auprès duquel Annibalfe retira après 
étrefofti de la Gour d*Ahtiochus,pour fe fauvep 
des perfécutions des Romains. Ce grand Capr» 
taine,qui s'étoit d'abord retiré dans l'ifle de Crè- 
te, tçadiant que Prufîas éioît un Prince fort am- 
bitieux & fort remuant, lui infpira le delTein har- 
di de fiiire là guerre aux Romains , de rompre 
avec eux,& en même tems avecEumenés. Les 
ftiites de cette rupture ne furent pas hsureufes, il 
fut d'abord battu par terre. Il ne fe rebuta pas,. 
H voulut tenter tî îa fortune ne lui feroit pas plus 
fevorable fur mer. H avoit une bonne armée 
. navale. Il donna une grande baiarile . qu'il gagna 
de la manière du monde la plus compktte. 11 mit 
k rufe en «fage., &. la trouva, glus piuirante.& 



plus efficace que ia force. Annibâl la liii fuggéra. 
Je ne fçai Jî on s*en moqueroit en ce tems-d; 
mais je la trouve très-bonne 6t d*un tour nou- 
veau. Il fit remplir des pots de terre de toutes 
fortes de ferpens, avec ordre d'approcher les vaif- 
féaux Gûneip^ & d'y jetter bon nombre de ces 
pots. Dans un moment tous ces vaifleaux fe 
trouvèrent remplis de ces ferpens , d©nt la vue 
n'eft pas fort agréable; & comme les équipages 
ne s'attendoient pas de recevoir de tels hôtes 
dans leurs bords , ils furent faifîs & fort confter- 
nés.- Le vaifleau d'Eumenés faillit à être pris , 
c'étoit à celui-là qu'on en vouloit principalement. 
On peut bien juger qu'il fut fervideces pots en 
abondance. Je connois trois autres (Iratagémcs 
de pots dans l'Hiftoire, & un dans TEcriturc. Je 
veux finir par un bon coup de Prufîas, & que 
bien des Généraux ont fait avant ou après lui. 
Ce Prince aiant remporté une grande viéloîre ^ 
fur Attalus, entra^dans Pergame-, ville célèbre, 
oh il y avoit une Bibliothèque qui ne le cédoit 
^ aucune autre du monde, puifqu'il y avoit deux 
cens mille volumes , au rapport de Plutî^rque. 
Ajoutez à cela un Temple fuperbe & très-riche^ 
où étoit U'ftatue d'EfcuIape faite par Phyloma- 
chus-, fameux Sculpteur. Prufîas pour fa bien- 
venue fut adorer le Dieu de la Médecine, le par- 
fuma avec profufion , & le reput de l'odeur d'une 
foule de viftimes : qui nel'eôt pris pour un dévot 
de ce Dieu? Et certes il fit voir qu'il l'aimoit 
beaucoup; car à peine fut-il forti de fon Temple 
pour retourner à fon camp ; qu'il rentrale lende- 
main decette fête dans la ville bien accompagné,. 
& en fit piller tous les Temples & enlever tous 
les fîmulacres des Dieux , hors ceux de bois, qui 
n'étoient bons qu'à brûler; au lieu que les autres 
étolent bons à fondre pour en faire de la mon- 
noie. Quanta Efculâpe,il chargea lui-même fur 
Cts^ épaules fa flatue qu'il avoit invoquée & en- 
cenfée le jour d'auparavant. II falloit qu'elle fût 
petite & enrichie de pierreries : car fi elle n'eût 
été qpe d'or ou d'argent, cette charge ij'eût pas 
été digne de fes épaules. Polybs fe fâche fort 
férieuferaent,& parle durement de Taftion de ce 
Prince : il dirqu'elle eft d'un furieux fj' d'un enta* 
gé. Notez' s'il vous plaît ici que mon Auteur, ' 
qui s'élève contre ceux qui pillent & profanent 
les Temples de fes Dieux, fe moque de ces Dieux^ 
lui-même en qiielques endxoiu de. fon Hiûoii»». 
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rent abandonnés aux vainqiKurs. Par-là il délivra d^une mnde crain- 
te les villes de rHélefpont, & apprit aux Barbares de Tfiurope ï ne 
point bazarder H facilement de pafler en Afîe. En Grèce & en Àfie 
tel étoit Tétat des afiaires. En Italie après la bataille de Cannes la 
plupart des peuples iè jettoient dans le parti d^Annibal, comme nous 
avons dit dans le Livre précédent. Finiflbns ici celui-ci, pudfqu^il ne 
nous reile plus rien à dire des événonens arrivés dans la cent (^larano 
tiéme olympiade. Dans le Livre fuivant après avoir rappelle en peu 
de mots ce que nous avons raconté dans celui-ci» nous parlerons de 
la forme de la République Romaine^ fèlon ce que nous avons promis 
aytrefois. 

■j 
Fin du cinquième Tome» 




^' 



/ 



/ 



s 



ffM2P.]Bd7 




I W I II 




i 



















hf 






